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m El quant »u premier point sur
la réroriiiation que j'ay commen-
cée et q lie j'ay délibère continuer
par la grâce (le Dieu..., iel'ay ap-
prinse par la Bible que ie lis plus
que les docteurs..., et u'ay point
entrepnns de planter nouvelle
religion en mes pals, sinon y res-

taurer les ruinesde l'ancienne...
le ne fay rien par force... Dieu
m» monstre des exemples

Jeanne d'Albret, Reine
de iXavarre au cardinal
d'Armagnac.

(Lettre du 18d'aoustlS63.)

Vos pères, où sont-Us?

( Zachaiue, t, 5.
)

ei le trouverois lion, qu'en clias-

ciine ville, il y eust personnes
députées pour escrire tidclement

les actes qui ont este fait durant
ces troubles ; et par tel moyen, la

vérité pourroit estre réduite en
un volume, et pourceste cause,

le m'en vay commencer à t'en

faire un bien petit narré, non pas
du tout, mais d'une parlie du
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mée. »
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SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE

DU

PROTESTANTISME FRANÇAIS.

TROISIÈME ANNÉE.

Hier nous achevions, non sans quelque satisfaction et quelque en-

couragement, la seconde période de notre œuvre. Il nous faut déjà

rouvrir nos portefeuilles, et, sans prendre haleine, rentrer dans la

carrière.

Mais nous y rentrons sous le coup d'une profonde douleur, et cette

douleur est celle que tous nos lecteurs ont partagée en apprenant

la mort de l'illusti'e et vénérable amiral Charles Baudin.

De bien des côtés sa perte est vivement sentie : on peut dire qu'elle

l'est partout où l'amiral a été connu, car on n'a pu connaître cet homme

excellent sans le chérir et sans apprécier tout ce qu'il valait, sans

être pénétré d'un sentiment de respect et d'affection pour lui. Mais le

deuil de tant de personnes publiques et privées est notre deuil aussi.

Là oîi la marine française perd un de ses plus glorieux vétérans ; les

premiers corps de l'Etat et la science des longitudes une de leurs plus

pures illustrations; là où le protestantisme français pleure un de ses

membres les plus fidèles et les plus actifs, nous aussi nous sommes

bien douloureusement frappés, et c'est un devoir pour nous de payer

ici le tribut de nos profonds regrets, à ce dévoué collaborateur, à ce

membre de notre Société, de notre famille, allions-nous dire, qui

vient d'être enlevé du milieu de nous.

Ce tribut, nous le lui rendons avec le sentiment d'une vive grati-

tude, et non pas seulement au nom de notre affection personnelle,

mais au nom de tous ceux qui n'ont pas oublié la communication si

remarquable dont le premier de nos Bulletins fut redevable à l'amiral

Baudin; au nom de tous ceux qui ont gardé dans leur cœur le souvenir

de cette admirable lettre qu'il nous écrivit, en nous envoyant les Frag-

ments d'un registre des gcdères, dont la publication^ souvent rappelée

par nous, excita tant d'intérêt. Ces précieuses feuilles^ qu'il voulut lui-

1SÔ4. K° 1 et 2. MAI ET juin.



2 TROISIÈME ANNÉE.

même placer dans nos archives, elles ont été présentées à notre der-

nière assemblée générale^ et nous avons dit avec quel empressement

on les avait examinées. Hélas! le pauvre amiral n'avait pu assister

à notre réunion^ ainsi qu'il Feùt souhaité; et un des derniers billets

que nous ayons reçus de sa main (27 avril), nous témoignait la peine

qu'il éprouvait d'en avoir été empêché par l'état de sa santé, « fort

ébranlée depuis une quinzaine de jours, » nous disait-il. Il avait pris

une part constante à nos travaux, il nous en entretenait souvent, les

voyait avec bonheur se développer, et ce zèle ardent qu'il avait pour

tout ce qu'il croyait bon, il Ta eu jusqu'au bout pour l'œuvre de notre

Société, au même titre et au même degré que pour la prospérité de

l'Eglise chrétienne protestante elle-même.

Sans nous étendre sur ce sujet, à la fois doux et cruel, nous sera-

t-il permis de faire un rapprochement qui se présente de lui-même

et que beaucoup ont déjà fait, mais qui est ici tout particulièrement

en son lieu? Oui, pourquoi ne parlerions-nous pas dès à présent de

l'amiral Baudin, comme en parlera l'histoire, à laquelle appartient

désormais sa noble figure ? Pourquoi ne marquerions-nous pas cette

place où, devançant les années, nous le voyons classé dans la galerie

de ces glorieux enfants de la France protestante, les Coligny et les Du

Quesne, avec lesquels il n'eut pas seulement un vain titre en partage,

mais le plus loyal et le plus complet dévouement à la patrie, le plus

ferme attachement à la foi réformée? Oh ! sans nul doute, les siècles

ont marché; les temps, grâce à Dieu, sont bien autres, et les hommes,

qui toujours sont pour une si grande part le produit des circonstances,

diffèrent beaucoup aussi. Mais, sous le personnage qui varie avec les

époques, il y a la physionomie propre, il y a les sentiments, le cœur,

le caractère de l'homme, et c'est par ces traits que Charles Bau-

din était bien véritablement de la famille de nos grands amiraux pro-

testants, en même temps qu'il se trouvait leur successeur dans la

haute dignité militaire dont il était revêtu. Combien de fois nous

avons été involontairement, irrésistiblement amené à faire en nous-

même ce parallèle, et cela dans des occasions privées, dans le tête-

à-tête de chaque jour, dans les relations familières et intimes, où nous

apparaissaient à découvert les niérites si éminents, les (jualités si ai-

mables de notre vénéré coreligionnaire : son infatigable bonté, sa

droiture antique, la vivacité et la profondeur de ses convictions, la

constante élévation de ses sentiments, sa sincère modestie, sa vraie



INTRODUCTION. S

humilité! Oui (il n'est pas là pour nous fermer la bouche)^ nous lui

rendrons librement et hautement ce témoignage : qu'il a bien mérité

des siens, qu'il a été le Coligny de notre époque, par sa vivante piété,

son zèle si chaleureux pour la foi qu'il avait embrassée lui aussi de pro-

pos délibéré (1), par la ligne de conduite pleine de modération qu'il a

suivie, et l'inaltérable dévouement dont il a fait preuve dans les char-

ges difficiles que lui imposèrent tour à tour soit la confiance de l'E-

glise, soit celle du gouvernement, au sein des Consistoires du Havre

et de Paris, ou à la tête du Conseil central. Tel nous connaissons le

caractère privé de Coligny, par ces détails de famille que la tradition

nous a transmis, ou qui ressortent des lettres qu'on a conservées de

lui^ et surtout de ce précieux testament inséré dans notre recueil (t. I,

p. 263), tel s'est toujours montré à nous, dans la vie ordinaire, le

brave amiral qui vient de nous quitter : ban citoyen, chrétien éprouvé,

ami plein d'affectueuse obligeance, père de famille plein de sollicitude

et de tendresse, et, pour tout dire d'un mot, esclave du devoir. Les

dernières lignes qu'il a pu tracer, les derniers mots qu'il a pu dic-

ter, peignent tout entiers cette rare intelligence, ce cœur plus rare en-

core (2). Il est mort comme il avait vécu, en édification, en consola-

tion à ceux qui l'approchaient et qui lui survivent. Que ne nous est-il

donné d'en dire plus long à cet égard !... Rapportons du moins ici

quelques lignes qui ont été rendues publiques : aussi bien, elles sont

de nature à montrer que si toutB association d'idées semble. Dieu

merci ! impossible entre la fin de notre vénérable ami et ceUe du grand

martyr de la Saint-Barthélémy auquel nous le comparions à l'instant,

c'est pourtant dans cette fin même, scellée du sceau du vrai christia-

nisme, que se manifeste d'une manière éclatante la sainte parenté qui

relie à travers les siècles l'amiral que nous étions fiers de compter

parmi nous et celui qui défendit si valeureusement la cause de nos

(1) On sait qu'en effet l'amiral Baudiri était protestant par choix, par adhé-
sion siiontanée; c'était un prosélyte, un néophyte de l'Evangile, comme le héros
dont d'Aubigné nous a narré la conversion , scène pleine de simplicité et de
grandeur, dans une page écrite à la manière de Plutarque.

(2) Dans le billet qu'il nous écrivit le 27 avril, et que nous citions tout à l'heure,
il nous demandait encore des nouvelles d'une grave affaire d'église dont il s'était
occupé avec le plus grand dévouement, et dont il a eu le bonheur d'apprendre,
avant ses dernières angoisses, l'heureuse conclusion, due certainement à ses
efforts. — On se rappelle la belle lettre de Coligny reproduite dans le Bulletin
(t. II, p. 543), et qui Unit par ces mots : « Car c'est trop grand'pitié que de limiter
ainsy certains lieux pour servir Dieu, comme s'il ne le voulait être en tous en-
droits. -i^ Cette pensée, qui est la liberté des cultes elle-même, était profondément
gravée dans le cœur de l'amiral Baudin; et il nous l'a bien souvent exprimée.
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ancêtres. Voici^ en effet^, en quels termes était conçu le billet qu'il fit

écrire à un pasteur, lorsqu'il vit empirer son état :

« Le vice-amiral Bautlin, atteint d'une maladie douloureuse, désire obtenir

« les prières de l'Eglise, non pas pour que ses jours soient prolongés sur

« cette terre, mais pour que Dieu lui fasse la grâce de trouver la patience

« et la résignation nécessaires, par la contemplation des souffrances de notre

« divin Maître et Rédempteur Jésus-Christ. »

Qu ajouterions-nous après une telle citation ? Nous cherchons des

monuments de la foi de nos aïeux, et nous voulons répondre à cette

question que nous a posée le Prophète : Vos jjères, oh sont-ils?... Sou-

haitons que ceux qui viendront après nous en rencontrent beaucoup

comme celui-là dans les archives de famille que nous leur légue-

rons (1) 1 C. R.

Le digne lils de l'amiral, M. Charles Baudin, premier secrétaire de l'am-

bassade de France à Londres, a voulu prendre la place de son père sur la

liste des membres de notre Société.

L'archevêque de Cajitorbery (R. R. ,T.-B. Sumner) est un des derniers

membres inscrits, et il a bien voulu nous faire savoir qu'il mettait à notre

disposilion tout ce que les archives de Lambetli Palace (/'. t. II, p. 500)

peuvent avoir de documents relatifs aux réfugiés protestants de France.

OBSERVATIONS ET COMMUNICATIONS RELATIVES A DES DOCUMENTS PUBLIES.

—

RÉPONSES A DES DEMANDES DE RECHERCHES ET NOUVEAUX APPELS. — AVIS

DIVERS.

Beruard Palissy dcYaiit l'Académie des seieuecs en 1851:.

Lorsque nous nous hasardions à présenter, dans lun de nos derniers

cahiers (t. II, p. 522), un résumé des écrits de Palissy, au point de vue de la

science, nous ne nous attendions pas que ces écrits étaient à la veille de re-

(1) I>es journaux protestants, le Lien, des 10 et 24 juin, et l'Espérance, du 15,

ont consacré des articles nécrologiques à l'amiral riaudin. Ses l'unérailles ont été

tout à la fois modestes et splcndides : — modestes par tout ce ipii touchait A la

personne de rilluslre défunt, si étranger à toute vanité mondaine; — splendidcs

par le déploiement du cortège militaire et les hommages rendus au maréchal de

France, au giand dignitaire de l'Etat ;
— mais belles et touchantes surtout par le

deuil Mncérequi était sur tous les visages et dans tous les cœurs! On eût dit que cette

fouie sentait combien est applicable" aussi à Charh^s Baudin, la belle parole de

Montesquieu sur Coligny : « Il est mort n'ayant dans liî coeur que la gloire dk

l'Etat! »
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cevoir un nouvel hommage en plein Institut. C'est ce qui vient d'arriver à la

séance de l'Académie des sciences du 12 juin, où a été lue la lettre suivante

de M. Marcel de Serres (de Montpellier), sur la première théorie donnée des

puits artésiens, et sur l'époque à laquelle on a annoncé pour la première fois

la pétrification des corps organisés dans les temps actuels.

« Lorsque j'annonçai à l'Académie, écrit M. IMarcel de Serres, que cerlains

corps organisés se pétrifiaient dans les mers actuelles comme dans celles de

l'ancien monde, j'étais loin de me douter que ce fait fût connu et depuis plu-

sieurs siècles. Aussi ma surprise a été grande lorsque, parcourant les OEu-

vres de Bernard Palissy, j'y ai trouvé ce fait consigné.

« C'est parlieulièrement dans le chapitre consacré aux substances pier-

reuses
,
que Bernard Palissy soutient « qu'il se forme tous les jours des

« pierres et des métaux, et que les bois et les herbes peuvent se réduire en

« pierre. » 11 s'occupe, dans le même chapitre, « des coquilles pélrifiées que

n l'on trouve en grand nombre jusqu'au sommet des montagnes et même

« dans les rochers. » Il observe que « la terre ne produit guère moins de

n poissons portant coquilles que la mer, comprenant en icelle les rivières, fon-

te taines et ruisseaux. L'on voit aux étangs et ruisseaux plusieurs espèces de

« moules et autres poissons portant coquille; quand lesdites coquilles sont

« jetées en terre, si en icelle il y a semence saline, elles se pétrifient bientôt. »

« Ces divers passages prouvent que Palissy avait, dans le XVI"^ siècle, des

idées assez justes sur la pétrification des corps organisés. Ils prouvent éga-

lement qu'il admettait que ces corps se pétrifiaient dans les temps actuels,

aussi bien le bois que les ossements de l'homme et des animaux, enfin, les

coquilles elles-mêmes, dont la solidité est naturellement plus considérable.

« Ce n'est pas le seul titre de gloire de Bernard Palissy ; il a en effet donné

une théorie plus exacte des fontaines et des puits artésiens que celle que,

cinquante ans plus tard. Bacon proposa. D'après ce dernier, les fontaines

sont produites par l'infiltration des eaux delà mer, résultat de l'cvaporation

et de la condensation des eaux contenues dans les cavernes au sein des

montagnes. Palissy avait admis antérieurement que les eaux de sources pro-

venaient de l'infiltration des eaux de pluies, qui tendent à descendre dans

l'intérieur de la terre, jusqu'à ce qu'elles rencontrent un fond de roc ou une

argile imperméable qui les contraigne de s'arrêter et de se faire jour à la

partie la plus déclive du terrain qu'elles ont traversé. Le phénomène des

eaux jaillissantes ne peut avoir lieu qu'à la condition que les eaux viennent

d'un point situé plus haut que celui où elles se montrent, et qu'ainsi les

eaux ne s'élèvent jamais au-dessus du lieu dont les eaux proviennent. »

(Extrait des Cumpte-rendus des séances hebdomadaires de l'Académie

des sciences, t. 38, p. 1067.)



6 CORRESPONDANCE.

François Mîxit're, médecin «lu 3"oitou, et l'éclition «les Œuvres
de Cl. Mavot pnbliée par lui à ^iort, en 1596.

A M, le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme

français.

La Mothe-Saint-Héraye, 13 mai 1854o

Monsieur le Président,

A l'occasion du très intéressant article sur Bernard Palissy, inséré au der-

nier cahier du Bulletin (t. II, p. 522), je reçois, de mon ami le docteur

Sauzé, la communication suivante.

« Parmi les illustres auditeurs du cours d'histoire naturelle professé à

Paris en 1575, par B. Palissy, on cite (Bidl., t. Il, 530) un homme presque

inconnu, François Misère, médecin calviniste du Poitou. Je ne sais si ce

nom a été copié exactement dans l'ouvrage de Palissy, mais je crois que

c'est le même personnage que François Mizière, docteur médecin, qui ha-

bitait la ville de Niort en 1596. Oublié de tous les biographes, Mizière mé-

ritait cependant une place dans l'histoire littéraire du Poitou, de même qu'il

en mérite une dans la France protestante.

Notre Poitevin a publié une charmante édition des poésies de Marot dont

voici le titre exact : Les œuvres de Clément Marot, de Cahors, en Querci,

vallet de chambre du Roy, revues, augmentées de plusieurs choses, et

disposées en beaucoup meilleur ordre que ci-devant. Plus quelques œu-

rres de Michel Marot, fils dudlt Marot. Niort, Thomas Porteau, 1596,

in-16, 548-248 pages, plus 16 pages au commencement et 36 à la fin non

cotées.

« Ce volume, extrêmement rare, est imprimé en caractères italiques très

nets et très déliés; c'est un des monuments les plus curieux de l'imprimerie

en Poitou. Mizière, médecin, et poëte lui-même, a pris soin de la publica-

tion de cette édition, ainsi que nous l'apprend un passagi; de l'épître de l'im-

primeur au lecteur, qui se trouve en tête du volume, datée de Niort le

l'^"' jour d'octobre 1596: « Ayant sollicité et ainsi fait disposer le tout à

" M. François Mizière, docteur médecin, mon ami, qui, aimant la mémoire

« de l'autheur et la conservation de ses œuvres plus graves et moins lascives,

K en a voulu prendre la peine, par manière de récréation et relasche d'autres

« études plus sérieuses; s' estant en outre efforcé d'amplilier et csclaircir

« une bonne partie des petits tittres ou suscriptions de chacun poème ou

« sujet, par l'addition (ju'il y a faite des circonstances convenables à sçavoir,

« à qui, de qui, de qoy, en quel lieu, en quels temps, et l'occasion pour-

« quoy ils ont esté escrits : voire autant qu'il l'a peu apprendre par l'his-

« toire de ce temps-là et par l'édition d'Eslienne Dolet, de l'an 1543, et autres

« précédentes, selon lesquelles ils ont esté restitués là où ils auraient esté
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« ostez par quelques imprimeurs qui tronquent trop hardiment les escrils

« des autlieurs. »

« L'imprimeur termine ainsi son épître : « Voilà que j'avois à te dire... le

« tout, bénin lecteur, à ta consolation, pourveu que tu le prennes en aussi

« bonne part comme curieusement je t'y ai voulu complaire. Et à Dieu : en

« attendant le discours de la vie dudit Marot que tu verras en peu de jours

« à la tin de ce livre. »

« ISlon exemplaire , revêtu de sa reliure ancienne en vélin
,
parfaitement

conservé, et paraissant bien complet, ne contient point cette vie de ]\Iarot,

et je ne sais si réellement elle a été imprimée.

« Pour terminer cette note, il est bon de dire un mot de Thomas Porieau,

imprimeur ii Niort. C'était un protestant fervent; la plupart des livres sortis

de ses presses le témoignent hautement. Nous pouvons citer entre autres :

Le sacrifice cVAbraham, tragédie de Théodore de Bèze, 1595; Les His-

toires de poète, de Christophe Deffraiice, 1595; Les Disputes de Loijs de

laBlackière, ministre, contre J.-C. Boulanger, Jésuite, 1595 et 1596.—

Plus tard Porteau cessa d'habiter Niort et se retira à Saumur, où il édita le

Traité de l'Eucharistie de Ph. de Mornay, 1604. »

« Veuillez agréer, etc., Maîliard, P'\ »

Nous remercions M. le D^ Sauzé des détails qui précèdent, et nous savons

bon gré à M. le pasteur RIaillard de nous avoir transnds sa communication.

Nous ne doutions pas d'ailleurs que le personnage désigné par Palissy sous

le nom de Misère ne fût le même que François Mizière. Le frère aîné de ce

médecin, Nicolas, était notaire royal à Fontenay-le-Comte, et figure comme

l'un des deux notaires dans la pièce qu'a fait connaître M. B. Fillon, et que

nous avons citée dans la note de la p. 522 du Bulletin. Il y signe son nom

N. Misère, d'oîi M. Fillon a conclu qu'on l'écrivait des deux manières indif-

féremment. « François 31isère, ajoutait M. Fillon, fut grand amateur de li-

vres, d'objets d'art, de médailles et d'histoire naturelle. Son inventaire fait

foi du profit qu'il avait tiré des leçons de maître Bernard Palissy... C'est à

lui qu'on doit la jolie édition des OEnvres de Cl. Marot, imprimée à Niort

en 1596. » {Archives de l'art français, septembre 1853, p. 195.)

Abjurations extorquées, in extremis, par ilcs curés et «les dra-
gons. — l®rocès-vcrî»aux et qiiittasices sl'iecîss, eu boiiise et duc
l'orme, pour valoir ce que «le raîsoa.

A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme

frangeas.

Roqucdur, par le Vigan, l''"' avril 1854.

Monsieur,

J'ai l'honneur de vous envoyer copie de plusieurs pièces que j'ai rencon-
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trées dans le cours de mes recherches sur le protestantisme de nos pères et

son histoire dans ma paroisse et aux environs. Mes copies sont textuelles.

C'est d'abord un acte d'abjuration d'une pauvre femme malade, âgée de

quatre-vingts ans, qu'on prend la peine d'aller inquiéter dans son lit, à

Pinox, à quatre kilomètres de Sumène, lieu d'habitation du curé. (Registre

de l'état civil de Sumène, Gard, depuis 1674 jusqu'en 1692.)

Abjuration de Vhérésie de Calvin faite par Claude Megehe, veuve de

Piet^re Ducros, âgée d'environ quatre-vingts ans.

Ce vingt-uniesme janvier mil six cents soixante-dix-sept, je, Claude

Reboul, prestre et curé de la ville de Sumène, fus advevti qu'il y avait

au lieu de Pinox une femme huguenote malade, je partis en mesme
temps pour tâcher de gagner quelque chose pour son salent, après lui

avoir remonstré qu'il s'agissoit de son saleut et qu'il dépendoit de cet

heureux momant l'éternité bienheureuse, sçavoir de renoncer à toutes

les maximes de l'hérésie; Dieu tout plain de miséricorde esclaira son

entende pour lui ftùre voir clairement dans 'le maie heurus estât où

estoit son âme. Après avoir bien considéré l'abisme dans lequel elle

avoit esté ensevelie si long temps, elle leva les yeux au ciel, que cette

bonté divine dessillia pour lui faire voir à travers de son àme téné-

breuse la vérité de l'Evangille de Dieu, elle fit donc avec beaucoup

de joye abjuration de l'hérésie de Calvin entre mes mains et tesmoi-

gna un mûr repantir de sa vie passée, avec protestation sincère de

\ivre et mourir dans le giron de la vraye Eglise. Le landemain.

Jaques Coste, aussi curé de la susdite ville, lui apporta le saint via-

tique que je accompagnai, qu'elle receut avec grande satisfaction,

après avoir fait une générale confession. Présents aussi à son abjura-

tion, Anthoine Sarrau, Anthoine Bertrand, Pierre Ducros, fils de la

susdite Megehe, et Suzanne Valette, tous de Pinox, illétrés. Signé ;

Reboul, curé.

Au mois de février suivant, on fit de même à une femme du même lieu,

âgée de trant ans (sic), qui adjura, et dont l'acte de décès suit immédia-

tement l'acte d'abjuration. Le ] 4, elle abjure, et le 1 5, à trois heures du

matin, elle mourait. J'ai à votre disposition une copie de ces actes.

Voici une pièce d'un autre genre :

Antoine Guibal, demeurant au Mas de Parran, logera un dragon
jus(ju'à nouvel ordre, pour ne venirre pas à la messe, ny luy ny sa

famille. Fait au Vigan, ce sixiesme janvier 1G89.

Mesus, capitaine du Vigan.

Sur le dos du billet on lit :

Diliet de M. de Musus, captaine de dragons.

Le 3Ias Parran et la famille Guibal qui le possède encore sont de la com-

mune de la paroisse du Vigan, canton du Vigan, Gard.

Autre pièce :
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Hoirs de Jean Parran apporteront deux cens six livres foin sec et

sans déciiet au magasin du Vigan, à peyne de garnison. Au Vigan^ ce
28*= juin 1692. Signé : Villar, consul.

Ces hoirs de Jean Parran, c'est la famille Guibal. Ce foin était probable-

blement destiné à la nourriture des chevaux des dragons, il faut remarquer

ce mot : à fjeijne de cjamison.

Autre pièce :

Comme desputé de la comté du Vigan déclare avoir receu du sieur

Anth. Guibal;, du Mas Parran^, la somme de vingt livres pour fournir à
la subsistance des dragons logés en la ville du Vigan. Ce second no-
vembre mil six cent huitante-trois. Signé : De La Cour.

,

On lit au dos du billet :

Quittance de dragons pour 20 livides. S'^ de La Cour, 1683.

Autre pièce :

Comme faisant la levée des tailles en la paroisse de Rocodu des de-
niers royaux, ay reçu de sieur Anthoine Guibal la somme de cinqt
livres dix-neuf soubs; pour une imposition faict sur les messieurs de
la R. P. R. la somme de quatre livres quinze soubs. Faict ce 13 dé-
cembre 1684. Signé : Fourcoail.

Sur le dos du billet on lit : « . zQ

Quittance de la talhe de Rocodu de dragon, k l. 15 s. 1684.

Rocodu est encore le nom patois qu'on donne dans tout le pays à Ro-
quediir.

Autre pièce ;

Comme fesant la levée des deniers imposés concernant l'amende de
100 livres, par ordonnance de Monseigneur de Raville, ay resu de
h. de Jan Paran la somme d'une livre seize sos sept deniers, donq le

quite. Fait ce 19 octobre 1699. Signé : Beauregard.

H. de Jan Parran sont les hoirs de Jean Parran, souvent mentionné dans

les papiers de la famille Guibal. Il y a tout lieu de croire que l'amende de

l'intendant était l'une de celles qu'il imposait à toute une communauté quand
une assemblée de protestants y avait été tenue. A Roquedur, des vieillards

se souviennent que leurs pères leur ont dit qu'une amende de 1 ,000 livres fut

imposée à la paroisse dans une circonstance semblable, amende énorme pour

le temps et surtout pour la localité, qui est pauvre. .Mais on se souvient

aussi que les protestants de tous les environs aidèrent à la payer. Que
cette solidarité chrétienne est belle en réponse à la solidarité infâme des

Baville !

Autre pièce :

J'ay receu du S»" Anthoine Guibal, habitant du Mas Parran, la
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somme de trente-six livres, qu'il était chargé de me bailler pour les

habitans de la religion des lieux de Bouliech et Esperiés, pour leur

portion des gages du ministère de l'année dernière, mil six cents sep-

tante-cinq. Dont quitte le dit Guibal ensemble lesdits habitans. Faict

au Vigan, ce premier juin mil six cents septante-six. Signé : Rossel,

ministre.

Bouliech et Esperies sont des hameaux voisins du Mas Parran et compris

dans la commune de la paroisse du Vigan.

Au dos du reçu on lit :

Quittance de M. Rossel, ministre, 36 livres.

Sur papier de six deniers au timbre de la généralité de ]\iontpel!ier.

Autre pièce :

J'ay receu de sieur Jaques Pourtalès la somme de trois livres neuf
sols six deniers, qui se monte la cottité de son départiment fait à Ro-
quedeux seur les nouveaux convertis, et c'est par mains et argan
propre du S^ Mouyse Guibal, du Mas Parran, le subrogant en mon
lieu et place, dont le quitte. Fait ce deuxième janvier mil sept cens

onze. Signé : Combes.

Autre pièce ;

Reseu de sieur Antoine Gibal cin livres en dédusion de la cotisa-

sion pour les quavalies logés au Vigan. Ce trante-eunenième mars
1684. Signé : Massai.

Sur le dos du reçu on lit :

Quitance des cavalliers pour 5 livres. 168i. Massai.

Autre pièce :

Je sousiné commo faisant la levée de la contribusion de la paroiso

de Roquodur pour la susixtanso de dux companies de dragons, qui

sont au quartier Duver, au Vigan, ay resu de Jan Parran unno livrro

treso soux dux deniers. De quoi quito pour dux mois, savoir, le der-

nier, ce 22e mars 168T. Signé : Cantobre. (1 l. 13 s. 2 d.)

Sur le dos du reçu :

Dragons, 1 /. 13 s. Rocqucdur, 1687.

Autre pièce :

Resu d'Antoine Conbe vieux une livre sinq sous 9 d., que monte
sa contribusion du mois de mars, de quoi le quite. Fait ce 4""^' mars
1687. Signé : Jonrnet.

Sur le dos on lit :

Dragons, 1 /. 5 s. 9 rf. Journet.

Le billet précédent explique cchii-ci.

Autre pièce ;
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J'ai reseu de sieur Antoine Gibal un livres an dédusion en boun

counte des cotisasion fête seur les habitans de Boulies ou la masado.

Ai couché le peieman ce dise-neuf janvier 1C84. j]/ass«/, signé, plus

une livre dis soubs ai resu queques jours après. Signé : Massai.

(61. 10 s.)

Sur le dos on lit :

Quitance de dragontz, Massai, pour 6 /. 10 s., 1G84.

Autre pièce :

Resu des hoirs de Jan Paran dix livres neuf soubs six deniers que

monte sa contribusion du mois de mars, de quoi le quite. Fait ce

/i,ine mars 1687. Signé : Journet.

Les reçus ci-dessus expliquent clairement celui-ci.

Autre pièce :

Je confese de avoir reseu de sieur Antoine Gibal, du Mas Paran,

trois livres, c'est par men de Piere, f. Fesquet, eset pour la contribu-

sion qui a été fête pour les dragons ou cavaliers logés au Vigan. Fait

le premier juillet lG8i. Signé : Massai.

Au dos on lit :

Quitance de dragontz, pou?' 3 L, 1684. Massai.

Veuillez agréer, etc. C. Ribard, P»".

Exécution des éclits de lionîs XIV contre ceux «le la R. P. R.,

dans le midi de la France, au malien ilu XVIII^ siècle.

J M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme

français.

Salavas, 12 mai 1854.

Monsieur le Président,

L'un des membres du conseil presbytéral de mon Eglise m'a remis quel-

ques pièces, qui pourraient avoir peut-être quelque intérêt pour le Bulletin

de la Société
;
je dis peut-être, parce que je présume que les faits qu'elles

contiennent ne sont pas ignorés.

Trois de ces pièces sont des jugements rendus contre des protestants qui

ont assisté à des assemblées, ou contre des pasteurs qui ont tout simplement

rempli les fonctions de leur ministère. L'un en date du 4 mars 1745, « con-

te damne les habitants N. C. des communautés qui composent l'arrontlisse-

« ment ct'Arpailhargues, diocèse d'Uzès, où il s'est tenu une assemblée le

« U février dernier, en 1000 livres d'amende et 125 livres de frais. » Ce

jugement est signé : Lenain, et plus bas, par monseigneur : Dhetir.

Un second jugement « condamne le sieur Jean Rossière, religionnaire de
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« la ville d'Uzès, en 2000 livres d'amende, pour avoir fait baptiser quatre

« de ses enfants par des ministres de la R. P. R. -) Ledit sieur Rossière est

en outre condamné à 120 livres 8 sols de frais. Fait ù Montpellier le 9

septembre 1751. Signé : De Samt-Priest, et plus bas, par monseigneur :

Un troisième condamne « Jean Vesson, Jacob Bonissel et Antoine Comte,

« atteints et convaincus d'avoir fait les principales fonctions de prédicant

« et de ministre dans des assemblées, à faire amende lionorable, nuds en

« chemise, la corde au col, tenant chacun une torche de cire ardente, du

« poids de deux livres, devant la porte de la chapelle de cette citadelle, où

« ils seront conduits par l'exécuteur de la haute justice; et là, étant à ge-

« noux, déclareront que méchamment ils ont contrevenu aux ordres de Sa

'I ]\[ajesté sur la religion, par les fonctions qu'ils ont faites, en demanderont

« pardon à Dieu, au roi et à la justice, et seront ensuite conduits pour faire

« pareille déclaration et amende honorable devant la croix de la place de

« l'Esplanade; après quoi, ils seront pendus et étranglés, jusqu'à ce que

« mort s'ensuive, à des potences qui seront pour cet efTet dressées sur ladite

« place. »

Pour avoir assisté dans leurs fonctions et cérémonies lesdits Vesson, Bo-

nissel et Comte, les nommés Jacques Bourreley et Pierre Figaret sont con-

damnés à assister à leur exécution, après avoir aussi fait amende honorable,

aux lieux et en la forme ci-dessus et à servir de forçats à perpétuité sur les

galères du roi. Et pareillement : André Comte, François Comte et François

Beaunies. Les nommées Anne Robert, Jeanne Mazaurigue et Suzanne Lou-

bière, qui ont reçu les prédicants et les ont assistés dans leurs fonctions,

sont condamnées à assister à leur exécution et à être ensuite rasées et

enfermées pour le reste de leur vie, dans les prisons qui seront jugées

convenables. La maison où s'est tenue l'assemblée sera rasée jusqu'aux

fondements, sans pouvoir être réédifiée. Une croix sera posée au milieu du

sol, au piédestal de laquelle il sera fait mention par une inscription du pré-

sent jugement. La nommée Anne Gassente, qui a assisté aux assemblées,

sera aussi rasée et enfermée le reste de ses jours. Les biens des susnommés

sont acquis et confisqués au profit du roy, distraction préalablement faite du

tiers des biens, pour leurs femmes et enfants s'ils en ont. J'ai abrégé la

dernière partie de ce dernier jugement. Fait à Montpellier, le 22 avril

1723. Signé : De Bernage, et les autres officiers du présidial de Mont-

pellier. Ces trois pièces avaient été envoyées à Salavas pour y être affichées,

car sur l'une d'elles on lit : Pour afficher à Salavas.

Un quatrième document, particulier à Salavas et de moins d'importance,

est un « Etat contenant le nom des nouveaux convertis de la communauté

. de Salavas, diocèse de Viviers, (pii doivent être condamnés à l'amende de
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« dix sols pour chaque fois que leurs enfants ont mantjué d'assister aux

« messes et instructions pendant le mois de novembre 1741. » Trois enfants

manquèrent huit fois et leurs parents furent obligés de payer quatre livres

au receveur des tailles. Le maître d'école d'alors cerlilie le présent état

véritable. Si ces pièces peuvent avoir quelque valeur, nous les tenons à votre

disposition.

Je suis heureux, monsieur le Président, d'avoir cette occasion de vous

assurer que la Société a toutes nos sympathies ; elle fait une œuvre que

nous aimons au double point de vue de l'histoire et de l'édification*!! était

bien nécessaire de rappeler à notre mémoire ces hommes de foi et de science,

de dévouement et de courage, de fidélité et de charité, ces hommes voués à

la potence, destinés aux bûchers, condamnés aux galères, persécutés de

tant de manières injustes et atroces, mais toujours fermes et inébranlables

dans la foi en Jésus-Christ leur Sauveur. Quels grands enseignements ils

nous transmettent! Quelles hautes leçons ils nous donnent! Chaque cahier du

Bulletin vient raviver notre peu de piété, et stimuler notre peu de zèle. Il

faut, il faut que cette œuvre prospère et qu'elle soit bénie de jour en jour.

Puissent nos descendants trouver en nous quelques restes de cette foi et de

cet amour qui se rencontrent chez nos pères !

Agréez, etc. F. Ollier, P^.

Du lieu de naissance du pasteur «fean Claude.

A M. le Présidoit de la Société de l'Histoire du Protestantisme

français.

La Roquille (Gironde) 29 mars 1854.

Monsieur,

Dans le travail, si intéressant du reste, de M. le pasteur Crottet, sur

l'ancienne Eglise réformée de Paris et sur la liste de ses pasteurs, l'auteur

commet une erreur de nom et de lieu^ en faisant naître le célèbre Jean

Claude àSauvetat, près Fillefranche, en Rouergue : cette erreur com-

mise par la plupart des biographes du savant pasteur de Charenton, a été

répétée, avec une variante, par M. le professeur de Félice, dans son histoire

(les protestants de France. Cet auteur assigne, en effet, pour patrie à

Claude La Salveiat, dans le Rouergue (pag. 360).

Or il est certain que Jean Claude, lils de François Claude, est né à La

Sauvetat-du-Dropt, dansl'Jgenais, lieu où son père exerçait le saint mi-

nistère en 1619, année de la naissance de notre célèbre auteur (Voy. Aymon,

Synodes nationaux etc., tom. 2'"'^, pag. 225).

Jean Claude étudia d'abord les humanités auprès de son père , et fit en-

suite ses cours de philosophie et de théologie dans l'Académie de IMontau-
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ban, où il fui consacré en 1645, à l'âge de vingt-six ans. La tradition porte

que, n'étant encore que proposant., il prêcha son premier sermon dans la

chapelle des seigneurs de Pardaillan, zélés partisans, comme on sait, des

doctrinesdela Réforme. Cet édifice assez bien conservé, etaujourd'hui converti

en grange, est situé à environ cinq kilomètres de La Sauvetat-du-Dropt,

et tout au plus à quinze ou dix-huit de Sainte-Foy. J'ai eu plusieurs fois

occasion de visiter ces deux localités qui autrefois n'étaient peuplées que

de réformés, et qui de nos jours ne contiennent plus que quelques rares fa-

milles restées lidèles à l'Evangile, tristes débris des persécutions du XVII«

siècle.

Enfin une autre erreur s'est glissée dans le nom de la première Eglise que

desservit Jean Claude, aussitôt après qu'il eut été reçu ministre. Ce n'est

pas La Freine, comme le dit M- Crottet, mais bien La Treine, commune

de la Guyenne qui, pendant un an, eut en effet les prémices du ministère de

Claude.

11 existe encore de nos jours à La Sauvetat-du-Drup, mais professant le

catholicisme, des descendants de notre illustre pasteur, dont le père et

l'aïeul, le tils et le petit-fils exercèrent aussi le ministère évangélique.

Agréez, etc. A. Mercat, P'.

llapîagfes de réfug'îés français daus la paroisse de Roinainiuo-

tier. — Oécîsioiis des seigfneurs de Berne, soHîerains du pays

de Vand. — Ilotes sur le Refuse en ce pays, depuis 1043, et

sur son importance.

M. D. deBray, pasteur à Romainmotier (canton de Vaud), nous avait, dès

le début de notre œuvre, offert son concours et nous avait promis de nous

transmettre les renseignements qu'il pourrait recueillir sur les réfugiés fran-

çais dans le pays de Yaud. (/'. t. I, p. 130.) Voici la communication qu'il

nous a adressée le 3 février dernier, à titre de premier à-compte sur les

documents qu'il se propose de nous envoyer. On trouvera certainement inté-

ressant cet aperçu statistique du Refuge dans l'un des districts de ce pays

de Vaud
,
qui se montra si hospitalier pour nos pères expatriés.

Relevé des mariages de réfugiés français dans la paroisse

de Romainmotier.

Moyse, fils de feu Pierre Maynenat, de Rretonnières, et Denize (1), fille de

feu Claude Boi/rgier, de là rianis(2) lieu de Bourgogne, ont été épousés

audit village de Bretonnières, le 16 février 16i5.

(1) Le 4 octobre 1C84, sa sœur Françoise, qui suit, avait fait abjuration de

la religion papale (sic), dans le temple de Romainmotier.

(2) Planis se trouvait dans la seigneurie de Poiiterly ( Ponlarlicr), peut-cire

aujourd'hui Pluisia, à 5 lieues do Lons-le-Saulnier.
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Hans du Martin, bourgeois de Romainmotier, et Françoise Bourgot{\),

bourgiiignotte, reliste'du lils de Jérosme Mouhdy, deBoftlens, ont été

épou'sés^le 20 septembre 1647.

Claude ruilleguay, de Solderoux, terre de Monbéliard... (?)... de M. le lieu-

tenant Tissot, et Henriette, tille de Henry Gaillod, de Grandvillards,

tewe de Befford (i) , ont été épousés en ce lieu de Romainmotier, par

permission et commission gratuite du magnifique seigneur Bally, dudit

lieu, au mois prédit (décembre 1049).

1654, 6 lévrier. Honorable et prudent Daniel Crespin (3), mon frère, et

bonorée Barbille Clerc, de Gui, vefve de feu vénérable Abraham Margue-

guerat, en son vivant ministre du saint Evangile à Agis.

1657, Il may. Pierre Gourgoux et Françoise Clerc, de Grange, procbe de

Monbéliard.

1662, 29 janvier. Guillaume Thomas, de Maldescoit (4), en Bretagne, et

Anne Sordet de Juriens.

1688, 5 juin. Jean Jubigeoux, réfugié d'Auvergne, et Susanne Gauthier,

aussi d'Auvergne, tous deux habitant à Bofflens.

David (5)...., réfugié à Orbe, et Anne Chaudet, de Bretonnières , épousés

le mardy 26 avril 1692.

Jean delà province d'Auvergne, réfugié à Romainmotier, et Jeanne-

Françoise Magnenat, dudit Romainmotier, épousés le 9 mars 1695.

Siméon Gaultier, de Chabassaires (6), en Auvergne , réfugié à Romainmo-

tier, et Catherine Faucher, de (7) Martes, aussi en Auvergne, épouses

audit Romainmotier, le 16 avril 1695.

Jean Puecq, réfugié de Condougnancq (8), au Bas-Languedoc, habitant à

Romainmotier, et Catherine Harssa, de Beauvert (9) en Yivarels, aussy

réfugiée à Romainmotier, épousés le 9 juillet 1696.

Joseph Escuyer, tailleur, de Romainmotier, et Jeane-Marie-Heleine, réfu-

giée près de Grenoble, épousée le 2 février 1697.

Anthoine Fawsc/i^r (10), François, réfugié d'Auvergne, et Victoire Berthoud,

de Bofflens, épousés le 5 février 1697.

Pierre-Louis Gandillon, de Juriens, et Elisabeth Raillon, de Die, en Dau-

phiné, épousés à Romainmotier, le 4 novembre 1697.

Joseph Reymond, de Vaullions, et Claudine Bouchât , de la province d'Au-

vergne, réfugiée en ces lieux, épousés à Romainmotier, le 11 février 1699.

(1) Je la regarde comme sœur de Denize, quoique l'orthographe du nom de

famille, écrit cette fois par Crespin, soit un peu différente; mais nos vieux re-

gistres en offrent loien d'autres, les noms même des commanes de la paroisse et

des environs changent presque à chaque nouveau pasteur.

(2) Belfort. Désormais je n'annoterai plus ces noms, si faciles à reconnaître.

-

(3) Jean-Jacques Crespin, Français, pasteur de Romainmotier, lut remplacé

dans ce poste, le 2 février lGo8, par Hierosme de Traytorrens.

(4) Malestroit, à 4 lieues de Ploërmel.

(5) M. Jean-Baptiste de Saussure était alors pasteur de Romainmotier, et il a

omis le nom de famille de David, de Jean et de Jeanne-Marie Heleine.

(6) Je n'ai pu retrouver ce nom. Serait-ce un titre de terre?

(7) Ne serait-ce pas Saint-Martial , canton de Chaudesaigues, à 6 lieues de

Saint-Flour?

(8) Inconnu. (Ce doit être Codognan, dans l'arrondissement de Nîmes.— M/.)

(9) Peut-être ieaHL'où'.^

. (10) C'est évidemment le frère de Catherine, qui précède. C.Hte famille existe

encore à Bofflens.



16 CORRESPONDANCE.

Jean Gaultier (1), le vieux, de Cliabussaires, en la province d'Auvergne, et

Marguerite Obijoux, aussy d'Auvergne, tous deux réfugiés à Romainmo-

lier, épousés le... avril 1699.

Simon Lafond, du Languedoc, réfugié et habitant à Roraainmotier, et

Jeane Cregut, épousés à Romainmolier, le 16 octobre 1704.

Etienne Dumas, habitant et réfugié à Romainmolier, et Judith Chesaux, de

Juriens, épousés à Romainmolier, le 6 aoust 1705.

Matthieu fioloii, réfugié, et Elisabeth Skjot, veufve de Michel Glayre, de

Romainmolier, épousés audit lieu, en vertu d'un mandat baïUival, le 7

mars 1711.

Jean Benoit, de Gazelle (2), en Auvergne , et Anne liennier, de Saint-

Floret (3), épousés à Romainmolier, le 15 octobre 1713.

Jean Pierre, tils de feu Jacques Viard, de Jurian, et Marthe- Sara /"aôre, de

Noes(4), en Auvergne, épousés le 12 mars 1716.

Jean Romain, bourgeois de la ville de Colnia, en Alezace, a épousé Marie-

Eslher, fille d'André Glaire, bourgeois de Romainmolier, le 29 avrd 1717.

Loys Fabre, d'Overgne , réfugié, a épousé Judith Viard, de Juriens, le 10

septembre 1718.

Gabriel Benoit, de la Guazelle, en Auvergne, et Anne-Renée Rannier, de

Saint-Fleuret, en Auvergne, épousés le 22 aoust 1720.

Anlhoyne Uodier, réfugié de la province d'Auvergne, demeurant à Jurien,

a épousé Suzanne, filfe de feu Pierre Rouchat, de Jurien, le 27 janv. 1731.

Anlhoyne, fils de Jean-Pierre Gontet, réfugié, habitant à Lausanne, a épousé

Jaqueline Roulaz, fille de Baptiste Boulaz, de Premier, le 14 janvier 1735.

(5) J'ai béni ledit mariage, sous la promesse solennelle qu'il m'a faite de ne

pas s'établir habitant dans le bailliage de Lausanne, puisqu'on n'a voulu

permettre autrement, comme il m'a paru par la signature de Monsieur le

minisire de Crousaz, de Lausanne, du 27 décembre 1734. El c'est par plus

grande confirmation de dilte promesse qu'il s'est signé ici : Antoine Gonet.

Jean-Rodolphe Buccel, de Romainmolier, a épousé Anne Goscen, réfugiée,

habitante à Romainmolier, le 22 avril 1739.

Le l""" novembre 1756, Antoine feu Pierre Du Seigneur, natif de Meins, en

Dauphiné, a épousé Louise feu Ethienne-Olivier Roulaz, de Premier.

Annonces signées : Lullin de Chaleauvieux, et de Rochemont, pasteur.

Nous entrons maintenant dans une nouvelle phase pour les réfugiés fran-

çais dans le pays de Yaud, contrée jusqu'alors [tout agricole, et soumise

sans restriction à tous ceux qui avaient bien voulu s'en emparer. Non-

seulement les réfugiés avaient apporté avec eux l'indusirie, dont leurs des-

(1) Père ou frère aîné de Siméon, qui précède.

(2) Ce nom, écrit plus bas Guazelle, ne se retrouve dans aucun village à moi

connu Je serais porté à l'envisager comme un titre, d'autant plus que la tradi-

lion porte que cette famille arriva à Juriens avec plusieurs mules, dont une

portant une caisse pleine d'or. La famille Benoit est restée riche. (C est, pensons-

nous, La Gazelle, en Auvergne. — Réd.)

(3) Ecrit plus bas Fleuret. — Saint-Florct esi un village du canton de Cham-

peix, à "2 lieues d'Issoire.

(4) Il n'y a point de village de ce nom en Auvergne, mais on trouve un Noes

dans le Forez, à \ lieues d3 Roanne.

(5) Note écrite de la main d'Isaac-Gabriel Croisier, pasteur à Romainmolier. —
La ditrérence d'orthographe des noms se trouve amsi au registre, et peuttairè

comprendre la ditliculté de les rétablir la plupart du temps.
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cendants sont encore à peu près les seuls en possession ; mais il paraît qu'ils

avaient répandu une certaine vie intellectuelle, et peut-être quelques idées

d'indépendance et de liberté. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils avaient

conçu le dessein de fonder dans le pays de Vaud une grande ville de refuge,

pouvant contenir 30,000 habitants au moins, et susceptible, par sa position,

de prendre un grand développement. Ils avaient jeté les yeux sur Morges,

petite ville agréablement située sur les bords du Léman, entre Genève et

Lausanne. Les plans de la ville projetée doivent encore se trouver aux ar-

chives communales de 31orges. Nos seigneurs de Berne, sous prétexte du

voisinage de la France, mais plus réellement par peur de voir, avec la création

de la ville, s'élever dans l'esprit de leurs sujets vaudois, des idées d'indé-

pendance et de liberté , désapprouvèrent les plans projetés, ordonnèrent à

chaque réfugié d'entrer dans l'une des corporations ou directions établies,

ou de se faire recevoir bourgeois de l'une des communes du canton. C'est ce

qui donna lieu à l'ordonnance qui va suivre.

{Recueil des ordonnances pour les églises du pays de Vaud,
'!'"• juin 1758.)

« Art. 9. Les mariages des réfugiés qui n'ont point de bourgeoisie ne
pourront être bénis sans le consentement des directions dont ils dépendent.

« Si ces réfugiés sont nés dans le pays^ qu'ils aient quelque bien , et qu'ils

soient en état de gagner leur vie, ce consentement leur sera accordé par ces

directions.

« S'ils ne sont pas nés dans le pays, ils devront, pour obtenir ce consen-

tement, demander auparavant la naturalisation, et acheter une bourgeoisie.
« Le Consistoire suprême ne leur expédiera aucune dispense que sur les

déclarations d'un consentement de ces directions. »

Du 20 juin 1763, livré (1) les annonces de Jaques, fils de Georges /orfry, de
Bavan

,
principauté de Montbéliard , et habitant à Genève , avec Jeanne-

Marie, fille de feu Claude Robert, habitant à Romainmotier.

Du 3 novembre 1766, livré à Monsieur le châtelain Nillon les annonces de
Monsieur son frère, Jean-Louis Nillon, habitant à Lausanne, avec Marie
Meystre, de Nîmes, demeurant à Aubonne.

Du 3 novembre 1766, livré à Monsieur le juge Bonnard, les annonces de
Jean-Louis-Marc-Albrecht, fils de feu Bernard Jacquet, de Thoulouze,
natif de Champvent, balliage d'Yverdun, demeurant à Genève, avec Judilh-

Salomé, fille de feu Jean-Abram Roy, de Jurien.

Du 19 septembre 1769. J'ai béni le mariage de David feu Abraham Mazou-
lier, François, réfugié à Lausanne, habitant à Genoulirer, avec Rose, fille

de feu Henri Chaudet, de Brethonnière. Annonces signées Polier, premier
ministre à Lausanne, Richard, ministre de Brethonnière, et Favre, ministre

à Genoullier.

A partir de cette époque les registres ne'portent plus de désignation de

réfugiés. L'ordonnance de 1753 avait porté ses fruits, ils étaient naturalisés,

ayant acheté des bourgeoisies, ou inscrits sur les registres des corporations,

(1) Ecrit de la main du pasteur Agassiz, bourgeois d'Envy et de Bavois.

2
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qui elles-mêmes furent assimilées à des bourgeoisies. Aussi vît-on appa-

raître, le 25 février 1773, les nouvelles ordonnances ecclésiastiques pour le

pays de Vaud, qui contiennent, art. 11 : « Les Français réfugiés, qui n'ont

point de bourgeoisie, ne pourront être mariés, sans avoir un consentement

de la direction dont ils dépendent. »

En jetant aifisi les réfugiés sur la surface du pays, en les implantant dans

chaque commune, c'était pour ainsi dire une nouvelle sève que messieurs de

Berne allaient inoculer à leur peuple jusqu'alors si soumis. Aussi quand vint

la grande heure de l'indépendance, tous ceux que vous trouverez à la tète

du mouvement, et comme chefs du nouveau gouvernement, portent à peu

près sans exception des noms réfugiés. Aussi peut-on dire sans exagération

que c'est aux Français du refuge que le canton de Vaud doit sou industrie,

son indépendance et sa nationalité, qui lui furent plus tard assurées et garan-

ties par le grand et immortel citoyen français qui s'appela Napoléon I"'.

Je vous envoie environ 40 noms de réfugiés, en retranchant ceux des Al-

saciens, de la principauté de Monbéliard et quelques-uns qui font double

emploi : nous n'en compterons que 30. Il y a cent paroisses dans le canton

qui pourraient vous en fournir autant : ce qui donnerait un chiffre de 3,000.

Les corporations en ont peut-être plus de 15,000. J'en connais dont le

chiffre s'élève à près de 4,000. L'on peut donc aftirmer sans crainte d'être

démenti que le canton de Vaud a reçu pour sa part au moins 18,000 réfugiés

français; et ce petit pays égale à peine l'un des départements de troisième

classe. D- de B.

Une lettre îuédîte de Court de Ciébeliu , de IffGO.

A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme

français.

Meaux, le 17 mai 1854.

Monsieur le Président,

L'accueil qui a été fait dans le Bxdletln aux documents qui se rapportent

à Court de Gébelin, le savant auteur du Monde primitif, l'infatigable ami

des Eglises sous la croix pendant la dernière moitié du XV111« siècle, me

fait supposer que vous n'accueillerez pas avec moins de satisfaction la lettre

suivante écrite de Paris, en date du 29 septembre 1760, à M. Gal-Ladcvèze,

pasteur au Vigan, ou plutôt au Désert. Car on montre encore dans les mon-

tagnes escarpées au milieu desquelles cette petite ville est assise, les lieux

où se tenaient les saintes assemblées, el même les postes avaiu'és occupés

par les sentinelles. La plupart de ces anfractuosilés rocheuses ont été con-

sacrées par la lin tragiiiue de quelques victimes, et arrosées du sang des

martyrs de notre fol.
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La lettre de Gébelin est de l'époque où s'agitait déjà sérieusement en

France la question du mariage des calvinistes et même de leur rappel. Le

Mémoire théologique et politique au sujet des mariages clandestins des

protestants xle France est de 1755. L'ouvrage intitulé : Principes politiques

sur le rappel des protestants en France, est de 1764. Il est vrai que ces

mémoires destinés à en réfuter d'autres qui préconisaient le maintien de

l'intolérance et de la persécution, en ressassant les calomnies séculaires, et

à montrer surtout quel préjudice avait causé à la patrie l'émigration forcée

de tant de citoyens industrieux et utiles, ne concluaient pas à ce que de

grands privilèges leur fussent accordés. Le dernier leur refusait absolument

le culte public, ainsi que toute admission aux emplois militaires et aux

charges de judicature et même municipales. L'un et l'autre s'accordaient à

ce qu'ils demeurassent dans un élat d'inégalité vis-à-vis des catholiques, et

conseillaient l'emploi de certaines faveurs calculées, dans le but de les ra-

mener insensiblement par ces grossières amorces au giron de l'église ro-

maine. Toutefois, ces publications, quoique combattues à leur tour par les

champions du code de l'intolérance, étaient un signe des temps (1). L'opinion

publique éclairée par la philosophie allait au delà, surtout dans la partie

lettrée delà nation, les protestants profitaient de ces dispositions favorables

pour reconstituer leur culte et leurs assemblées religieuses, partout où les

intendants des provinces, vaincus par cette opinion, quand ils ne la parta-

geaient pas, leur accordaient une sorte de protection tacite. La lettre de

Gébelin est une preuve de ce progrès vers des temps meilleurs. Elle se rap-

porte par son contenu au chap. 8, liv. III, de VHist. des Eglises du Disert

de Ch. Coquerel.

A Monsieur Ladevèze,

29 septembre 1760.

Monsieur et très honoré frère.

Je suis pénétré d'une vive reconnaissance pour la part que vous

prenez à la terrible épreuve à laquelle Dieu m'a appelé, et que je res-

sens tous les jours plus vivement. Je ne suis pas moins sensible à la

confiance que vous me témoignez. Vous me rendez justice en pensant

que je suis toujours attaché à ces églises pour lesquelles mon père

s'est toujours sacrifié. Toujours je soupirerai pour leur avantage : c'est

de bon cœur que je leur ai offert mes services, quoique le poste de

(1) Le Mémoire théologique et politique fut combattu par le Mémoire politico-

critique, où l'on examine s'il est de riiitérét de l'Eglise et de l'Etat d'établir pour
les calvinistes du royaume une nouvelle forme de se marier. Il Je fut encore par

La voix du vrai patriotique catliolique opposée à celle des faux patriotes tolérants.

Ces deux libelles, sans nom, sont de 1736. G.-L.
On sait que le Mémoire théol. et pol. est de Rippert de Montclar, procureur

général au parlement d'Aix, et les Principes pol. sur le rappel sont de Turmeau
de La Morandière.
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correspondant me devienne extrêmement pénible, étant seul, et qu'il

ne me procure pas les mêmes agréments que je pourrais trouver dans

des établissements beaucoup moins pénibles et de beaucoup plus gra-

cieux. Mais être utile aux églises est pour moi d'un grand prix. 11 est

vrai que j'ignore encore quel sera le succès de mes démarcbes. En
attendant, je ne cbange rien à ma façon d'agir et de penser.

Je suis très impatient d'avoir des nouvelles de l'état des cboses en

Rouergue. Les protestants du Périgord ont reconmiencé leurs assem-

blées ou sociétés, mais à petit bruit. L'Agenois est fort tranquille,

quoiqu'on y ait fait une douzaine de prisonniers, qui ont été enfermés

au château du Hà, à Bourdeaux, pour n'avoir pas tenu ce qu'ils

avaient promis à M. de Richelieu, d'engager les protestants à faire

rebaptiser leurs enfants. On savait qu'il y avait des protestants dans

l'Ile de Rhé, mais en petit nombre, et jamais ministre n'y fut. Eh
bien ! ils viennent d'y bâtir deux églises, et puis ils ont appelé un des

ministres de Saintonge, et qui y fonctionne le plus tranquillement du
monde. Un ministre vient d'être déposé dans la principauté de Neu-
chàtel pour avoir prêché contre l'éternité des peines. Son église le

redemandait à toute force; le roi de Prusse lui a conservé sa pension.

Ce prince était, il y a six semaines, dans un terrible détroit. Cinq

ou six armées allaient tomber le lendemain 15 août sur lui, et toutes

à la fois. Il les prévient, décampe à minuit, marche à celle du géné-

ral Laudon, qui était en route, la choque et l'extermine. 11 en fait

autant à une seconde, celle du général Pcrcy, et à une troisième, et

fait reculer la grande armée. Actuellement il vient de battre à plate

couture celle du général Beck. Pour surcroît de bonheur pour lui, on

assure que les Bavarois se sont joints à lui.

Dans la liesse, rien de bien considérable. Souvent de petits com-
bats, mais aucun de décisif ou de bien essentiel.

La paix est rétablie en Saintonge.

Nous lisons la Mort d'Abel, traduite de l'allemand. Il y a de très

belles choses, mais bien lamentables. L'Allemagne fournit à présent

nombre de poètes de premier ordre.

(Suivent quelques particularités sans intérêt.)

C'est avec une parfaite considération que je demeure. Monsieur et

très honoré frère^

Votre très humble et très obéissant serviteur.

De GÉDELIN.

Agréez, etc. Gal-Ladevîîze, P"".

Cette lettre conlirme encore ce que nous avons déjà fait observer, sa-

von' : (pi'il y a dans la correspondance de Court, comme dans celle de Ra-

baut, un grand exemple et en même temps une grande leçon. On y reconnaît

toujours l'homme dévoué qui sacrifie tout aux Eglises, et à qui les Eglises

ne sacrifient rien, qu'elles découragent au contraire sans cesse... « Sua si

bona norintl »



DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX.

LE LUTHÉRAMISHIE EH FRANCE

AIT COMMENCEMENT DU XVI'' SIÈCLE.

Extraits inédits des registres du Pailemenlde Paris.

1535.

La lienaissonce et la Réforme procèdent, de la même cause, tendent au

même but, et se prt'Ient un mutuel appui. Elles se sont produites simulta-

nément, ont grandi l'une par l'autre, et passé, pour ainsi dire, par les mêmes

épreuves. Il n'est pas jusqu'à leur nom qui ne révèle leur unité d'origine,

et leur entière corrélation. Qu'est-ce, en effet, que la Renaissance, sinon,

dans le domaine des lettres, le libre essor donné à Yintellkjence hnmaine,

affranchie des entraves de la vieille école mourante d'impuissance et d'inani-

tion; qu'est-ce que la Réforme, sinon le libre examen proclamé dans le

domaine de la théologie, et appliqué, au nom de la raison humaine débar-

rassée des étreintes d'une argutieuse et stérile argumentation.

Mais, s'il n'est pas douteux que ces deux grands événements des temps

modernes se lient étroitement entre eux, et sont, par leur essence même,

solidaires l'un de l'autre ; s'il n'est pas douteux que cette union étroite et

continue, que cette solidarité incessante datent de leur apparition, et n'ont

jamais cessé de subsister, comment se fait-il que la plupart de ceux qui se

sont occupés du XVI« siècle les aient méconnues et complètement négligées ?

C'est ce qu'il n'est pas facile de s'expliquer ;
seulement, ce qu'il y a de cer-

tain, c'est qu'on n'en a généralement pas tenu compte, et qu'on ne saurait

trop déplorer le peu de soin que l'on a pris de signaler ces rapports intimes

et d'en tirer toutes les conséquences propres à éclairer de son véritable jour

l'histoire de cette mémorable et solennelle époque, si dénaturée par les pas-

sions, si mal comprise par certains esprits à courte vue, et si imparfaite-

ment racontée jusqu'à nos jours. Ce qu'on n'a pas fait encore, il serait bien

temps de le réaliser. La justice et la vérité le conmiandent; le respect de

nous-mêmes et l'obligation où nous sommes de ne rien négliger de ce qui

peut contribuer au perfectionnement de nos facultés intellectuelles nous en

font un devoir.

Ce n'est pas qu'il entre dans ma pensée d'aborder ici à fond un sujet

aussi vaste et aussi compliqué. Outre que le temps et l'espace me manque-

raient, je n'hésite pas à reconnaître que la tâche serait au-dessus de mes

forces ; mais, en dehors des études générales que comporte la matière et du
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travail d'ensemble qu'elle exigerait, il m'a paru utile, je dois même dire né-

cessaire, d'entrer dans quelques délails sur un des points les plus impor-

tants, et d'autant plus digne d'attention qu'il a été plus mal exploré jusqu'à

ces derniers temps. Je veux parler de la manière dont le mouvement reli-

gieux suscité par Luther se produisit en France.

On a cru longtemps, et on est encore assez d'accord à croire, que la

Réforme ne se produisit que tard et lentement parmi nous; on va même

jusqu'à dire que le mouvement qu'elle y opéra
,
quoique prenant sa source

dans les idées religieuses, fut pourtant moins religieux que politique. Cette

opinion, communément accréditée, tient à deux causes. D'une part, les ten-

dances de la société, la disposition des esprits, au moment où Luther donna

le signal, ne sont pas connues ou le sont fort mal ; de l'autre, on applique,

aux masses dissidentes des premiers temps, les vagues desseins, les projets

mal digérés de quelques esprits inquiets et ambitieux du milieu et de la fin

des guerres de religion. C'est là une double erreur, que les faits combattent

et réfutent complètement; mais il suffit qu'elle ait existé et qu'elle ait été

généralement accréditée, pour nous faire comprendre combien il était diffi-

cile de parler de cette grande révolution morale d'une manière convenable,

tout le temps que l'opinion publique se trouva sous l'impression de celte

double erreur, et combien surtout ceux qui ont voulu en faire connaître

l'origine et la marche étaient exposés à s'égarer, comme ils l'ont fait, au

milieu des conjectures et des suppositions.

Un des écrivains qui, à ma connaissance, ont le mieux compris et le plus

justement apprécié ce grand mouvement religieux, c'est M. Eug. Haag; ce

qui s'explique tout naturellement par l'étude exacte et réfléchie qu'il a faite

des événements et des causes qui préparèrent la Réformalion. Dans un

travail, à mon avis fort remarquable, inséré dans un journal quotidien, en

4 837 (1), après avoir résumé les faits généraux avec une grande lucidité, et

expliqué avec une érudition vraie^ la longue querelle de Vidée et du si/m-

bolisme, source réelle de toutes les luttes religieuses qui remontent à l'o-

rigine du christianisme, et se sont reproduites sous faut de foriues diffé-

rentes, il trace, à grands traits, un tableau de la situation, au moment où la

nouvelle dissidence allait éclater, et met par là le lecteur parfaitement à

même de se rendre un compte exact de tout ce qui prépara la rupture, de la

manière dont se produisirent les nouvelles idées, et de la direction qu'elles

reçurent. En effet, au moyen des détails qu'il y a groupés, détails qui sont

de la plus rigoureuse exactitude, et (jui jettent la plus vive lumière sur cette

épo(iue agitée, dont les aspirations incertaines allendaient une direction, il

demeure démontré (\\ie la propension à un changement était manifeste , et

(1) Le Bon Sens, n"' des 8 et 9 février.
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qu'on n'attendait partout qu'une occasion favorable, pour se jeter dans I9

nouvelle voie qui allait inévilablemenl s'ouvrir (l).

Les indulgences de Léon X, et surtout l'obstination déplorable avec la-

quelle on persista à en faire le trafic le plus ébonté, fournirent cette occa-

sion. Lutber se trouva Ih tout fi point pour la saisir et en tirer tout le parti

désirable. Ce fut en 1517(2), que ce grand homme, animé d'une sainte indi-

gnation, tonna contre l'odieux abus des indulgences, appelant, de toute la

force de son. génie, la réforme religieuse fondée sur la liberté d'examen; et,

telle était la disposition de l'opinion publique, en France, que sept années

s'étaient à peine écoulées depuis qu'il avait élevé la voix, que déjà le mou-

vement religieux était devenu général, et qu'a cette époque (vers 1o24)

révê(}ue de Mcm\ (3)^ débordé par la nouvelle doctrine, au moment où il y

pensait le moins, se trouvait obligé, pour la contenir dans son diocèse, de

faire appel à la force légale (4) ; et que l'année suivante les Luthérians,

comme on disait alors, pullulaient tellement dans Paris, qu'un personnage

important et des plus haut placés, se crut obligé de faire une démarche offi-

cielle auprès du Parlement, pour que cette cour s'occupfit de remédier et

pourveoir aux hérésies et blaphémes, en faisant le procès à ceux qui se

trouvaient entachés de la doctrine de Luther et autres hérésies. Voici les

détails de cette démarche, les explications qu'elle provoqua de la part du

premier président, et les résolutions qui en furent la suite, tels qu'on les

lit dans dans le registre du conseil du parlement, coté 66 bis, fol. 217 et

213(5).

Extrait des Registres du ParlemenI de Paris.

Ce jour (20 mars 152i=l525 N. S.), messire Briçonnet (6), cheva-

(1) Nous reproduisons œ rnorcpau dans la partie des Mélanges, comme une

liièce justificative en quelque sorte à laquelle se réfère M. Dessalles.

(2) On pourrait dire que la Renaissance s'était déjà produite longtemps avant

1517, puisqu'on en vil apparaître les premiers symptômes au retour de 1 expé-

dition de Charles VIII en Italie; mais, k ce compte, on pourrait atlirmer que

les iiremiers symptômes de réforme remontent même au delà du concile de liale.

Ce qu'il y a de positif, comme je l'ai dit en commençant, c'est q»^ q"e cette

double révolution intellectuelle ne régularisa sa marche que dansleXVl'^ siècle.

(3) Guillaume I5riçûimct, fils de Guillaume Briçonnet, depuis cardinal de Saint-

Malo. 11 fut lu'ésident de la chambre des comptes et évoque de Meaux en 1516.

On l'accusa d'avoir attiré auprès de lui des partisans de la Réforme; ce dont il

fut, dit-on, oblitcé de se justifier devant le Parlement, comme le donne sullisana-

ment à entendre le passage qu'on lira plus bas, où il est question de lui; a la

suite de quoi il condaiimâ les livres de Luther. On rapporte aussi que les cor-

deliers l'accusèrent d'hérésie, mais qu'ils furent regardés comme calomniateurs.

Cela tendrait à laisser croire que le haut clergé, en France, n'était pas, de prime

abord, aussi généralement ennemi delà Réforme qu'on a voulu le prétendre.

(4) Voyez les documents originaux reproduits ci-dessous, où il est aussi ques-

tion de poursuites exercées, sur la demande de l'archevêque de Sens.

(5) Areh. de l'empire, X, 1527.

(6) Frère de Guillaume Briçonnet , alors évêque de Meaux, qu'il remplaça le
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poterat ohliyore ad peccatwn mortfde (1); et, entre les raisons qu'il

allégua, ce fut ce qui est escript, Marci secundo (sic) ubi Pharisei

duerimtad Chtistum : « Quare discipuli Johonnis jejunnnt fi'equenter,

« tuivero nonjejunant (2)? Et nostre Seigneur leur répondit : « \on

« possunt filii sponsi jejunare, quamdiu cuni illis est sponsus. Venient

« autem dies in quibus nuferetur ab eis sponsus et tune jejunnbunt (3) . »

Après lesquelles parolles ainsi alléguées, comme dit est, ou en sub-

stance, (il) dit aud. Briconnet : « Pensez que velàune belle raison et

bien frivoUe. » Lors luy dist led. Briconnet, que ce n'estoit pas bien

parlé à luy, et qu'il ne devoit point calumnier les parolles de nostre

Seigneur, et que plusieurs avoient passé par-dessus, grans clercs et

docteurs de l'Eglise, et qu'il pourroit bien calumnier les parolles de

sainct Pierre et sainct Pol et des évangélistes, puisqu'il s'attachoit au

capitaine de l'Eglise chrestienne; que led. Briconnet fut lors mer-

veilleusement scandalizé dud. personnaige et de ses parolles et en

parla à ung docteur en théologie, qui luy dist qu'il se devoit enquérir

de quelle parroisse il estoit, et en parler à son curé; ce qu'il fict (i),

et luy bailla par mémoire là-dessusd. allégance, pour luy en parler >

ce que led. curé luy promist faire et remonstrer, en confession.

Aussi led. personnaige, quelque temps auparavant, ainsi que luy

et led. Briconnet disputaient de la saincte Escripture, led. Bri-

connet luy allégua quelqu'auctorité de Ysaye ou Jeresmye, et ve-

nant au propos, dont lors estoit question, ne scet lequel; laquelle

auctorité rejecta led. personnaige, disant que : « Omnes prophétie

Tesiamenti Veteris erant nulle (5), pour ce que : Omnia fuerant con-

summata in morte Christi (6j; et encores, quelque peu de temps au-

paravant, ledit personnaige et led, Briconnet, divisans et parlans de

la Bible, luy dist qu'il y avoit plusieurs livres en icelle apocriffes, et

ausquelz on ne debvoit adjouster aucune foy, qui est contre le texte

du chappitre : Sancta romana Ecclesia christiana, distinctione Çî) ; et

(1) L'Eglise ne pouvait obliger à an péché mortel.

[t) Au second 'chapitre) de (sain!) Marc, où les Pharisiens dirent au Christ :

« Pourquoi les disciples de Jean jeûnent-ils souvent, et pourquoi les tiens , au
contraire, ne jeiinent-t-iis pas?»

(3) « Ne peuvent les flls de rE(>cux jeiiner, tout le temps que TEpoux est avec

eux; mais les jours viendront auxquels TEpoux sera enlevé de parmi eux, et

alors ils jeûneront. »

(4) Fit.

(5} Toutes les prophéties de l'Ancien Testament étaient nulles.

(6) Toutes cbo^es avaient été consommées, dans la mort du Christ.

(7) La sainte romaine Eglise chrétienne, par la distinction, etc.
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depuis, parlant led. Briçonnet dud. personnaige à quelque homme de

bien et plus califfié que luy. espérant qu'il luy pourroit remonstrer,

le luy nomma en secret; lequel grant personnaige respondit qu'il en

savoit bien d'autres, et luy en nomma deux de semblable qualité que

est le dessusd. Et aussi a esté adverty qu'il y en a d'autres qui man-

geassent chair, formaige et œufs en karesme, et font plusieurs autres

choses contre Dieu, irrévérence de luy et des commandemens de

l'Eglise; et, quant aux blaphènies, que, quant il va par la ville, il

n'oyt sinon que on blaphème le nom de Dieu; et, depuis dix ou

douze jours en çà, sortant du palais, s'en allant ix son logis, rencontra

ung personnaige, avec lequel il alla jusques à my-cbemin, qui faisoit

bien son debvoir de blapbèmer le nom de Dieu
;
que le péché est si

fort commun qu'il ne pourroit estre plus, et que, vendredi dernier,

M*' Guillaume de Quercu (1), ainsi qu'il luy a esté récité, en son ser-

mon, dist avoir trouvé ung petit garçon qui n'avoit que cinq ou six

ans, qui blapbémoit le nom de Dieu, et scet que, en ceste ville, y a

une maison, où il y avoit ung enfant, unicus filiue patris (2), qui

estoit accoustumé jurer et blapbèmer, ce que enduroit le père, et ne

le vouloit contrister, pource qu'il estoit seul; et advint que l'enfant

tomba mallade, de laquelle malladie il mourut; et en sa malladie

led, enfant se gectoit en terre et disoit : « Ostez-moy ces griffons,

lyons et bestes horribles que je vois se caichant au sein du père et

de la mère; et ainsi mourut, le scet led. Briçonnet, pource qu'il y
avoit aucuns personnaiges présens qui (le) luy ont récité, et fault

pourvoir aux choses susd., affin qu'elles ne pullulent, et que nostre

Seigneur s'en appaise plus tost, quant il verra qu'on se sera mis en

son debvoir. A quoy led. messire Jehan de Selve, premier président,

a dit que ce sont articles qui concernent le fait de la justice, qu'il

prendra le dernier pour le premier, et que M""', mère du roy, régente

en France (3), advi§ée des juremens et blaphèmes, y a pourveu, et

envoyé ses lettres-patentes pour les publier, ensemble pour faire pu-

blier toutes les ordonnances qui ont esté par cy-devant faictes, par

les roys précédans; mais elles ne l'ont esté, pource que on a trouvé

(1) Ce Guillaume de Quercu est le même que Guillaume dn Clicsne, dont il

sera parlé plus bas, docteur en théologie, qui joua un certain rôle, à cette époque,
dans les poursuites exercées contre les Luthériens.

(-2) Le fils unique de son père.

(3) Louise de Savoie, mère de François I".
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qu'il y avoit différence esd. ordonnances. Y en a une de Mgr St-

Loys, une autre du roy Pliilippes-le-Bel et une du roy Loys^ dernier

trespassé. A la court donné charge aux gens du roy de les veoir^ et

ne les a, la courte vouUu faire publier, pource que les juges de ce

royaume feroient difficulté sur laquelle ils se devroient arrester,

combien qu'ils ne se dcussent excuser de pugnir les blapbémateurs,

vu que les droits y ont pourveu; mais que, de luy, en passant parmi

les rues, il n'en a riens oy, et n'en a aucune plainte, et luy semble

que on doit faire publier les ordonnances du roy Loys XII, dernier

décédé, qui ont esté les dernières faictes, et fault garder les comman-

demens de Dieu et empescher les blaphèmes, car sa majesté est

plus grande que celle des rois, et que, si on est contrainct de garder

les ordonnances des roys, par plus forte raison, on doit garder les

commandemens de Dieu, et que on en parlera à la court qui y pour-

voyra.

Au regard de l'hérésie qui est grande et pullule en ce royaume, (il)

croit que on en a oy parler, et non sans cause, car y a des gens qui

se sont mys en la doctrine de Luther. (Il) en a esté question en la

court; et (il ajoute) quil y a eu grans personnaiges qui ont fait diffi-

culté d'en prendre cognaissance ; que la correction en appartient à

l'Eglise, et l'exécution aux gens laiz; qu'il y a des prisonniers qui

en sont chargez ausquelz on a baillé gens pour faire leurs procès,

qu'il en y (1) a eu aucuns, en lad. court, qui ont esté pugniz et fusti-

gez, depuis trois jours, non pas comme hérétiques, mais pour l'inrévé-

rence grande qu'ils avoient faicte, contre Dieu et l'Eglise, pour avoir

attaché des éthicquettes en l'Eglise de Meaulx, lorsque les pardons

y furent; donnans (à) entendre que le pape n'avoit aucune puissance,

et autres choses de la doctrine de Luther; que l'évesque de Meaulx

en avoit fait son debvoir et fort grande diligence, pource que le cas

estoit occulte, et l'advera, et après en advertyt la court qui y envoya

M''^ André Verjus et Jehan Papillon, conseillers du roy en lad. court,

pour leur faire et parfaire leurs procès, ce qui a esté fait. Finalement

ont esté pugniz, par arrest de la court, ont fait amende honorable

et esté fouétez en ccste ville, et les a-on envoyé aud. Maulx, pour en

faire autant, avoir une fleur de lys au front et bannys du royaume,

et, s'il en vient d'autres, la court y donnera tel ordre, et fera telle

(1) Y en.
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justice qu'il appartiendra; que on a commis gens pour faire le procès

d'un nommé Maigret et autres prisonniers es prisons de l'évesque de

Paris_, qui a baillé vicariat, comme ont fait l'arcevesque de Sens et

led. évesque de Meaulx, et espère que, s'il y a quelqu'ung qui soit

chargé d'hérésie, que on parlera à luy, et y pourvoira-on (l); et est

une des principales choses à quoy on doit tenir la main et a l'on deu

dire (2) qu'il y avoit quelques advocats qui avoient mangé de la chair

aux jours inhibez. On s'en est enquiz et n'a-on trouvé (3) pas un

tesmoing; et fault que led. Briconnet nomme ceulx dont il a parlé,

afin que on en fasse pugnicion telle que les autres y puissent prendre

exemple.

A dit l'évesque de Paris que la doctrine de Luther est une chose

qui n'est fondée sinon en gloire ih), et que ceux qui la tiennent et

suivent sont gens de peu de savoir, qui n'entendent les Ecritures

saintes, et interprestent la Bible et les docteurs de l'Eglise autrement

que on ne doit, qu'il y a, en ung villaige près cesle ville, ung labou-

reur qui est en ceste folye qu'il dit qu'il n'yra point à l'église tant

que l'on questera pour les trespassez, et qu'il y a longtemps qu'il n'i

fut, et y fault pourvoir, et est prest et offre de bailler vicariat à ceulx

que la court nommera pour faire et parfaire les procès de ceulx qui

se trouveront entachez d'hérésie; et ce fait lad. assemblée a ordonné

aud. Briconnet qu'il eust à nommer ceulx dont il a parlé, et prié led.

évesque de Paris de les y contraindre sub vinculo excommunicationis (5),

ce que led. évesque a accordé.

Cette démarche de Briconnet et cette première délibération du Parlement

furent suivies de la seconde délibération qu'on va lire
,
prise dans le même

jour, et dans le préambule de laquelle se trouvent énoncées sommairement

les explications qui précédèrent.

Autre eœlrait.

Ce jour (le 20 mars i52i=1525 N. S.), messire Jehan de Selve,

premier président, a dit à la court qu'il a esté question, cette après-

(1) Et qu'on y pourvoira.

(2) L'on a dû dire.

(3) On n'a pas trouvé.

(4) Vanité.

(5) Sous le lien d'excommunication.



AU COMMENCEMENT DU XVl"' SIECLE. 29

disnée (dans le parlement) qui a esté fait en la salle verte^ de deux

maulx qui pululent, qui sont les blasphèmes et les hérés'ces, à quoy il

fault pourveoir. Et après qu'il a eu récité les propos qui ont esté tenuz

en lad. assemblée, et dit que l'évesque de Paris offrait bailler vica-

riat, tel que lad, court verrait estre à faire, aux personnages qu'elle

nommeroit, pour faire le procès de ceulx qui se trouveront estre en-

tachez de la doctrine de Luther et d'autres hérésies, la court a or-

donné et ordonne que l'ordonnance faicte par le roy Loys XII, der-

nier trespassé, qui a esté leue et publiée céans, sera demain republiée

en jugement, et que led. évesque de Paris sera tenu bailler vicariat

à maistre Philippes Pot, conseiller du roy en lad. court et président

des enquestes, à André Verjus, aussi conseiller en icelle, et maistres

Guillaume Du Chesne et Nicole Leclerc, docteurs en théologie, pour

faire et parfaire le procès de ceulx qui se trouveront entachez de la

doctrine luthérienne et autres hérésies.

Ces documents précieux, dontraulhenticité ne saurait être mise en doute,

constatent doue : 1'^ que le luthéranisme pullulait à Paris et dans les provin-

ces dès lo2o; 2° qu'il y avait surtout pénétré par les classes élevées et intelli-

gentes; 3° que la nouvelle doctrine s'était plus particulièrement répandue à

Meaux, avec une grande rapidité; 4" que déjà, parmi les mend)res du Parle-

ment, il s'en trouvait de plus ou moins partisans de cette nouvelle doctrine;

5° que les campagnes elles-mêmes commençaient à l'adopter; 6° enfin,

que le mouvement religieux s'était propagé -du haut en bas de l'échelle

sociale, et que les progrès qu'il avait faits avaient jeté l'alarme parmi les in-

térêts privés, qui voyaient déjà et voulaient surtout qu'on vît la société en

péril dans leurs privilèges compromis, dans leurs prérogatives menacées. Or,

il n'est pas admissible de croire que tout cela se fût accompli spontanément,

en 1525, ni même dans le cours de quelques mois, antérieurement à la dé-

claration de Briçonnet. Il faut au contraire convenir qu'un pareil change-

ment n'avait pu s'opérer que progressivement, que l'élan donné remontait

déjà très probablement à plusieurs années , et par conséquent que, du mo-

ment où Luther avait pris l'initiative de la résistance à celui où les partisans

du libre examen, en France, commencèrent à s'agiter, l'espace de temps dut

être très court ; ce qui justifie pleinement l'opinion de M. Haag, au sujet de

la disposition des esprits et des tendances générales de l'époque, et ce qui ne

rend pas moins évidente mon assertion au sujet de l'union étroite , de la

complète solidarité existant, dès l'origine, entre La Renaissance et la Ré-

forme; puisqu'à mesure que la Renaissance faisait des progrès, la Réforme

grandissait à côté, et parallèlement avec elle; se développant l'une et l'autre
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dans les mêmes conditions, par l'entremise de la même classe d'hommes et

à l'aide des mêmes procédés (1).

Mais ce n'est pas tout : ces documents nous apprennent en Outre que ce

ne fut pas seulement dix-huit ans après que le luthéranisme eut fait son ap-

parition que les premières poursuites, avec condamnations, s'exercèrent

contre les partisans de la Réforme, et que loin de ne remonter qu'au bûcher

allumé par François I*^'", en ioSo, sous l'inspiration de Tiiiquisiteur de la

foi (2), ou, si l'on veut, aux lettres que ce même prince écrivait, en 1 533, à

l'évêque de Paris, portant injonction à ce prélat de commettre deux conseil-

lers du Parlement pour faire et parfaire le procès aux hérétiques qui

pullulent dans sa bonne ville de Paris (3); elles datent en réalité de 'lo23,

sinon de 1524, et peut-être même de '1523; qu'elles commencèrent à fléaux,

où, comme je l'ai dit, les nouvelles idées semblent avoir gagné plus rapide-

ment du terrain que partout ailleurs; qu'elles se continuèrent à Sens et à

Paris, presqu'en même temps; qu'elles s'exercèrent conformément au droit

qui régissait la matière, en pareille circonstance, c'est-à-dire d'un commun

accord entre l'autorité religieuse et l'autorité civile, et que les condamnations

furent ce qu'elles étaient toujours en pareille occurence : la fustigation, avec

amende honorable et empreinte d'une fleur de lys au front.

Enfin , ces documents prouvent encore que les préoccupations générales

portaient toujours et partout sur des questions de doctrine et de discipline

religieuses, et n'avaient aucunement pour objet les questions et les théories

politiques, comme on ne s'est que trop habitué à le croire; ()ueslions et

théories qui, loin d'être, dès lors, l'objet de l'attention commune, ne furent

mises en avant que bien plus tard, et par le petit nombre, et ne réveillèrent

jamais que de faibles sympathies. Encore est-il vrai de dire qu'au moment

où la politique essaya d'exploiter les sentiments religieux au prolit de ses

utopies, la situation était complexe, et que les populations, ruinées et dé-

couragées par les luttes intestines, semblaient devoir facilement croire à la

possibilité de trouver la fin de leurs maux, dans un changement de gouver-

nement.

Je me résume , et je dis qu'indépendamment des diverses assertions dé-

duites dans le cours de cet article, il résulte encore de l'ensemble des textes

que je viens de reproduire, que les inquiétudes, suscitées par les réfornia-

(1) Je ne ine suis pas attaché à expliquer comment la Renaissance s'était pro-
duite. Tout le inonde sait qu'elle ne pouvait être que lo fait des hommes in tolli-

genls et voués à la science, qui cherchaient à agrandir le domaine de l'imagination

et de l'esprit. 11 me suffisait donc de prouver que cette même classe d'hommes
avait contribué à l'établissement de la Réforme, pour justifier ce que j'ai dit en
commençant, et c'est ce que les faits se sont chargés de prouver pour moi.

(2) V. Bulletin^ t. I, p. 328.

(3) Ibid., p. 476.
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leurs, toutes vives qu'elles se montraient, étaient pourtant loin de touciier

au paroxysme qui devait les transformer en colère et en liaine aveugle. Cette

société nmlliple et confuse, destinée à disparaître avec le moyen âge, n'allait

pas au delà de ses instincts de conservation, et ne se doutait pas, à cette

époque, que le danger la rendrait féroce. Elle voulait bien réprimer ce qu'elle

appelait le mal, par rapport â elle; mais elle ne pouvait pas subitement con-

cevoir la terrible pensée d'avoir recours aux moyens extra-judiciaires et extra-

légaux qui, presque toujours, ont pour conséquence fatale l'avilissement et

le mépris des lois et de la justice, d'un côté comme de l'autre. Il semble

qu'elle ne voulait pas avoir à se reprocher ce que, dix ans plus tard, elle eut

le funeste courage d'entreprendre , — il est vrai, sous l'inspiration d'un in-

quisiteur. Que se passa-t-il pendant ces dix années, pour surexciter les

passions à un tel degré? Rien de plus que ce qui avait eu lieu depuis 1517;

seulement, à mesure que le nombre des réformateurs croissait, les partisans

du passé perdaient du terrain , et s'irritaient progressivement de voir leur

puissance, leurs privilèges et leur possession d'état diminuer sans cesse, et

menacer ruine. Voilà comment, à un moment donné, pris de vertige, ils s'a-

bandonnèrent à la violence, sans penser un seul instant peut-être, que la

violence amène inévitablement la violence. C'est ainsi que, dans tous les

temps et dans tous les lieux, les hommes , fatalement entraînés dans la voie

tracée par leur aveuglement et leur obstination
,
prétendent faire remonter,

vers sa source^ le fleuve de l'intelligence, arrêter, au passage, le torrent de

la propagation de la pensée humaine, et détruire, par le seid fait de leur

volonté, les lois de la gravitation morale, non moins certaines, non moins

positives que les lois de la gravitation physique. Quelles furent les consé-

quences de ce déplorable entraînement? L'histoire, telle qu'elle a été faite

avant nous, les présente sans doute fimestes, désolantes, irréparables, et

pourtant nous ne pouvons pas jeter un coup d'œil scrutateur dans le moindre

petit coin de ce passé, sans être effrayés de l'immense différence qui existe

entre le récit étriqué de l'histoire et la terrible réalité des faits , tels qu'ils

nous apparaissent dans les actes originaux du temps (1).

L. Dessalles.

(1) Depuis que ce morceau est écrit, nous avons lu l'excellente Notice que
M. Goquerel fils a consacrée à Wolfgang Schuch {Bull., t. il, p. 632), et qui sem-
blerait être en contradiction avec ce que j'avance ici ; mais cette contradiction

n'est qu'apparente. En effet, le supplice de Schuch ne fut pas ordonné en France,
et tout donne à penser qu'on abusa de l'ignorance du duc de Lorraine pour lui

faire croire que le pasteur de Sainl-Hippolyte avait fait cause commune avec les

paysans ou rustauds. On savait déjà parlaitement l'art de calomnier ses adver-

saires, et de les assassiner avec un fer sacré.
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1534.

MÉMOIUE INÉDIT DE CALVIN

(D'après la minute originale de la main de Charles de Jon\illers, son secrétaire.)

La très instruclivc et amusante notice que nous avons publiée sur l'his-

toire du protestantisme dans le diocèse de Gap (t. II, p. 370) a fait con-

naître l'esprit des Capucins du couvent de cette ville. Peut-être à la vue du

titre que nous venons d'écrire, nos lecteurs s'iniai;inenl-ils que nous allons

leur montrer, en guise de pendant, l'esprit des Cordéliers d'Orléans. Cela

ne serait pas impossible; mais il s'agit ici d'un autre genre iS'esprit; il s'a-

git, pour tout de bon, d'un... revenant.

Une femme auteur a dit que les couvents étaient d'ennuyeux mausolées

où des collections d'êtres humains s'enterraient tout vivants pour y « faire

niaisement leur salut. » Plût au ciel qu'on n'y eût jamais fait que cela et que

le mot eût partout et toujours été applicable Mais sans parler d'emplois

moins innocents auxquels servirent les monastères, comme ce Bulletin nous

en a fourni déjà des exemples (V. t. Il, p. 77, 358 à 362 et 506), on a vu

que les bons pères capucins de Gap ne s'ennuyaient pas toujours, qu'ils

savaient desipere in loco, qu'ils avaient leur moment de gaieté, de grosse

gaieté même, dans lesquels se déployait une adorable et caractéristique

niaiserie Et l'on va voir avec les cordeliers d'Orléans une des honnesfarces,

des spirituelles plaisanteries, par lesquelles on savait rompre le jeûne et

les austérités de la vie monotone du cloître. 11 est juste de dire que les ca-

pucins sont de vrais enfants auprès des cordeliers, et que si les licences des

premiers étaient des péchés mignons, celles des seconds passent la permis-

sion et sentent un peu la hart. Mais c'était le bon temps des indulgences et

des immunités, et l'on avait sans doute conclu quelque accommodement avec

qui de droit... D'ailleurs il s'agissait de jouer pièce aux luthériens qui pul-

lulaient, de faire crier haro sur les hérétiques, et la tin autorisait en pareil

cas tous les moyens.

Ce curieux morceau nous est communitiué par notre ami M. J. Bonnet. Le

même récit se retrouve en substance dans le t. I (p. 47 à. 19) de VHistoire

ecclésiastique des Eglises réformées, moins cette vivacité de tour, ce sel el

ce piquant, qu'y répand ici l'illustre narrateur. « Auparavant que ces choses

« advinsscntà Paris, y lit-on (c'est-à-dire avant l'affaire des placards, qui

« est du commencement de novembre ou de la tin d'octobre 1534), les Cor-

« deliers d'Orléans jouèrent une tragédie quasi pareille à celle des Jacobins

« de Berne, dont les histoires font mention : et passa la chose ainsi que
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« s'ensuit... » Mais laissons la parole à maître Jean Calvin. Ajoutons seule-

ment que le lecteur pourra comparer, si cela lui plaît, les deux versions, et

même une troisième, s'il le désire. Car, en tête de notre pièce, Cliarles de

Jonviliers, secrétaire du Réformateur, a écrit ces deux lignes :

L'Histoire de l'~Esprit des Cordeliers d'Orléans, faicte par Monsieur

Calvin, et quefay escripte soubz luy pour servir de mémoire à Sleidan

en son Histoire ecclésiastique.

Et en effet, on voit au livre IX de VHistoire de l'estat de la Religion et

République sous l'Empereur Charles V, par Jean Sleidan (p. 247 de l'édi-

tion de Strasbourg, 1558) que cet historien a mis la communication à profit,

en consignant dans son ouvrage ce qu'il appelle la farce des Cordeliers

d'Orléans.

Cela dit, voici le mémoire dicté par Calvin à son secrétaire (1) :

[Manuscrils de la Bibliothèque de Genève, vol. 145.]

L'an mil cinq cens trente et.... la prévoste d'Orléans trespassa,

ordonnant par son testament qu'on ne fist ne chanter ne sonner à sa

sépulture, mais qu'on l'enterrast sans pompe ne luminaire, ce que fut

observé parle raary. Et pource que son père et son grand-père estoient

enterrés aux cordeliers, elle fut mise en leur sépulchre. Le mary pour

contenter les cordeliers de ce qu'on ne leur faisoit faire nul service,

leur donna seulement six escus.

Tantost après, pource qu'il vendoit la coppe d'ung boys, deux cor-

deliers le vinrent requérir de par le couvent, qu'il leur permist d'en-

voier leur char une fois le jour durant la dicte vente, pour amener
une partie de leur provision. A quoy il respondit qu'il estoit bien

content qu'ils y envoyassent trente chais en payant, pource qu'il ne
demandoit que bonne dépêche et argent.

Les gallans pour se venger vont faire une fourbe que l'esprit de la

prévoste estoit revenu, pour leur signilier qu'elle estoit damnée. Les
principaux conducteurs estoient deux docteurs de Paris. L'ung nommé
Golliman, provincial, l'aultre frère Estienne d'Arras,

La façon fut telle. Ils mirent ung jeune novice sur la voulte de leur

Eglise, lequel menoit là ung grand bruit quant on vouloit commencer
mattines. Quant on le conjuioit de parler, il ne sonnoit mot. Quant on

(1) On sait que Calvin avait étudié à l'Université d'Orléans (V. Bull., t. II,

p. 427) ;
il savait par conséquent mieux que personne l'histoire authentique qu'il

raconte.



3^ l'esprit des CORBELIERS n'ORLÉANS.

le conjuroit de faire signe s'il estoit muet, il faisoit ung grand bniit

pour dire que ouy.

Aians disposé leur cas, ils vont prier quelques personnages des plus

apparens de la ville qui estoient de leurs dévotz, se vouloir trouver à

leurs mattines pour quelque malencontre que leur estoit survenu, sans

leur spécifier [ce] que c'estoit. Si tost qu'on commença : Domin-e labia,

le novice joue la farce, comme il estoit appris. CoUiman aussi et les

cordeliers jouent leur personnage. Colliman estoit l'exorciste avec

l'équippage accoustumé quand ils veullent parler au diable.

Après que l'esprit eut faict signe qu'il n'avoit pas congé de parler,

on le conjure, selon qu'il sera interrègne, de respondre par signe sur

chacung article. Et alors le novice mettoit l'aureille en ung pertuys,

et avoit une planche devant sa poitrine sur laquelle il frappoit, telle-

ment que le son estoit entendu d'en bas. On luy demande s'il est l'es-

prit de quelqu'ung de ceux qui sont enterréz-là dedans. Il répond que

ouy. Après long circuit, l'exorciste vient à la prévoste. Le novice faict

le signe qui luy est donné. Après avoir racompté tous les péchés que

l'Escripture condamne, en la fin on vient à s'enquérir, si la prévoste

estoit damnée pour avoir esté luthérienne. Le novice respond que

ouy. On luy demande pourquoy il faict telle tempeste, et si c'est affin

que le corps soit déterré. 11 respond que ouy, tousjours frappant sur

la planche aultant de coups qu'on luy commandoit.

Sur cela le provincial et le gardien prient les tesmoings de signer

ce qu'ils ont veu. Car desjàilsenavoyent cousché ung acte par escrit.

Quelqu'ung s'advise qu'il ne se falloit point tant haster, de peur qu'ils

ne s'en trouvassent empeschéz^ si le prévost en intentoit procès. Ils

refusent doncques de signer. Néammoins les cordeliers retirent leur

ciboire du temple avecques le reste de leurs instrumens, et vont faire

leur service divin qu'ils appellent en leur chapibtre.

L'official de l'évesque estant adverty de cela, y vient avecques

bonne compagnie pour informer de la vérité, et commande que les

conjurations se facent en sa présence. Or le promotetu' qui n'estoit

point de mauvais vouloir requist que gens feussent députés pour aller

sur la voulte, sçavoir s'il y auroit point d'esprit visible
j à quoy frère

Estienne d'Arras s'opposa, disant (|u'on troubleroit l'esprit. Cepen-

dant les escolicrs aussi y viennent en grand' trouppe, se doublant bien

que c'estoit ung complot faict par malice, et voulant descouvrir ce

qu'il en estoit. Tant y a que jamais depuis ne voului'cnt faire leurs
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conjurations^ pour quelque commandement que leur fist l'official.

Le prévost cependant après avoir assemblé toute la justice, et avoir

requis d'y tenir la main , s'en alla en court. Et pource que les corde-

liers alléguoienl immunité et exemption, le roy députa certains con-

seillers de son parlement de Paris avec plain pouvoir et autliorité

souveraine. Et le légat Du Prat, d'authorité papalle, donna vicariat

aux commissaires ecclésiastiques, tellement qu'il fallut que les corde-

liers, bon gré maugré, respondissent devant ces juges-là. Toutesfois

encores que la fraude fust évidente, jamais on ne peult arracher con-

fession d'eulx, jusques à ce qu'on promist au novice de l'affranchir de

leur subjection. Car combien que il fust mis en maison séquestre chez

monsieur Fumer, inaistre des requestes, si est-ce qu'il tenoit bon,

craingnant que les cordeliers ne le tuassent pour avoir déshonoré

l'ordre.

Estant asseuré qu'il ne luy en adviendroit nul mal, il déclaira tout

le badinage, et estant confronté avec les beaux-pères, il leur maintint

la subornation faicte par eux. Et combien qu'ils feussent convaincuz,

si ne laissèrent-ils point de récuser les juges et protester de leurs

droicts et privilèges. Nonobstant cela, l'arrest fut donné par tous les

conseillers tant laicz qu'ecclésiastiques qu'ils seroient menés en la

prison au chastelet d'Orléans. Que là leurs chaperons leurs seroient

ostés, qu'avec chacung une torche au poing iroient faire amende ho-

norable en la grande Eglise sur ung eschaffault là dressé. Depuis estre

menés en leur couvent pour y faire le semblable, et en la fm en la

place nommée de Martroys où on exécute les malfaicteurs, et que par-

tout ils confessassent que de certaine fraude et malice délibérée, ils

avoient conspiré une telle meschanceté.

Or sur ce temps-là, il y survint ung mal qui empescha que justice

n'en fust faicte à la rigueur, c'est qu'à l'occasion des placars la furie

s'enflamba si grande contre les fidèles, que ceste cause fut rendue

odieuse, ou bien qu'on craignist de donner nulle faveur à ceux qu'ils

appeloient luthériens, mesme l'exécution de l'arrest, couibien que ce

ne fust guères rigoreux, en fust empeschée. Car quant les gallans

furent amenés, ils retornèrent à leurs protestations. Et à cause de leur

refus et contumace, seulement furent renvoyés en prison estroicte et

séparés l'ung d'avec l'aultre, Toutesfois ils ne laissèrent pas d'estre

visités par les bonnes femmes de la vile. Et en la fin on trouva moien

de les faire cschapper, comme desjà quant ils fussent menez à Paris



36 LIÎTTRES CONSOLATOiaES

pour leur faire leur procès^ il y avoit beaucoup de bigottes qui con-

duisirent les charrètes jusques la porte de la ville avec grandes lamen-

tations. Et tousjours on leur fournit argent^ tant pour faire grant chère

que pour mener leurs pratiques.

Si le trouble des placcars ne fust survenu, le roy avoit délibéré,

après les avoir punis selon leur mérite, de faire raser le couvent, et y

faire bastir une maison pour le duc.

LETTRES COHSOLATOIRES

DES CUEFS DU PARTI PROTESTANT A MADAME DE SOUBiZE, SUR LA MORT

DE SON MARI, ARRIVEE EN l'ANNÉE 1566.

(Tirées Jes Recueils inédits de Pierre de L'Estoile sur le règoa de Chirles IX.)

Nous continuons la série de ces documents si bien appelés consolatoires. Trop

souvent nous en avons d'affligeants à publier : ceux-ci élèvent Tàme et montrent

la vie intérieure du protestantisme français, dont l'histoire est une histoire éle-

vée et religieuse avant tout.

Nous appelons particulièrement l'attention sur la lettre de Théodore de Bèze,

très belle et très digne de ce grand réformateur.

V.

De M. le vicomte cVAiihelerre (t).

Madame ma sœur, je n'employeroy point le temps à vous discourir

l'extrême afflixion que j'ay receue^ quand j'ay ententlu par M. de

Cbevalon, mon cousin, le piteux estât auquel il vous a laissée, car je

puis protester en véiité, que j'ay esté si au vif atteint et tellement

accablé d'ennuy, que je suis comme celluy qui est stupide et ne sent

pas son mal; mais quand ce grand excès sera passé, lors je commen-

ceroy à entrer en de merveilleux combats et sentiroy des passions

qui m'accompaigncront jusques à la fosse, d'autant que je vous veux

faire fidèle compaignie pour regretter à jamais, avecqucs vous, celluy

qui m'estoit aussi cher (on peut parler plus proprement et en toute

rondeur) que je le prcféroy à ma propre ànie. Et certes je peux dire

qu'après vous et ma uiepce, j'cstoy un de ceulx qu'il aimoit le plus

(1) C'était le irère de Madame de Soutjize, comme l'indiiiuc du reste le com-
mencement de sa lettre. Voy. la France protcataulc , art. Bouckard d'Aubekirc

.
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en ce monde et auquel il descouvroit ses plus secrets affaires. Aussi

se pouvoit-il bien fier entièrement en moy, car si la vie eust peu ou

pouvoit estre rachetée par la mienne, je donneroy si certaine preuve

de l'assurée et intime amitié que je lui devoy et portoy, qu'un chas-

qu'un jugeroit que ce hon Seigneur avoit peu de tels amis et serviteurs

que moy. A la vérité. Madame ma bonne amie, je l'estimoy et hon-

noroy sur tous les hommes de la terre, et comme mon propre père.

Il est ainsi et je ne mens point. Mais puisque ce a esté la bonne vo-

lonté de nostre bon Dieu de nous oster ceste perle précieuse, aussi

d'affliger si extrêmement toute son Eglise par la mort de son bon

serviteur; disons tous: le nom du Seigneur soit bénit, et adorons

ses jugements sans vouloir par trop entrer en l'abysme d'iceulx, hu-

miliions-nous soubs la main puissante du Souverain et par vray

repcntance prévenons son ire, laquelle nous voyons embrasée contre

nous et contre tous nos frères. Car c'est un merveilleux tesmoiguage

de sa fureur, quand il retire à soy tels piliers de son Eglise, et de si

excellents personnages. Il est vray que nous aurons grande matière

de nous consoler quand nous considérons que celluy qui nous estoit

si cher est au repos que nous désirons tous, ayant veseu cinquante-

deux ou cinquante-trois ans sans avoir esté jamais chargé du moindre

mauvais acte du monde; ains, au contraire, vescu en si grande répu-

tation que ses propres ennemis, et les plus affectionnés à l'Eglise

romaine, l'ont tenu, et ce à bon droit, en grande réputation et honneur.

Ces choses considérées, nous avons grande occasion de nous consoler,

aussi de travailler en toutes manières à nous conformer à la volonté

du Tout-Puissant, car il ne fait rien sans bonne et juste cause. Et

(comme dit le proverbe) il fait tout bien, quelque chose qu'il face. Et

encore que ses secrets nous soient cachés, pensons que ce bon Père a

tel soin de nous, qu'il pourvoit plustot à nostre salut, qu'il n'obéit pas

à nostre volonté. Et quoy que les chasliments nous semblent rudes,

assurons-nous que nous avons affaire à un médecin qui cognoist très

bien nostre portée. Parquoy (ainsi que dit l'apôtre) il est fidèle et

juste, et ne nous tentera point oultre nos forces, ains à mesure que

l'affection abondera, à mesure aussi la consolation croistra, et nous

sera donnée du Tout-Puissant qui nous chatlie comme un bon père,

pour nous communiquer sa sanctification. Il vaut donc beaucoup

mieulx. Madame ma bonne sœur, de participer à la croix de Jésus-

Christ pour estre faits ses frères et membres de son corps, que de
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jouir pour un peu de temps des délices de ce siècle tout misérable et

corrompu et estre bastards et enfans réprouvés. Je sçai bien que la

croix^ pour le présent, nous semble fort rude et de mauvaise diges-

tion : mais ainsi qu'il est escrit, nous verrons bienlost le proffit qu'elle

nous apportera quand nous aurons esté exercés par icelle. A ceste

cause, ne prestons l'oreille à cest enchanteur Satan, d'autant qu'il ne

cherche que nostre ruine et ne demande qu'à reculer ceulx qui sont

les plus avancez; mais résistons-luy fermes en foy, par prières conti-

nuelles, et ce faisant, la victoire demeurera de nostre costé, à la

grande gloire de ce bon Père céleste, à nostre salut, et à la confusion

de tous nos ennemis. Je ne m'estendray plus avant sur ces propos,

sachant assez les grâces singulières qu'avez receues abondamment de

nostre Dieu; aussy que vous estes accompagnée de plusieurs gens de

bien, qui ne vous abandonneront en ceste vostre nécessité. Seule-

ment, pour la fin de ma lettre, je vous supplieroy de considérer que

vous avez aujourd'hui cent mille fidelles qui vous accompaignent en

vostre deuil, et un nombre infini de ceux mesmes qui sont contraires

à nostre rehgion, qui sentent et plaignent nostre perte, ce qui vous

doibt apporter une consolation admirable, mesme quand vous consi-

dérerez que vous avez esté si honorée de nostre Dieu, que d'avoir eu

pour mari un des plus hommes de bien du monde, qui a vescu sans

aucun reproche, servi et profité grandement à l'Eglise de Dieu et qui

est mort si chrestien, que nul ne doibt doubler de son salut éternel.

Or, loué soit Dieu par nostre Seigneur Jésus-Christ, de la faveur qu'il

luy afaite. Je le supplie très humblement. Madame ma bonne sœur, de

vous environner tellement de ses saintes bénédictions, que puissiez,

avecques toute patience, supporter le mal qu'il luy plaira de vous

envoyer, et vous conservant en bonne et heureuse santé, vous faire

servir à sa gloire jusques au dernier soupir de vostre vie : me recom-

mandant bien humblement à vostre bonne grâce, j'en dis aultant à

celle que vous aimez le mieulx en ce monde.

D'Aubeterre, ce xni de septembre (1).

Madame ma bonne sœur, j'adjousteray ce mot pour vous supplier

bien humblement de me faire ce bien de faire estât de moy, comme

du meilleur frère, amy et serviteur qu'avez en ce monde : car à la

vérité je vous obéiray jusques au prix de ma vie et vous le cognoistrez

(1) Petite ville de France, à quelques lieues de Piîngueux.
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par eflet quand vous voudrez faire preuve de l'amitié et de Tobnis-

sance que je vous doy et jiortc. Mais je vous requiers ne doubtcr aul-

cunement de mou affection : car à la vérité je suis à vous à vendre et

engager et me sera un singulier plaisir^ quand je vous pourray faire

humble service; vous assurant qu'il n'y a chose en ce monde, soit

femme^ enfans ou biens, que je ne laisse quand vous me le comman-

derez et que je pourray servir en vos affaires. Brief, je suis plus â

vous qu'à moy-mesme et je parle en toute rondeur et du meilleur en-

droit de mon cœur, comme à l'essay vous le connoistrez par effect.

J'eusse envoyé un gentilhomme par devers vous, mais la suffisance

de M. de Chevalon m'en engardcra. Et sans les raisons que j'écris

amplement à mon frère, qui vous les faira entendre, je feusse allé

moy-mesme par devers vous, quand j'eusse deu mourir par les che-

mins. Car, en vérité, je désire aultant de vous voir qu'il est possible.

Car je m'assure que pour l'amitié que m'ayez tousjours portée ma pré-

sence vous serviroit de beaucoup. Mais mes excuses sont si raisonna-

bles, quand les aurez entendues que ne cuiderez que faulte d'amitié

m'ait empesché d'aller par devers vous. J'eseris à M. de Saint-Martin

et le prie de vous communiquer mes lettres. Je vous diray de rechef

que j'ay un regret inestimable que je ne vous puis aller voir; mais ce

sera le plustost que je pourray, avecques la grâce de Dieu. Ce petit

mot de ma main sera pour vous supplier humblement de ne m'oublier

jamais, et m'aimer comme vous avez acoustumé; car, à la vérité, en

vostre endroit, autant ou plus que homme de la terre, j'ay bien des

traverses, comme entendez par mon frère, mais ce n'est rien au prix

de la nouvelle que j'ay receue. Loué soit ce bonDieu par sa miséricorde!

Votre humble frère et à jamais obligé ami à vous faire service.

D'AUBETERRE.

Yî.

De Monsieur de Bèze {\).

Madame , combien que vostre affliction vous soit tellement

commune avec moy, entre aultres, que j'ay besoin moy-mesme

(1) Cet illustre chef du parti protestant, Nlvcrnois d'origine, s'était retiré à

Genève depuis l'anni'-e lo48. 11 reviiït dans sa patrie pour assister au colloque de

Poissy, en .561, et il y parla avec beaucoup d"élot|uence. En 1571, il présida le

synode de La Rochelle. Th. de Bèzo mouruien 1603. en réputation du plus accré-

dité des ministres protestants de France, de Suisse et des Pays-Bas.
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de consolation et que je sçache bien qu'avec les remèdes que

le Seigneur vous a appris, vous n'avez faulte par delà de tels

personnages, que vostre mal requiert, si n'ay-je voullu faillir à

mon debvoir, ayant rencontré l'opportunité du gentilhomme

porteur des présentes. En somme donc, Madame ,
celluy au-

quel le Seigneur a tant fait de grâces
,
que nous ne pouvons

doubter qu'il ne l'ait maintenant recueilli en son repos éternel,

ne peult estre pleuré par vous à son esgard, qu'il ne puisse

sembler que vous soyez marrie de ceste grande et souveraine fé-

licité qui luy est avenue. D'aultre costé , ceux qui lamentent

oultre mesure, non pas ceulx qui sont départis d'avec eulx pour

estre mieulx, mais le dommage qu'ils ont rcceu en les per-

dant, que desclarent-ils sinon qu'ils ne les aimoycnt que pour

le bien et plaisir qu'ils en recevoyent? Il ne reste donc que

l'affection naturelle renfermée par l'estroite conjonction de luy

et de vous, qui vous puisse et doive entretenir en vos douleurs.

Et de fait, qui vouldroit condamner telles affections seroit luy-

mesme à condamner par l'autborité de toute l'Escriture. Mais

tant y a qu'il fault qu'elles soient domptées et contenues en

leurs limites, comme toutes les aultres
,
par la vertu de l'es-

prit qui nous est donné. Et cella vous sera, peu à peu, rendue

aussi aisé, comme du premier coup, il vous semble inqiossi-

ble, quand, vous estant recueillie en vous-mesmes, vous au-

rez bien considéré que c'est de ceste tant grande, tant puissante,

tant sage, et tant bonne procédeure de Dieu eu toutes choses:

car qui trouvera à redire des œuvres d'icelluy. Et s'il est ainsi,

quelle raison y aurait-il de s'en plaindre , ou de souhaiter

qu'il en feust aultrement. Or, nous ne sommes pas seulement

asseurés de ce que les plus ignorans sçavent bien, c'est asçavoir

qu'on ne peut enfraindre le vouloir de Dieu, et qu'il gouverne

toutes choses ; mais avons aussi apprins quelque chose davan-

tage en l'eschole du Seigneur, c'est à sçavoir : qu'il nous est

père en nostre Seigneur Jésus-Christ, et que par conséquent,

il n'a rien ordonné et ne fait chose quelconque qui ne tourne

à bien à ses cnfents, comme toute l'Escriture le nous tesmoi-
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gne et l'expérience le nous confirme. Car, quoy que les coups

soient bien rudes quelquefois, si est-ce que l'issue nous mons-

tre tousjours qu'il y a une merveilleuse dllFérence entre le

sceptre de fer, duquel il brise les rebelles, et la verge de sa

correction ou espreuve paternelle. Il y a aussi cette espérance

qui ne confond point , h laquelle nous renvoyé l'apostre par-

lant de ceste matière , et qui nous assure que telles sépara-

tions né sont que pour un temps, qui ne sçauroit estre long,

puisque nostre vie toute entière est si courte. Davantage , com-
bien que le Seigneur ne vous ait donné grande lignée , si est-ce

comme j'ay entendu, qu'en une seule fille, il vous a plus donné

qu'à plusieurs
,

qui en ont bon nombre ; ce qui vous doibt

grandement consoler dès maintenant et cy après. Dieu aydant

vous soulagera encore davantage , combien que tousjours il

vous faille regarder plus bault et plus loin pour vous bien ap-

puyer.

Voylà
, Madame , ce que j'ay eu pour le présent à vous es-

crire pour me consoler avec vous, et pour vous tesmoigner

aussi , selon le })etit moyen que j'ay, que l'affection et véné-

rence. que j'ay portée à feu monsieur de Soubize ne sont mortes

avec luy, mais sont passées à vous , Madame , et aux vostres
,

auxquels je me liendray tousjours beureux de pouvoir faire

très humble service.

Madame
,
je prie nostre bon Dieu et Père de toute consola-

tion qu'en vous fortifiant et gouvernant en tout et pour tout

et par son esprit , il vous maintienne en sa sainte et digne

garde, sans oublier mademoiselle de Parthenay, à laquelle je

souhaite la vraye succession des vertus paternelles et mater-

nelles
, avec continuation et accroissement de toutes celles

qu'elle a desjà receues.

De Genève, ce 28 d'octobre 1566.

Vostre bien humble et obéissant serviteur.

THÉOD. DE BÈZE.



SONNET ADRESSE A !ïl. PAUL FERRY

MINISTr.E DE METZ.

iei2 à 1623 [?]

Dans le l^ supplément au catalogue de la collection d'autographes de feu

le baron de Trémont, vendue en avril et mai 1 853, figuraient, sous le n" 1239,

deux pièces de la main de Pierre Joly, l'un des plus célèbres 3Iessins du

XVI" siècle, mort conseiller du roi en 1022. Ces deux pièces étaient : I" un

sonnet adressé par lui à son neveu Paul Ferry, le pasteur de l'Eglise réfor-

mée de Metz; 2" un manuscrit de 45 pages in-i», daté du \% mai 1582, re-

latif à la lecture des écritures secrètes ou écritures en chiffres.

Le premier de ces deux morceaux, dont nous avons pu prendre copie au

passage, est celui que nous allons reproduire ici, non pas à titre de poésie

remar(iuable, mais à cause du nom de l'auteur et de celui du célèbre ministre

de Metz, (jui a déjà été l'objet de plusieurs mentions de notre part. (/". 1. 1,

pp. 159 et 325.) On sait que Ferry, né en 1591, fut appelé à l'Eglise de

Metz en septembre 161 1 ; d'un autre côté, Joly est mort en 1622. C'est donc

entre ces deux dernières dates qu'il faut placer le sonnet en question.

A Monsieur Ferri
,
fidelle ministre de la pctroUe de Dieu

en r Eglise réformée de Metz.

Dieu, quel ravissement! quand es jours otieux

Que chômaient au public mes peines et mes veilles.

Libre, j'oy du salut les divines merveilles

Consoler par ta voix nos esprits soucieux !

Non, Ferry, nul n'est vu plus aimable à nos yeux;

Nul plus sensiblement pénétrer nos oreilles

,

( Lorsqu'au saint lieu se font ces leçons nompareilles).

Que toy, mon cher nepveu, rare présent des cieux.

Eternelle Bonté, protège ton ministre.

Détourne de son chef tout accident sinistre.

Que longtemps ton Eglise en puisse profiter !

Et donne-moy qu'en elle, instruit par sa faconde.

En m'approchant de toy je m'esloigne du Monde :

Et quitte sa faveur, pour ta grâce hériter !

JOLY,

Conseiller du Roy et son Procureur général es villes et

pays de Metz, Toul et Verdun.
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Dans le même catalogue de Trémonl se trouvaient encore, sous le n° 1157,

trois pièces de vers d'un Rochelais, P. Béraud, toutes trois adressées à Paul

Ferry. Elles provenaient , de même que le sonnet de Joly, de la vente du

comte Enimery, dont nous avons parlé (t. I, p. 139). Nous les avons eues

sous les yeux et nous n'avons pas jugé à propos d'en relever copie ; mais

nous en donnerons ici Tindication. Nous en faisons autant pour six autres

pièces de vers, désignées au même catalogue sous les n"^ 1217 et 1218. Ces

poésies fugitives, la plupart déjeunes théologiens, n'ont absolument rien

qui soit de nature à en motiver l'impression ; mais par les dates et les noms

qui s'y rapportent, elles peuvent être de quelque utilité, à titre de rensei-

gnements.

1° yi MM. Paul Ferrij et Delcasses, éfudîans en philosophie. Stances.

17 janvier 1609. 3 p. aut. sign., in-4", de P. Béraud.

2° -^ M. Paul Ferry. Sous les yeux de Mademoiselle Souveraine Dar-
rassus. Ode. 4 p. aut. sign., in-i", de P. Béraud.

3° A M. Paul Ferry, estudiant en philosophie, à La Rochelle. Stances.
La Rochelle, 3 févr. 1G09. 3 p. in-i", de P. Béraud.

\° Sur le mariage de M. Paul Ferry et Esther de Jlgneule. En atten-
dant le jour du festin. 14 avril 1613. Vers anonymes. 3 gr. p. in-folio.

2° Sonnet à M. Ferry, sur le sujet de son premier œuvre de théologie.
Vers par Jacquier. Aut. 1 p. in-4°.

3° Au moyne Le Gault, sur sa response faite au Dernier Désespoir. Vers
par Arnout, Messin. Aut. sign. 3 p. in-4°.

4° A M. Ferry, sur son Isabelle, Vers par François Durieu. Aut. sign.

1 p. in-4".

5° Idem. Idem. (Avec quelques variantes ) 1 p. in-i".

6° Sonnet pour M. Ferry, sur sa pastorale. Par J, de Gasc , docteur et

avocat. Aut. sign. 1 p. in-i".

LES AHCIENHES ACADÉMIES PROTESTANTES.

L'ÉCOLE DE THÉOLOGIE ou ACADÉMIE DE NIMES (1).

1561-1664.

II.

L'école fondée en 1561 sous le nom de Proposition en théologie, re-

çut pour directeur et professeur en théologie, Guillaume Mauget, que

les Pères de Genève avaient envoyé et qui desservait l'Eglise depuis

le 29 septembre 1559. Les premiers proposants qui se firent inscrire,

(1) Voir la première partie de ce travail, au t. II, p. 543.
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étaient déjà membres du consistoire, et se nommaient Pierre Chabot,

Pierre de la Joncquière, Pierre Maltrait_, Etienne George, Trophime

Picheron et Jean Rouget.

Le 6 octobre 1561, Mauget reçut pour coadjuteur Pierre Viret,

l'ami de Calvin, et le collègue à Genève de Farel et de Saulnier; il

avait cinquante ans quand il arriva à Nîmes et n'y vint que pour

chercher un climat plus doux et plus favorable au rétablissement de

sa santé. Il fut chargé d'enseigner la théologie, et consacra par l'im-

position des mains devant huit mille personnes, les deux premiers

étudiants qui sortirent de l'école et qui furent Trophime Picheron

qui fut envoyé à Bagnols, et Jean Rouget qui desservit les Eglises de

Congénies, de Clarensac et de Vergèze. Il présida une autre con-

sécration de trois nouveaux candidats dans l'Eglise des Augustins, le

23 décembre 1561, dont deux, Simon Compagnon et Jean Moynier de-

vinrent plus tard pasteurs de Nîmes, et dont le troisième, Antoine Co-

pier, fut envoyé dans la province. Enfin le 2 février 15G2, il consacra

encore Pierre de la Joncquière, Bertrand Rougier, Antoine Rcillan,

et noble Guillaume de Barjac, qui furent chargés d'évangéliser les

Eglises de Cardet, de Lézan, de Langlade et de Nages. Le lendemain

de cette cérémonie, Viret partit pour Montpellier, pour soigner sa

santé toujours chancelante, d'où il ne revint que pour faire ses adieux

à l'Eglise et à l'Académie.

Jacques Pineton de Chambrun père succéda à Viret, et Mauget,

en 1563, fut nommé principal du collège des Arts à la place de Guil-

laume Zuffan qui s'en était démis. En 1577, le synode provincial as-

semblé à Sommières, choisit de Saint-Ferréol et Claude de Falguerol-

les père, pour être adjoints à de Chambrun, et le 3 septembre 1578,

le conseil de la ville nomma Jean de Serres à la fois recteur de l'Aca-

démie et principal du collège des Arts par suite du décès de Mauget.

Son Inventaire de l'histoire de France qu'il avait déjà fait paraî-

tre (1), l'avait rendu célèbre dans la république des lettres; il fut

chargé d'une lecture de grec et de philosophie, pour un an seulement;

c'est lui qui contribua à l'établissement de la première imprimerie à

Nîmes, en facilitant par ses démarches actives, le traité que les con-

suls passèrent le 24 février 1579, avec Sébastien Jacqui, natif du

Dauphiné, par lequel ce dernier s'engagea à tenir sa vie durant, un

(1) Sous le litre : Commenfarii de statu religionis et reipuldicaî in regno Galliiiî.

Lil). XV, ab anno 1557 ad aimum 1570, s. 1., 1577, 5 vol. in-8". — Réd.
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atelier garni de caractères grecs et latins et de tous les outils néces-

saires à l'impression des ouvrages classiques, moyennant que la ville

lui donnât une maison d'habitation, avec quatre-vingts écus sol une

fois payés et l'exemption de toutes tailles et charges personnelles

(contrats de la ville, fol. 349).

En 1582, on réorganisa l'université et le collège des Arts, dont les

fléaux de la guerre et de la peste avaient de beaucoup affaibli la dis-

cipline et les études. Jean de Serres fut chargé d'en rédiger les sta-

tuts nécessaires pour y rétablir l'ordre ; il le fit en latin et dans le

style de la loi des douze tables ; les expressions en sont si pures, les

tournures de phrases si élégantes, qu'on y trouve une preuve incon-

testable que cet écrivain était aussi versé dans les sciences humaines

que dans les systèmes philosophiques (1).

Après son année de rectorat, de Serres fnt nommé pasteur ordi-

naire et remplaça de Saint-Ferréol qui venait de mourir. En 1586 la

mort ayant enlevé à son tour de Falguerolles père, ce fut Jean Moy-

nier qui lui succéda. En 1590 il fut nommé recteur de l'université,

et fit agréer Pierre Lans pour professeur de philosophie; c'était un

homme profondément instruit, dons les efforts joints à ceux des six

autres régents, Anne Rulmann, Chrétien Pistorius, George Arbaud,

Boniface Avignon, André Rally et Jean Jeanin, ne tardèrent pas à

replacer le collège des Arts au niveau de son ancienne réputation.

En 1596, les jésuites s'établirent à Nimes, et au lieu d'mstruire la

jeunesse, se livrèrent à des disputes de controverse; celui qui se dis-

tingua le plus dans ce genre de polémique, fut le père Cotton, qui

devint dans la suite le guide spirituel des deux rois Henri IV et

Louis XIII. En présence d'adversaires plus redoutés que redoutables

encore, les protestants sentirent l'urgence qu'il y avait pour renou-

veler avec plus de vigueur les études de l'université, d'en donner la

direction à un homme connu dans la république des lettres par son

éloquence et son savoir, et ils jetèrent unanimement les yeux sur Ju-

lius Pacius, Italien d'origine, qui avait déjà mis en renom l'université

de Sedan, et qui se trouvait alors à Genève, où les troubles suscités

par la guerre civile l'avaient forcé de se retirer. Il fut donc nommé
recteur et professeur public de philosophie, science sur laquelle il

(l) Son Mémoire est intitula : Academite Nemauaensis leges , ad optimarum
academiarum exemplar, collatis doctissimoi-Lim virorum jiidiciis, summâ cura et
diligenlià instauratte atque emendalœ. Nemausi, 1572.
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avait déjà publié plusieurs traités. Il ne prit cependant possession de

son emploi qu'eu 1598, année de la publication de l'Edit de Nantes.

De son côté le consistoire appela Jérémie Ferrier pasteur à Âlais et

Daniel Charnier pasteur à Montélimart, pour aider Jean Moynier à

soutenir des conférences publiques de controverse avec le père Cot-

ton. La minute de ces disputes existe encore, eu « une copie des actes

« faits les k et 15 décembre 1599, par messire Annibal d'Aymon,

« Chanoine de Nîmes, au nom du père Cotton jésuite, au sieur Chalas

« comme procureur fondé du ministre Chamier, avec les réponses du

« sieur Chalas, touchant l'exhibition des actes originaux de la confé-

a renée publique entre lesdits père Cotton et le ministre Chamier, et

« le collationnement des copies desdiis actes. »

Jérémie Ferrier se distingua tellement dans ces conférences, que

le 17 mars 1601, le synode provincial l'accorda à l'Eglise de Nîmes

comme pasteur ordinaire, alors que Aubus fut nommé principal du

collège et professeur de philosophie. Et lorsque le 28 octobre de cette

année, Jacques Pineton de Chambrun fut mort, après avoir desservi

l'Eglise pendant trente-neuf ans, sa place de professeur de théologie

fut donnée à Jérémie Ferrier, après qu'il eut été examiné par douze

pasteurs du colloque d'Aiguesmortes. A cette époque le registre d'im-

matriculation ne contenait que huit étudiants inscrits : Samuel Tous-

saint, Isaac des Yssarts, Josué Barbut^ Gantelme de Nice, Paul Bril-

legent, Hypolite Gentilhomme, Alexandre Pion et ïsaac Ferrier.— En

1602 le nombre en augmenta si sensiblement, qu'il fallut nommer un

second professeur de théologie, et Jean Moynier fut appelé à ce nou-

veau poste par le synode national de Gergeau, et celui de Gap qui lui

succéda, nomma Alizier de Langlade^ natif de Sainte-Foy, à la chaire

de langue hébraïque.

En 1607, D'Aubus s'étant retiré du collège, la place de recteur

qu'il occupait fut donnée à Pierre Cheyron, avocat et docteur, qui

s'adjoignit Thomas Dempster, Adam Abrenéthée, Jacques Comba-

rius et Hugues Piantré, régents écossais, qui étaient sortis de leur

pays pendant la guerre civile qui désolait leur royaume, par suite de

l'introduction que Jacques I''' roi d'Angleterre venait d'y faire de

l'Eglise épiscopale, avec une partie des pompes du culte anglican. A
la même éi)oque le pasteur Mardochée SufTrcn remplaça dans la chaire

d'hébreu Alizier de Langlade qui l'avait occupée avec distinction

pendant deux ans.
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L'histoire de Jérémie Ferrier est célèbre dans les annales de l'E-

glise de Nîmes : après avoir obtenu des succès brillants comme pré-

dicateur, controversiste et théologien, il commit de graves fautes

contre la discipline et fut de plus accusé de recevoir de l'argent pour

trahir comme Judas la cause de son Maître; il en résulta une procé-

dure, dont s'occupa d'abord le Synode national de Privas, qui fut dé-

férée ensuite au colloque de Lyon et qui se termina par une excom-

munication publique qui fut prononcée dans le temple de la Galade, le

dimanche 14 juillet 1613.

Mardochée Suffren, impliqué dans cette affaire, après avoir été cen-

suré, se retira de l'Eglise et de l'Académie.

Jean Moynier étant mort à l'âge de soixante-quatorze ans, après en

avoir consacré quarante-neuf à l'exercice du saint ministère, les pla-

ces vacantes furent données à Ollivier et à Jean Cottelier, et de plus

Pierre de Calvière, seigneur de Saint-Césaire, fut député à Genève

pour faire la recherche de Diodati comme pasteur et professeur en

théologie à la place de Ferrier. Mais les syndics de cette république

s'y opposèrent, parce que ce théologien soutenait l'académie de leur

ville, à cause de la vieillesse de ses collègues.— Jean Cottelier prit pos-

session de sa chaire le 17 avril 1613. Deux ans après, le 30juin 1615,

Samuel Petit fut nommé professeur de grec à l'âge de vingt-un ans, et

Peyrol fut appelé en même temps que lui à la chaire de théologie;

il fut remplacé par Jean Fauchier, que le synode national de Vitré

en Bretagne, confirma dans ses fonctions le 17 mai 1617.

Ce fut ce synode qui ordonna la réunion des académies de Mont-

pellier et de Nîmes en une seule, dont il plaça le siège à Nîmes, avec

injonction au conseil académique de s'entendre avec les députés des

provinces du Dauphiné, du Vivarais, des Cévennes et de la Provence,

pour se procurer de bons professeurs, et de donner tous ses soins à

ce que les jeunes gens fussent instruits et maintenus sous la disci-

pline, vigilants à suivre les leçons de langues mortes, assidus à faire

la lecture de la Parole de Dieu en chaire, et vêtus avec la modestie

convenable à leur vocation. L'agrandissement de l'Académie exigea

un nouveau professeur, et Phihppe Codur fut choisi. — En 1619 une

plainte d'immoralité fut portée contre Cottelier, il s'en suivit une nou-

velle procédure, à la suite de laquelle il fut déposé pour toujours par

le synode national d'Alais, comme indigne du saint ministère (1),

(1) Cottelier, après son exclusion de l'Eglise, fit abjuration et éleva son fils
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en 1G20. Adam Abrenethée fut nommé recteur de rAcadémie;, et le

savant Benedict Turretin vint passer six mois à Nimes, dans le but

d'engager les pasteurs de France à empêcher l'arminianisme de se

glisser dans leurs Eglises et à adhérer aux décisions du synode de

Dordrecht.

En 1621, Claude Rosselet commença son long ministère dans l'Eglise

et sa carrière dans l'Académie, qui ne se terminèrent qu'en 16i9.

Le synode national assemblé à Charenton en 1623, supprima, dans

l'école de théologie de Nîmes, la place de professeur de grec, et Sa-

muel Petit qui l'occupait fut mis à la chaire d'hébreu en remplace-

ment de Philippe Codur, qui fut chargé, conjointement avec Fauchier,

de l'enseignement de la théologie.

En 1626, la mort ayant enlevé Fauchier, Raymond Chauve ou

Chauvet lui succéda. Lorsqu'il arriva à Nîmes, on voyait, de jour en

jour, s'éteindre le lustre que le collège des Arts avait jusque-là pos-

sédé ; sa décadence, il est vrai, fut attribuée à la mauvaise adminis-

tration d'Adam Abrenethée qui en était le principal; aussi pour y re-

médier le duc de Rohan, à qui il était d'ailleurs suspect à cause de

ses liaisons avec la cour, le déposséda de son emploi dans le mois d'oc-

tobre 1627, et les consuls choisirent à l'unanimité des voix Samuel

Petit pour le remplacer,

n Les premières atteintes contre l'Edit de Nantes éclatèrent en 1631.

Les sommes données pour l'entretien des académies furent suppri-

mées, et la quint des aumônes reçues dans toutes les Eglises dut y

suppléer par forme d'avance ou de prêt seulement, jusqu'à ce que

l'octroi du roi, que l'on solliciterait avec instances, étant de nou-

veau alloué et perçu, le remboursement intégral pût s'en opérer dans

les caisses où l'emprunt en aurait été fait. Les provinces, dans ce but,

furent imposées par le 26" synode national à 13,601 livres, sur les-

quelles l'Académie de Nîmes dut en recevoir 1800, pour deux profes-

seurs en théologie et un troisième d'hébreu, fournies, savoir : 875 par

le Bas-Languedoc, 875 par la Basse-Guyenne, et 50 par les Cévennes.

En 1633 les jésuites cherchèrent à s'emparer du collège ; Samuel

dans la religion catholique romaine. C'est ce fils, du nom de Jean-Baptiste Cotte-

lier, né à Nimcs en 1629, et mort h Paris en 1686, qui fut un des huit savants

nommés pour prononcer, avec rarchevéque de Hariai, sur l'auteur du livre de

VImitation de Jésus-Christ. \\ fut employé à la Bibliolhè(]uo du roi pendant cinq

ans par Colbert, et nommé professeur de grec au collège royal, h Paiis.~ll a laissé

plusieurs ouvrages importants.
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Petit fut envoyé à la cour j)our s'y opposer, il échoua dans ses démar-

ches, puisque un arrêt du conseil d'Etat, du 23 juillet de cette année,

décida qu'à Castres, qu'à Nîmes et qu'à Montauban, les places de prin-

cipal, de régents de |)hysi(]ue, de preniicre, troisième et cinquième

classes, ainsi que celle de portier seraient données aux catholiques
;

tandis que les places de régents de logique, de seconde, de quatrième

et de sixième classes, seraient gardées par les protestants, et comme
l'enseignement devint par cela même mixte et que toutes sortes d'éco-

liers y furent admis pour y être instruits dans la philosophie et les

bonnes lettres, le même arrêt défendit aux régents de forcer aucun

écolier de faire des actes de religion contraires à sa conscience et de

traiter dans leurs leçons des objets controversés pour ne pas détruire

l'harmonie qui devait régner entre eux.

Les jésuites furent inslallés au collège le 20 juillet 1634, par le

père Fichet leur général, qui fit un sermon dans lequel il compara

Louis XIII à Judas Macchabée purifiant la ville et le temple de Jéru-

salem souillés par le culte des idoles. L'allusion était on ne peut mieux

choisie et surtout en rapport avec l'analogie de l'histoire ! ! ! Les sta-

tuts intérieurs, rédigés par Jean de Serres en 1582, furent complè-

tement changés, et le consistoire dut pourvoir aux moyens de faire

instruire les jeunes gens, en dehors du collège, sur les vérités reli-

gieuses.

Pour s'opposer aux succès des jésuites, il fallait un homme dont

l'éloquence égalât le zèle, et le choix du consistoire tomba sur Josué

Darvieu, qui fut confirmé par le synode provincial tenu à Lunel

en 1635.

Sa nomination fut rendue nécessaire par la conduite de Philippe

Codur, dont la légèreté et la négligence occasionnèrent sa déposition

juridique par le synode provincial de Montpellier.

Si, en l'année 1643, le royaume de France perdit successivement

la reine mère, le cardinal de Richelieu et Louis XIII lui-même, l'Aca-

démie de Nîmes vit mourir Samuel Petit qui y était professeur depuis

vingt-neuf ans. Rudavel fut appelé à sa place, et l'année suivante les

jésuites, sous la régence d'Anne d'Autriche, furent rendus posses-

seurs du collège des Arts, avec ses dépendances, revenus, privilèges

et exemptions, par arrêt de la cour du 5 février 1644.

A la suite de cette usurpation légale, les pasteurs de Nîmes, qui

4
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étaient Rosselet, Chauve, Darvieu et Rudavel^ furent collectivement

chargés par le synode national de prendre soin de l'Académie et de

cultiver les études des écoliers en théologie, en s'entendant entre eux

soit sur les cours qu'il y avait à faire , soit sur le nombre des leçons

qu'il convenait de donner.

La vieillesse et les infirmités de Chauve, qui entrajncrent sa mort

en 1648, forcèrent le consistoire à faire choix d'un nouveau pasteur

qui pût en même temps le suppléer à l'académie ; Antoine Baudan,

pasteur d'Anduze, fut désigné pour ce poste important. 11 avait été

l'un des élèves les plus distingués de FAcadémie de Nimes; ses pro-

grès dans les langues latine, grecque et hébraïque, comme dans les

sciences religieuses et morales, avaient été constatés par le synode

du Bas-Languedoc, tenu à Uzès le 19 juin 1642, où après les examens

en usage il avait été consacré au ministère évangélique.

Il fut impliqué dans une affaire très grave, puisqu'elle occasionna

une émeute violente, à la suite de l'enlèvement d'un mineur protes-

tant par les jésuites, ce qui l'obligea à sortir de la -ville ; mais il fut

réintégré dans ses fonctions par une lettre que Louis XIV lui écri-

vit de sa propre main, en date du 25 juillet 1651. A la suite de

cet événement, le consistoire ordonna aux pères de familles de re-

tirer leurs enfants du collège, et, dès ce moment, cette institution

qui, après avoir été exclusivement protestante, était ensuite deve-

nue mixte, se trouva à la fin entièrement catholique, il n'en fut

pas pourtant encore ainsi des cours publics, puisqu'on trouve sur les

registres de l'Eglise que cette année-là, le pasteur Flory ayant été ap-

pelé à occuper la chaire de philosophie, fut admis à cause de son ca-

ractère sacré, à assister aux séances hebdomadaires du consistoire,

après avoir levé la main à Dieu de n'en violer les secrets.

Dans l'une de ces séances, après que quatre jeunes gens, Noguier,

Coulon, Abraham et Chambon, furent reconnus aptes à être présentés

au synode pour subir leur examen et recevoir l'imposition des mains,

Josué Darvieu ayant demandé à la compagnie de vouloir bien rendre

témoignage de sa doctrine , vie et mœurs pour lui servir en cas de

besoin , l'assemblée d'un voix unanime déclara aussitôt : 1" que la

doctrine que Josué Darvieu avait toujours prêchée comme pasteur or-

dinaire et enseigné comme professeur de théologie, était orthodoxe,

pure, saine et chrétienne, conforme à la vérité de l'Evangile et à la

c onfcssion de foi des Eglises reformées de France ;
2" que sa vie était
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innocente^, sans reproche et en édification à tout le troupeau ; S" enfin,

que ses mœurs étaient devenues exemplaires, par la sévérité et la

probité avec lesquelles il avait jusqu'alors vécu.

(1) Le 3 mai 1656, le synode d'Uzès chargea Jean Claude d'ensei-

gner la théologie à Nîmes, conjointement avec Darvieu, et Jean Bru-

guier fut nommé pasteur ordinaire de l'Eglise ; ces deux serviteurs de

Christ prirent possession de leurs chaires à l'époque où l'évêque Cohon

écrivait à un prélat de la cour de Rome, chargé de poursuivre l'expé-

dition de ses bulles : « L'on sait, dans votre ville, que l'évêché de

« Nismes est l'arsenal de l'hérésie et qu'il y a cinquante-cinq ministres

« dans toute l'étendue du diocèse, qui n'ayant point d'opposition à

« vaincre, entreprennent tout ce qu'ils veulent et le font réussir, »

Tout n'était donc pas perdu à cette époque, la, foi florissait encore

ainsi que la science; un des principaux propagateurs de cette der-

nière était David de Rodon, chargé du cours public de philosophie.

Au nombre de ses disciples se trouva David Martin, qui fut dans la

suite ministre du saint Evangile à Utrecht et l'auteur de la version

française de la Bible , reçue concurremment de nos jours dans nos

Eglises avec celle d'Osterwald. Il soutint en effet avec éclat, le

21 juillet 1659, des thèses sur toute la philosophie, depuis le matin

jusqu'au soir, sans président ; ce qui lui valut le titre de maître ès-arts

et docteur en philosophie, qui étaient les grades universitaires par

lesquels se terminaient alors les études scolastiques dans l'Académie

de Nîmes, à laquelle le roi avait attribué le droit de les conférer.

En 1658 l'évêque Cohon fît proscrire et condamner au feu, par le

parlement de Toulouse, un ouvrage que de Rodon avait fait imprimer

à Francfort, intitulé : Disputatio de supposito, dans lequel il tâchait

d'établir que saint Cyrile et le concile d'Ephèse avaient donné dans

les erreurs des Eutiehéens, en ce qu'ils avaient confondu les deux

natures de Jésus-Christ pour n'en composer qu'une seule, et que, par

(1) Nous reproduisons ici, à litre de renseignement, un article des Actes du
synode des Cévennes et de Gévaudan, tenu à Meyrueis, le l" juillet 1624. Nous
l'avons copié dans un manuscrit de ces Actes, aux Archives impériales. (T. t. 267).

C. R.

« Ayant esté proposé par le colloque d'Anduze qu'il est très important que
l'Académie de Nysmes soyt restablie, a esté ordonné que lettres seront escriptes

de la part de cette compagnie au consistoire de Nysmes, pour l'exhorter et prier

de remettre ladite Académie de Nysmes en son premier estât; ce qu'ayant esté

deffaiidu par M'' le commissaire, a esté respondu qu'elle a droict decognoistre ce
qui regarde l'Académie de Nysmes, auquel restablissement le conseil académique
procédera conformément aux arrestés des synodes nationaux. »
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contre, Nesforius avait été très orthodoxe sur l'union hypostatique.

Le synode provincial, convoqué à Nîmes le 9 mai 1661, et composé

de soixante pasteurs et d'un nombre égal d'anciens, s'occupa particu-

lièrement de la conduite des étudiants en théologie; ceux qui se trou-

vaient dans les universités de Die, de Saumur, de Montauban et de

Nîmes, avaient été accusés au synode de Loudun, « de laisser croître

« leurs cheveux, de porter de grandes manches pendantes, des gants

« à franges et des rubans; de fréquenter les tavernes, de rechercher

« la compagnie des femmes, de porter l'épée au côté et d'employer

« dans leurs propositions un style emprunté plutôt aux romans qu'à

« la Parole de Dieu. » Pour porter remède à tous ces maux, quatre

commissions, composées de ministres et d'anciens, furent nommées

pour inspecter ces académies. Les quatre commissaires qui arrivèrent

dans ce but à Nîmes, furent : Isaac de Bordieu et Etienne Broche,

pasteurs, avec Edouard de Carlot et de Pontperdu, anciens ; ils aver-

tirent tous les étudiants réunis en leur présence, que leurs noms se-

raient rayés de la matricule de l'école, et de plus, qu'ils seraient ex-

communiés par le consistoire s'ils ne réprimaient de semblables excès;

et si, outre cela, ils ne se conformaient à la volonté du synode, qui

était que chacun d'eux, à son tour, fît publiquement la lecture de la

Parole de Dieu avant le prêche.

En 1661, Jean Claude fut interdit de ses fonctions à Nîmes, avec

ordre de sortir de la province dans deux mois, parce qu'il fut accusé,

par l'évêque Cohon, d'avoir été le principal instigateur de la violation

dont s'était rendu coupable le synode provincial, de la défense que

le commissaire du roi qui assistait à la séance avait faite d'insérer

au procès-verbal, une délibération touchant le pernicieux dessein de

l'accommodement des deux religions dans le royaume.

Cohon, après avoir fait injustement frapper le professeur, s'attaqua

à l'institution dont il était le principal soutien, dans un mén^oire qu'il

rédigea en 1662; après avoir gémi sur la défection d'un grand nom-

bre de prêtres et de moines, comme sur la conduite de femmes re-

lapses qui retournaient au prêche après y avoir renoncé pour épouser

des catholiques, il parla en ces termes de l'école de théologie : « Le

« plus grand mal qui naît de ce prétendu lecteur en théologie, est

« qu'il fait de sa classe un séminaire de ministres, où les écoliers qu'ils

«nomment proposants, viennent de Hollande, d'Allemagne et de

« toutes les provinces du royaume, par le renom du lieu, qui est con-
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« sidéré par les étrangers' par une erreur de fait, comme le boulevard

« de la R, P. R., quoique ses forces ne soient qu'imaginaires et qu'un

« souffle de Votre Majesté puisse les anéantir. » Ce souffle se dirigea

sur la personne de David de Rodon, qui, par arrêt du 29 janvier 1GG3,

fut banni à perpétuité du royaume pour avoir fait imprimer un livre

intitulé : Le tombeau de la messe, qui, à son tour, fut brûlé le 6 mars

suivant, par l'exécuteur de la haute-justice sur la place de la Tréso-

rerie. Une scène du même genre se renouvela sur le même lieu,

le 29 du même mois, pour l'exécution d'un second arrêt portant :

« Qu'un libelle que le pasteur Jean Bruguier avait fait imprimer à

« Nismes, chez Edouard Raban, sous ce titre : Discours sur le chant

« des Psaumes, serait brûlé, son auteur banni de la province et iuter-

« dit des fonctions de son ministère pendant un an. De plus, que Tim-

« primeur serait expulsé comme lui pendant deux ans, condamné à

« une amende de 300 livres, et privé à jamais du droit de rouvrir sa

« boutique, ainsi que sa famiUe et ses garçons. »

Aux [)laces vacantes de Claude et de Bruguier furent nommés Elie

Cheiron et du Rozel, mais ils n'exercèrent que les fonctions de pas-

teurs, car dans le mois d'avril 1664, un jugement interlocutoire du

conseil d'Etat lit fermer, pour toujours, l'école de théologie, qui fut

suivie de la démolition du Petit-Temple.

Elle avait duré cent trois ans, et vingt professeurs s'étaient succédé

dans ses chaires. A. Borkel, pasteur.

TROIS LETTRES INEDITES

D'UNE AnRIËRE-PËTITE-FILLE DE L'AMIRAL COLIGIMY

16GO.

(Conittiunicalion de M. le ï'^ A. Mœder, de Strasbourg.)

Anne de Coligny, fille du maréchal de Chàtillon et arrière-pellte-fille de

Tamiral de Colii^ny, na(iiiit en 1624. Son père étant mort, en 1646, elle sui-

vit sa mère à Béfort, dont son beau-frère, le comte de La Suze, était gou-

verneur. C'est là que le duc George de Wurtemberg
,
qui devint comte de

Montbéliard en 1662, fit sa connaissance, s'en éprit et l'épousa, le 20 avril

4648, du consentement du chef de sa famille. Elle résida alternativement à
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Horbourg (1), à Montbéliard et à Riquewii', où elle mourut, le 13 janvier

1680 (2). Dans ses Mémoires, publiés par M. le comte de Montbrisson

,

Madame la baronne d'Oberkirdulit qu'Anne de Coligny avait du brave sang

huguenot de l'amiral dans ses veines , et j'ajouterai qu'elle avait sa piété et

son dévouement à l'Eglise réformée de France. Sa famille lui ressembla si

peu, que, par sa tiédeur, son père perdit la confiance des huguenots, dont il

était un des chefs; que son frère n'attendit pas la mort du maréchal de

Chàtillon pour abjurer le calvinisme, et que sa sœur, la spirituelle et légère

comtesse de La Suze, se fit catholique pour, dit-on, n'être avec son mari,

qu'elle délestait, ni dans ce monde, ni dans l'autre. Quant au prince George,

son époux, c'était un parfait honnête homme, mais bizarre, grand lecteur

de la Bible, qu'il aurait lue en entier quinze cents fois, et luthérien rigide.

Il se croyait prédestiné à convertir sa femme
,
qui se fit luthérienne le 25

décembre 1662, après avoir demandé vainement un colloque de quelques

théologiens des deux communions protestantes , et après avoir chargé son

chapelain, Jean Mellet, plus tard pasteur à Sainte-Marie-aux-Mines, de trai-

ter par écrit la réunion des cultes (3j. Je ne me permettrai pas de décider si

sa conversion a été impérieusement commandée par sa conscience , ou si,

partageant les idées larges sur le luthéranisme des calvinistes français de

son temps (4), elle n'a fait que céder, de guerre lasse, aux sollicitations de

son mari, qui avait mis onze mois à la catéchiser (5). Je me borne à affirmer

que, en 1 660, elle était zélée calviniste et employée activement à la prospérité

des églises réformées d'Alsace; car c'est au commencement de 1660 qu'elle

donna deux mille rixthalers à l'église réformée de Strasbourg, pour aider les

Français de cette paroisse à avoir un pasteur à eux , au lieu du pasteur de

Bischwiller, qui ne les voyait que de loin en loin. Le consistoire lui

(1) L'ancienne Argentuaria, près de Colmar, célèbre par la victoire de Gratien

sur les Allemands, en 378.

(2) Une de ses filles, la- princesse Henriette, la chérissait si tendrement, que,

pour ne pas lui survivre, elle s'obstina à se laisser mourir de faim.

(3) L'auteur du Pré^-is Jiisfovique de la Réformation dans l'ancien comté de

Montbéliard, prétend que le livre de Jean Mellet était remarquable, et avait fait

sensation parmi les savants. Je n'ai pas pu me le procurer.

(4) Comme la conversion au lutliéranisme d'Anne de Coligny coïncida avec

ravénement de son mari à la dignité de souverain du comté de Montbéliard, il

serait possible de l'attribuer fi la raison d'état; mais je ne suis pas assez inilié

dans les secrets de la politique wurtembergeoise du XVII" siècle pour trancher

celte question.

(5) Il est certain que les calvinistes français de cette époque étaient très larges

à l'égard des luthériens. Le second synode de Charenton, de 1G31, leur permit de

présenter des cni'antsau baptême et de participer h la sainte Cène sans abjura-

tion, tandis que, de l'avis de quelques membres de son conseil et des pasteurs,

le comte Léopold-Frédéric de Montbéliard défendit au très tolérant pasteur Cbailes

Duvernov d'Héricourt, de recevoir à la sainte Cène la maréchale de Chàtillon et

les Françiis de sa suite, à moins (ju'elle et les siens ne donnassent leur approba-

tion formelle aux dogmes de l'Eglise protestante, et spécialement en ce qui con-

cerne l'eucharistie.



d'une aurière-petite-fille de l'amiral colignt. 55

ayant fait observer qu'il serait dangereux de séparer en deux une paroisse

réduite à vingt-six bourgeois et environ la moitié autant d'iiabilants , elle

écrivit à ce sujet au pasteur Philippe de Bischwiller, par l'entremise duquel

elle avait fait le don des deux mille rixthalers : « Jamais je n'ai été plus

< surprise que d'entendre, par une lettre et par envoyés des pasteurs

« et des anciens de l'église allemande de Strasbourg qui se recueille à Wol-

« lisheim (I), le mécontentement qu'ils prennent de ce que j'ai donné à

« l'église française de Strasbourg ces deux mille louis-blancs
;
j'aurais cru

« certainement qu'ils devaient en avoir de la joie. Je vous en prie de leur

« dire encore de ma part, qu'il est libre à chacun de disposer du sien, el que

f. je n'ai fait aucun dommage aux églises allemandes; mais je trouve en

« avoir fait aux églises françaises, ayant vendu à ma sœur, qui est papiste,

« le bien que j'ai hérité de mes père et mère, où il y a trois églises et un

« collège de ceux de notre confession ; et comme j'ai ceci sur ma conscience

h et en ai beaucoup de peine dans mon âme , aussi est-ce aux Français que

« j'ai désiré avant tout procurer le bénéfice d'avoir des pasteurs à eux assi-

ed gnés » (2). Ou je m'abuse, ou c'est là le langage d'une vraie huguenote.

Aussi ne suis-je pas éloigné d'attribuer au souvenir de la conversion au

catholicisme de son frère et de sa sœur, joint aux signes précurseurs de la

révocation de l'Edit de Nantes et au prosélytisme du prince George, Talté-

ration de ses facultés mentales dans les dernières années de sa vie. Quoi

qu'il en soit , en 1 660 , la duchesse de Wurtemberg était zélée calviniste,

très préoccupée des intérêts des églises réformées d'Alsace, très avide de la

Parole de Dieu, très désireuse de recevoir des instructions, des conseils et

des remontrances de ses pasteurs. Les trois lettres qui sont restées d'elle,

portent l'empreinte de cette disposition d'esprit, et même d'un cœ-ur brisé

par l'abjuration et les obsessions de ses proches. Voici ces lettres, qui sont

toutes à l'adresse du pasteur Philippe de Bischwiller (3) , et qui se trouvent

aux archives de la paroisse réformée de Strasbourg. A. M.

(1) La célébration du culte public et privé avait été interdite aux réfor-

més à Strasbourg en 1577, o-t elle ne leur a de nouveau été permise qu'en 1788.

Dans l'intervalle, et depuis 1654 seulement, ils purent se réunir à cinq kilomètres

de la ville, au village de Wolfisheim, qui appartenait au comte de Hanau.

(2) Cette lettre, du 20 mars 1660, n'existe que sous forme de citation dans une

autre du pasteur Philippe, da 16 avril 1660. Malgré la déclaration de la princesse,

il fut convenu de ne s'occuper de la nomination d'un pasteur français qu'en temps

opportun, et de se contenter au préalable des secours spirituels du pasteur fran-

çais de Bischwiller. Quant aux deux mille rixthalers, ils furent partagés, par por-

tions égales et sans indication d'un emploi spécial, entre les églises réformées de

Strasbourg, Bischwiller et Lixheim.

(3) En 1662 , Pierre Philippe , originaire de Metz, devint pasteur de l'Eglise

wallonne de Hanau.
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I

A lluiisieur E'hilippc, F. II. D. S. E., à ISischwiller.

A Hùrbourg, ce 12 février 1660.

Monsieur,

N'ayant point reçu réponse d'une lettre que j'ai écrite il y a assez

longtemps, j'appréhende qu'elle ne soit perdue. Je m'adresse à vous,

cette fois, pour vous supplier de faire tenir le paquet ci-joint. Je vous

rendrai ce qu'il aura coûté de port, si Dieu plaît, à la première vue.

Je vous envoie les lettres à cachet volant ; lorsque vous les aurez lues,

vous prendrez la peine de mettre de la cire sous les cachets et les en-

verrez à mon dit sieur Fery (1). Je vous fais la même prière qu'à lui,

que vous me disiez franchement mes défauts, que vous ne me flattiez

en aucune chose, et que vous m'avertissiez de tout ce que vous trou-

verez queje dois faire pour la gloire de Dieu et le bien de son Eglise.

Ne m'épargnez jamais en rien de ce que vous me jurjerez si heureuse

que de pouvoir ij rendre quelques services, et en ce que vous verrez

qui pourra lui être en édification. Je sais bien que j'ai très peu de

capacité et de puissance ; mais la passion que j'ai de pouvoir l'édi-

fier, avec la grâce de notre bon Dieu, m'en fera possible trouver les

moyens, si vous me conduisez pour me trouver les occasions et m'a-

dressez en ceci, m'avertissant toujours de ce que je peux et dois faire.

Je ne puis m'empêcher de vous dire le grand désir que j'aurais que

l'Eglise française de Strasbourg observât le jeune que le synode tenu

à Loudun (2) a ordonné , afin que nous ne négligions point ce temps

que nos pasteurs et confrères prennent de s'humilier particulièrement

chacun devant Dieu pour le prier pour son Eglise, et qui nous avance

tous en sanctification, afin d'être rendus dignes de son soin paternel.

Pardonnez-moi, je vous conjure, la hardiesse que je prends, mais

souvenez-vous que nous sommes demeurés d'accord que cette dite

Eglise se conduirait selon les usages de nos Eglises en France. Si elle

se comporte suivant iceux, comme vous en ordonnerez certainement,

(1) Ce ne peut être que l'éloquent et savant Paul Ferri, \)dsi.em- de l'Eglise ré-

formée de Metz, qui a travaillé ardemment, avec le célèbre Ecossais Durnem,k
la réunion des din'érentcs ésflises protestantes , et dont le Catédiisme gé/iëral de

la fle/brmation, publié eu 1654, marque les débuts littéraires de Bossuet, alors

chanoine et archidiacre à Metz, qui le réfuta. J'ai lu quelque i)art que cette guerre

de |ilume n'empêcha point Bossuet et Eerri, qui étaient compatriotes, de rester

amis jusqu'à la mort du dernier, qui arriva en 1669.

(-2) Du 10 novembre 1059 au 10 janvier 1660.
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je m'emploierai de bon cœur à lui rendre tous les services dont vous

me trouverez capable, sans jamais dénier aucun de mes soins. Vous

m'avez promis toutes les consolations qui vous seront possibles dans

votre ministère, tenez-moi donc cette promesse, en me faisant part

de vos saintes admonitions, répréhensions, et me fortifiant contre

toutes mes faiblesses, et me voulant bien consoler dans les angoisses

d'esprit où parfois il plaît à Dieu, pour châtiment, que je passe. J'ai

bien à lui rendre grâce des délivrances qu'il m'a données, mais j'ai

bien besoin d'être fortifiée, et c'est de quoi je vous conjure. J'attends

ce secours charitable de votre part, et, me recommandant avec les

miens à vos saintes prières, je vous assure que personne ne peut être

plus véritablement avec sincérité. Monsieur,

Votre servante et très affectionnée amie,

ANNE, DUCHESSE DE WIRTEMBERG,
née DE COLLIGNY.

P. S. Je vous prie de m'avertir aussitôt que vous pourrez, si nous

pouvons nous assurer d'avoir par engagement Bischwiller ou non.

Il m'est important d'en être bientôt informée ; l'affaire presse à pré-

sent.

II

Au même.

[Sans date, mais écrite à Horbourg, et, à en juger parle contenu, vers

la mi-mars 1660.]

Monsieur,

Je vous envoie le papier que je vous ai promis de vous mettre entre

les mains, afin que personne ne puisse vous mettre en l'esprit que

cet argent vous peut jamais être demandé, ni recherché à quoi il a

été employé, me liant que ces deux mille écus soulageront l'Eglise et

vous serviront à un entretien plus considérable que vous n'aviez par

ci-devant, ou aideront à avoir, avec le temps, un pasteur, ce que ce

dernier fait produisant, je serais très disposée de faire mes efforts pour

y aider encore , à contribuer de quelques deniers. Si vous me jugez ca-

pable ou propre à servir et nos Eglises et ce qui regarde votre intét^èt

particulier, je vous supplie de 7n'y employer, mais que ce soit en secret

et qui ne se divulgue pas, afin qu'il ne causeplus ni dispute entre nous
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ni peine envers vous, et si vous me faites la grâce de me faire part, de

quinzaine en quinzaine, de vos sermons, j'aurai assurément le bon-

heur de reconnaître vos peines comme je dois, moyennant la grâce

de notre bon Dieu. Je vous supplie de ne pas me dénier cette conso-

lation. Renvoyez-moi aussi les semions de MM. Gâche et Durel, avec

et accomi)agné des vôtres, je vous en supplie très humblement. Je

prie Dieu de continuer les grâces qu'il vous a départies dans son saint

ministère, et qu'il le fasse abonder journellement en plus précieuses

et salutaires bénédictions sur vous et votre sainte charge, à la conso-

lation et édification de son Eglise. Je désire, d'un grand désir, le ser-

mon que Dieu m'a fait la grâce de vous entendre prononcer. Envoyez-

le-moi au plus tôt et ceux que vous m'avez promis, et tous les quinze

jours honorez-m'en d'un nouveau. Assurez-vous que vous ferez en

ceci une œuvre agréable à Dieu. Je le prierai de bon cœur de vous

le rémunérer, et je vous assure encore que, moyennant sa divine as-

sistance, je vous satisferai des peines et des travaux que vous y aurez

apportés. Je me recommande, avec les miens, à vos saintes prières,

et vous supplie d'être assure que je suis. Monsieur,

Yotre très affeetionnée amie et servante au Seigueur,

ANNE, DUCHESSE DE WIRTEMBERG,
née DE COLUGNY.

III

An même.

[Sans date, mais écrite vraisemblablement peu de temps après celle

rie mars 1660.]

Monsieur,

j'ai reçu le livre de sermons que vous m'avez renvoyé et un des

vôtres, lequel je ne chéris pas moins. Je vous en rends très humble

grâce. Je vous peux assurer avec vérité que, comme j'ai reçu d'ex-

trêmes consolations de vous l'entendre prononcer, j'en ai aussi beau-

coup de le lire. Je l'ai moi-même copié, et ensuite j'ai pris la liberté

de l'envoyer à madame de Turenne (1). Je vous conjure de ne vous

en point fâcher, et de souffrir que celle que j'aime soit édifiée aussi

de la grâce que Dieu vous fait de vous avoir donné de si excellents

(1) Charlotte de Caiimont La Force avait épousé le vicomte de Turenne en
1653. Elle mourut ù Paris en 1060, âgée de quarante-trois ans. C'était une
femme d'un rare savoir et d'une piété exemplaire.
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dons pour prêcher sa Parole. Certainement, depuis que je vous ai ouï,

j'ai beaucoup plus de désir de l'accomplissement des temps et d'im-

patience de la bienheureuse venue de notre divin Sauveur, et vous

m'avez mieux fait entendre cette joie que nous en aurons lors, que je

n'avais jamais encore fait. L'Eternel veuille verser toujours sur vous

et votre ministère, de plus en plus, les grâces de son Esprit, et vous

donner toute occasion de vous réjouir et de bénir son saint nom en

\otre sainte charge. Toutes les fois que, sans incommodité, vous pour-

rez me gratifier de quelques-unes de vos méditations, je vous assure

que je tiendrai ce bonheur pour une particulière grâce de Dieu, et

vous en aurai, moyennant l'assistance de l'Eternel, l'obligation et la

reconnaissance que je dois. J'ai eu beaucoup de regrets que nous

n'ayons pu faire d'accommodement avec Messieurs de Strasbourg, à

cause des Eglises qui sont proches, et que je m'étais proposé tant de

satisfaction d'entendre souvent de vos prêches ; mais, puisque Dieu

ne l'a pas voulu, il est juste que je me remette à sa divine Providence.

Je vous osswre, en toute sincérité, quefaile même désir de servirnos

Eglises que Je vous ai assuré. Si vous m'avertissez jamais de quelque

service queje puisse vous rendre, vous verrez que je dis la vérité. Je me

recommande toujours, avec les miens, à vos saintes prières, et suis

assurément. Monsieur,

Votre servante et votre affectionnée amie au Seigneur,

Al^NE, DUCHESSE DE WIRTEMBERG,
née DE COLLIGNY.

P. S. Je vous ai envoyé le papier que vous et quelques chefs de

famille de l'Eglise française de Strasbourg aviez signé. Pour l'autre,

je me chargerai de vous le reporter. Je n'en ai eu qu'un que vous

devez avoir à présent. Je vous prie de me mander si vous ne l'avez

pas reçu. Je suis dans la résolution de faire imprimer les sermons de

M. Gâche ; mais je désire premier recevoir ceux que madame de Tu-

renne me fait encore espérer. Faut donc attendre ce temps. Cepen-

dant je vous supplie de me faire savoir le prix de ce qu'il coûtera pour

faire imprimer chaque sermon, et prévenez-moi de faire imprimer les

vôtres.



niÉniOiRE DE CE QUI S'EST PASSÉ A ROUEN

E\ SUITTE DE l'eNREGISTREMENT DE LA DECLARATION DU ROY QUI VEUT

QUE LES CATHOLIQUES AIENT UN BANC DANS LES TEMPLES DE CEUX DE

LA R. P. R.

1G83.

DocumeDt inédit.

Avant de reproduire le document inédit dont le titre précède, nous allons

donner un extrait de l'Histoire de la persécution de l'Eglise de Rouen,

publiée'à Rotterdam, en 1704, aux frais des fidèles de cette Eglise réfugiés

en Hollande. On sait que cette histoire (154 pages \\\-\1) forme la première

partie du volume contenant cinq sermons de Philippe Legendre, qui fut,

avec Jacques Basnage, l'un des deux derniers ministres de l'église de Que-

villy. On y trouve un plan du rez-de-chaussée, ainsi qu'une élévation et un

profil du fameux temple de ce nom.

Au début de VHistoire de l'Eglise de Rouen, on lit, page 3 :

« On avoit eu divers présages de notre catastrophe. 11 avoit paru, les vingt

« dernières années que le temple de Quevilly a été debout, une prodigieuse

« quantité d'arrêts et de déclarations qui avoient peu à peu ruiné tous nos

« privilèges. On en avoit même vu où l'on abaissoit la majesté royale jusques

« à la faire intervenir pour retrancher les bras et les dossiers de tous les

« sièges où il y en pouvoit avoir dans les temples (I) ; et dans le même timips

« que l'on abattoit ainsi les bancs des fidèles, on y en élevoit pour les moines

« et les autres espions qui avoient ordre de nous observer (2). Et ce fut une

« chose assez singulière que toutes les mesures que l'on prit pour introduire

« cette abomination dans le lieu saint, ftlessieurs de Bonnemare, Jubert et

'< Brice, doyens du Parlement, se transportèrent à Quevilly avec le procureur-

« général , en vertu d'un arrêt publié et affiché dans la ville, une foule in-

(i) Arrêt du conseil, du 19 février 1672. (V. Benoit, Hist. del'Edit de Nantes,

t. m, pièces just., p. 79.)

(2) Déclaration du 22 mai 1663. Elle portait qu'il était utile à la religion ca-

iholicjue que des gens savants en icelle allassent aux temples pour entendre ce que
les ministres prèchoient, afin non-seulement de les pouvoir réfuter s'il en était be-

soin, mais aussi de les empêcher, par leur présence, d'avancer aucune chose con-

traire au respect dû à la religion dominante, et préjudiciable ii l'Etat et au service

du lioi. Pour cette raison, le Iloi ordonnait qu'il y eût à l'avenir, dans les temples,
un lieu marqué où se pourraient mettre les c<UhoIiques qui, portés d'un zèle pour
le bien et accroissement de la religion, désireraient assister aux préclœs. ( V. Benoit,
t. III, p. 607, et pièces just., p. 146.) Il serait trop long de montrer ici quels lu-

rent les résultats de cette belle mesure : invasion des temples par des troupes de
premijrs-venus, prétentions de toutes sortes, etc. Mais une des conséquences les

plus curieuses qui se produisirent, fut la conversion au protestantisme de beau-
coup de ces cattioliques ou désœuvrés qui étaient venus lii, ignorant ce qu'était

le culte réformé, et dans une pensée prévenue et hostile.
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« croyable de peuple à leur suite, qui auroit sans doute abattu le temple dès

(' ce jour-là, si Dieu n'y avoit pourvu par sa bonté. Car, pour ces Messieurs,

« ils n'en purent ou n'en voulurent pas être les maîtres. Ils s'en trouvèrent

« tellement incommodés qu'il leur fut impossible d'exécuter leur commission

« qu'après avoir fait feinte de se retirer. Ils n'eurent pas moins de peine à

« s'accorder qu'à se débarrasser de la populace. Car le procureur-général

« vouloit que le banc des missionnaires fût au milieu du temple, devant la

« chaire et sous les yeux des ministres, et les commissaires se contentoient

« du banc que Messieurs les conseillers de la Religion avoient occupé, et

« qui étoiten effet le plus honorable de l'église. 11 étoit poussé par les bigots,

« ijui cherchoient un lieu propre pour troubler le prédicateur et incommoder

<( l'assemblée. La chose alla si loin, qu'ils en écrivirent en cour, d'où il vint

« un ordre ù l'Intendant de se transporter sur les lieux et d'achever ce grand

« ouvrage.

« Tantx molis erat Rornanvu condere scamnum ! »

On va comprendre maintenant la pièce inédite que nous avons ainioncée.

On remanjuera que Messieurs les conseillers veulent à toute force faire placer

le banc, dit des catholiques « directement devant le prédicateur, pour pou-

« voir le réfuter, » C'est une scène digne du Lvtrin. Voilà jusqu'oii se ra-

valaient, ainsi que le fait observer l'historien de l'église de Rouen, et la ma-

jesté royale et la majesté parlementaire !

Mémoire.

L'arrest du Parlement de Rouen, qui ordonne l'enregistrement de la

déclaration, ordonne en mesme temps que les deux doyens de la grand'-

Chambre se transporteront dans le temple de Quevilly, pour y mar-

quer un banc pour les catholiques, sur lequel ils veulent que l'on

écrive : « Place marquée pour les catholiques, en exécution de la dé-

claration du Boy. »

Ces messieurs, suivant leur commission, se transportèrent le 18«^ de

ce mois de juillet, au temple de Quevilly, avec monsieur le Procureur

général.

Ils s'en retournèrent sans faire autre chose qu'un procès-verbal

pour faire leur rapport à la Cour de ce qu'ils avoient veu et du lieu

où ils croyent qu'on doit placer le banc.

Onarecueilly de leurs discours qu'ils ont dessein de mettre un grand

banc au milieu du parterre où sont les bancs des femmes, qui sera di-

rectement devant la chaire et assez près d'elle.
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Et sur ce qu'on leur représenta les diverses incommodités que l'on

pouvoit en recevoir, monsieur le Procureur général et quelques-uns

de messieurs les Conseillers qui estoient là par curiosité, soutinrent

qu'il falloit que le banc fust placé directement devant le Prédicateur

pour pouvoir le réfuter, prétendant que c'cstoit l'intention du Roy et

l'esprit de la déclaration.

Monsieur le Député général est supplié très humblement de repré-

senter au Roy et à Nosseigneurs de son Conseil que c'est étendre la

déclaration au delà de ses termes et des intentions de S. M.

Ce seroit faire des temples de ceux de ladite Religion des lieux de

disputes publiques, ce qui seroit une source perpétuelle de divisions

et de séditions.

Les temples ont esté donnez à ceux de ladite Religion pour y faire

les exercices de leur Religion et non pour y entendre des mission-

naires.

Si monseigneur le Marquis de Chàteauneuf vouloit avoir la bonté

de faire sçavoir à monsieur le Procureur général du Parlement de

Rouen que l'intention de S. M. n'est pas de permettre de pareils tu-

multes, il feroit cesser la désolation où la crainte d'un pareil événe-

ment a jeté avec raison tous les sujets du Roy faisant profession de la

R. P. R. dans le ressort du parlement de Rouen.

[T.T. 261.]

lïlÉWlOIRE D'UN R. P. JESUITE

POUR LA CONVERSION DE LA VILLE DE STRASBOURG.

168G.

( Document inédit en partie , communiqué par M. le prof. Cli. Schmidt.)

Cette pièce a été composée dans le courant de l'année 1686, par un des

Jésuites qui, dès 1683, deux ans après que Strasbourg se fut rendu à la

France, s'étaient établis en celte ville. Bien que la plupart des propositions

faites par le révérend Père n'aient pas eu de suite, lo mémoire n'en est

pas moins curieux comme monument du temps. Il tut trouvé parmi les pa-

piers d'Ulric Obrecht, préteur royal à Strasbourg, auquel il avait été remis

après sa conversion au catholicisme. Herrmann, ancien maire de Strasbourg,

est le premier qui l'ait mentionné et qui en ait donné quelques extraits dans



POUR LA CONVERSION DE LA VILLE DE STRASBOURG. 63
4

ses Notices sur la ville de Strasbourg, 1817, 1. 1, p. 179. Nous on publions

ici le texte complet, d'après une copie faite sur rorii,ànal. Quant à un com-

mentaire, nous nous en abstenons , la pièce étant assez élocjucnte par elle-

même. C. SciIMIDT.

Mémoire.

Comme nous avons toujours cru que la conversion de M. Obrecht (1)

étoit le moyen le plus infaillible pour convertir sans violence et par

la douceur les protestans de la ville de Strasbourg, nous sommes aussi

persuades qu'il est temps de l'employer pour la réduction entière de

cette ville. L'expérience nous a appris que toutes les conversions des

lutbériens, que nous avons vues en cette ville, sont les suites de la

sienne. Le nombre en auroit été plus considérable, si un autre de

ceux qui sont nouvellement convertis eût eu autant de zèle et eût

donné d'aussi bons exemples. La considération que M. Obrecht s'est

attirée dans le sénat et dans l'esprit du peuple, jointe à la connois-

sance qu'il a de la religion et à son éloquence naturelle , nous fait

espérer qu'il fera une grande impression, si l'on veut et si l'on juge

qu'on puisse s'en servir de la manière qui suit :

1. Si le Royavoitla bonté de donner un édit par lequel il déclarât :

qu'ayant appris avec douleur que les ministres et docteurs protestans

de la ville de Strasbourg, pour empêcher la conversion de ses sujets,

employent tous les jours dans leurs prêches et dans leurs conversa-

tions un grand nombre d'impostures et de calomnies contre la reli-

gion catholique, qui font voir qu'ils ignorent ses dogmes ou qu'ils

dissimulent avec malice, et que voulant empêcher la continuation

d'un si grand mal. Sa Majesté a ordonné au sieur Obrecht, son prê-

teur royal, d'assembler dans le sénat tout le magistrat et tous les

ministres et professeurs protestans de la ville de Strasbourg, et de

leur déclarer ses volontés et ensemble de leur apprendre les senti-

mens qu'ils doivent avoir de la religion catholique et de quelle ma-

nière ils en doivent parler. 11 seroit peut-être à propos que le vicaire-

général et monsieur le marquis de Chamilly (2) fussent présens à ces

assemblées.

(1) Ulric Obrecht, savant jurisconsulte, avocat de la ville de Strasbourg, se

convertit au catholicisme, à Paris, en 1685. U en fut récompensé par la charge

depréteur royal à Strasbourg.

(2) Gouverneur de Strasbourg.
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2. Dans ces assemblées, M. Obrecht déclareroit en premier lieu

quelles sont les calomnies et les faussetés que les protestans miputent

à la religion catholique; et en second lieu quels sont les motifs de

leur séparation de l'Eglise, et enfin l'obligation qu'ils ont d'y rentrer.

Comme le sieur Obrecht a été protestant lui-même, et qu'il a une

parfaite connoissance des deux religions, il les convaincra tous, et

quand il ne feroit autre chose qu'instruire le magistrat et les minis-

tres des vérités de notre religion, ce qu'on n'a pu faire encore, ce

sera toujours les disposer à l'embrasser sans peine, si l'on juge dans

la suite qu'il faille les y obliger.

3. A la fm de ces assemblées, le sieur Obrecht pourroit ordonner

deux choses de la part du Roy : la première, à tous les ministres, de

ne point donner dans leurs prêches des fausses idées de la religion

catholique, et de ne se servir d'aucune imposture ou calomnie, sous

peine (1), la liberté de conscience ne consistant pas en cela. La

seconde, à messieurs les magistrats, les priant de penser sérieusement,

s'il ne seroit pas important de revenir à l'ancienne religion, et s'il ne

seroit pas convenable de faire ce plaisir à Sa Majesté, qui, après avoir

converti les calvinistes, ne peut avoir de plus grand plaisir que dans

la réunion de ses sujets protestans de Strasbourg, et qui regarde leur

conversion comme la marque la plus infaillible de leur fidéhté.

4. Il seroit à souhaiter qu'en même tems le sieur Kempfer (2),

syndic de la noblesse, fît assembler la noblesse, et leur parlât à peu

près de la même manière.

5. 11 faudroit que le sieur Gûnzer (3) assemblât en même tems les

deux ou trois principales tribus, et qu'il leur fit une semblable décla-

ration, leur disant ce qu'on est obligé de croire dans la rehgion ro-

maine, et blâmant les faussetés et calomnies qu'on leur impute. Le

(1) Laissé en blanc. **

(2) Kœrnpfer, syndic de la noblesse de la Basse-Alsace, s'était converti en 1685,

et avait reçu pour cela une gratification de mille cous et une augmentation de ses

appointements. — V. la lettre de l.ouvois à M. de La Grange, intendant d'Alsace,

dans Vankuffel, Documents inédits concernant l'Histoire de France. Paris, 1840,

p. 133.

(3) Christophe Gûnzer, syndic royal et directeur de la chancellerie, homme
d'un caractère bas et perfide, s'était converti en 1685, après avoir joué un rôle

très actif dans les négociations et intrigues secrètes concernani la réunion de

Strasbouig à la France. Il devait recevoir une gralilicalion de 50,000 florins en
domaines; pour l'obtenir, il spolia de la manière la plus frauduleuse la veuve d'un

de ses anciens bien l'ai teur.s. Kaempfer était son beau-frère et le digne compagnon
de ses fraudes. — V. Cof'ie, Réunion de Strasbourg à la France. Strasbourg, 1841,

p. 149 et suiv.
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sieur Gûnzer peut être engagé et intéressé par les lettres de M. de

Louvois, à faire éclater dans cette occasion le zèle qu'il doit avoir

pour le service du Roy, si on lui écrit qu'on lui donne le rôle le plus

difficile et le plus important pour le service du Ro5^

6. On pourroit ensuite donner au Sénat, à la noblesse et aux tri-

bus huit ou quinze jours pour délibérer, pendant lequel tems M. le

gouverneur verroit et traiteroit tous les jours une partie des magis-

trats, MM. Obrecht et Giinzei-, les principaux des ministres et des

professeurs de l'Université, et même quelques-uns des tribus. Le

sieur Kempfer feroit la même chose à l'égard de la noblesse, et tous

feroient leur possible pour faire connoître l'obligation de conscience

que la ville de Strasbourg a de rétablir l'ancienne religion, le plaisir

qu'on fera en cela à Sa Majesté, et le bonheur dont elle comblera

cetle ville. On pourroit encore pendant ce tems-là établir des diver-

tissemens publics qu'on fait en certain tems de l'année en cette ville

pour réjouir le peuple, et si on le juge à propos, on pourroit même
pendant ce tems-là défendre aux ministres de faire aucun prêche, et

d'aller même dans les maisons des bourgeois sous peine d'être sus-

pendus de leur charge. On travailleroit enfin pendant tout ce tems-là

à attirer quelques-uns des principaux par des promesses, des pen-

sions, des charges.

7. On feroit tous les jours, dans les trois églises des catholiques,

des instructions fafhilières et agréables de controverse, tendantes à

faire voir que les protestans de Strasbourg peuvent et doivent en

conscience rentrer dans TEglise romaine. On pourroit y mêler quel-

que représentation pour attirer le peuple et les faire par manière de

dialogue, proposant les doutes et donnant les réponses, prenant bien

garde surtout de ne dire aucune parole qui puisse choquer ou aigrir

les esprits.

8. Il faudroit de deux en deux jours placarder quelque affiche

dans les carrejpurs, pour inviter les protestans à venir dans quel-

qu'une des dites églises, pour entendre décider un point de contro-

verse, et insérant même quelque raison populaire dans l'affiche.

9. Les professeurs du collège des Jésuites proposeroient tous les

jours le matin et le soir des thèses sur des points de controverse, et

inviteroient les professeurs et les écoliers de l'Université, s'offrant à

répondre à tous leurs doutes.

S
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iO. Avant toutes ces choses, il faudroit avoir publié un petit catc- ,

cliisme en allemand^, pour l'instruction de ceux qui veulent rentrer

dans l'Eglise romaine^ obligeant même toutes les familles d'en avoir

un exemplaire, pour empêcher les calomnies qu'on dit contre la reli-

gion catholique.

11. Il faudroit publier aussi le livre que le Rév. Père Recteur du

séminaire a composé (1), dans lequel il fait voir môme dans la con-

fession d'Augsbourg que les protestans d'Allemagne peuvent et sont

obligés en conscience de faire cesser le schisme que leurs pères ont

fait. Ce livre sera fort utile, si on le fait imprimer en français et en

allemand.

12. Il seroit peut-être bon, pour attirer ceux qui ne sont guères

attachés à aucune religion, de publier un troisième livre en une ou

deux feuilles, dans lequel, par manière de dialogue à la façon de

Lucien, on fait parler dans les enfers Luther, Calvin, Zwingle et Mé-

lanchton, et dans lequel Luther avoue que tout ce qu'il a fait n'a été

que pour déplaire au pape et pour se faire plaire au duc de Saxe. Il

faudroit que cet ouvrage fût en allemand, et qu'il eût tous les agré-

mens de la langue et de la manière de converser de cette nation ; le

sieur Obrecht le composera et on lui fournira les mémoires (2). Il

seroit même à souhaiter qu'on donnât ces livres ou qu'ils ne coûtas-

sent que très peu de chose, afin que tous les habitans les puissent

avoir, et qu'on eût soin de défendre à tous les imprimeurs et libraires

de débiter ou d'imprimer aucune réfutation desdits livres, et à toutes

sortes de personnes de dogmatiser dans les conversations ou autre-

ment contre la religion catholique.

13. Après que toutes ces choses seront exécutées de la manière

susdite, si on voit les esprits disposés à embrasser la religion catho-

lipue, le sieur Obrecht assemblera le magistrat et leur parlera le plus

précisément de la volonté du Roy, comme aussi le sieur Gûnzer aux

tribus, et le sieur Kempfer à la noblesse. Et si Ton kouve encore de

la difficulté, on délibérera s'il faut prier Sa Majesté d'employer les

douces violences dont on s'est servi en France pour déterminer ceux

(1) Ce recteur du collège des Jésuites était Jean Dez, antérieurement recteur

du collège de Sedan. Le livre en question parut en 1687, à Strasbourg, sous le titre

de : Réunion des protestans de Strasbourr/ à l'Eglise romaine. Le préteur Obrecht

le traduisit lui-nictne en allemand et le publia eu 1688.

2) Nous ignorons si ce pamphlet a paru.
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qui demandent un prétexte de cette nature pour abandonner une

religion dont ils connoissent la fausseté.

Enfin^ quoi qu'il arrive, on tirera cet avantage de l'exécution de

ce projet j
que les luthériens seront instruits et convaincus de la

vérité de notre religion.

Il seroit à souhaiter que toutes ces choses fussent prêtes pour le

commencement du carême prochain^ ou même plus tôt^ si on le juge

à propos.

LE DUC ET LA DUCHESSE DE CAUIHOHT LA FORCE

LXCAUCÉRÉS POUR CAUSE DE RELIGION.

(1 Messe ou Bastille !«

(Parole de Charles IX à Condé, en 1572.)

Suite (les extraits inédits (1).

A M. D'Autichamp.
IQe mars 1694. .

Sur le compte que j'ay rendu au Roy de la lettre que Mad" la Du-

chesse de La Force m'escrit, et sur la lecture de celle qu'elle a escrite

à Sa Majesté, le Roy m'ordonne de vous dire qu'il trouve bon que

Mad« la Duchesse de La Force escrive à M. le Duc de La Force et

reçoive de ses lettres, pourveu qu'elle n'abuse pas de cette permission

en s'en servant trop souvent , et que toutes les lettres qu'elle escrira

ou qu'elle recevra passent par vos mains ; vous me manderez , s'il

vous plaist , ce qui se passera de considérable entre eux par leurs

lettres, afin que je puisse informer Sa Majesté. Vous trouverez ci-joint

la réponse que je fais à la lettre de Mad^ la Duchesse de La Force; je

vous prie de la lui rendre.

A Mad" de La Force.

10e mars 1694.

J'ay donné au Roy la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'a-

dresser pour luy, et je lui ay rendu compte de ce que portoit celle

(1) Voir les extraits qui ont înécédé, au t. II, VV 64,451,560.
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que vous m'avez escrite; Sa Majesté m'a ordonné de vous faire sçavoir

qu'elle est sensible aux maux que vous souffrez ^ et qu'elle voudroit

bien les diminuer; mais que^ comme par votre lettre il ne paroît pas

que vous ayez changé de sentiment, elle ne peut vous donner la li-

berté sans contrevenir aux l'ègles qu'elle s'est prescrittes; cependant.

Madame, le Roy, pour adoucir les peines de votre prison, m'ordonne

de vous dire qu'il trouve bon que vous écriviez à M. le Duc de La

Force et que vous receviez de ses lettres, à la charge néanmoins que

vous ne vous serviez que rarement de cette permission, et que toutes

les lettres que vous escrirez et que vous recevrez passeront ouvertes

par les mains de M. d'Autichamp. Je suis, etc.

A Mad" la Comtesse de Nogent.
15« mars.

Le Roy trouvant bon que M"'' de La Force aille chez vous pour y

estre cinq ou six mois, afin de se déterminer sur sa vocation. Sa Majesté

m'a ordonné d'escrire à la Supérieure des Filles de Sainte-Marie de

vous la remettre entre les mains, et je vous envoyé ma lettre par la-

quelle je lui mande de vous remettre cette danF^e lorsque vous le

jugerez à propos. Je suis, etc.

A la Supérieure des Filles de Sainte-j\Lirie.

15e lYiars 1694.

Madame, le Roy m'ordonne de vous escrire de remettre Mademoi-

selle de La Force l'aisnée entre les mains de Mad« la Comtesse de

Nogent, lorsqu'elle ira la prendre. Je suis, etc.

A la Supérieure de la Visitation.

25« may 1694.

Madame, le Roy trouve bon que Mesdemoiselles de La Force, qui

ont la curiosité de voir la procession de Sainte-Geneviève, sortent

pour cela de votre couvent. Ainsy, vous les remettrez, s'il vous plaist,

à Made la Comtesse de Nogent, qui vous les remettra ensuite.

Je suis, etc.

Lettre du Roy à W le Comte d'Armagnac, pour laisser sortir

du château d'Angers IMadamc la Duchesse de La Force.

Versailles, ce 16^ aoust 1694.

Mon cousin, ayant permis à ma cousine la Duchesse de La Force de
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faire un voyage à Vicliy et à Bourbon, pour y prendre les eaux, je

vous écris cette lettre pour vous dire que mon intention est que vous

la laissiez sortir de mon château d'Angers, et que vous l'y receviez

lorsqu'elle y retournera. Sur ce, etc.

Lettre du Roy à Mad'' de La Force, pour lui permettre d'aller

prendre les eaux à Yichy et à Bourbon.

Versailles, ce 16« août 1694.

Ma cousine, encore que les mêmes raisons qui m'ont obligé de vous

envoyer dans mon château d'Angers ne me permettent pas de vous en

laisser sortir, j'ay bien voulu consentir que vous fassiez un voyage à

Vichy et à Bourbon, sur la nécessité qu'on m'a assuré que vous en

aviez pour votre santé ; ainsy, je vous écris cotte lettre pour vous dire

que je veux bien que vous vous y transportiez quand bon vous sem-

blera, h la charge qu'incontinent après l'usage des eaux, vous retour-

niez audit château d'Angers , à quoy m'assurant que vous satisferez

ponctuellement, je prie Dieu, etc.

Instruction sur ce que doit faire le S'' Huot pendant le tems

qu'il sera près ^ladame la Duchesse de La Force.

A Versailles, le 16« août 1694.

Le Roy ayant permis à Mad" la Duchesse de La Force de sortir du

château d'Angers, où elle est déteniie par ordre de Sa Majesté, pour

aller à Vichy et à Bourbon , le S*' se rendra à Angers, lui

remettra la lettre que Sa Majesté lui escrit, et en mesme tems au com-

mandant l'ordre pour permettre à la Duchesse d'e^ sortir. Il la suivra

à Vichy et à Bourbon, et jusques à ce qu'elle retourne à Angers. Il

observera ceux qui pourroiciit la venir voir et mesme ceux de qui elle

recevra visite et ceux à qui elle en rendra, et sans lui en parler il

m'en rendra compte tous les ordinaires. Il prendra garde à la conduitte

que ladite dame pourra tenir au sujet de la Religion, comme d'avoir

des conférences avec gens suspects, de faire quelque exercice de la

R. P. R., ou autre chose semblable. Quoique le Roy soit persuadé que

Made de La Force n'ait pas autre dessein que celuy d'aller à Vichy et

à Bourbon, si cependant, contre toute apparence, elle prenoit le parti

de s'absenter, ledit S^ se servira de l'ordre du Roy qui lui est

remis en main pour l'arrester et la conduire au château d'Angers; et

pour l'exécution de cet ordre, il s'adressera à l'intendant, au premier
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juge royal ou prévost des maréchaux, afin qu'il lui soit donné main

forte. Fait à Versailles, le 16'' août 1694.

Du 16e août 1694, à Versailles.

ORDRE pour arrester la Duchesse de La Force et la conduire au

château d'Angers.

Lettre du Roy à Mad" du Roure
,
pour se rendre

à Courtomer.

Mad" la Marquise du Roure, je vous escris cette lettre pour vous

dire que mon intention est que vous vous rendiez incessamment à

Courtomer, et que vous n'en sortiez point jusques à ce que je vous

aie fait sçavoir ma volonté. A quoy m'assurant que vous satisferez,

je prie Dieu qu'il vous ait, Mad^ la Marquise du Roure, en sa sainte

garde. — Escrit à Versailles, le 16^ août 1694.

A Mad" de Courtomer.

14e septembre 1694.

J'ay receu le mémoire que vous avez pris la peine de m'envoyer

concernant la somme de 6,000 livres que vous êtes teniie de payer à

l'Hospital général pour joiiir du don que le Roy vous a fait, et comme

cette affaire ne peut estre traitée au Conseil du Roy, j'ai envoyé votre

mémoire à M»' le premier Président qui m'a fait la réponse que je

vous adresse; vous sçavez qu'il est porté à vous faire plaisir, ainsy je

vous conseille de vous adresser à luy pour ménager vos intérêts dans

cette affaire
;
je dois vous dire que M*' le Duc de La Force, parlant il

y a quelques jours de cette affaire à M"" Desgranges, il lui dit que

pour la finir il payeroit volontiers une année d'arrérages; et puisqu'on

veut vous en quitter pour deux, il y a apparence qu'il les voudra bien

payer. Je suis, etc. ^

Au S-- Huot.
3e octobre 1694.

J'ai dit à M^" le Duc de La Force que la volonté du Roy est que

Made la Duchesse de La Force ait toute la Uberté de recevoir des

visites et d'en faire pendant qu'elle sera aux eaux; ne la contraignez

en aucune manière, et en vous conduisant comme je vous ai ditj avec

toutes sortes de respect et d'égards, faites qu'elle aye lieu d'être con-

tente de vous.
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A ]>Tad'' la Ducliesse de La Force.

17l' octobre.

Le Roy a bien voulu, à la prière de M' le Duc de La Force, qui

lui a représenté le mauvais état de votre santé, vous permettre d'aller

à Orléans pour trois mois, ainsy que vous le verrez par la lettre de

Sa Majesté que je vous envoyé. Outre la condition de ne pas sortir

d'Orléans, j'ai onîre de Sa Majesté de vous expliquer que c'est aussi

à la charge d'y tenir une telle conduite que Sa Majesté n'aye pas

sujet de se repentir de vous avoir fait cette grâce, et que Huot restera

toujours près de vous, comme il fait depuis que vous estes partie

d'Angers, et que vous n'aurez aucun domestique qui ne soit ancien

catholique. Je crois qu'il est inutile de vous dire qu'en partant de

Bourbon , vous devrez vous rendre à Orléans par le droit chemin,

sans aller ailleurs. Je souhaite que vous y rétablis'siez votre santé, et

que Dieu vous y inspire les sentiments qui conviennent au salut et

au repos de votre famille. Je suis, etc.

Du 13e février 1695, à Versailles.

Brevet de 1600 livres de pension pour le S>' de La Force deBoisse,

fils du S'' Duc de La Force.

Du 21" février 1695, à Versailles.

Brevet de 700 livres de pension pour la d''"« de Caumont de La

Boulaye, fille de M'' le Duc de La Force.

Lettre du Roy à Mad' la Dncliesse de La Force, pour lui

permettre de se retirer à la terre de La Boulaye.

Versailles, le 3^ août 1695.

Ma cousine, je vous escris cette lettre pour vous dire que je trouve

bon que vous vous retiriez en vostre terre de J^a Boulaye, à la charge

que vous y demeurerez jusqu'à nouvel ordre, sans pouvoir vous en

esloigner, à quoi m'assurant que vous satisferez, je prie Dieu qu'il

vous ait, ma cousine, en sa sainte et digne garde. Escrit à Versailles.

Au S"" Huol.
*lev août 1695.

Le Roy a permis à Mad» la Duchesse de La Force de se retirer

dans sa terre de La Boulaye: vous l'y suivrez et vous y retirerez jus-
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qu'à nouvel ordre, et tiendrez près d'elle la même conduite que vous

avez teniie jusques à présent.

A M. Descajeul.

14.e décembre 1695.

En 1689, il fut envoyé une servante de Mad^ la Duchesse de

La Force, nommée Jeanne Bernard; je vous prie de me mander en

quel état elle se trouve à présent sur le fait de la religion, car en ce

tems-là elle était très mauvaise catholique.

A Mad" du Roure.
22e janvier 1696.

Le Roy trouve bon que vous alliez à La Boulaye voir M' le Duc

et Mad^ la Duchesse de La Force. Ainsy vous pouvez y aller passer

cinq ou six jours quand il vous plaira, si vous voulez prendre la peine

de me mander le temps auquel vous y irez et quand vous en partirez;

cette exactitude pourra être agréable à Sa Majesté. Je suis, etc.

Brevet de 450 livres de pension pour la D"' Castelnau.

Aujourd'hui 6 janvier 1696, le Roy estant à Versailles, voulant

gratifier et traiter favorablement la demoiselle Charlotte-Diane de

Castelnau en considération des services du S»' Marquis de Castelnau

son père; Sa Majesté, en secondant le pieux dessein qu'a la demoi-

selle d'embrasser la profession religieuse dans l'abbaye do Montdivy,

lui a accordé et fait dou de la somme de 4-50 livres de pension an-

nuelle, pour en estre payée sa vie durant, sur ses simples quittances,

par les gardes de son trésor royal, puis à venir chacun en l'année de

son exercice, soit audit couvent de Montdivy ou en tout autre cou-

vent qu'elle pourroit se trouver cy-après, m'ayant Sa Majesté com-

mandé de luy en expédier le présent brevet qu'elle a signé de sa

main et fait, etc.

A Mad" la Marquise de Castelnau.

6»' janvier.

Je vous envoie le brevet de la pension que le Roy a accordé à

M"'" votre fille, et dimanche prochain je vous envoyerai une ordon-

nance pour la première année, dont elle sera payée aussitost. Ainsy

rien ne peut plus retarder sa profession. A l'égard du remercîment
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que vous proposiez d'en venir faire à Sa Majesté, je luy en ay parlé,

et elle m'a dit que ce n'estoit pas la peine que vous vinssiez icy pour

cela, puisque vous n'aviez plus acoùturaé d'y venir, et je puis vous

dire que votre remercîment en cette manière a été aussy agréable-

ment receu. Je suis, etc.

A M. le Duc de La Force.

7e may 1696.

Sur ce que M»' le Marquis de La Force m'a dit que Mad*' la Du-

chesse de La Force souliaitoit d'aller voir le médecin de Ghaudray,

j'en ay rendu compte au Roy, qui trouve bon qu'elle y aille, à con-

dition de n'estre qu'un jour ou deux hors de La Boulaye et que Huot

l'y accompagnera. Je n'écris point à Huot de me rendre compte de

ce qui se passera; je m'en remets à l'ordre que vous luy en donnerez

vous-mesme. Sa Majesté prenant confiance en vous sur la conduite

que Made de La Force doit tenir.

A M. l'Archevesque de Paris.

10e juin 1696.

Je vous envoyé l'ordre que vous demandez pour faire sortir M. de

Vivans de La Bastille. Le Roy se remet à vous du lieu où il se retirera.

Je suis, etc.

A Mad" du Roure.
10e février 1697.

Le Roy trouve bon que vous alliez à la Boulaye, ainsy que vous le

désirez, pour y voir M»" et Made de La Force, Vous devez estre per-

suadée que j'ay une extrême envie de vous rendre des services plus

considérables que celui-là, et que si j'en trouvois l'occasion, je vous

ferais connaître qu'on ne peut pas estre plus que je suis, etc.

A Mad'' l'Abbesse de Gercy.

Ile mars 1697.

J'ay rendu compte au Roy de ce que vous m'avez écrit concernant

l'arrivée de M^ie de La Force dans votre couvent. Quoiqu'elle s'y soit

rendue volontairement, l'intention est qu'elle n'en sorte pas sous quel-

que prétexte que ce soit, sans ordre de Sa Majesté. A l'égard de sa

pension, il faut que vous vous contentiez de 1,000 ou de 1,200 livres,

en lui fournissant le bois et la lumière. Sa Majesté ne luy donne que
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cette pension pour toutes choses, et le peu qu'elle peut avoir d'ail-

leurs luy doit servir à s'entretenir.

Du 28e mai 1697, à Versailles.

ORDRE DU ROY h\d. Supérieure des Filles de Sainte-Marie , à

Paris, de remettre les d«'i«'s de La Force à celuy qui lui rendra le pré-

sent ordre.

Lettre du Roy à Macl' l'Al)l)esse de Saint-Sauveur, à Evreux,

pour les y faire recevoir.

Versailles, ce 28« may 1697.

Ma cousine, les deux d^i'es de La Force, filles de mon cousin le Duc

de La Force, desquelles je fais prendre soui depuis quelques années,

ayant désiré d'aller dans votre couvent pour y demeurer pensionnai-

res, je vous escris cette lettre pour vous dire que j'auray bien agréable

que vous les y receviez et que vous leur fassiez donner toutes les in-

structions convenables à leur naissance et à leur âge, vous avertissant

que je pourvoyrai au paiement de leur pension et instruction. Et la

présente, etc.

A Mad" de Nesmond.
8e juillet.

Depuis quelque tems on a donné des lettres au nom de M^'es de

La Force qui sont au couvent de Sainte-Marie, riie Saint-Antoine, par

lesquelles on leur faisoit demander avec instance d'aller à l'abbaye

d'Evreux; je leur ay envoyé M^ Desgranges pour sçavoir plus préci-

sément leur dessein. Elles luy ont dit que ce n'étoit point leur inten-

tention; mais ne pouvant estre admises au noviciat dans la maison

où elles sont avant d'avoir été dans le monde, elles demandent à se re-

tirer à la communauté de Sainte-Geneviève, où elles espèrent que vous

voudrez bien les recevoir; la supérieure des Filles de Sainte-Marie le

souhaite pareillement. Ainsy prenez la peine de me mander si vous

le voulez bien. Elles ne seront point à charge, c'est le Roy qui paye

500 livres de pension pour chacune, et leur donne encore 300 livres

de pension pour s'entretenir. J'attendray sur cela votre réponse pour

en rendre compte à Sa Majesté. Je suis, etc.

A M. l'Archevêque de Paris.

28e jmllet 1697.

... Je vous envoyé une lettre que M"e de La Force-Brion escrit au
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Roy. Sa Majesté m'a ordonné de vous demander vostre advis sur ce

qu'elle contient.

AuS-^Huot.
29e juillet 1697.

Votre séjour à la Boulaye est à présent inutile. Prenez congé de

Mad« la Duchesse de La Force , et revenez icy aussytost que vous

aurez receu ce billet.

A M. le Duc de La Force.
29e juillet.

J'escris au S»- Huot de revenir icy, le Roy voulant bien qu'il ne soit

plus à la Boulaye. Je suis bien aise d'avoir trouvé occasion de vous

donner cette petite satisfaction. Je suis, etc.

A M. du Roure.
29e juillet.

Le Roy trouve bon qu'en retournant de Rouen à Courtomer vous

passiez par la Boulaye, ainsy que vous le désirez. J'expédierai l'or-

donnance de vostre pension extraordinaire, et je vous en feray payer

le plus tost qu'il sera possible.

A M"*' de La Force.
19e aoùst 1697.

Je vous envoyé un arrest de surséance qui est tout ce que j'ay pu

obtenir avec la lettre que vous avez escrite au Roy et celle que j'ay

receiie de vous. H faut que vous preniez patience. Le temps deviendra

peut-être plus favorable pour vous, et je ne perdray point l'occasion

de vous rendre service lorsqu'elle se présentera. Cependant, je suis

bien aise de voir les bonnes dispositions dans lesquelles vous estes, et

par le bon usage que vous faites de la religion et de la philosophie,

vous estes moins à plaindre qu'une autre. Je suis, etc.

Au Père de La Chaise.
8e décembre.

Je vous envoyé Tordre du Roy que vous avez demandé pour Made la

Duchesse de La Force, afin que M'" TEvesque de Bazas en puisse faire

l'usage qu'il se propose, s'il s'y trouve obligé. Je suis, etc.



PLACET D'UNE JEUNE FILLE RECLUSE

AU MAUÉCHAL DUC DE RICHELIEU

COMMANDANT DE LA PROVINCE DE L A N G D E D O C.

Voici encore un de ces milliers de placets qui, de tous les points du Lan-

guedoc, pleuvaient chaque jour dans le cabinet du lieutenant général du Roi

commandant en cette province, à la fin du XVII'' et dans la première moitié

du XVIII'' siècle. Celui-ci se rapporte à l'année 1748, et montre qu'à cette

époque les couvents, toujours employés en guise de lieu de réclusion pour

les huguenotes obstinées, ne lâchaient pas volontiers leur proie: celui d'An-

duze était du nombre. En lisant cette humble requête, où une pauvre fille

expose avec détail comment elle a été par deux fois séparée de son père, qui

a besoin d'elle, et comment elle a pu réussir à s'échapper des mains du

sbire qui la reconduisait au couvent , on reconnaît une fois de plus

que s'il est vrai de dire que la vie réelle est bien souvent elle-même nn

triste roman, c'est surtout en parlant de la vie des malheureux protestants

sous le régime de la Révocation de l'Editde Nantes. Quels romans, en elïet,

et quels drames! quels incidents, quels épisodes, et trop souvent, hélas!

quelles catastrophes !

C'est à 31. A. de Flaux, de Nimes, que nous sommes redevables de la com-

munication de cette pièce originale; il la tient lui-même de M. G. Alfourtit,

de la même ville. (Voir des pièces analogues publiées précédemment, t. 11,

pp. 77, 358 à 362, et 506.)

A Monseigneur le Maréchal duc de Richelieu.

Monseigneur
,

Jeanne Serre, du lieu de la Besside, paroisse de Valleraugnc,

diocèse d'Alais, représente très humblement à Votre Grandeur

qu'elle a été du nombre des filles qui ont été mises en 1738

au couveut d'Anduze, par ordre de monseigneur l'évéque d'A-

lais. Après y avoir été environ huit ans, elle en est sortie. Mais

elle n'a pas jouy longtemps de celte liberté , car , dans le mois

d'octobre 1747, on a fait signifier à sieur Jean Serre, son père,

une lettre de cachet avec ordre de remettre l'exposante au

nommé Beauregard, de la ville du Vigan, pour être de non-
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veau conduite au couvent d'Anduze, et de payer, dans le même

temps, au même Bcauregard , le somme de 45 livres pour la

pension de trois mois, et 6 livres par jour à ce conducteur. Le

sieur Serre obéit d'abord pour la remise de l'exposante et de

l'argent entre les mains de Beauregard, porteur de l'ordre, en

présence des sieurs maire et consuls de Valleraugue. L'expo-

sante ayant trouvé moyen de s'écbapper des mains de Bcaure-

gard dans un bois de la route , éloigné de deux lieues du do-

micile de son père, elle en profita. On fit plusieurs perquisi-

tions inutiles pour la trouver. Le sieur Serre , son père , fut

cité devant Mgr l'Intendant et mis en prison à Montpellier, où

il a été détenu pendant environ deux mois, après lesquels

Mgr l'Intendant, convaincu de son innocence, l'a fait élargir.

Et d'autant que l'éloignement de l'exposante prive le sieur

Serre, son père, de ses secours , dont il a un extrême besoin
,

se trouvant chargé de huit enfants, desquels l'exposante est

l'aînée , avec une fortune très médiocre ; l'exposante implore

votre protection , Monseigneur , et vous supplie , avec toute la

soumission et le respect dont elle est capable, de vouloir bien

lui accorder la grâce de retourner dans sa famille , oi^i elle est

si nécessaire , et elle ne cessera de faire des vœux au ciel pour

votre santé et prospérité.

MÉLANGES.

FRAWÇOIiiE: »»AUBB«MY, VEUVE !l»CARROK

(plus tard marquise de maintenon)

DE PAR BREVET ROYAL FABRICANTE DE FOURNEAUX ÉCONOMIQUES, ETC.

1674:.

A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme

français.
Paris, 5 avril 1854..

Monsieur,

Il vous a paru intéressant de publier un document peu connu, que j'ai
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communiqué à la Société de l'Histoire de France^ le 7 novembre 1853.

Ce sont des « Lettres-patentes portant permission à la dame Françoise

« Daubigny, vefve du feu sieur Scaron^ de faire faire fours^fmirneanx

« et foyers de cheminées, d'une nouvelle invention. » Le Bulletin de la

Société de l'Histoire de France a inséré ces Lettres-patentes au mois de

janvier dernier, avec une note du rédacteur. Je me fais un plaisir de vous

adresser cette pièce , en y joignant des éclaircissements et des documents

subsidiaires qui vous paraîtront peut-être de nature à intéresser les lecteurs

de votre excellent Bulletin.

Quand il s'agit de la marquise de Maintenon, l'histoire ne doit rien dédai-

gner de ce qui peut faire ressortir les vicissitudes de son existence et les

traits de son caractère. Le protestantisme français a, je le reconnais, le

droit d'être sévère à son égard; la petite-fdle d'Agrippa d'Aubigné est en

quelque sorte volrc justiciable; mais, en vous livrant quelques observations

sur un trait caractéristique de sa vie, j'avoue que je ne puis me défendre

d'une admiration profonde pour cette femme illustre, dont la conduite était

nécessairement inilucncée par les circonstances politiques et religieuses au

milieu desquelles elle se trouva placée.

Veuillez agréer, etc. P. de R.

Lorsque Françoise Daubigny faisait présenter, avec une constance achar-

née, des placets à Louis XIV, le généreux monarque s'écriait : « Encore la

veuve Scarron! néant à la requête. »

Certain jour, la pauvre veuve obtint, « au grand advantage du public*! , »

un brevet de 1 5 années, pour des fours, fourneai{x et foyers d'une nouvelle

invention. J'ai dit la pauvre veuve
;
je me trompe.

A cette époque, elle ne luttait plus contre l'indigence; elle ne pensait plus

à s'expatrier. La veuve Scarron sevrait les bâtards, doublement adultérins,

de Louis XIV et de la marquise de Montespan. Elle était riche. Le Roi por-

tait sa pension de 2,000 livres à 2,000 écus, et lui donnait 100,000 livres

pour les dragées du petit Louis-Auguste, duc du Maine.

Enfin, à cette même époque (décembre 1674), et à l'aide du susdit brevet,

la veuve Scarron achetait un beau domaine. Le Roi la nommait : « Madame

de Maintenon, » en attendant le marquisat, qui ne fut érigé (ju'au mois de

mai 1688, après leur second mariage.

Dans un simple préambule, je ne peux avoir la prétention de juger la

femme célèbre, qui a été si bien attaquée, si bien défendue. Mais je demande

comment la gouvernante des royaux bâtards s'était décidée à exploiter « un

n secret trouvé par deux sujets du Roi, par une longue recherche, grande

« dépense et beaucoup de travail , » et à solliciter le brevet en son pro-

pre nom.
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Ce singulier brevet donnerail-il raison aux détracteurs, qui accusaient

madame de Maintenon de vendre son crédit ou son patronage? Et quand

elle écrivit (1(376) à son confesseur l'abbé Gobelin : « Je deviens la plus

« intéressée créature du monde, » disait-elle la vérité en plaisantant?

Laissons de côté la question de dérogeance.

En janvier 1662, Louis XIV permettait au duc de Rouannez, au marquis

de Sourches et au^iiarquis de Crevant « d'établir, à Paris et faubourgs, des

« carrosses, partant à heure fixe , dans chaque quartier. » — C'étaient les

précurseurs de nos omnibus.

En septembre 1677, il accordait au duc de Bouillon, grand chambellan de

France, un privilège pour « ... des sachets contre la vermine! » — C'était

une redoutable concurrence pour les charlatans du Pont-Neuf.

Ni plus ni moins que ces grands seigneurs, la veuve Scarron ne dérogeait

à la vieille noblesse,

J'extrairai d'abord du registre de la secrétairerie d'Etat les actes préli-

minaires.

I.

{Archives générales. E. 3360. Secrétariat. 1G74. Fol. 122, 135.)

Renvoy sur le placet de D^ Françoise d'Aubigny, v^ du feu S"" Sca~

ron, à ce qu'il plaise au Roy luy accorder le privilège de faire con-

struire, pendant 30 années, les astres des fours, et fourneaux des

pasticiers, boulangers et teinturiers du royaume, à la charge qu'on

ne pourra obliger les particuliers à s'en servir, et qu'on ne pourra

prendre que la somme dont on sera convenu.

(Le Roy a renvoyé ce placet au S^' de La Reynie, lieutenant-gé-

néral de police, pour sur iceluy donner son advis à S. M. et ensuite

estre par elle ordonné ce qu'elle avisera bien estre. A Versailles, le

15 septembre 1674.)

II.

Brevet de permission à la dame Scarron de faire faire des astres

à des fourneaux, fours et cheminées d'une nouvelle invention.

Aujourd'hui, dernier septembre 1674, le Roy, estant à Versailles,

voulant gratiffier et traitter favorablement D^ Françoise d'Aubigny,

Ve du feu Sr Scarron, S. M. luy a accordé et fait don du privilège et

faculté de faire faire des astres à des fourneaux, fours et cheminées

d'une nouvelle invention; sans pouvoir nèantmoins obliger les parti-

culiers à s'en servir, et prendre plus grande somme que celle dont il

aura esté convenu, ny prétendre aucun droit de visite. Fait S. M. def-

fenses à toutes personnes de faire ny contrefaire lesdits astres, soubs
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prétexte d'augmentation^ changement ou autrement^ à peine de 1^500

liv. d'amende.

Est-ce pour le rendre 7:>/«s stable qu'on le retranscrit, sous la même date,

au f° 181 ?

Mais ce n'est pas tout
;
je le trouve une troisième fois, au f° 203, en forme

de lettres-patentes, et eh abrégé, sous la date du 15 décembre, avec res-

triction de 15 années. La veuve Scaron en demandait 30.

111.

Permission à la dame Scai^ron de faire faire fours, fourneaux et

foyers de cheminées d'une nouvelle invention.

(15 décembre 1674.)

Louis, par la grâce de Dieu, Roy de France et de Navarre... Salut:

Notre chère et bien-amée dame Françoise d'Aubigny, vefve du feu

sieur Scaron, nous a très humblement fait remontrer que deux dje nos

sujets ayans trouvé, par une longue recherche, grande dépense et

beaucoup de travail, un secret qui s'appliquera aux fours des bouUan-

gers et autres, avec leurs bouchoirs et châssis de fer, et des âtres de

grands carreaux d'une pierre et terre composée, — comme aussy aux

fourneaux des teinturiers, brasseurs et autres, et des foyers de chemi-

nées aussy d'une nouvelle invention, à frais très médiocres et d'une

longue durée, — dans lesquels, par le moyen d'un secret appliqué, il

se consomme beaucoup moins de bois, charbon, et autres matières à

brusler, de quoy le publicq recevra un tel grand advantage. Nous avons

bien voulu, sur le placet à nous présenté par l'exposante, luy accor-

der le don du privilège et faculté de faire faire lesdits foyers et autres

fourneaux et foyers de cheminées, — prendre l'advis de notre amé et

féal conseiller en nos conseils et lieutenant de police de nostre bonne

ville de Paris, le S»" de La Reynie, qui nous a certiffié l'utilité que

recevra le publicq d'un tel establissement, — ensuite de quoy nous

aurions, par nostre brevet du dernier septembre, accordé et fait don

dudit privilège et faculté à ladite exposante,'^laquelle nous ayant très

humblement fait supplier luy octroyer nos lettres, pour jouir dudit

privilège en tout nostre royaume, terres et seigneuries de nostre

obéissance, aux conditions portées par nostre brevet pour le temps

de quinze années, A ces causes, sçavoir faisons que voulant grattiher

et traister favorablement l'exposante, et luy donner moyen de jouir

du don à elle fait par nostre brevet... avec l'advisdudit S' deLaReynie,

attaché sous le contrescel de nostre chaiiCcUeur, nous avons à ladite

dame exposante... de nostre grcàce spéciale, plaine puissance etautho-

rité royale, accordé et fait don, par les présentes signées de nostre

main, accordons et faisons don du privilège et faculté de faire faire le
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susdit secret, qui s'appliquera aux fouis des boullangers et autres,
avec leurs bouchoirs, châssis de fer, et des àtres de grands carreaux
d'une pierre et terre composée... etc. {ut supra) sans pouvoir néant-
moins obliger les particuliers à s'en servir et prendre par l'exposante,
ses préposés ou ayans cause... Faisons deffenses à touttes personnes
de faire ny contrefaire lesdits secrets, soubz prétexte d'augmentation,
changement... à peine de 1,500 liv. d'amende contre chacun des con-
trevenans, moitié à nous, et l'autre moitié à l'exposante, etc. Si don-
nons en mandement, etc.

Donné à Saint-Germain-en-Laye, le 15« jour de décembre, l'an de
grâce 1674, de nostre règne le S^*-. Signé : LOUIS, et sur le reply.
Par le Boy, Colbert.— Registre au Parlement le 2^ avril 1G75. Signé
au registre : Du Tillet.

(Arch. Irap. Ordonnances de Louis XIV, vol. XXXVIF, B. B.B. B. Dépôt civil
du Parlement, fol. 281.)

Dans rintroduction du t. III de la Correspondance administrative sous le

l'ègne de Louis XIY ({0-4°, 4852, p. LUI), M. Depping indique le brevet du
dernier septembre 1774.

« Il faut noter, dit M. Depping, un brevet d'invention obtenu par une per-

« sonne qui a figuré à la cour... dans une position... éniinente. La célèbre

« madame de Maintenon , n'étant encore que la pauvre veuve de Scarron,

« s'était fait délivrer un brevet pour des fours de pâtisserie. A-t-elle exploité

« ce brevet, et qu'est-il advenu de cette invention ? Personne ne pourrait

« nous le dire; car, nulle part, il n'est parlé des fours de l'invention de la

« veuve Scarron, ce qui autorise à croire qu'ils n'ont pas eu de succès. Peut-

« être, s'ils avaient réussi, et si l'exploitation... avait emkMVinventrice,

« serait-elle restée dans la classe industrielle, au lieu de parvenir à des

« charges de la cour, et de remplacer même une reine. Saint-Cyr n'aurait

« pas été fondé, et Racine n'aurait jamais composé ni Esther, ni Jthalie. »

Les réflexions de M. Depping sont assurément ingénieuses. Sont-elles

pertinentes ? Sont-elles en rapport avec l'attitude et la position qu'avait alors

la veuve Scarron?

Remarquons d'ailleurs que les fours étaient inventés par « deux sujets

« du Roy. « Rien ne prouve que l'exploitation ait appauvri la protectrice de

ces deux inventeurs anonymes. Les bénéfices de la protection auront servi

d'appoint aux dragées du petit duc du Maine, colonel-général des Suisses
;

et, douze jours après (le 27 décembre), nous voyons la pauvre veuve Scarron

acquérir, moyennant 240,000 Hvres, la terre de Maintenon, en Beauce.

La veuve Scarron suivait donc sa brillante destinée. Elle s'acheminait au

trône
; elle portait dans sa tète et dans son cœur la création de Saint-Cyr,

l'inspiration iVEsther et cVJthalie....
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Nous devons citer un antre privilège de 20 ans, accordé par Louis XIV,

le 20 avril 1693, à André Dalesme « pour une nouvelle invention relative aux

<( marmites, chaudières des teinturiers, brasseurs... fours à plâtre et à

« pain (1).» Heureusement la veuve Scarron ne craignait plus une pareille

rivalité, sous sa royale couronne de marquise.

A l'époque qui nous occupe, la veuve Scarron était, ù la fois, parée des

litres de Dame de Maintenon et de Fabricante de fourneaux. Est-ce avec

ces titres modestes qu'elle épousa (1685?) le grand roi Louis XIV, mariage

morganatique dont la négation n'est pas moins difficile que la preuve?

Le marquisat de Maintenon ne fut érigé qu'en mai 1688, (Reg. au Parle-

ment le 23 août.)

Je ne trouve dans le Secrétariat qu'un seul acte où elle soit, antérieure-

ment, qualifiée ynarquise : « 1686. May. Etablissement de foires et marchés

« francs au bourg de Maintenon en faveur de « nostre très chère et bien

« amée Françoise d'Aubif/«7/, marqulse'(ûi\d\t lien.) »

Les registres paroissiaux de Saint-Germain-en-Laye me fournissent les

indications suivantes : « Dans un baptême du 3 décembre 1675, Françoi-ie

« d'Aubi{/ny, veufve de feu monsieur Scaron, et dame de Maintenon, est

« marraine avec très haut et puissant prince Louis César de Bourbon, comte

« du Vexin. »

Ce bâtard de Louis XIV et de la marquise de Montespan était un des élèves

de la marraine. Dans un baptême du 22 juillet 1679, Françoise ù'kiMgny,

marquise de Maintenon, est marraine avec Anne-Jules, duc de Noailles,

pair de France, l*"" capitaine des gardes du corps du Hoy.

Dans un baptême du 8 avril 1682, Françoise d'Xuh'igny est qualifiée:

« marquise de .^laintenon leParc, PierreThèle,VilleTaneuse, et Boisricheux,

« dame d'atours de la dauphine, veufve de M. Paul Scaron, chevalier, sei-

« gneur Des Fougerais, conseiller du Roy en ses conseils. » Le parrain est

M'' Charles Colbert, chevalier, manjuis de Croissy... ministre et secrétaire

d'Estat.

Elle signe: « F. d'Aubig'»?/, » et, plus lard, « ù'Auhigjié. »

Concluons que Françoise d'Aubigny était titrée marquise, avant son mar-

quisat, et marquise à l'égale de Françoise Athénaïs de Rochechouart de

Mortemart (entre 1675 et 1679).

Humiliée de voir s'élever jusqu'à elle la gouvernante de ses enfants, la belle

marquise de Montespan exigea de Louis XIV une réparation d'honneur.

« 1679, 11" avril. Le Roy, estant à Saint-Germain-en-Laye, voulant donner

« des marques de considération... et d'estime... à la dame de Montespan,

« chef du conseil et surintendante de la maison de la Reyne, en luy accor-

« dant un rang qui la distingue des autres dames de la cour... S. M- veut

(1) Secrétariat. E. 3379, foi. t)-) v°.



MÉLANGES. 83

« qu'elle jouisse des houneurs... préséauees.., et avantages ilout jouissent

« les duchesses. • (Secrétariat.)

Je finirai cette notice, déjà Irop longue, par une courte revue des élèves

dont la veuve Scarron fut gouvernante. (1674.)

La lignée Rourbon-Montcspan pullulait avec gloire.

I. Louis-Auguste, duc du Maine, né le 31 mars 1670, était colonel général

de tous les gens de guerre suisses, colonel en jupon et à béquilles, [Provi-

sions du \"' février 1674 , registrées au Parlement le 9 mars-] Il mourut en

1736.

II. Louis-César, comte du Vexin, né le 10 juin -1672, devait mourir à dix

ans et demi (1683), avec deux mitres et deux crosses, abbé de Saint-Denis

en France, et de Saint -Germain-des-Prés à Paris.

III. Louise-Françoise, mademoiselle de Nantes, née le 19 décembre 1673,

épousa, par contrat du 23 juillet 1685, Louis, duc de Bourbon, prince de

Condé, et mourut veuve en 1743.

Dans un baptême du 1 1 février 1 679 , elle signe comme marraine , à côté

de son frère, le colonel-général des Suisses : « Louise-Franseso de Bourbon,

« prencesesse de Nantes , L. [légitimée] de Franse. » (Paroisse de Saint-

Gormain-en-Laye.) On voit que la mar(iuise de Maintenon n'avait pu retenir

la petite main qui allongeait si témérairement son titre princier.

Ces trois bâtards avaient été légitimés par lettres-patentes, eu date, à Saint-

Germain-en-Laye, de décembre 1673, registrées le 20 au Parlement.

Un premier enfant, né en 1669, n'avait vécu que trois ans. Un cinquième

venait de naître.

Voici le baptistaire que je trouve dans les registres paroissiaux de Saint-

Germain-en-Laye :

« Ce jourd'huy lundy, 12"= novembre 1674, a esté baptisée Louise -Marie-

« Anne, née le mesme jour, à deux heures de relevée, tille naturelle de très

« haut et très puissant prince Louis de Bourbon, Roy de France et de Na-

« varre.

« Le parein, Nicolas Le Grand, pauvre homme, demeurant en ce lieu. La

« mareine, Anne Depont, femme de Denis Delespine, ausy demeurant audit

« lieu. Le parein a signé. La mareine a déclaré ne savoir signer.

« Le Graisd. « Cagnyé (curé.) »

On lit ces variantes sur le registre-copie :

(' Louyse- Marie-Anne, fille de grand et puissant monarque Louys de

« Bourbon, 14'= du nom. Le parrein, Nicolas Le Grand, bon pauvre, homme

« mandlant. La .Marreine, Anne Deiont, femme de Denis Delespine, pauvre

« vieil soldat invalide. « Baillv, ^icaire. »

Louise-Marie-Anne, princesse de Tours, mourut en 1681. Elle avait été



84 MÉLANGES.

légitimée par lettres-patentes, en date, à Saint-Germain-en-Laye, de janvier

1676.

Que l'on compare son baptisiaire avec ceux des deux premiers lils de la

duchesse de La Vallière, tels que les rapporte l'éditeur de la Revue i^étro-

sjpective (t. IV, 1834).

« 1663. 1
9*" jour de décembre. Baptême de Charles , fils de M. de Lincour et

« de damoiselle Elisabeth Dubeux. P. Gury-Focard, dit Beauchamp... M. Clé-

« mance Pré, sa famé... » (Paris, Saint-Leu Saint-Gilles.)

« 1665. 8 janvier. Baptême de Philippe, tils de François Derssy, bour-

« geois, et de Marie Bernard, sa femme. P. Claude Tessier, pauvre, —
« 31. Margueritte Blet, fille de Louis Biet, bourgeois... » (Paris, Saint-Eus-

« tache.)

L'éditeur ajoute :

C'est quelque chose de bizarre que les fils d'un roi puissant et magni-

« fique présentés au baptême par de pauvres gens. Quel est le courtisan qui

« n'eût pas brigué l'honneur de prêter son nom à ces augustes bâtards? »

(Archives du ministère de Journal mss. de' Colbert pour l'histoire du

Roi.)

liES RÉFORlIATEUBfS DU XVI» SlECIiE

ORGANES DE l'oPINION PUBLIQUE (1).

Un grand homme, soitpoëte, législateur ou philosophe, etc., etc., est,

au dire des panégyristes, un homme qui devance son siècle; c'est l'expres-

sion consacrée. Mais pour être triviale, cette expression ne nous semble pas

plus claire. Du reste JMadame de Staël a dit avec raison : « Ce qui est com-

mun et répété par tout le monde n'est senti par personne. » Qu'est-ce en

bonne logique qu'un homme qui devance son siècle, c'est-à -dire le temps de

son existence ? Serait-ce un homme qui a fait quelque découverte soit dans

les arts, soit dans les sciences, un homme, par exemple, qui a enrichi d'un

mot nouveau sa langue maternelle, ou qui a hasardé avec bonheur telle

image, telle association d'idées plus ou moins hétéroclites (car ce sont aussi

des découvertes)? Mais à ce compte nous aurons, pour ainsi dire, autant

d'hommes qui devancent leur siècle (jue d'individus.

Selon nous, le grand Corneille, pour avoir mieux fait que ses devanciers,

n'a pas plus devancé son siècle que l'immortel Descartes n'a devancé le sien

en retirant la philosophie des langes de l'école; qu'un mathématicien ne de-

vancerait le sien en énonçant une nouvelle formule algébrique; etc.

(t) C'est le travail de M. Eiig. Haag, dont il a i'l6 question ci-dessus, p. 25,

et que l'auteur a bien voulu réviser avec aoin pour celle reproduction.
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Fulton n'a pas découvert les lois de la dynamique, de la statique ; il n'a

fait qu'applicfuer ces lois à une force connue avant lui, mais dont il a su dé-

terminer toute la puissance. Il n'a dune pas devancé son siècle, mais il a su

mettre à profit les connaissances de son siècle : les prémisses lui étaient

données, il n'a fait que déduire la conséquence. Il en est de même de l'œuvre

de tout autre grand homme.

Newton, Copernic, Colomb, Galilée lui-même n'ont pas devancé leur siècle.

Ils ont enrichi la science, ils lui ont fait faire un pas, c'est-à-dire qu'ils ont

pris la science au point où elle en était avant eux et qu'ils ont marché avec

leur siècle ; car il ne faut pas oublier que l'homme est une partie intégrante

de son siècle, c'est-à-dire que le nom abstrait de siècle ne désigne rien autre

chose, en ce cas, que le concours des intelligences, à tel point de la durée.

Par conséquent, lorsqu'un panégyriste s'écrie que tel homme a devancé son

siècle, cela revient à dire que le siècle s'est devancé lui-même.

Sans les études et les travaux de leurs devanciers, sans leurs ouvrages,

sans leurs instruments, on peut affirmer que tel homme de science que l'on

voudra serait resté bien au-dessous de lui-même. Peut-être Newton eût-il été

un Archimède, mais il n'aurait jamais été Newton. Il est aussi peu donné à

un être créé de s'isoler absolument de son siècle
, que de reprendre une

science à sa source, c'est-à-dire d'anéantir par le seul effort de sa volonté,

tout ce qu'il sait, tout ce qu'il a appris de son siècle, dés son premier bé-

gaiement d'enfant.

Notre raisonnement peut paraître subtil, mais si Ton y réfléchit bien, nos

raisons ne paraîtront pas sans fondement. Un grand homme, quel qu'il soit,

n'est et ne peut être qu'une expression plus ou moins fidèle de son siècle.

On l'a dit avec raison : l'opinion est la reine du monde; — et Bonaparte,

qui s'y connaissait, l'a constaté. Toiit devientfacile, disait-il, quand on suit

l'opinion. Nous ne chercherons pas à établir quels sont les signes visibles

auxquels on la reconnaît , comment elle se forme, quelles sont ses phases,

quel est son caractère
,
quelle est sa valeur morale. Nous laisserons cette

appréciation à de plus habiles que nous : il faut pour cela du temps et de

laborieuses recherches. Nous reconnaissons seulement le fait et nous es-

sayerons de le démontrer par ses conséquences.

En religion, comme en politique, une réforme, dans toute la vérité de ce

mot, n'est et ne peut être que l'expression de l'opinion publique, c'est-à-dire

la satisfaction d'un besoin moral.-^.

Une des manifestations les plus éclatantes de cette vérité se trouve sans

contredit ^ans la réforme religieuse du XVI« siècle. De même que pour la

réforme politique en France, si ses effets ont été instantanés, ses causes ont

été lentes et progressives. Dans l'un et dans l'autre cas, la réforme était

déjà dans l'esprit du peuple, avant de se manifester par des actes.

Les réformateurs du XV^ siècle ne firent (pie renouveler une vieille dis-

pute cpii s'était élevée, à la naissance du christianisme, entre le sym.bole et

l'idée. Cette lutte avait déjà pris un certain caractère de violence, lorsque, en

325, le concile de Nicée, se posant en législateur souverain, dit aux peuples :
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Pour (Mrp. cliréfien, voilà ce qu'il ïmI croire! c'est-ù-clire que pour être chré

tien, dans le sens du concile, il fallait l'impossible — rester stationnaire.

Mais à mesure (jue les ténèbres du moyen âge s'épaissirent, cette lutte s'af-

faiblit sensiblement, jusqu'à ce que dans le X*^ et le X^ siècle les docteurs

scissionnaires eussent entièrement disparu de l'arène.

Quant aux papes , ils ne cessèrent de travailler au triomphe du symbole

sur l'idée ; ils voulurent faire passer la religion dans les sens de l'homme,

et ils y réussirent complètement, à la faveur de l'ignorance et de la barba-

rie, qui annoncèrent et suivirent la chute de l'empire romain. Le paganisme

était rentré, en quelque sorte, dans la religion (1). Mais l'édifice que

les papes avaient élevé avec tant de peine, s'écroula de toutes parts vers la

fin du XV'' siècle. Des savants s'étant livrés, vers cette époque, avec un zèle

infatigable, à l'étude des langues anciennes, ils s'aperçurent de l'immense

différence qui existait entre le catholicisme d'alors et le christianisme , tel

qu'il est annoncé par l'Evangile. Aussi la lutte recommença-t-elle avec une

nouvelle ardeur entre le symbole et l'idée , et l'imprimerie vint prêter aux

scissionnaires tout l'appui de son influence. Dès lors l'opinion piibli(iue lendit

à se séparer de la puissance romaine (2).

Nous reconnaîtrons trois espèces d'opposition à la cour de Rome : l'une

politique, l'autre morale, l'autre entui religieuse (3).

I. Il serait trop long, eî peut-être fastidieux, d'entrer dans toutes les que-

relles que la cour de Rome eut à soutenir contre les principales puissances

de l'Europe. Tour à tour en lutte avec l'Allemagne , avec la France , avec

r.\ngleterre, avec l'Espagne, avec le Danemark, avec l'Italie même, elle vit

la plupart de ces démêlés tourner au prolit de son ambition. La république

de Venise seule se sentit assez forte pour ne tenir aucun compte des excom-

munications fulminées contre elle (4j. Quant à la France et à rAlh'magne

surtout, le combat fut assez opiniâtre et la victoire assez longtemps disputée,

pour qu'il nous soit permis d'entrer dans quelques détails à ce sujet.

La lutte des empereurs d'Occident avec les papes fut, pour ainsi dire, in-

cessante. Au temps même de la plus grande puissance de ces derniers

,

Henri IV ne craignit pas de se mesurer avec eux (o). Il périt, il est vrai,

grâces aux infâmes moyens qui furent mis en œuvre par ses adversaires
;

mais son fils, le parricide Conrad, qui avait aidé au sainl-siége à triompher

de son père, ne tarda pas à trouver le joug trop pesant, et à tourner ses ar-

mes contre un oppresseur qu'il avait si lâchement favorisé. Il fut vainqueur,

mais il dut céder sur certains points, et signer à Worms un concordat en

(1) Sismonde de Sismondi, Ilist. des Rc'p. ital., t. I, chap. m, p. 124.

(2) « La puissance romaine étant entièrement fondée sur l'opinion publique,

ne pouvait plus se soutenir dès que l'opinion se retirait d'elle. » Villers, Essai
sut^ l'esp. et l'inf. de la Réf., p. 45.

(3) Par opposition religieuse, nous entendons les attaques contre le dogme et

la discipline de l'Eglise.

(4) Sismonde de Sismondi, /oc. citato.

(5) Ditluiiar, Hist. helli inler imperium et sacerdotinm. Francof., 1714. — Vlta

Greynrii VU. Francof., 1710. — Gaab, Apol. P. Greg, VII. Tubing., 1792.
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vertu duquel il reuonça à l'investiture par la crosse et l'anneau, se réser-

vant seulement le privilège de conférer les bénéfices par le sceptre (1).

Dès lors, les empereurs n'exercèrent plus aueune influence sur l'élection

des papes, tandis que ceux-ci en acquirent une très grande sur le ciioix

des empereurs. Mais, quoique nommés par eux, ou tout au moins avec leur

agrément, ces derniers ne cessèrent de combattre leur puissance avec plus

ou moins de bonheur. Parmi ceux d'entre eux qui se distinguèrent le plus

par leur énergie, on doit citer Frédéric I*''', quoiqu'il n'ait pas mieux réussi

que son prédéc'esseur. Après de longues années de querelles et de combats,

il dut conclure la paix avec Alexandre III, qu'il avait d'abord refusé de re-

connaître. Il renonça à tous les droits de l'empire sur la ville de Rome; mais

le peuple romain, qui avait conservé de nombreux privilèges, ne se montra

que faiblement disposé à se soumettre^ et ce fut seulement sous Iiniocent III,

que l'on parvint à maîtriser son esprit républicain. Innocent III fut encore

plus ambitieux et plus intraitable que ses devanciers. Il eut des querelles

non-seulement avec l'empereur, mais encore avec le roi de France, Phi-

lippe-Auguste, qu'il frappa d'excommunication, et qui, tout grand roi qu'il

était, fut forcé de se soumettre , comme le fut aussi Jean d'Angleterre, qui

voulut s'opposer à ses prétentions, mais sans plus de succès.

Les successeurs d'Innocent III marchèrent sur ses traces, et ne cessèrent

de combattre les empereurs par tous les moyens qui étaient en leur pou-

voir. Frédéric II, par exemple, eut, pendant trente-quatre années, à se dé-

fendre contre les attaques d'Honorius 111, de Grégoire IX, de Célestiu IV,

et d'Innocent IV, qui cherchaient à lui enlever l'Italie. La lutte fut un

instant suspendue pendant le règne de Pxodolphe de Habsbourg qui, cou-

ronné avec l'agrément de Grégoire X, lui fit toutes les concessions possibles.

Mais tranquilles du côté de l'Allemagne, les papes s'en prirent à la France.

Boniface VIII voulut déposer Philippe le Bel (2). Malheureusement pour lui

et pour la papauté, il rencontra un adversaire aussi violent et aussi éner-

gique que lui, et le soufflet imprimé sur sa joue par Guillaume de Nogaret,

porta un coup fatal à la puissance du saint-siége.

L'inconcevable décision de Clément V, qui transporta son séjour à Avi-

gnon, mit dès lors les papes à la merci des rois de France, qui s'en servirent

comme d'instruments de leur politique. Mais à leur exemple, chaque souve-

rain voulut avoir son pape ; de là, le grand schisme d'Occident pendant le-

quel on vit deux et même trois souverains pontifes se lançant rc^iproquc-

ment les anathèmes et les excommunications, et achevant ainsi d'émousser

des armes autrefois si redoutables (3). • •

C'est donc moins aux scissionnaires qu'à eux-mêmes que les papes doi-

(1) Noris, /s/orja délie investiture délia dignita eccles . Mantua, 1741. — Tho-
masius, Hist. contentionis inter imp. et sacerd. Halle, 1717.

(2) Muratori, Script, rer. Italie. III, p. A80 et sq. — Pierre Dnpny, Hist. du
différend de Philipjje le Bel et de Boniface VIII. Paris. 1655. — Baillet, Démêlez
du pape Boniface VIII avec Philippe le Bel. Paris, 1718.

(3) Mainibourg, Hist. du grand schisme d'Occident. Paris, 1678,
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vent demander compte de la déconsidération dans laquelle ils tombèrent

parmi le peuple. Ils se sont donné la mort de leurs propres mains.

II. Si nous nous appuyions uniquement sur le témoignage des sectes dissi-

dentes, pour peindre la corruption du clergé romain à l'époque où Luther

parut sur la scène, on pourrait ;i Juste litre, peut-être, nous taxer de partia-

lité; mais si nous empruntons çà et là, sans choix, aux auteurs cailioliques

eux-mêmes, les traits principaux qui nous serviront à esquisser le tableau de

la dépravation des mœurs d'alors, notre récit oÊfrira toutes les garanties de

la vérité.

« Qui ne connaît, écrivait Clémangps, (I), les fraudes, les ruses, les ca-

lomnies de toute espèce de la cour de Rome, ses jugements iniques achetés

à prix d'argent? »

Le jugement de Théodore de ^rie, n'est pas plus favorable (2). « Quel est

le -clerc, dit-il, quel est celui qui ait reçu les ordres sacrés et ne soit pas

simoniaque? Les papes, les cardinaux, les archevêques, les évêques, tous

sont infectés de cette hérésie impie. »

« Combien, ajoute-t-il, combien les successeurs de saint Pierre se sont

éloignés de la primitive humilité des apôtres! vêtus de longues robes traî-

nantes, ils se promènent sur des clievaux dont les freins sont étincelants

d'or. Ah! ne feriez-vous pas mieux, s'écrie-l-il dans sa vertueuse indigna-

tion, de vous servir de cet argent pour nourrir et habiller des pauvres ijui

meurent de faim et de froid, que de dissiper ainsi inutilement leur patri-

moine? (3) »

Il adresse les mêmes reproches aux cardinaux, dont démanges censurait

amèrement le faste, la vanité et la cupidité insatiable (i), puis passant aux

évêques, il continue :

« Les évêques d'autrefois étaient les serviteurs, les nôtres veulent être les

maîtres de tous les chrétiens. Ils dissipent les biens de l'église sans en rem-

plir les fondions ; ils ne sont heureux que lorsqu'ils possèdent de vastes

terres, que lorsque leurs tables sout surchargées des mets les plus délicats.

Ils élèvent des palais magnifiques; ils ne connaissent plus le peuple, ils n'ai-

ment et n'honorent que les tyrans. »

Leur ambition immodérée ne soulève pas moins sa colère :

« Nos archidiacres aspirent à devenir évêques, et lors([ui!s ont obtenu

(1) Clém^nges, De ruina eccles. Ch. X. Apiid Van d'M' Hirdt , Rcrum ronc.

œcum. Const., de universali eccles. discipl. reform. T. I, Pars lit. Francof., 1G97.
— Clémanoes, docteur de Sorbonne, recteur de l'Université de Paris, secfL'taire

de fantipape Benoit XIII, et entin proviseur du collège de Navarre, mourut
en 1440.

(2) Théodoric de Vrie, Hist. concil. Constant. Liv. III, distinct. II. Apud Van
der Hardt, t. I, Par.s I. — Théndoric de Vrie, moine augustin d'Osnabruck,
lecteur en théologie, un des Pères du concile de Constance, vivait dans la XV'^ siè-

cle et était en haute estime. — Voyez aussi Gerson , De Simonid , ibid. T. I ,

Pars IV. — Gerson, chancelier de l'Université de Paris, surnommé le t/oc/ewr fj-ès

chrétien, mourut en 14-29.

(3) Op. cit. Liv. m. Dist. III.

(4) démanges, lOid. Ch. XIII.
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cette dignité, ils visent à l'archiépiscopat ou à deux évêchés. Quant à leur

luxure, qu'en dirai-je ? Les faits parlent et proelanient la vie corrompue de

nos prélats! Ils ne respectent rien, ni l'état, ni le sexe; jeunes lilles ou

vierges consacrées au Seigneur, tout leur est indifférent ! »

On voit par là quelle était la dépravation des hauts digïiitaires de l'église
;

mais leurs subordonnés, se modelant naturellement sur eux, étaient encore

plus corrompus, si tant est que cela fût possible. « Les prêtres, écrivait

(;/e//ia?t(/es (1), fréquentent des gens de mauvaise vie, buvant, mangeant,

jouant, s'enivrant avec la crapule, se battant, criant, blasphémant le nom de

Dieu et des saints. »

Erasme leur rend le même témoignage : « Les abbés, s'écrie-t-il, préfè-

rent à l'instruction la chasse, les jeux, la boisson et les ris » (2).

« Les moines, dit ailleurs démanges, qui ne devraient en aucune manière

s'ingérer dans les affaires temporelles, mais se livrer tout entiers à la contem

plation des choses célestes, les moines qui devraient être chastes, soumis et

paraître rarement en public, se soucient peu de tout cela. Ils sont avares,

impudiques, indisciplinés, dissolus, inquiets, débauchés. Leur cellule et leur

cloître, la lecture et la prière, la règle de leur ordre et la religion , ils les

abhorrent. Les ordres mendiants qui se vantent impmlemment de surpasser

en perfection tous les autres, ne sont pas moins corrompus qu'eux. Ce sont

des loups dévorants ([ui, renonçant en paroles aux biens de ce monde, ne

les re('herchent en réalité qu'avec plus d'ardeur. Ils feignent la piété et se li-

vrent aux plaisirs les plus coupables. Ils s'adonnent à tous les excès de la

boisson et de la table avec des femmes qui ne sont pas les leurs et des en-

fants qui leur appartiennent souvent ; ils sont esclaves de leur ventre, et par

de douces paroles et des bénédictions, ils séduisent le cœur des faibles.» (3)

En lisant de pareilles accusations lancées contre le clergé du XV<= siècle,

c'est-à-dire contre des hommes dont la mission était de donner l'exemple de

toutes les vertus, on se prendrait à douter de leur exactitude, si on ne les

trouvait consignées dans les écrits d'hommes auxquels leur position même
faisait un devoir de l'impartialité la plus sévère. Qu'on parcoure d'ailleurs

les poètes et les conteurs de l'Italie (4), les comédies de JodeUe pour la

(1) Clémanges, Ibid. Ch. XXIV. — Gerson, De reformat, ecclesiœ. Gh. XXIV.
Apiid Van der Hardi, T. I, Pars V. — Théodoric de Niem, De necess. reform.
eccles. Ch. I. Apnd euiid. T. I, Pars Vil. — Tliéodoric de Niem, chanoine de

Bonn, puis de I^ucques, secrétaire de plusieurs papes, évêque de Verdun et de

Cambray, mourut en 1416.

(2) Erasme, Colloq. Ahbalis et Eruditce. — Erasme, le Voltaire du XVr siècle,

et par cela même adversaire des hommes de foi et d'énergie qui entreprirent la

Réformation, à défaut des papes et des conciles.

(3) Clémanges, Ibid. Ch. XXXll, XXXIII, XXXIV, XXXV. Vid. et XXXVI ;

Veiieris execranda prostituta; lascivorum et impudicorum juvenum ad libidines

explendas receptacula. — Cf. Henry de t,angenstein, Constl. pacis de unione ac

reform. eccles. Cap. XVIII. Apud Van der Hardt, T. II, Pars 1. — Henri de Lan-
genstein ou de Presle , vice-chancelier de l'Université de Paris , chanoine de

Worms, professeur de théologie à Vienne, mourut en 1397.

(4) Voyez entre autres : Pétrarque, Sonnets 105, 106, 107, ainsi que ses Lettres.

— Arioste, Orlando furioso. Gh. XXIV, XXXIV. — Poggio, Facéties. Ce dernier
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France, les poésies de Chmicer, pour l'Angleterre, les piquantes satires

A'Erasme, etc., et l'unanimité des plaintes convaincra que l'opinion publique

se soulevait de toutes parts contre les débordements des prêtres.

Toutes les sectes (jue l'on vit surgir à cette époque, témoignent aussi du

besoin d'une réforme. Celle des Fiagellans('l), une des plus célèbres, avait

spécialement pour but de détourner le courroux du ciel irrité de la déprava-

tion des bommes.

Des cardinaux, des papes même (2) reconnurent la nécessité de porter un

prompt remède aux désordres, mais leurs tentatives deme'urèrent sans suo

cès. Quant aux corps savants, ils ne furent pas des derniers à se présenter

dans l'arène et leurs plaintes ne furent pas les moins vives. Voici les remon-

trances de l'Université de Paris sur le schisme. Nous y trouvons presque

mot pour mot les mêmes griefs que ceux qu'exposent démanges, Erasme

et Gerson (3).

«Sachez., messieurs les papes, qu'il vous en cuira de votre trop de con-

fiance, et que vous vous repentirez trop lard d'avoir négligé le mal. Si vous n'y

remédiez maintenant, il est tout près d'être incurable. Aussi bien, pensez-

vous qu'on veuille souffrir plus longtemps votre mauvais gouvernement? Qui

croyez-vous (jui puisse endurer, parmi tant d'autres abus, ces promotions

mercenaires et doublement simoniaques à cause de l'indignité des sujets sans

lettres et sans vertus que vous élevez aux dignités les plus éminentes? Vous

vous abusez si vous croyez que cela soit plus longtemps permis. Les hommes

se tairaient (pu^ les pierres crieraient contre vous. — Nous voyons chaque

jour promouvoir aux prélatures des gens dont toutes les mœurs font con-

naître qu'ils n'ont rien de saint, rien de juste, rien d'équitable, rien d'hon-

nête dans leurs actions; qu'ils méprisent le mérite, qu'ils ne se repaissent

que de crimes et ne se diveTlissent que de débauches. Ils épuisent les fon-

dations pieuses, ruinent les monastères, pillent les maisons sacrées et im-

molent à des passions d'ignominie le patrimoine que Jésus-Christ a payé de

son précieux sang. — Il n'y a point de condition si malheureuse que d'être

prêtre, de dépendre d'eux et d'être exposé à leur avarice et à leurs extor-

sions; c'est ce qui fait tant de prêtres vagabonds, réduits à profaner leur

caractère par toutes sortes d'emplois pour gagner leur pain ; c'est ce qui

contraint les autres à vendre les croix, les calices, les vases sacrés.— L'usage

mystique des sacrements est à l'encan. — Il y a des églises où il ne se fait

aucun service, d'autres où il s'en fait, à la vérité, mais par des personnes

ouvrage eut dix éditions en moins de trente ans. — Trissin, L'Italie délivrée des

Goths. Ch. XVI.

(1) Boileau, Hist. Flagellantium. Paris, 1700.

(2) Adrien VI et Paul III entre autres. Plusieurs fois, les cardinaux réunis en

conclave jurèrent que celui d'entre eux qui serait revt^tu de la tiare, travaille-

rait activement à une réforme; mais une l'ois pape, on se gardait bien de tou-

cher aux abus.

(3) Remontrances de l'Université de Paris sur le schisme de 1394, citées jar

M. de Barante, IHst. des Ducs de Bourg. T. II, p. 222 et sq.
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mercenaires, c'est ce qui nous oblige encore à tomber sur les mœurs et la

discipline ecclésiastique, etc. »

En Allemagne, mêmes débordements, mêmes plaintes. Si nous consultons

les archives des diètes de l'Empire (1) et les recueils des conciles (-2), nous

y retrouvons les mêmes manifestations de l'opinion publicjue, les mêmes ef-

forts pour obtenir une réforme. Les vices des prêtres inspiraient au peuple

un pfofond mépris (3), et c'est ce qui explique les rapides progrès des sec-

taires dont les mœurs pures formaient un singulier contraste avec celles du

clergé romain. Eug. Haag.
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HISTOIRE DIT CHATEAU ET DU DOITRCi DE BEAMDT
EN BRIE

Par A-H. Taillandier. Paris , J.-B. Dumoulin. 1854. In-S" de viu-208 pages,

avec planches et gravures.

Jacqueline de Rohan, marquise de Rothelin.

Nos lecteurs se souviennent qu'au château de Blandy se rattache un sou-

venir de madame du Plessis-Mornay. Son père, M. De La Borde, « se voyant

(1) F. surtout les Cent griefs, dans le Fascicul. rerum expetend.

(2) Pise, en 1409, session xvi; Synode de Paris, en 1412; Constance, en 1414-

1418, sessions ni-xL; Pavie, en 1423;Bâle,eu 1431-1443, sessions xix, xx; Bourges,

en 1438; Rouen, en 1445, canons 20, 22,29; Sens, en 1485, ch. IV, VI, VII, VIII.

(3) Hallam. L'Europe au moyen âge. T. IV, chap. IX, p. 418. Paris, 1822. -
Théodoric de Niern, Le necess. réf. eccles., cliap. XXVIII, — démanges, Op. cit.,

chap. VU.
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'< affligé, nous dit-elle, pour la religion, de laquelle toutesfoys il ne faisoit

« profession, recogneut la bonté de Dieu, qui se servoit de ce moyen là, et

" print peine de s'insiruire, conférant avec les ministres M. Gaudetet M. de

« 3Iire;iiont, qui se tenoient chez madame la marquise de Rothelin, à Blandy,

« à une lieue de sa maison de La Borde (I). »

La Borde le Vicomte est aujourd'hui un hameau qui forme une comipune

avec Ch;^!i!!on, et Blandy est un village assis au centre du grand plateau

qui s'étend de 3Ielun h Nangis. Tous deux n'offrent plus que les ruines de

leurs châteaux féodaux, et celles de Blandy, importantes et majestueuses

par leur masse, servent à décorer d'une manière pittoresque une des fermes

de la famille de Praslin, qui possède, non loin de là, la magnifique propriété

de Vaux le Vicomte, la Folie du surintendant Fouquot.

Habitant une maison de campagne en face de ces ruines, M. Taillandier a

voulu les interroger, et il vient de nous exposer, en un très beau volume,

tout ce qu'elles lui ont raconté. Il est évident que ce n'est pas sans beau-

coup de soins et de recherches qu'il a pu leur arracher tous ces renseigne-

ments, toutes ces pièces sur les vicomtes de r>Ie!un, les comtes de Tancar-

ville, les Harcourt, et les princes de la maison d'Orléans-Longueville,

anciens hôtes de ce manoir, où furent reçus les rois Louis Vliî et Henri IV.

Nous ne savons si les murs ont, comme on dit, des oreilles; mais, à coup

sûr, il faut prendre beaucoup de peine et se donner beaucoup de travail

pour les faire parler. C'est ce qu'a fait M. Taillandier; aussi a-t-il réussi à

dresser une monographie fort complète et dont l'intérêt n'est pas seulement

local, grâce à de nombreux documents justillcatifs, et à des détails géné-

raux sur l'administration d'un simple village avant la fin de l'ancien régime,

sur l'organisation du bailliage, sur les dîmes, sur les fours banaux et les

privilèges féodaux , aujourd'hui si peu connus, mais si goûtés et si re-

grettés de quelques amateurs du moyen âge, où cependant ils n'eussent été

que des manants.

Le livre de M. Taillandier est divisé en XIV chapitres dont voici les titres :

Notions topographiques.— Le château à ses quatre époques.— 11.50. Maison

de Melun. — 1 304. Les comtes de Tancarville.— 1 4 1 7. Maison de Harcourt.

— 1488. Maison d'Orléans-Longueville.— 1518. La marquise de Rothelin,

et (1587) la princesse de Condé, sa fille. — 1001. Le comte de Bourbon-

Soissons. — 16ii-. La princesse de Carignan cl (l(i8s} la duchesse de Ne-

mours. — 1707. Le maréchal de Villars, et (1734) le prince de Martigues,

son fils. — 1764. Le duc de Choiseul-Praslin, et (1785) son fils, dernier sei-

gneur de Blaïuly. L'Eglise. La Justice. Le Seigneur. Liste chronologique

des seigneurs de Blandy.

(1) Mém. etcnrresp. de Du Plcssis-Mornay, ii;-8". Paris, lS-24, t. I, p. 48. Pas-
sage rappelé par M. Stha'm.T, dans ?a Notice sur Mailaine Du Plessis-Jioiiiay,
Bvll. t. II, p. 651.
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Indépendamment des textes rapportés dans le corps de l'ouvrage et dans

les noies, on trouve encore à la fin une suite d'actes authentiques, au nom-

bre de quatorze, et afin que tout concoure à rehausser l'illustration du

sujet, seize gravures sont réparties dans le texte, qui est lui-même imprimé

par Didot sur ce bel et bon papier vergé d'autrefois, et représentent soit

des vues et plans du château, soit des sceaux, armoiries et cachets des per-

sonnages qui y figurent.

Après l'aperçu que nous venons de donner de l'ensemble du travail de

M. Taillandier, arrivons à la partie qui nous touche plus spécialement

(chap. YI et VII), et que nous avons indiquée tout d'abord, et profitons ad

hoc des dessins gravés que l'auteur a bien voulu mettre à notre disposition.

Voici les armes des d'Orléans-Longueville

que la langue du blason décrit ainsi : « d'Or-

léans au bâton d'argent péri en bande. »

C'est par François l"" d'Orléans , fils du

célèbre Dunois, et comte de Dunois et de

Longueville, que la seigneurie de Blandy

tomba , avec le vicomte de SIelun , dans la

maison de Longueville. Son père avait épousé

Mariede Harcourt, sœur de Guillaume, der-

nier comte de Tancarville (1488). Mais ce

n'est pas du chef de sa mère qu'à la mort

de sa cousine germaine Jeanne, arrivée en

1488, il lui succéda comme seigneur de Blandy; c'est en vertu du tes-

tament de ladite Jeanne, qui l'instituait héritier, ainsi que sa sœur Cathe-

rine d'Orléans. Il mourut en 1491, laissant la seigneurie de Blandy à

son fils François II, mineur, sous la garde-noble de sa mère, Agnès de Sa-

voie, dame de Blandy, morte en 1508. François II mourut lui-même en 1512,

ayant pour héritière sa lille unique Renée, morte en 1515, à l'âge de sept

ans, et ce fut son oncle, Louis I<=^ d'Orléans, qui devint alors l'héritier de

la maison de Longueville et fut seigneur de Blandy. A sa mort, en 1516,

ses trois enfants mineurs furent placés sous la garde -noble de leur mère,

Jeanne de Hochberg. C'étaient trois fils, nés tous les trois à Blandy, en 1508,

1510 et 1513. Claude, l'aîné, fut tué en 1524, à la bataille de Pavie. Louis II,

qui lui succéda, mourut en 1536, deux ans après son mariage avec Marie

de Lorraine, fille aînée de Claude, duc de Guise, laquelle épousa depuis le

roi d'Ecosse Jacques V. Son fils unique, François III, se trouva, par suite

de ce second mariage de sa mère, en la tutelle du duc de Guise, qui en

profita pour se faire donner l'office de grand-chambellan de France, jus-

qu'alors héréditaire dans la famille de Dunois. François III mourut en 1551.
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Mais en 1536, à la mort de Louis II, on avait procédé à un partage de

succession entre François III et le marquis de Rothelin, son oncle. Celui-ci

avait eu la vicomte de Melun et la seigneurie de Blandy. Le 29 mars 1541,

il vendit cette vicomte à Guy Arbaleste, seigneur de La Borde, président de

la Chambre des comptes, père de madame Du Plessis-!\ïornay.

Par contrat passé à Lyon le 19 juillet 1536, le marquis de Rothelin avait

épousé Jacqueline de Rolian, petite-fille du maréchal de Gié, et fille de

Charles de Rohan et de Jeanne de Saint-Séverin sa seconde femme. « Ce

mariage s'était fait sous les auspices de Marguerite de Navarre, qui portaij;

un très vif intérêt à la famille de Rohan, dont elle était l'alliée, et le roi lui

avait fait don de trois mille livres de rente. i> Le manjuis de Rothelin mou-

rut le 25 octobre 1548; il laissait trois enfanis : l'aîné, Léonor d'Orléans,

hérita, en 1551, à la mort de son cousin François III, du nom de Longue-

ville ; mais ce ne fut pas sans de vives contestations qu'il entra en pos-

session du comté de Dunois. Jacqueline de Rohan, qui eut pour douaire la

jouissance de la terre de Blandy, défendit avec force les droits de ses en-

fants.

Voici son écusson et ses armes :

Armes de la maison de liohaa.

(De gueules à 9 niacles d'or.) Armes de la marquise de Rothelin.

(1" et i" quartier de Rohan ; au £-, de
Navarre

, qui est de gueules aux chaînes
d'or posées en oric, en croix et eu sautoir;

au 3'-, d'Evreux, qui est de France, au bâ-

ton compotno d'arijei.t cl de gueules, h'ur

e tout la gi\re de Milan.)

Ainsi, la marquise de Rothelin, à l'exemple de son aïeul, le maréchal de

Rohan-Gié, et de Charles de Rohan, son père, ajoulait à l'écusson des Rolian

les armes qui indiquaient les principales alliances de son illustre famille.

Sa longue habitation à Blandy a laissé des liaces que M. Taillandier a re-

cueillies. Deux de ses enfants y naquirent. L'iMi d'eux, qni paraît n'avoir
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pas vécu, y fut baptisé le 5 décembre 1 547, à la lueur des « torches ar-

dentes, » ayant pour parrain et marraine le duc de Nemours, « la fleur de

toute chevalerie, » dit Brantôme, et Jeanne de Savoie, sœur du duc, lesquels

étaient neveu et nièce du marquis de Rothelin. — Un autre acte, du

5 avril ^biS, constate le baptême de Françoise d'Orléans, qui devint prin-

cesse de Condé.

En 1550, le 31 août, la marquise de Rothelin présida, environnée de sa

famille, au baptême des cloches de l'église paroissiale. « Ces actes, dit

M. Taillandier, indépendamment de la preuve qu'ils offrent du séjour habi-

tuel de la marquise de Rothelin à Blandy, montrent qu'elle n'avait pas en-

core embrassé la religion protestante. Nous ignorons la date précise de ce

changement : nous sommes porté à croire qu'il eut lieu vers 1557, époque

où la religion nouvelle fut adoptée par une partie de la haute noblesse, no-

tamment par Ant. de Bourbon, roi de Navarre, par le prince de Condé,

d'Andelot, la duchesse de j^lontpensier, etc. Quoi qu'il en soit, la marquise

de Rothehn était devenue protestante avant 1559; car il existe, à la date du

22 août de cette année, une lettre de Calvin au duc de Longueville, lils de

cette princesse, où il s'exprime ainsi : ^ Or, Monseigneur, vous avez un

« grand avantage en ce que 3Iadame vostre mère ne désire rien plus que de

« vous voir cheminer rondement en la crainte de Dieu, etc. (1) » Nous ré-

servons, pour les publier à part comme documents, plusieurs autres échan-

tillons de la correspondance entre Calvin et la marquise de Rothelin. Elle

était évidemment fort ardente réformée, car, outre la mention déjà rappelée

de l'instruction religieuse acquise chez elle à Blandy par M. De La Borde,

on voit dans la même source {Mém., t. I, p. 48) qu'une conférence eut lieu

à Paris entre Du Plessis-Mornay, alors fort jeune, et M. de Meneville, elle

étant présente, à l'hôtel Rothelin, près des Enfants-Rouges.

Son fils Léonor, duc de Longueville, fut fait prisonnier à la bataille de

Saint- Quentin (1557). Il avait été destiné à épouser la lille du duc de Guise
;

mais ce mariage manqua, parce que le duc de Longueville ayant adopté la

Réforme, refusa d'assister au sacre de Charles IX, qui eut lieu le lo mai

1561, et auquel il eût dû remplir l'oflice de grand chambellan. Plus tard il

redevint catholique, et Charles IX déclara, par lettres-patentes de septem-

bre 1571, qu'il le tenait pour prince de son sang. Il s'en montra digne : il

était gouverneur de Picardie, l'année suivante, lors de la Saint-Barthélémy,

et seconda les projets de la cour dans son gouvernement. Il mourut âgé

seulement de trente-trois ans, à Blois, revenant du siège de La Rochelle, au

mois d'août 1573; Brantôme dit qu'on crut que ce fut de poison. Il avait eu

(1) Cette lettre est rapportée par M. Crottet, dans sa Petite Chronique pro-

testante de France, n" 44 de TAppendice. Il indique comme sources le Ms. 108

de la Bibliothèque de Genève et liuchat, VII, p. 376.
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neuf enfants de sa femme , Marie de Bourbon , duchesse d'Estourville.

M. Taillandier cite de cette dernière une lettre adressée à sa belle-mère,

curieuse par des détails de mœurs de l'époque et attestant une bonne af-

fection réciproque qui fait honneur à toutes deux,

La tille de la marquise de Rothelin, Françoise d'Orléans, épousa, le 8 no-

vembre 1565, Louis de Bourbon, premier du nom, prince de Coudé (septième

fils de Charles de Bourbon-Vendôme, neveu d'Antoine, roi de Navarre et père

de Henri IV, et du cardinal de Bourbon), qui joua un si grand rôle dans le

parti protestant et dont nous avons raconté la mort, en reproduisant un des-

sin de la pyramide commémorative érigée dans la plaine de Jarnac, à l'en-

droit où il périt, lâchement assassiné par Montesquieu, après la bataille'

le 4 3 mars 1569 {F. t. I, p. 428). Condé avait eu pour première femme

Eléonore de Roye, qu'il perdit en 1564, ayant eu d'elle huit enfants (1),

savoir trois filles mortes jeunes, et cinq fils, dont l'aîné, Henri, est le seul de

tous les héritiers de Condé qui soit demeuré un ferme soutien pour la cause

de la Réforme. Ses frères consanguins ne marquèrent pas ou se firent catho-

liques, elles trois autres, nés de Françoise d'Orléans, abjurèrent avec leur

mère à la Saint-Barthélémy. Deux moururent jeunes, et le troisième fut

Charles, comte de Soissons.

Armes de la princesse de Condé.

(Mi-partie des d'Orléans-Longucville

et des Condé.)

Cachet de cette princesse, apposé sur

une pièce conservée aux Mss. de la Bi-

bliothèque impériale.

En novembre 1567, la marquise de

Rothelin, qui vivait solitaire à Blandy,

ayant auprès d'elle les enfants nés du premier mariage de son gendre, fut

victime d'un guet-apens de la reine mère, Catherine de Médicis, qui lui avait

dépêché le seigneur d'Entragues, neveu de la marquise, afin, sous couleur

de visite, de s'introduire dans le château, de l'y faire, au nom du i-oi, prison-

nière avec les trois enlaiits de son gendre et de l'amener au Louvre, ce qui

fut exécuté. On lui rendit la liberté au bout de moins d'un mois, s:ms doute;

car, le 19 décembre, nous la voyons écrivant de Brai-sur-Seine au duc d'An-

jou pour les stipulations de la paix avec les réformés, et, l'année suivante,

(1) D'après \d. France protestante, i. II, r. 462. M. Taillandier n'en menlioiine

que trois.
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de Thou (Liv. 4i) nous la montre se rondant, de la part de Condé, auprès

de Charles IX, pour lui exposer les griefs des huguenots; mais elle avait à

faire à des oreilles trop bien bouchées et ne fut pas entendue. La cour nu-

ditait de surprendre Condé (jui était alors à sa terre de Noyers, près de

Joigny, ainsi que Coligny qui venait l'y rejoindre. Ils prévinrent heureuse-

ment le coup, en gagnant précipitamment les bords de la Loire, d'où ils se

dirigèrent sur La Rochelle; ils y arrivèrent le 18 septembre, non sans grandes

fatigues, que Pierre Mathieu dépeint d'une manière touchante. Jeanne d'Aï-

bret et tous les chefs protestants y furent bientôt réunis : la troisième guerre

de religion fut déclarée.

Trois ans après, nous retrouvons encore la marquise de Rothelin à

Blandy, où se préparait une grande solennité : le mariage de l'aîné des fils

de Condé, Henri, que nous signalions à l'instant, avec la belle Marie de

Clèves. « Les seigneurs de la religion étaient conviés à ces noces. Le roi de

Navarre, depuis Henri IV, âgé alors de dix-neuf ans, l'amiral Coligny et bien

d'autres, s'étaient donné rendez-vous à ces fêtes qui devaient être célébrées

au commencement de juillet 1572, et de là ils avaient projeté de se rendre à

Paris pour assister au mariage du roi de Navarre avec Marguerite, sœur de

Charles IX. »

Le 18 août, eurent lieu en effet les noces vermeilles. La marquise de Ro-

thelin avait accompagné à Paris sa lille et le prince de Condé, et elle était

logée avec eux au Louvre. On sait ce qui arriva lorsque Charles, au moment

du massacre, somma les deux Henri de Bourbon d'abjurer, et lorsque, le 9

septembre, il proféra ces trois mots (que nous avons déjà cités dans ce même

Bulletin, p. 67): Messe, mort ou Bastille!—" QneDicu ne permette point,

répondit le prince de Condé, que je choisisse le premier ; des deux autres,

mon roi et mon seigneur, soit à votre discrétion, que Dieu veuille modérer

par sa providence. » Harcelé de nouveau, il ne refusa point d'avoir quehjues

conférences avec Sureau du Rosier, ministre d'Orléans, qui venait d'aposta-

sier. Il y assista avec sa femme et sa belle-mère; le roi de Navarre et sa sœur

Catherine de Bourbon y furent aussi, et tous finirent par faire leur abjura-

tion. On sait de reste ce qu'elle valait pour plusieurs de ces personnages.

Marie de Clèves, qui mourut deux ans après, et Françoise d'Orléans, restè-

rent néanmoins catholiques. « Quant à la marquise de Rothelin , dit

M. Taillandier, il est permis de croire, d'après le caractère que nous lui

connaissons, que, si elle assista à ces conférences, elle demeura inébranla-

ble. » On est aussi fondé à croire qu'avec cette fermeté dans sa foi, elle

était plus tolérante que ne le comportait l'époque ; car elle continua à résider à

Blandy avec sa fille. Toutes deux ont inspiré du respect même à Brantôme,

« ayant très loyaument, dit-il, entretenu la foy donnée à leurs feus marys,

« sans en espouser de seconds..., encore que la mère et la fille pouvoient

7
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« embraser tout un royaume de leurs yeux et doux regards, qu'on tenoit

« à la Cour et en France pour estre des plus agréables et des plus attUans. »

D'après le père Anselme (t. I, p. 219), la marquise de Rotbelin serait

morte calviniste en 1586. 11 y a erreur quant à la date. Une note qui se

trouve dans les papiers de la mairie de Blandy (de la main d'un notaire de

ce village qui y exerça de 4722 à 1777), indique le décès de Jacqueline de

Rohan comme ayant eu lieu au mois de juillet 1587, et ce qui rend cette

date tout à fait vraisemblable, c'est qu'il existe une lettre de Françoise d'Or-

léans à la duchesse de Longueville, sa biîllc-sceur, du il avril 1587, dans la-

quelle elle lui témoigne de l'iniiuiétude sur le sort de la marquise de Rôthe-

lin, sa raère, par suite des projets attribués alors à la Cour contre les pro-

testants. Cette lettre est à citer :

Madame ma sœur, dit la princesse de Condé, le désir que j'ay d'en-

tendre cest homieur de vos nouvelles, me fera vous suplier m'en

faire part. Je croy que vous n'estes point ignorante de celles de deçà.

La Royne, mère du Roy, est tousjours attachée par le pié dans son

lit toute l'après-disnée. Le Roy et la Royne y sont et tout le conseil.

L'après-soupée nous est libre et le matin pour faire nostre court. Il ne

se parle que d'exterminer les Huguenots (1), de sorte qu'il est bien

besoin que nous songions à Madame nostre mère (la marquise de Ro-

thelin), parce que l'Ordonnance que le Roy fait est que l'on saisisse

prisonniers ceux de la religion pour aviser à vendre leurs biens, et

enfin les traiter le pis que l'on pourra. Vostre présence seroit bien né-

cessaire ici pour cest effet. Si d'aventure n'y pouvez venir encores, il

me semble qu'il seroit bon qu'escrissiez un mot à Monsieur de Ville-

roy, etluy maudissiez la peyne en laquelle vous estes pour avoir en-

tendu que l'on casse les prolongations données à ceux de la religion,

et que le particulier de Madame, vostre belle-mère, vous touche tant,

et à messieurs vos enfans, que le prier bien fort vous avertir du

moyen que devez tenir pour la rendre myeuxtraictée que les autres,

estant seule en France de la qualité dont elle est, ce qui n'aporte

nulle conséquence à Sa Majesté; il vous apprendra. Madame, ce

qu'en pourrez faire envers le Roy. Cependant je souderay s'il sera

bon qu'en escriviez à la Royne, et vous en avertiray

[Suivent quinze lignes relatives au procès qu'elle soutient au sujet de la sei-

gneurie de Noyers.]

De Paris, ce ll^ avril 1587.

Vostre très humble seur à vous obéir et faire service,

FRAi\CESE /rORLÊ.l^S.

([) « Il nous semble, dit le Bulletin de la Soc. de rHist. de France^ qui a publié

colle lettre inédite (t. 1, 2' partie, p. 23), il nous semble qu'aucun autre monument
du temps n'a révélé r'ct honiblc pmjot d'une seconde Saint-Jiarthélcmj/. Henri fil,

mieux éclairé sur les vues des (luise, aura renoncé à ce ciime.» — Dans notre
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Il résulte bien de cette lettre que Jacqueline de Rohan vivait encore le

41 avril 4 587 et continuait à professer, malgré tous les périls, la religion

réformée.

Elle fut néanmoins inhumée dans un caveau de l'Eglise paroissiale, sous la

lampe du chœur, et son corps y était entier en 1731. << En 1794, cette tombe

fut violée. Le cercueil de plomb fut porté à ]^îelun, pour servir à faire des

balles. La dépouille mortelle de la marquise de Rothelin, bien conservée,

nous ont dit des témoins oculaires, fut déposée dans l'ancien cimetière de la

commune, d'où elle a été exhumée dernièrement. Une sépulture digne d'elle

va lui être érigée, grâce à la générosité du prince héritier des Coudé, qui

s'est empressé de lui assurer ce dernier asile. »

« Cette circonstance que la marquise de Rothelin fut inhumée dans le

chœur de l'Eglise, place à laquelle elle avait eu droit en sa qualité de sei-

gneur haut justicier, pourrait donner à penser qu'avant de mourir, elle serait

rentrée dans le giron de la foi catholique. Mais, ajoute M. Taillandier, son

caractère inflexible et le témoignage du P. Anselme suffisent pour faire

écarter cette présomption. Il n'est pas sans exemple, en effet, que, malgré

la rigueur des édits, des protestants de marque aient été inhumés dans des

églises , nous nous contenterons d'en citer quelques-uns : le ministre Couet

reçut la sépulture dans une église des Dominicains (V. Moréri); Ambr.

Paré, le célèbre chirurgien, fut inhumé dans l'église Saint-André-des-Arls,

à Paris, et un tombeau a été érigé à Sully et à sa femme dans l'Eglise de

Nogent-le-Rotrou (1). Il ne faut pas perdre de vue, en outre, que la sei-

gneurie de Blandy appartint , après la mort de la marquise de Rothelin,

à la princesse de Contlé, sa fille, et au décès de celle-ci, au duc de Bour-

bon-Soissons, petit-fils de la marquise. Leur influence a pu suffire pour

faire respecter la sépulture d'une personne qui leur était si chère , et qui

avait laissé un grand renom de vertu dans la contrée. Aucune inscription

d'ailleurs , aucun signe de catholicité n'existait sur la pierre qui fermait le

caveau où la marquise de Rothelin était déposée, ce qui semble démon-

trer encore que cette princesse était morte dans la religion qu'elle avait

embrassée. »

Bornons ici, pour cette fois, le résumé et les emprunts que nous voulions

faire à l'intéressante Histoire du château et du bourg de Blandy, et re-

mercions tout particulièrement l'auteur d'avoir résumé avec fidélité ce qu'il

opini

biei

possible, parce que les Huguenots étaient sur leurs gardes et tout prêts à entrer en
campagne, appuyés par une puissante armée allemande. {Red.)

(1) Nous avons cité l'exomplo de la dame de la Roulye, et quelques autres

{Bull., t, li, p. 348).
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a pu recueillir sur ce beau caractère de Jacqueline de Rolian, qui lui rap-

pelle, dit-il, « ces puritains opiniâtres et rigides si bien décrits par Walter

Scott, » — moins la teinte de fanatisme, ajouterons-nous, car son opiniâ-

treté ne va pas au delà de la fermeté de conviction, et sa rigidité n'est que

la sévérité d'une foi sincère et sérieuse.

Rappelons seulement que « peu après le décès de sa mère, la princesse

douairière de Condé éprouva un nouveau et violent chagrin. » Son beau-lils,

Henri l^"" de Bourbon, devenu veuf, en j1574, de Marie deClèves, qui s'était

montrée indigne de lui, avait épousé en secondes noces (en 1586) Charlotte-

Catherine, sœur du duc de La Trémouille, qui s'était éprise de lui, et qui

n'en fut pas moins véhémentement soupçonnée de Tavoir empoisonné, lors-

qu'il mourut à Saint-Jean-d'Angély, le 5 mars 1538. M. Taillandier repro-

duit à ce sujet, d'après le Bulletin de la Société de l'Histoire de Fra?ice,

(t. I, 2^ partie, p. 73-76) deux lettres très belles de Françoise d'Orléans à

la veuve de Henri de Condé et au duc de La Trémouille, dans lesquelles elle

les exhorte à laver leur maison de l'accusation d'un « si méchant acte. »

Malgré les poursuites et les arrêts de la justice, il ne paraît point que Char-

lotte se soit jusliliée d'avoir trempé dans le crime pour lecjuel un de ses

pages et le contrôleur de la maison du prince furent condamnés, et le pre-

mier exécuté en effigie, comme contumax, le second effectivement écartelé.

On peut voir, à ce sujet, la France protestante, t. H, p. 473.

Françoise d'Orléans mourut à Paris, le 11 juin 1601, laissant tous ses

biens, et par conséquent la seigneurie de Blandy, à son tils Charles de

Bourbon, comte de Soissons et de Dreux; nous avons dit qu'il était ca-

tholicjue.

Nous réservons pour un article distinct quelques lettres de la marquise de

Rothelin, qui achèveront de la bien faire apprécier, ainsi que des renseigne-

ments relatifs à la récente exhumation et réinhumation de ses restes mortels,

dont il a été dit un mot ci- dessus. Ces détails auront un certain intérêt pour

nos lecteurs.

Disons enfin que le portrait de Jacqueline de Rohan, encore jeune, a été

dessiné aux trois crayons par Dumoustier, et se trouve au déparîement des

Estampes de la Bibliothèque Impériale. 11 a été gravé par Monifaucon, t. V,

pi. 4 4 de l'ancienne édition. M. De Laborde, de l'Institut, a acheté h la vente

du général d'Espinoy, un portrait de notre héroïne ayant appartenu à ]\[. de

Gaignières, qui a écrit au dos : c'est l'original de Holbein. 31ais (;e charmant

portrait, dit-il, doit être plutôt de C. Corneille, peintre de Lyon, d'une grande

habileté (1).

(1) La renaissance des arts à la cour de FraJice, études sur leXVt siècle, par

le coiule do Laborde. Paris, 1850, 1. 1, p. 133, note 1

.
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PRINCIPALEMENT PENDANT LE XVI* ET LE XVir SIÈCLE

par LÉOPOLD RANKE.

Traduction de J. -Jacques Porcuat. Tomes I et II. — Cliez Klincksieck, (îditour,

rue de Lille, 11.

Un sujet plein d'intérêt politique et religieux, une époque féconde en pé-

ripéties étranges et en caractères extrêmes; des documents originaux et peu

ou point connus; un esprit élevé et indépendant, jugeant de haut le temps

et les hommes, consultant les sources avec une sagacité exercée et saisis-

sant hien la marche de l'histoire : voilà ce qu'on trouve dans le dernier livre

de M. Ranke.

A un auteur aussi célèbre, on ne doit que la vérité, c'est une des formes

du respect auquel il a droit; aussi, dirons-nous, sans détour, de cet ou-

vrage qu'il réunit à un degré éminent les qualités et quelques-uns des dé-

fauts de l'école historique moderne, modifiés et peut-être augmentés par les

habitudes allemandes de composition
,

quoiqu'elles soient bien moins en

relief ici que chez d'autres écrivains. On nous permettra, dès l'abord, d'indi-

quer l'abus des introductions. Il ne suffit plus qu'un historien comprenne

et fasse revivre l'époque dont il s'occupe, ni même (lu'il ajoute en étendue

et en profondeur à ce qui en était connu : il est tenu de fair(! preuve d'un

talent rjénéralisateur. Il faut qu'il rattache son sujet à tout ce qui l'a pré-

cédé. II semble qu'on ait pris un type de méthode historique dans la Bible,

qui n'a jamais été destinée à cet usage, et que ce type soit le livre des Chro-

niques, où les annales sacerdotales des rois hébreux commencent par neuf

chapitres généalogiques qui remontent à la création de l'homme. C'est ainsi

que iMacaulay ouvre son admirable Histoire d'Angleterre depuis Jac-

ques //, par deux chapitres énormément longs et très bien faits, dont le

second raconte le règne de Charles II, tandis que le premier est intitulé :

l'Angleterre avant la Révolution, et commence à l'époque où ses habitants,

à peine supérieurs aux naturels des iles Sandwich^ n'étaient connus que

des marins de Tijr. Cette exubérance de prolégomènes n'empêche pas

Macaulay d'écrire un ouvrage de premier ordre par l'éclat du style et la

haute portée des vues, par l'éloquence vivante des portraits et l'entraînante

chaleur du récit ; ouvrage dont l'importance, même au point de vue protes-

tant, est très grande, et que nous sommes heureux de recommander en

passant aux lecteurs du Bulletin; mais tous ces mérites, ceux même qui

distinguent l'exorbitante introduction ne font qu'atténuer le défaut et ne le

suppriment pas.

Il en est de même du beau livre que nous avons sous les yeux. M- Ranke
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a voulu raconter, au point de vue politique, l'histoire dFla lutte entre le

catholicisme et le protestantisme en France (1). Son sujet comprend donc

l'époque renfermée entre l'avènement de FrançoisP''etla mort de Louis XIV.

Cependant, il a cru devoir, comme Macaulay, placer en tête de son œuvre

deux livres préliminaires, intitulés, l'un : Anciennes époques de l'histoire

de France; l'autre : Politique et Guerre dans la deuxième moitié du

XF^ siècle et la jyremière moitié du XVI^. Il va sans dire (jue, pour

M. Ranke comme pour M. Macaulay, le point de départ est la complète ro-

maine. En vérité, c'est remonter trop loin : et le lecteur qui veut voir pa-

raître sur la grande scène de l'histoire Henri IV ou Jacques II, a le droit de

se plaindre qu'on y fasse figurer d'abord Jules César et tout ce qui le suit.

Dans le cours de ce second livre, M. Ranke étudie le côté politique des

règnes de François I<"' et de son successeur. Le livre troisième est consacré

aux premiers développements de la Réformation, en France. M. Ranke,

dans une note, refuse de trancher une question qu'on a soulevée assez ré-

cemment, la priorité des opinions réformées de Lefèvre-d'Etaples. Pour nous,

d'après son commentaire sur saint Paul, que nous avons entre les mains, il est

hors de doute que, dès \h\i et avant, les premiers principes du protestan-

tisme étaient pub!i(|uement enseignés par lui dans l'université de Paris. Le

timide Lefèvre est bien peu de chose, comparé à Luther ; mais il fut le pre-

mier en date des réformateurs; il réforma, dans ses enseignements, la théo-

logie et la foi elle-même; et il en résulte ce fait, que la Réformation a eu

le sort d'une foule de progrès et de découvertes : elle est née en France et

dans l'esprit français avant de naître partout^ ailleurs; mais c'est ailleurs

qu'elle a grandi et conquis sa large place au soleil. La nouvelle doctrine

ne fut pas comprise et attaquée dès sa naissance, et Jacques d'Elaples put

la professer sans trop de craintes, même avant d'avoir acquis le puissant

patronage de l'évêque de Lodève et de Meaux, le brillant comte de Monthrun

(Rriçonnet),

Pour cette première époque où régnèrent Henri II, et après lui, sous le nom

de ses fils, le cardinal de Lorraine, l'historien s'est surtout appuyé sur les do-

cuments originaux qu'il a trouvés à la bibliolhèque de Paris. Le plus impor-

tant de ces monuments historiques a rapport à l'année 4561 et à la minorité

de Charles IX; ce sont les cahiers généraux présentés par la noblesse et le

tiers-état aux Etats-Généraux assemblés à Pontoise et à Poissy : l'ordre

ecclésiastique seul à Poissy, et les deux autres à Pontoise. Les nobles de-

(1) Mais le sujet même n'est guère indiqué que dans la préface; rien n'est plus

vague que le litre, où ligure l'adverbe prinripalevioit, ce qui ne paraîtrait guères
tolérableen France, mais ce qu'expliquent les habitudes allemandes. Nous sommes
accoutumés à ce que tout écrivain ait un but très nettement déterminé, raunonco
dès le début, et règle l'étendue et l'économie de son œuvre sur son sujet. En
Allemagne, cette précision est moins ordinaire et moins désirée.
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mandent tous que les controverses religieuses soient décidées conformé-

ment à la doctrine de l'Ancien et du Nouveau Testament (ce que les pro-

testants ont toujours réclamé et l'Eglise catholique toujours refusé); ils

demandaient de plus, qu'en attendant, toute personne qui accepterait le Sym-

bole des apôtres et celui d'Alhanase fût à l'abri des persécutions. Le tiers-

état alla plus loin : dans une requête au roi, il le supplia de convoquer,

avant trois mois, un concile national, de le présider en personne, de n'ac-

corder le droit de vole à aucune personne intéressée dans les réformes

en question; de faire décider, selon l'Ecriture seule, tous les points contro-

versés; de suspendre jusque-là toute persécution, et d'accorder aux reli-

gionnaires une église, ou au moins le droit d'en bâtir une dans chaque ville,

afin que chacun pût voir ce qu'ils enseignent et pratiquent. A ces re-

quêtes il ajoutait les suivantes, non moins hardies : la vente générale des

biens du clergé au profit du roi, de la noblesse et des Etats; le salaire du

clergé par le trésor public; une magistrature élective et la convocation des

Etats-Généraux tous les deux ans. C'était, comme le remarque M. Ranke,

toute une révolution ; c'était 89 anticipé de deux siècles. Mais cette audace si

libérale des politiques exaspéra le clergé et le rendit prudent, inquiéta la

cour et les grands, et, comme il arrive toujours d'une alliance entre la poli-

tique et la foi, leur fit tort à toutes deux. «•

Le quatrième et le cinquième livre (Quinze ans de guerres de Religion.-^

Henri III et la Ligue) sont riches en citations de dépêches espagnoles. On

y voit, par les rapports des ambassadeurs de Philippe H, toute l'étendue de ses

machinations, et surtout à quel point le parti catholique faisait bon marché

de la nationalité et de Tindépendance française. Un grief habituel de ce parti

contre les huguenots, c'est qu'ils ont constitué un Etat dans l'Etat et pac-

tisé avec l'étranger. Ce grief n'est point sans quelque fondement, mais les ca-

tholiques sont bien loin de pouvoir nous le reprocher. Jamais Etat n'a été si

distinct de l'Etat que la Ligue, et jamais parti n'a été si complètement et si

criminellement soumis à l'étranger. Le catholicisme a mis la France à deux

doigts de sa perte ; il l'avait absolument vendue à Philippe II, qui en faisait un

instrument pour arriver à la monarchie universelle ou au moins à la prépon-

dérance sui' le monde entier. Aucun des torts qu'on a reprochés aux pro-

testants n'approche de celui-là. On le savait déjà; mais les dépêches

de don Bernardino de Mendoza et du duc de Feria jettent sur ce fait un jour

plus vif et plus odieux. Si le protestantisme, par moments, a été accusé de

s'être monlré trop peu français, il l'a été infiniment plus que le catholicisme.

Les torts des Rochelois, poussés à bout, ne sont rien à côté de ce que l'on

appelait très justement le Catholicon d'Espagne,

Les dépêches des ambassadeurs de Madrid qui se trouvent en grand

nombre à la Bibliothèque impériale de Paris, dans un dépôt spécial désigné
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SOUS lo nom de papiers de Slmancns, ne sont pas les seules que M. Ranke

ait consultées avec fruit. La correspondance des envoyés de Venise lui a

surtout fourni une multitude de faits, d'applications, de détails nouveaux;

et ces diverses source.^ constituent en grande partie, sinon l^iriginalité, au

moins la nouveauté de l'ouvrage. On ne peut appliquer à M, Ranke le re-

proche que M. Charles de Rémusat adresse à V Histoire des protestants de

France de ^I de Félice (I). L'historien allemand a pu et dû faire ce qu'on

n'avait pas le droit d'exiger d'un résumé substantiel et d'ailleurs excellent;

il a rajeuni, à des sources inconnues, quelques-unes des parties les plus

étudiées de l'histoire. Mais à ce point de vue même, il reste encore beaucoup

à dire ; les successeurs de M. Ranke auront à leur tour des révélations à

nous faire ; il y a même dans le livre quelques parties, comme l'épisode de la

Saint-Barthélémy, où le récit, bien que fort intéressant, est peut-être en ar-

rière de l'élat actuel de la science historique en France (2) ; et pour en ap-

prendre beaucoup plus, nous attendons M. .Mignet.

Dans les deux derniers livres (Henri IF, sa lutte avec la Ligue, et son

règne) l'auteur insiste, avec grande raison selon nous, sur les projets euro-

péens qui sont tombés sous le couteau de Ravaillac. 3Iais, tout en rendant

justice aux grandes vues dont le crime des jésuites a su prévenir l'exécu-

tion, nous lie pouvons sympathiser complètement avec l'opinion de 3L Ranke

sur Henri IV. Cette opinion est très favorable, excepté au point de vue de

l'art militaire, où l'historien prouve l'infériorité de Henri à son ennemi,

Alexandre Farnèse, prince de Parme. Sous d'autres rapports, M. de Sis-

mondi nous semble plus près de la vérité, dans le jugement qu'il porte sur

ce roi trop vanté. Tant qu'ont régné les Bourbons, l'apothéose de leur chef

a été une mode et une adulation universelle. Cette popularité de cour a pu

sans doute fournir un thème précieux au lils du sieur Arouet, mort gentil-

homme de la chambre, seigneur de Ferney, Tourney et autres lieux; il y

avait là de quoi lui donner le prétexte et le cadre d'un poème d'opposition

très dynastique. ^lais le Henri IV de l'histoire est-il réellement ce qu'en

ont fait les historiens elles poètes, et ce que M. Ranke voit encore en lui?

Pour nous, plus nous étudions cette spirituelle et brillante flgure, plus nous

voyons en lui une seule chose, un politique très fin, et hardi à propos,

mais très sensuel, très égoïste, beaucoup moins loyal qu'il ne savait le pa-

raître, abjurant le protestantisme autant de fois que son intérêt l'y pous-

sait, mais plus mauvais catholique encore que mauvais huguenot, et gardant

au fond du cœur le remords de sa conversion.

(1) « Ouvrage bien pensé, bien écrit, dont le seul défaut est le manque de nou-
veauté d'une partie du sujet.»

(2) Voir le remarquable article de M. Charles Weiss, sur ce sujet, dans le

Lien, 1854, n- 2.
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Quant :\ ses mœurs, ollcs ne respectaient rien, pas même sa politique (I);

témoins Corisanile d'Aiuloins et les suites de la bataille de Coulras, Henriette

d'Entraigues et la promesse de mariage, la princesse de Condé et le scandale

des adultères d'un roi presque sexagénaire, retentissant dans toutes les

cours de l'Europe, quelques mois avant sa mort. Quant à sa prétendue

loyauté, M. Ranke cite de lui ce mot significatif: La nécessité qui est la

loy du temps me fait ores dire une chose , ores l'autre. Enfin, selon

notre liistorien lui-même, il ne s'est jamais entièrement détaché du protes-

tantisme; et quoiqu'il eût pu souvent flotter entre les deux religions que

ses deux précepteurs lui avaient enseignées tour à tour, la foi de Jeanne

d'Albret sa mère ne s'éteignit pas tout entière en lui. « Il y eut des mo-

ments où son adhésion au catholicisme lui parut même une action mau-

vaise, un péché irrémissible envers le Saint-Esprit. Dans une maladie dan-

gereuse, il en fit l'aveu à d'Aubigné, qu'il voyait encore une fois auprès de

lui; ils eurent ensemble un long entretien, pendant lequel Henri IV tomba

quelquefois à genoux et pria. Après tant de témoignages ([u'on a rendus à

sa foi calholi(iue, nous sommes vivement frappés de l'entendre assurer au

landgrave de Hesse qu'il était encore dévoué à la religion, et que même il avait

le dessein d'en faire de nouveau, avant sa fin, une confession générale. »

Il est impossible de refuser beaucoup d'intérêt à cette àme inquiète et trou-

blée, qui avait d'ailleurs des côtés élevés et peut-être généreux. Mais le fond

de son caractère et de sa conduite trahissent un fourbe aussi habile que peu

moral; obéissant à ses passions d'abord, à son intérêt ensuite, et à sa

conscience tout au plus en troisième lieu; c'est entre les passions et la po-

litique que se joue tout le drame de sa vie; la conscience n'y figure que pour

mémoire. Nous croyons pourtant que s'il avait vécu, il aurait fait faire à la ci-

vilisation et à la paix du monde un pas considérable. On lui a tenu compte

de ses intentions; sa bravoure et sa gaieté, sa bonhomie rusée, l'absence

de toute cette majesté un peu guindée que son petit -fils mit en vogue plus

tard, son esprit tout gaulois, l'esprit des Montaigne et des La Fontaine, ses

vices enfin ont fait de lui, sinon

Le seul roi dont le peuple ait gardé la mémoire,

au moins un héros longtemps aimé. Mais l'histoire doit être plus sévère, et

M. Ranke nous semble ne l'être pas assez. Lui aussi, le savant allemand, il

est sous le charme de ce fin railleur, de ce joyeux héros à la barbe grise, qui

a si bien pratiqué l'art de séduire, que sa mémoire, comme l'ombre de César,

gagne encore des batailles après lui.

En somme, l'histoire de M. Ranke, sans nous paraître irréprochable, ni

même d'un mérite achevé, est un ouvrage d'une grande valeur, où abondent

(1) Ce que Bayle a trop bien remarqué.
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les appréciations et les enseignements importants. Il ajoute à la masse des

faits connus et des idées justes qui font la richesse de l'iiisloire. Ce tra-

vail est digne du célèbre historien des Papes , et continue noblement sa

carrière; mais il n'élèvera pas sa réputation beaucoup plus haut.

Le Bulletin a déjà annoncé cet ouvrage (t. I, p. 220) et rendu justice

{îb. p. 27!) à la belle traduction de M. Porchat; la pensée allemande coule

en général avec ampleur et facilité dans son style français presque toujours

clair, correct et animé; et c'est là un grand éloge, quand il s'agit d'un

échange d'idées sérieuses et profondes entre deux langues de génie si dif-

férent. Ath. Coquerel fds.

4" volume de la Fl^A^CE PSftOTE^'a'AÎ^TE: de «IM. Ilaaar.

('1''^ PARTIE.)

Nous sommes un peu en retard pour donner la table des noms du tome IV

de la France protestante, (jui vient d'être terminé. Nous 1 insérons aujour-

d'hui en partie, renvoyant la fin de la liste à notre pro<;hain numéro. Cette

nomenclature, même dans sa sécheresse, présent^^ d'utiles enseignements.

Elle fera voir qu'au riscjue de déplaire à ceux qui trouvent que le protestan-

tisme est trop riche en hommes notables, l'ouvrage de ]\îM. Ilaag va tou-

jours s'enrichissant. A présLiiL qut- plus de la moitié de ce grand travail

est achevée , on doit reconnaître comme une vérité certaine (ce qui au pre-

mier abord avait pu paraître paradoxal) que tous ceux qui, en France, dans

le XVI"^ siècle, se distinguaient de la foule par leurs lumières, leur moralité,

leur vrai patriotisme , ont été, à un moment ou à un autre de leur vie, et à

un degré plus ou moins marqué, partisans des doctrines de la Réforme. Les

quatre volumes publiés, et dont la matière est empruntée à tant de sources

inédites , ne jettent pas un jour moins grand sur les moyens mis en usage

par les puissances temporelles et spirituelles pour combattre aveuglément

une tendance qui, si elle eût eu son libre cours, eût exercé sur les destinées

de la France une influence incalculable.

Colla (Antoine de), président du parle- Colladon (Germain), Jurisconsulte.

ment d'Orange. — (Claude), conseiller du roi de

— (Jacques de), présid. de la cham- France Henri IV.

bre mi-partie de Grenoble. — (Esaïe), professeur de pliilosophie.

— (Jacques de), conseiller au parle- — (David), professeur de droit civil

meut de Paris. et premier syndic de Genève.

Colladon (Famille de). — (Esaïe), premier syndic de Genève,

— (f^éon). et ses descendants.

— (Nicolas), pasteur i\ Genève et pro- — (Pierre), etc., etc.

fesseur de théologie ;\ Lausanne. — (Théodore), médecin.

— (Daniel), pasteur à Moiges, et ses Collot d'Jîscury (Daniel), réfugié en Hol-

descendants. lande.
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Collot (Henri), président de la seconde

chambre des Etats-Généraux.

Colognac (Paul), pasteur du Désert.

Cologne (Pierre de), pasteur de Metz.

— (Daniel de), principal du collège

de Leyde.

Colomb (Zachario) ou Colom, avocat au

conseil souverain de Pau.

— (François de), juge à Kœnigsberg.

— (Samuel de), conseiller du roi de

Prusse.

— (Isaac), professeur de philosophie

à Gœttingue.

Colombel, capitaine huguenot.

Colomiès (Jérôme)
,
pasteur de la Ro-

chelle.

— (Paul), bibliothécaire de l'arche-

vêque de Gantorbéry.

Comarque (Famille de).

Combes (Louis), pasteur de Quissac.

Combes-Dounous (Jean-Jacques), hellé-

niste.

Combiilon (Jean), ministre d'Oppen-

heim.

Combles (François de), pasteur de Metz.

Commelin (Jérôme), imprimeur.

Comminges (Bernard-Roger de), vicomte

de Bruniquel, capitaine hugue-

not.

Compain (Nicolas) , chancelier de Na-

varre.

— (Nicolas), marchand deMontrond.

Conant (Jean), recteur du collège d'Exe-

ter.

Conrart (Valentin), secrétaire perpétuel

de l'Académie française.

— (Jacques), secrétaire du roi.

Constans (Jean), pasteur de Montauban.

— (Léonard), pasteur à Bàle.

— (N.), capitaine huguenot.

— (Isaac), ministre à Guisnes.

— (Jean), pasteur de Pons.

Constant (Augustin de), gouverneur de

Marans.

— (David), réfugié à Lausanne.

— (Jacob), botaniste.

Constant (David), professeur de morale

à Lausanne.

— (Marc-Rodolphe) , capitaine adju-

dant-généial en Hollande.

— (Frédéric), doyen de Bex.

— (Samuel), Ueutenant-général en

Hollande.

— (David-Louis), maréchal-de-camp

en France.

— (Auguste), inspecteur des ponts et

chaussées du pays de Vaud.

— (Philippe-Germain) , colonel en

Hollande.

— (Juste-Arnold) , colonel en Hol-

lande.

— (Marc-Samuel-François), mora-

liste.

— (Victor), général au service de

Hollande.

— (Guillaume-Anne), général en

Hollande.

— (Juste-Thierry), aide-de-camp du

prince d'Orange.

— (Jules-Thierry); chambellan du

roi Guillaume.

— (Henri-Benjamin), député de l'op-

position sous la Restauration.

Constantin (Robert), philologue.

Contant (Jacques), apothicaire.

— (Paul), botaniste.

Convenant (Gabriel de) , conseiller au

parlement d'Orange.

— (Paul de), pasteur à Londres.

Coras (Jean), conseiller au parlement de

Toulouse.

— (Jacques), ministre apostat.

Corbière, prédicant.

— (Jean), négociant de Bordeaux.

Cordier (Etienne de), directeur des forges

de Brandebourg.

— (Louis), confesseur.

— (Mathurin), professeur.

Cordouan-Mimbré (Famille de).

— (-Langey).

Cormère (Jean), pasteur de Toulouse.

Cormont (Famille de).
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Cornand de La Croze (Jean), réfugié en

Angleterre.

Corneillan (Famille de).

Coriiuaud (Joël), général au service de

Brandebourg, et sa famille.

Cosne-Chavernay (Famille de).

— (-Houssay).

Cossart (Noël), victime de la Saint-Bar-

thélémy.

— (Judith).

— (Madelainc).

Cosson (Barthélémy), prêtre converti.

— (N.), fondateur de l'église de Bel-

lesme.

Costa (N.), exécutée en effigie.

Costabadie (J.), ministre de Glairac.

Coste (N.), pasteur du Désert.

— (Pierre), critique et traducteur.

— (Pierre), pasteur à Leipzig.

Cotelle, capitaine huguenot.

Cotelier (André), lieutenant particulier

au siège présidial de Nîmes.

— (Balthasar) , conseiller du roi en

Ja sénéchaussée de Nimes.

— (Jean), bailli de Saint-Paul-Trois-

Châteaux.

— (Jean), pasteur de Nîmes, apostat.

Cotherel, ministre apostat.

Cottereau (Elisabeth), mère de l'évêque

du Mans.

— (N.), horticulteur.

— (Samuel), médecin de Louis XIV.

Coltiby (Jacques), ministre de Poitiers.

— (Samuel), ministre apostat.

Collière (Matthieu), pasteur de Tours.

Couderc (Samuel), chef camisard.

Couet (Jacques), pasteur de Paris.

— (Jacques), pasteur à Courcelles-

Ch^inssy.

— (Charles), conseiller au bailliage

de Metz.

— (Louis), réfugié dans le Brande-

bourg.

— (Abraham), pasteur à La Haye.

— (Auguste), sieur de Bacourt, et ses

descendants.

Couet (Louis), capitaine de cavalerie.

—
( Louis ) , lieutenant-colonel en

Prusse.

Coulan (Antoine) ,
pasteur réfugié à

Londres.

Goulet (Etienne), médecin.

Couliez (Alexandre) , ministre à Vassy.

Couppé (Daniel), pasteur de Tours.

Courcclles (Etienne de), pasteur armi-

nien.

— (Firmin), réfugié à Genève, et ses

descendants.

Courcillon (Louis de), capitaine hugue-

not.

— (Jacques), capitaine.

— (Josias), lieutenant de Rohan.

— (Louis), ancien de l'Eglise de Dan-

geau.

— (Philippe), marquis de Dangeau.

— (Louis) , membre de l'Académie

française.

Gourdil, ministre apostat.

Courlieu (Girard de), ministre deTroyes.

Courmononcle (N. de), capitaine hugue-

not.

Goursan (Louis do), apostat.

Court (Antoine), restaurateur des Eglises.

— de Gébelin, député des Eglises.

Courtenay (François de).

Courtonue ( Pierre- Jacques ) ,
pasteur

d'Amsterdam.

Cousin (Claude), martyr.

— (Gilbert), confesseur.

_ (Jean), pasteur de Caen.

— (Jean), fondateur de l'Ecole fran-

çaise de peinture.

Goutelle (Pierre).

Gozain (Jacques) , ministre hétérodoxe.

Cramahé, famille noble de la Rochelle.

— (-Des-Roches), confesseur.

Cramer (Jean-Ulric), réfugié à Genève.

— (Gabriel), médecin.

— (Jean-Isaac), médecin.

— (Jean), professeur de droit.

— (Jean-Manassé), professeur de

droit.



Cramer (Jean-Louis), lient. -colonel.

— ^Jean- Antoine) ,
processeur de

droit.

— (Joan - Antoine ) ,
professeur à

Oxford.

— (Gabriel), mathématicien.

— (Jacques), docteur en droit.

— (Gabriel), imprimeur.

— (Philibert), imprimeur.

— (Frédéric-Auguste), syndic.

Crégut (Antoine), ministre de Monté-

limart.

— (Jacob), pasteur à Hanau.

— (Frédéric- Christian)
,

professeur

de médecine.

Créon (Pierre), martyr.

Crespin (Jean), imprimeur, et ses des-

cendants.

— (Daniel) , professeur à Lausanne.

— (N.), pasteur de Marennes.

Cresson (Benjamin), ministre de Gre-

noble.

Croizier, moine converti.

Crommelin (Famille).

— (Isaac-Matthieu), romancier.

— (Pierre), pasteur et professeur à

Genève.

— (Jean-Pierre) , professeur d'his-

toire.

Croy (Antoine de), prince Porcien.

— (François de), pasteur dans le

Languedoc.

— (Jean), savant théologien.

Crozé (Jacques), pasteur de Civray.

Crues (Jean de), martyr.

Crugot (Martin), ministre de Garolath.

Crussol (F'amille de).

— (Antoine) , chef des protestants

du Languedoc.
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Culant (Olivier de), capitaine huguenot

et ses descendants.

Cumont (Olivier de), maire de Saint-

Jean-d'Angély.

— (René), lieutenant particulier de

Saint-Jean-d'Angély.

— (Abimélec), conseiller au parle-

ment de Paris.

Cupif (François) , docteur de Sorbonnc

converti.

Cursol-du-AIont (Etienne de), ministre

apostat.

Cuvier (Famille).

— (Claude), confesseur.

— (Jacques), ministre à Héricourt.

— (Nicolas), châtelain de Blamont.

— (Jean), maire d'Héricourt.

— (David), greiïier de la justice à

Montbéliard.

— (Jean-Nicolas), pasteur à Roches.

— (Pierre-Nicolas), pasteur à Bre-

villiers.

— (Jacques- Christophe) ,
pasteur à

Etupes.

— (Jean -Georges) , capitaine-lieute-

nant au service de France.

— (Georges), le plus grand natura-

liste des temps modernes.

— (Frédéric), directeur de la ména-

gerie du Muséum d'histoire

naturelle.

Dabbadie (Roger), curé converti.

Dacier (André), secrétaire perpétuel de

l'Académie française.

Dadé (Jacques), capitaine huguenot.

Dagneaux (J.), pasteur à Londres.

Dagonneau (Jean), écrivain satirique.

— (Olivier), réfugié à Genève.

— (Toussaint), notaire à Mâcon.

— (Jacques), lieutenant du prince de Daillé (Jean), pasteur de Paris.

Condé dans le Midi. — (Adrien), ministre réfugié en

— (Charles), abbé converti. Suisse.

— (Galiot) , colonel dans l'armée Daillon (Jacques de), ministre de l'Eglise

huguenote. anglicane.

Cucuel (Samuel), pasteur de Montbéliard

.

— (Benjamin), pasteur de La Roche-

Cujas (Jacques), célèbre profess. de droit. foucauld, réfugié en Anglfterre.
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Baisse (Pierre), gouverneur d'Aigiies-

Mortes.

Daits-de-Meniy (Jean), apostat.

Balancé (Louis)
,
professeur de théologie

à Sedan.

Balanduy (Christophe), mar. de camp.

Balechamp (Galeb), recteur de l'Eglise

de Ferriby.

Balgas (Jean-Marc), ministre réfugié en

Banemark.

Balgues (Manuel), pasteur du Désert et

martyr.

Daliès (Bernard), avocat du roi.

— (Antoine), baron de Caussade,

réfugié en Suisse.

Balisant (Claude), femme auteur.

Balvert, marin.

Bampierre (N. de), capitaine huguenot.

Bampmartin (Pierre), gouverneur de

Montpellier.

Baaeau (Lambert), pasteur de Gien et

de Castres.

— (Josias), ministre à Castres,

Bangicourt (Pierre), membre de l'Acadé-

mie des sciences de Berlin.

Bannhauer (Jean-Conrad), recteur de

l'université de Strasbourg.

Bantan (Pierre), curé converti.

Bantonet (Claude), poète.

Bappel (Chrétien -Gérard), conseiller de

régence en Hesse.

— (Christophe-Frédéric) , directeur-

général à la guerre.

— (Bavid), ministre des linances en

Hesse.

Bargent (Claude), capitaine huguenot.

— (Abel), ministre aposlaf.

— (Jean), capitaine d'infanterie.

— (Claude), prisonnier à la Bastille.

Bariot (Claude), médecin.

Barrignan, ministre de Maslacq.

Bartiguelongue (Jean), médecin réfugié.

Bassas (Claude), séminariste converti.

Bassier (Jean), graveur célèbre.

— ( Jaccb-Antoine) , maître de la

monnaie à Londres.

Bassier (Pierre), général au service de

France.

Baudé (Jean -Jacques), avocat.

— (Hilaire), médecin.

— (Pierre), commis à l'échiquier.

— (Pierre), pasteur à Londres.

Bauger (Guy-Aldonce), lieutenant-gé-

néral.

Baumont-de-Crespigny, réfugié en An
gleterre.

Baures (Louis), apostat.

Bauriers (Martin), confesseur.

Baussi (Adrien), martyr.

Bauvet (Guillaume), conseiller au Par-

lement de Paris.

Bauxilhon (MafFre), capitaine huguenot,

et ses descendants.

Bauzou (Pierre), confesseur.

Bavai, ancien de l'Eglise de Bieppe.

Bavantes (Pierre), grammairien.

Bavid, famille de La Rochelle.

— (Guillaume-Joseph), apostat.

— (Pierre), moine converti.

Bavied (Jean), fabricant de chandelles

à Berlin.

Bavignon (Bertrand), pasteur de Rennes.

Bavy-du-Perron (Julien), théologien et

médecin.

— (Jacques), cardinal.

— (Jean), archevêque de Sens.

Becker (Adolphe) , capitaine des armes

dans la marine hollandaise.

Beffère (Etienne), pasteur du Désert.

Beftrancs (Christophe), poëte.

Beiron (Dominique), procureur des do-

minicains, converti.

— (Jean), chroniqueur.

— (Jacques), antiquaire.

Bejean (Ferdinand), chirurgien.

— (Louis), général anglais.

Bejours, confesseur.

Belamain (Jacques), président du synode

de Nanclas.

Belaulne (Etienne), graveur habile.

— (Nathanaël), pasteur de Bieppe.

— (Henri), niorahstc.
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Delaulnc (Thomas), controvcrsiste.

— (Guillaume)
,
prof, de théologie.

Delavoye (Aimond), martyr.

Déléguât (François), voyageur.

Delmas (Pierre), confesseur.

Delmé (Philippe), pasteur à Norwich.

Delpech (Jean), pasteur à Londres.

Delprat (Paul) , lieutenant-colonel du

génie en Hollande.

Deluze (Jacques), industriel.

Deraont (N.), pair de France.

Denaisius (Pierre), conseiller de l'Electeur

palatin.

Denis (Jean-Baptiste), prêtre converti.

Derbaut, capucin converti.

Derodon (David)
,
professeur de philo-

sophie.

Des Arènes, apostat.

Désauches (Annet), martyr.

Des Aguliers (Jean), ministre d'Aitré,

réfugié en Angleterre.

— (Jean-Théophile), mathématicien

et mécanicien.

Des Avenelles (Philippe), avocat au par-

lement de Paris.

Des Bouveries (Laurent), ouvrier en soie,

réfugié en Angleterre.

— (Edouard), marchand de Londres.

— (Guillaume), baronnet.

— (Jacob), lord Longford, et ses

descendants.

— (Guillaume), lord Radnor, et ses

descendants.

— (Edouard), chef des puséistes.

Des Buissons (Jean), martyr.

Des Champs (Charles), ministre en Nor-

mandie.

— (N.), prêtre converti.

— (Jean), ministre dans le Périgord.

— (Gabriel), page du duc de Meck-

lembourg.

— (Jacques), pasteur à Berlin.

— (Jean), pasteur à Londres.

— (Jean-Ezéchiel), membre du con-

seil de la présidence des Indes,

et ses descendants.

Des Champs (Antoine), lieutenant-génér.

dans l'armée polonaise.

Des Gostils-Brisset, marchand de Rouen.

Descousu (Celse-Hugues), jurisconsulte.

Deserret (André) ,
pasteur à Marbourg.

Des Gallars (Nicolas), ministre deTEglise

réformée.

Des Hommes (N.) , capitaine huguenot.

Des Isnards (Famille).

Des Maizeaux (Pierre), philosophe, his-

torien et biographe.

Des Marais (Robert), seigneur de Saint-

Aubin-sur-Arques.

Des Marets (Esaie), ministre de Vais.

— (Samuel), professeur de théologie.

— (Henri), ministre en Hollande.

— (Daniel), ministre à La Haye.

— (Abraham) , surintendant ecclé-

siastique à Dessau.

— (Simon-Louis), surintendant ec-

clésiastique.

— (Jean-Noé), pasteur à Ragun.

Des Martins (Honoré) , dit le capitaine

Grille.

Des Masures (Louis), pasteur à Metz.

Desmier (Eléonore), duchesse de Zell,

aïeule de la reine Victoria.

Des Minières (N.), confesseur.

Des Nouhes (Jacques)
,

gendre de Du

Plessis-Mornay, et ses descen-

dants.

Despeisses (Antoine), jurisconsulte.

Des Périers (Jeau-Bonaventure) , excel-

lent prosateur et poète.

Des Pueilles, capitaine huguenot.

Desreneaux (Jean), martyr.

Des Roches, carme converti.

— (Jean-Baptiste), littérateur.

Des Vaux (Famille).

— (Samuel), confesseur.

Des Vieux (Jean) , capitaine huguenot.

Des Vœux (A. V.), pasteur à Dublin.

Detan, architecte, réfugié en Prusse.

Devaux (Gilbert), ministre apostat.

— (Jacques), compilateur.

Deyrolles (N.), apostat.
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Dczimborg, capitaine.

Didier (Paul), colonel en Hollande.

— (Anne-Charlotte), peintre.

Dietrich (Philippe-Frédt'Tic) , minéra-

logiste.

— (Dominiqne), amnieister de Stras-

bourg.

Dietterlin(Wendei), peintre etarchitec te.

— (Hilaire), peintre.

— (Barthi51emy), graveur.

Dinoth (Richard), pasteur à Montbcliard.

Docok (Famille de).

D0I6 (.Jean), médecin du landgrave de

Hesse-Cassel.

Dolet (Etienne), imprimeur.

Dollond (.lean), opticien.

— (Pierre), opticien.

Dominici (Bernard), sectateur de la Réf.

Dompierre (Famille de).

Doneau (Hugues), jurisconsulte.

Dongnon (Guillaume de), martyr.

Dor (François), pasteur de Sedan.

Dorbet (Antoine), pasteur de Grenoble.

Doremet, apostat.

Dorival (Adam), ministre de Sancerre.

Dorsch (Jean-Georges), prof, de théol.

Dorte (Louis), général au service de

Prusse.

Dortoman (Nicolas), médec. de Henri IV.

— (Pierre), professeur de médecine.

Doiixain (Gilbert), martyr.

Drclincourl (Charles), minist. de Paris.

— (Laurent), ministre de Niort.

— (Henri), minist. à Fontainebleau.

— (Charles)
,
professeur d'anatomie

;\ Leyde.

— (Charles), docteur en médecine.

— (Antoine), médecin à Orbe.

— (Pierre), doyen d'Armagh.

Drouart (Famille).

Duaren (François), jurisconsulte.

Du Batul (Jean), conseiller de HenrilV,

et ses descendants.

Du Bec-Crespin (Charles), baron de

Bourry, chef protestant.

— (Pierre), sieur de Vardes, cai)i-

taine huguenot.

Du Bellay (Claude), chambellan de TE-

k'cteur de Brandebourg.

— (Théodore), conseill. d'ambassade.

Du Bois (Famille).

— (François)
,
professeur de méde-

cine à Leyde.

— (Marie), réfugiée dans la Hesse.

— des Cours (Famille).

Du Bordet, chef protestant.

— -Romegoux.

Du Bosc, président en la cour des aides

de Rouen, et martyr.

Du Bouchet (Tanneguy), dit Saint-Cyr,

chef protestant dans le Poitou.

— (Lancelot) , sieur de Ste-Gemme,

chef protestant.

— (Joachi m), commandant de Mau-

léon.

— (Famille).

Du Boulay, dit le chevalier Du Boulay.

Du Bourdieu (Arnaud), ministre à Ber-

gerac.

— (Isaac) , ministre à Montpellier.

— (Jean-Armand), pasteur réfugié à

Londres.

Du Bourg (Charles), seigneur de Sail-

lans, martyr.

— (Louis), capitaine huguenot.

— (Anne), conseiller au Parlement de

Paris, et martyr.

Krrn<iiin. Une correction mal indiquée a rendu une phrase du dernier Cahier

incorrecte et inintelligible. Page 620, ligne 25, il faut lire aimi : «combien tel

morceau , » etc , et « mais aussi combien elle a gagné elle-même à ce relard. »

Paris. — Imp. de Cil. MEYRUEIS et Conip.,rue Siiiil-Donoil , 7, — 1851».
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OBSERVATIONS ET COMMUNICATIONS RELATIVES A DES DOCUMENTS PUBLIES.

—

RÉPONSES A DES DEMANDES DE RECHERCHES ET NOUVEAUX APPELS. — AVIS

DIVERS.

Rectification au sujet du lieu «l'inliumatîou de c9eau Cavalier,

et de sou préteudu mariage. — Sdeiuaade de recherches à son
sujet.

C'est par suite d'une erreur que nous avons dit (t. I, p. 136) que la tombe

de Jean Cavalier était dans un cimetière de la vallée de Dublin. Notre cor-

respondant, le Rév. Richard Burgess, recteur de la paroisse d'Upper Chel-

sea, à Londres, nous transmet l'extrait suivant, qui constate d'une manière

authentique le lieu où repose le célèbre chef des Camisards :

Exlracted from the Parochial Register of St-Luke^ Chelsea,

m the counly of Middlesex.

Burials A. D. 1740,

May 18,

Brigadier John Cavallier.

Sloane Elsmere, rector.

I certify the abovc to be a true copy. Charles Kingsley^ rector.

Il ne nous sera pas défendu de faire remarquer que MM. Haag n'avaient

pas attendu cette rectification , et que dans leur article, paru depuis près

d'un an, c'est bien à Chelsea et en 1740, qu'ils avaient placé la mort de

Cavalier. (V. France protestante , t. III, p. 292.) Mais le cadre de leur

ouvrage ne comportait qu'une simple noti(;e. Un de nos zélés correspon-

dants, M. le P^" J.-P. Hugues, aurait l'intention de consacrer une étude plus

étendue à ce héros des Cévennes qui tint tète à un maréchal de France,

traita de pair avec un autre, et qui avait commencé par être un simple gar-

çon de ferme et apprenti boulanger dans la ville d'Anduze. Il s'agirait sur-

tout d'éclaircir quelques parties encore mal connues de cette étonnante exis-

tence. La jeunesse de CavaUer, sa fuite à Genève , son commandement en

Languedoc, ses services en Savoie, en Hollande, en Espagne, enfin son gou-

1854. K°' 3 ET 4. JUILLET BT AOUT. B
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vernement de Jersey : il y a là en efifet ample matière à une intéressante mo-

nographie , si l'on peut rassembler les documents nécessaires et puiser aux

sources, car la tâche consisterait à faire sortir cette biographie de la légende

et à montrer le plus possible le personnage vraiment historique (1). Tel est

le désir de M. Hugues, et nous faisons appel à tous ceux de nos lecteurs qui

pourraient lui venir en aide par des indications ou des communications de

pièces. M. Hugues en a recueilli à 3Ionlpellier. Nous avons à Paris les riches

Archives de la guerre, dont a déjà profité un des auteurs qui ont en dernier

lieu écrit sur cette époque(M. Ern. Moret, Quinze ans du règne de LouisXIF

(1700 à 1713); in-S", t. I; Paris, 1851). A- Genève, dans l'ile de Jersey, à

Londres, n'existe-t-il pas des documeals administratifs, des registres utiles

à consulter, à extraire, en vue d'un pareil travail? M. John Waddingion

,

qui, entre autres, nous a obligeamment offert son concours, voudra-t-il bien

s'en enquérir ?

Complainte snr la mort «le ISocliette et des trois frères Terriers
(1Î63).

J M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme

français.

Le Jlas-d'Azil (Ariége), 19 mai 1854.

Monsieur le Président,

Dans le numéro de juillet et août derniers du Bulletin {V. t. H, p. 181),

vous avez donné la relation du procès et du supplice du ministre Piochette

et des trois frères Grenier. Peut-être trouverez-vous quelque intéi'èt à faire

connaître accessoirement une complainte composée à ce sujet, et qui m'a été

remise par un noble verrier de Gabre , lieu natal des trois frères martyrs.

En relisant votre touchant récit, et en voyant la triste célébrité qu'a donnée

cette horrible aifaire au procureur-général Riquet de Bonrepos, j'ai eu oc-

(1) M. Hugues nous a signalé une de ces erreurs accréditées, qui doit se trouver

mise à néant. Cavalier passe pour avoir épousé en Hollande la liîie aiuée de la fa-

meuse Madame Dunoyer, de iNimes, et pour être ainsi devenu, par ce mariage,

arrière-petil-tils de 1 illustre prolesseur calviniste Sanmel Petit, neveu des révérends

jésuites les f P. Colton et La Chaise, conlesseurs de Benii IV et de Louis Xl\', en

inéme temps qu'il aurait été 1:: rivai lavorisé, presque le beau-frère de S'uliairc.

(F. Peyrat, Hist. des Past. du Désert, t. II, p. 3SU.) Or, la fille aînée de Aladaine

Dunoyer, après avoir accompagné sa mère en Hollande, revint en Fiance auprès

de son père et abjura, pour rentrer en possession des biens de sa mère. La cadette,

nommée Olympe, mais que ses p.ircnts désignaient sous le nom de Pimpette, lut

l'objet de quelques attentions de la pari do Cavalier, et il paraii iprelle n'aurait

pas mieux demandé que de l'épouser, mais celui-ci s'en abstint. De là une mau-
vaise comédie satirique que l'on lit en Hollande contre àlaiiame Dunoyer, dans
lai|uelle Cavalier e^l appelé Ji(Y;wi/;(?^ Olympe, en 1719, vuulul rentrer en France
comme sa sœur, afin d'avoir sa part des biens de son père ; elle employa le mar-
quis de La Viilliere pour solliciter l'autorisation de rentrer, el écrivit trois lettres,

dans lesquelles elle se déclarait bonne catholique. Cette négociation se trouve aux
Archives de Montpellier, paquet 8S. (F. Bull., t. 11, p. 5yl.)
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casion de faire une remarque frappante. La famille du procureur général est

aujourd'hui éteinte, du moins son nom, et sa terre de Bonrepos, qui est une

magnifique propriété aux environs de Toulouse, a été acquise, il y a quelques

années, par l'une de nos familles protestantes du Midi, la famille Courtois,

de Toulouse, si bien connue de nos coreligionnaires.

Veuillez agréer, etc. J. Couderc, pasteur.

Nous citerons en effet cette pièce, qui est bien un tant soit peu longue (82

quatrains), mais quia le mérite de nous venir du pays même des trois gentils-

hommes verriers, et témoigne du sentiment populaire qui accueillit leur pieux

dévouement et leur mort liéroique. Le ton du morceau est d'ailleurs touchant

et, dans le nombre, il y a des vers bien inspirés.

Accourons tous, peuple fidèle.

Sous rétendard du Roi des rois^

Le sang du martyr nous appelé,

Suivons -le de cœur et de voix.

Prenons pour arme la constance.

Les flèches du divin amour,
Le bouclier de l'espérance,

Nos saints cantiques pour tambours.

A notre roi sur la terre,

Servant avec fidélité,

Mais du Dieu maître du tonnerre

Suivant l'exacte vérité.

Chantons, célébrons la victoire

De nos fidèles confesseurs;

Sur l'airain gravons leur mémoire.
Pour nous et pour nos successeurs.

Digne pasteur, ô cher Rochelle,

Oui venais nous édifier.

Faut-il qu'un vil Judas t'arrête

Pour te faire sacrifier ?

Frères ardents, cliers Maccabées,
Qui de Pierre suiviez l'ardeur,

Faut-il que mille mains armées
Tombent sur vous avec fureur ?

Et vous, imprudents, mais fidèles.

Oui du pasteur traciez les pas.

Pourquoi vous juge-ton rebelles,

Si capture ne baillez pas ?

Seigneur! cette troupe innocente.

Oui marchait vers ton oraison

Avec une ferveur touchante,

Méritait-elle la prison ?

Cependant le tocsin qui sonne,

Porte l'alarme et la terreur,

Le voisin dont le cœur frissonne

Vient et recule à son erreur.

Nul trouble, nulle violence,

Nos seuls martyrs chargés de fers,

Etonnent par leur patience

Nos ennemis et les enfers.

A Cahors, maints enfants d'Ignace

Vont les séduire en Léviathan
;

Chacun, soutenu de la grâce,

Répond : Retire-toi, Satan.

Traduits au tribunal suprême,

Réservés comme malfaiteurs,

Chacun se console soi-même
En invoquant le Rédempteur.

Seigneur, vois ma peine et ma crainte,

Reçois ma supplication,

Daigne écouter ma triste plainte,

Adoucis mon affliction.

Si j'ai mérité ta colère.

N'entre point en compte avec moi
;

Car qui peut dire qu'il espère

Paraître juste devant toi.

L'ennemi qui me fait la guerre

Par le plus cruel traitement,

En ce lieu sombre me resserre

Comme en un triste monument.

Dans cet état on me visite

En apparence de grand cœur.

On m'embrasse, on me sollicite

De reconnaître mon erreur.

A ce prix on m'offre ma grâce,

Biens , faveurs, emplois principaux
;

Mais sans cela l'on me menace
D'échafaud, galère ou poteau.
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Richesses, dignités brillantes,

Même la faveur de mon roi,

JEt vous, menaces etfrayantes.

Vous ne pourrez rien sur moi.

Le grand Roi sur qui je me fonde,

Le seul à qui mon cœur s'attend.

Le Roi des rois de ce bas monde.
Me voit, me soutient et m'entend.

Disparaissez , biens méprisables

,

Vous n'êtes tous que vanité,

En l'Eternel , seul estimable.

Je cherche ma félicité.

Grand tribunal que je révère,

Jugez-nous sans compassion,

Suivez la loi la plus sévère.

Répondez à la suggestion.

Galères, échafauds, potence,

Ban, confiscation de biens,

N'abattront pas notre constance

,

Nous le verrons comme de rien.

A Dieu notre cœur sacrifie

Nos corps, nos biens et nos jours.

En lui seul qui nous fortitie,

Notre àmc espère tous les jours.

Divin Jésus, Agneau sans tache,

Qui des pontifes et des rois

Fus persécuté sans relâche,

Et mourus enfin sur la croix
;

Dresse nos doigts à la bataille,

Dispose nos mains au combat.

Qu'ici-bas rien ne nous travaille.

Soutiens notre cœur s'il s'abat.

Exécuteur de la justice.

Allez dresser votre poteau,

Préparez pour le sacrifice

Cordes, fers, rames et couteau.

Nous craindrons peu cet atlelage

Et nous mépriserons vos coups,

Vous présentant avec courage

Epaules, bras, têtes et cous.

Mais souffrez que pour un préalable

Que, flécliissanl notre jarret.

Nous fassions l'amende honorable

Oue nous ordonne notre arrêt.

Divin Jésus, ton Fils unique,

A son sang nous avons recours,

Esprit-Saint, vois la troupe inique,

N(îns péririons sans ton secours.

Mais quel feu dans nos cœurs s'allume ?

Jésus nous dit : En vérité,

C'est par la coupe d'amertume
Qu'on parvient à l'éternité.

Allons donc avec confiance

Par le chemin de notre Roi,

3Iourons pour notre conscience,

Et nous vivrons selon ta loi.

Et vous, notre roi sur la terre,

Dont les suprêmes volontés

Nous donnent la paix ou la guerre,

Ou vos mépris ou vos bontés !

Recevez ici notre hommage,
Nos corps et nos biens en tous lieux

Sont à vous sans aucun partage.

Mais nos âmes ne sont qu'à Dieu.

Notre plaisir serait le vôtre

Si, suivant votre intention.

Pour notre Dieu comme le vôtre.

Vous souffriez la dévotion.

Pardonnez notre préférence

Pour notre Seigneur souverain.

Vous lui devez la déférence,

Votre couronne est en sa main.

Venons ù vous, sénat auguste,
Qui, selon la rigueur des lois,

Jugez les méchants et les justes

Suivant le bon plaisir du roi.

Lavez vos mains dans l'innocence.

Sous vos arrêts, quoiqu'inhumains,

Nous souffrirons avec constance.

Avec la grâce dans nos mains.

Nous pardonnons votre faux zèle,

Votre erreur et vos passions;

Sur vous le Christ qui nous appelle

Excite nos compassions.

Et vous, aveugle populace,

Tyrans des rois en raccourci,

Oiii m^ savez ce qui se passe.

Nous vous pardonnons tous aussi.

Seigneur, nous confessons sans peine Grand Dieu ! dissipe le nuage,

Ouè nous sonnucsde grands pécheurs, Fais voir à tant d'aveugles-nés

Qui ne méritons que ta haine, La vérité de ton langage.

Si tu n'as égard à nos pleurs. Et leurs cœurs seront éclairés.
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Cher ami, courons à la gloire,

Conduis-nous au char triomphal;

Nous sommes sûrs de la victoire ..

Sous les yeux d'un grand général.

Ah! que notre armée est brillante,

Qu'ils sont faibles nos ennemis !

Chariots de troupes éclatantes,

Chérubins, anges, nos amis.

Avec votre portrait sensible,

Retirez-vous, faibles flatteurs,

Nous n'adorons qne l'Invisible,

Lui seul est maître de nos cœurs.

Retirez-vous, sombres Furies,

Nos mépris ne sont que pour vous
;

Laissez-nous immoler nos vies

A Celui qui mourut pour nous.

Cher pasteur, donnez-nous l'exemple,

]\Iontez hardiment au poteau,
Ouvrez-nous la porte du temple
Où l'on n'adore que l'Agneau.

Par cette échelle mystérieuse
Que l'on dresse ici sous vos yeux,
Vous fuirez la mer périlleuse

Et vous monterez droit au cieux.

LE PASTEUR.

Mon doux Jésus, qui me rends digne
De souffrir pour toi dans ce jour.
Je reçois cette grâce insigne

Comme un effet de ton amour.

Anime, soutiens, fortifie

Tous ceux que tu m'avais donnés.
Fais que ton sang nous purilie,

Et que nous soyons couronnés.

Que notre sang soit la semence
D'une heureuse postérité.

Qui produise avec abondance
Les doux fruits de la vérité.

Battez, tambours, sonnez, trompettes.

Enlevez à nos saints discours
Contre l'enfer maintes conquêtes
Que nous faisions sur les plus sourds.

Ne pleure point, peuple sensible,

Sur nous, que tu vois triomphants
;

Sur ta perte presque infaillible

Pleure, gémis sur tes enfants.

Seigneur Jésus, Sauveur propice

,

Le chemin que tu nous montras
Nous conduit à ce sacrifice,

Reçois notre âme entre tes bras.

COMMEL, aîné des frères (1).

Emules d'un si beau modèle.
Voyez notre pasteur pendant;
En expirant il nous appelle.

Suivons-le tous d'un cœur ardent.

Frères, montons sur le théâtre,

Que chacun me suive à son tour
Et, comme moi, pense à combattre
Et vaincre le monde en ce jour.

Grand Dieu! ta volonté soit faite,

Reçois l'esprit que je te rends.
Frappe, bourreau, tranche ma tête :

Intrépide, je t'attends.

SARRADON, second des frères.

Ah! cher Comel, je vois ton âme
Plus brillante que le soleil

;

Son éclat m'anime et m'enflamme
De désir pour un sort pareil.

Ta tête bondit d'allégresse,

Ton sang sautille à gros bouillons;
Par son cours rapide il s'empresse
De fertiliser nos sillons.

Je viens à toi, daigne m'entendre,
Belle âme, je cours sur tes pas.

Jeune Lourmade, frère tendre.

Viens à nous et ne tarde pas.

Ferme les yeux à tant d'amorces
Dont je te laisse environné,
i^Jéprise l'enfer et ses forces.

Si tu veux être couronné.

Fidèle à ton Dieu, persévère
Jusqu'à la mort, cher Benjamin;
Suis le sang de notre cher frère,

Le mien va suivre son chemin.

A notre âme, ô Dieu, sois propice.

Soutiens-nous, Sauveur tout-puissant,

Accepte notre sacrifice.

Nous mourons en te bénissant.

LOURMADE , troisième frère.

Cher Sarradon, je te contemple.
Ton âme fait avec ardeur

(t) On a déjà vu (t. I[, p. 185
Comme!, Sarradon et Lourmade.

que les trois frères Grenier se' nommaient



118 CORRESPONDANCE.

Le chemin de Comel au temple,

Ouvert par noire cher pasteur-

Attendez-moi, chères compagnes.
Je coursa vous, ferme, constant,
Je vais terminer nos campagnes
En intrépide combattant.

Laisse-moi, prêcheur incommode.
Tous tes discours sont superflus;

Si ma foi n'est pas à la mode,
Laisse-la, ne m'en parle plus.

Je sais, sans que tu me le dises,

Que tu sers même Dieu que moi
;

Mais j'abhorre les marchandises
Dont tu voudrais charger ma foi.

Je sers Dieu suivant sa Parole,

Lui seul j'adore dans le ciel
;

Des saints apôtres le symbole
De ma foi fait tout l'essentiel.

J'honore mon roi comme maître
Du corps, des biens de ses sujets,

Image du souverain .Maître,

Je lui rends mes plus grands respects.

Nulle puissance sur la (erre

JN'ébranle ma fidélité;

Partout, soit en paix, soit en guerre,
J'agis avec sincérité.

Mais si, contre l'ordre suprême.
Nous nous joignons pour prier Dieu,
Les apôtres, Jésus-Christ même
L'ont fait avant nous en tout lieu.

Nous croyons tous, tant que nous som-
Qu'on doit obéir de bon cœur [mes,
A notre Dieu plutôt qu'aux hommes.
Saint Pierre garaïUi d'erreur.

Je fuis, j'abhorre, je déteste

Vos vaines superstitions,

L'idolâtrie manifeste

,

Des aveugles les traditions.

Après les confessions faites,

Cessez vos faibles arguments.

Je vais finir avec mes frères

Cette vie et tous mes tourments.

Et toi, grand Dieu, qu\ fortifie,

Mon esprit, ma langue et mon cœur,
Cette âme que tu justifies.

Couronne-la par ta faveur.

Approche, l'ami de mon âme,
Viens la tirer de la prison

;

Vois Jésus-Christ qui la réclame,

Exauce, ô Dieu, mon oraison!

Digne pasteur, vaillant Rochette,
Héros, martyrs persévérants,

Recevez le prix de vos têtes,

Montez au oiel en conquérants.

Le Roi qui voit votre victoire

Vous en ouvre les grands porteaux,
Il vous appelle dans sa gloire.

Pour couronner vos saints travaux.

Avec l'Eglise triomphante
Chantez sans cesse à l'Eternel,

Avec l'Eglise militante

Implorez son soin paternel.

Et vous, forçats, dont la constance
Suit encore même chemin,
Votre seule persévérance
Peut vous conduire à même tin.

Bourreau, découvre notre épaule,
Marque-la de tes fers brûlants

;

Avec l'Esprit qui nous console
Nous n'en serons que plus ardents.

Chaînes infernales, galères,
Coups barbares et inhumains,
Sur nos corps soumis et sincères

Vous agissez toujours en vain.

l'église.

Seigneur, à de si beaux modèles
Attache nos yeux et nos cœurs,
Fais qu'à ta loi toujours lidêles

Nous mourions du monde vainqueurs.

•Iiigemciit orclonnaiit l.a olémolilioii «lu temple protestant
«le ^aiiit-Maixent (1G85).

MM. Jaubert et E. Montet, pasteurs à Niort, voulant nous prouver leur

zèle pour l'œuvre de la Société, se sont appliqués à rechercher dans leur

ville les nombreux documents qu'ils croyaient devoir s'y trouver, soit sur
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les commencements mêmes de la Réforme, dont le Poitou fut un des centres

les plus importants , soit sur les persécutions dont cette province fut plus

tard le trop fameux théâtre. Mais ils ont reconnu avec douleur que la pres-

que totalité des intéressantes archives de leur chef-lieu préfectoral a disparu

dans le funeste incendie qui dévora les bâtiments de la Charité, à Niort,

dans la nuit du 19 au 20 décembre 1805. Des personnes qui ont conservé

le souvenir des richesses ensevelies dans ce désastre leur ont assuré que

l'histoire du protestantisme a perdu là des sources abondantes, de rares

trésors. Il y a d'autant plus d'intérêt à recueillir le petit nombre de docu-

ments dispersés çà et là et qui ont pu échapper aux flammes. C'est à ce titre

que nos correspondants nous ont transmis la pièce suivante :

\j[%igement spuverMnrendu par Monseigneur de Lamoignon , intendant

du Poitou, dans le présidial de Poitiers, pour la démolition du temple

de Saint-Maixent, le S avril 1685.

Ce jugement, rendu entre le procureur du Roy au présidial de Poitiers,

demandeur et accusateur, d'une part, — et '1« François Constant, pâtissier,

nouveau converty; 2° Pierre Moizen, écuyer, sieur de La Roche L'Angerie,

René Melin, et Pierre Pomier, ministres de ceux de la R. P. R. à Saint-

Maixent; 3° Jacquette Chartier, femme de Georges Rarrault ;
4° et Jean I>u-

rivault et Marie Durivault, sa lille; tous défendeurs et accusés, d'autre part;

Porte que, de l'avis des sieurs présidiaux, par sentence prononcée en der-

nier ressort et sans appel , lesdits François Constant et Jacquette Chartier,

sont déclarés bien et dûment convaincus du crime de relaps, et pour répa-

ration les condamne à faire amende honorable devant la principale porte de

l'église de Nostre-Dame la Grande de cesle ville de Poitiers, nuds en che-

mise, la corde au col, tenant dans leurs mains une torche ardente du poids

de deux livres, et là, estant à genoux, dire et déclarer qu'après avoir fait

profession de la religion catholique apostolique et romaine, ils ont, au mépris

d'icelle, témérairement et scandaleusement retourné aux exercices de ceux

de la R. P. R. dans leurs temples, dont ils se repentent, et en demandent

pardon à Dieu, au Roy et à Justice. Et ce fait, ils ont été bannis à perpétuité

hors du royaume; et, conformément à la Déclaration du Roy du mois de

novembre 1680, le mariage d'entre Jacquette Chartier et Georges Rarrault

a été déclaré non valablement contracté, et les enfants, si aucuns il y a du-

dit mariage , illégitimes et incapables de succéder aux biens meubles et im-

meubles de leurs père et mère.

Ordonne en outre que le temple dudit Saint-Maixent, dans lequel lesdits

Constant et Jacquette Chartier ont été reçus, sera, conformément à l'arrêt

du conseil, du 17 juin 1682, démoly par ceux de la Religion prétendue ré-

formée, dans quinzaine pour tout délay.
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Et, en ce qui regarde lesdits Moizen, Jean et Marie Durivault, ceux-ci

sont mis hors de cour.

Donné et fait en la chambre du Conseil du présidial de Poitiers, le jeudy

cintiuième jour d'avril 4 685, où estaient les sieurs Riveau, lieutenant parti-

culier, Razay, Thoruni, Legier, Derazes, Milon, Toxier, Roulin, Degennes,

rapporteur, Repin , teliepvro, Pelisson et Thoreau, tous conseillers du Roy

et juges magistrats audit siège. Signé : BOUZEIR C..., greffier.

Dépossession îles anciens consistoires de la Cnnieuue , au profit

des hôpitaux de B'érigueux (169G).

M. le P"" Vidal, de Bergerac, nous communique un document qui montre

combien le protestantisme a été florissant en Guienne et en même temps par

quels procédés l'on est parvenu, non pas à l'extirper complètement, mais à

diminuer considérablement le nombre des réformés dans ces contrées, et

même à l'évincer de plusieurs localités importantes qui ne comptent plus

aujourd'hui un seul protestant et qui alors étaient le siège d'un consistoire.

« J'ai eu, nous écrit-il, l'original de ce document entre les mains, et je vous

en adresse une copie très exacte, en attendant d'autres envois que j'espère

être en mesure de vous faire, pour vous marquer le vif intérêt que je prends

à l'œuvre de la Société. »

Voici cette pièce. Nous en avons déjà publié d'analogues t. I, p. 482, et

t. II, p. 232 :

Brevet en faveur des hospitaux de Périgueux de don des biens de plu-

sieurs Consistoires du diocèse de Périgueux.

Aujourd'hui^ 10 du mois de décembre 169G, le Roy étant à Ver-

sailles, s'étant fait représenter son Edit du mois de décembre 1689,

par lequel Sa Majesté auroit, entre autres choses, déclaré qu'elle dis-

poseroit des biens qui appartenoient aux Consistoires de ceux qui

étoient delà religion prétendue réformée, ainsi qu'elle jugeroit à

propos pour l'avantage delà religion catholique, ou en faveur des

pauvres, sur les avis des seigneurs archevêques et évéques, intendans

et commissaires départis en ses provinces, ensemble les états des biens

des Consistoires qui étoient aux villes et lieux de Bergerac, Mussidan,

Laforce, Moutcarrct, Louchât, Le Flcix, Le Bugo, La Linde, Clai-

rans, Montignac et Limeuil, à l'avis du S'' évè([uo de Périgueux et du

sieur De Besons, conseiller d'Etat et intendant en la généralité de

Bordeaux, sur leur destination, Sa Majesté a accordé et fîut don à

l'hôpital de la manufacture et à celui des malades de la cité de Péri-
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gueux, chacun par moitié, de tous les biens desdits Consistoires, en-

semble ce qui peut leur être dû d'arrérages, dont les administrateurs

feront le partage ainsi qu'ils l'estimeront à propos, pour jouir et dis-

poser par lesdits hôpitaux de tous ces biens comme de chose à eux

appartenant, à condition de satisfaire aux charges dont ils peuvent

être tenus, m'ayantSa Majesté, pour témoignage de sa volonté, com-

mandé d'en expédier le présent Brevet qu'elle a signé de sa main et

fait contresigner par moi son secrétaire d'Etat et de ses commande-

ments de finances. Signé : LOUIS.
Signé : PHÉLIPPEAUX.

<( Bergerac, Laforce, Montcarret et Le Fleix sont les seuls des endroits

désignés dans le Brevet comme possédant un Consistoire, où le protestan-

tisme se soit conservé. Quant aux autres, il en a complètement disparu.

Cependant, en ces derniers temps, on a découvert quelques protestants à

Mussidan; ils doivent être évangélisés par le pasteur que le Consistoire de

Bergerac a placé tout récemment à Périgueux avec le concours de la So-

ciété centrale, pour desservir cette Eglise naissante, qui fut officiellement

rattachée à la Consistoriale de Bergerac, il y a déjà quelques années, par

une décision du Ministre des cultes. » F. V.

IVoa-cxistcncc civile «les protestauts «lu Désert (1781).

Nous avons montré par divers exemples comment se réglait, sous le ré-

gime de la révocation de l'Edit de Nantes, l'état civil des protestants demeu-

rés en France (t. I, p. '233
; t. If, pp. 176, 507). Il va sans dire qu'ils ne pou-

vaient faire de transactions légales en leur qualité de protestants, puisqu'ils

n'existaient point aux yeux de la loi. On va voir par la pièce suivante, que

nous communiiiue M. le P"" Ladevèze, comment et en quels termes ces

« morts civilement » devaient, à titre de gens issus de parents ayant pro-

fessé la R. P. R. , obtenir du roi l'autorisation d'aliéner leurs biens. La

personne ci-après dénommée, mademoiselle Gervais, de Nîmes, était la se-

conde femme de M. Gal-Ladevèze
,

qu'elle avait épousé le 30 décembre

1777. On comprend qu'elle ne pouvait iigurer dans ce document que comme

fille, son mariage étant illicite et non avenu.

Brevet de permission de vendre pour la demoiselle Gervais.

Aujourd'hui huit juin mil sept cent quatre vingt un, le Pioi étant à

Versailles, la Demeiie Marie Gervais habitante de Vignes a représenté

à Sa Majesté qu'elle désirait vendre un bien situé dans la paroisse de
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Vignes et de Mandregout, pour rembourser pareille somme qu'elle

doit à sa tante; mais qu'étant issue de parens qui ont professé la re-

ligion prétendue réformée elle ne peut faire cette vente sans la per-

mission de Sa Majesté, qu'elle a très humblement suppliée de vouloir

bien la lui accorder. A quoi ayant égard, vu l'avis du sieur intendant

de Languedoc, Sa Majesté a permis et permet à la Dem'^Ue Gervais de

vendre ledit bien à la charge par elle d'en employer le prix à payer

ce qu'elle doit à sa tante; sans que pour raison de ce on puisse lui

imputer à l'avenir ni à ses acquéreurs aucune contravention aux édits

et déclarations concernant la religion prétendue réformée, de la ri-

gueur desquels Sa Majesté les a relevés et relève pour ce regard seu-

lement par le présent brevet, que pour assurance de sa volonté elle a

signé de sa main et fait contresigner par moi secrétaire d'Etat et de

ses commandemens et finances. Signé : LOUIS.

Contresigné: AMELOT.
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DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX.

LE CONSEIL DE LÀ BEiHE DE NÂVÂBBE k LA ROCHELLE.

ORDONNAXCES ET DÉLIBÉRATIONS INÉDITES.

1S69-1570.

[Description et extraits communiqués par JI. J. de Gaulle, de la Société' de l'Histoire

de France.]

Parmi les documents conservés aux Archives impériales, section histori-

que, série K, carton 100, n° 33, on remarque plusieurs pièces d'un grand

intérêt pour l'histoire du protestantisme au XVI« siè(!ie. Nous pourrions

indiquer d'abord une expédition authentique du traité de paix conclu, le

23 septembre 1376, entre les députés catholiques et ceux de la religion ré-

formée du comté de Venisse (comtat venaissin) et archevêché d'Avignon
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(liasse 1-20), et un autre traité du roi de Navarre et du prince de Condé

avec le duc Jean-Casimir de Bavière, comte palatin, portant la date de 1577

et un peu antérieur à l'Edit de pacification de Poitiers du mois de septem-

bre de la même année. Suivant une note attachée à ce dernier acte, le traité

des princes avec Jean-Casimir aurait été inconnu à de Thou et aux autres

historiens contemporains; nous n'avons pas vérifié le fait, mais nous avons

peine à croire que ce traité soit resté inédit. Ce qui nous a paru plus cu-

rieux à cause des renseignements qu'on y peut trouver sur l'histoire intime

de la Réforme, ce sont six cahiers contenant les minutes des mandements

et lettres de Jeanne d'Albret, reine de Navarre, et du roi Henri, son fils,

depuis 1567 jusqu'en 1579 (1), et surtout un septième cahier intitulé : Re-

gistre des ordonnances et délibérations du conseil estahly près la reine

de Navarre à la Rochelle, 1569-1570.

Ce dernier cahier ou registre, dont la fin manque, contient, dans son état

actuel, vingt-deux feuillets ou quarante-quatre pages, outre le premier feuillet

resté en blanc, mais en y comprenant les deux derniers qui sont détachés.

Il commence au l*^'' juin 1569, et la séance du conseil mentionnée au dernier

feuillet est du 3 août 1570. Un assez grand nombre des délibérations sont

restées en blanc, surtout au commencement des registres, et celles qui s'y

trouvent consignées se rapportent, en général, aux affaires financières du

parti protestant. Elles nous paraissent toutefois intéressantes en ce qu'elles

font connaître les noms des personnes qui composaient le célèbre conseil de

La Rochelle, et révèlent en même temps beaucoup de faits, secondaires à la

vérité, mais précieux à recueillir, parce qu'on n'en trouverait pas la trace

ailleurs. A ce titre , on jugera sans doute utile que nous produisions ici des

extraits textuels de ce document.

La première page écrite commence ainsi :

« Du premier jour de juing 1569, au conseil tenu à La Rochelle,

Messieurs de Fors (2), Compaing (3), Bouesse (4), Savignac et le

maire, présens. »

(1) Ces ?ix cahinrs de minutes de mandements se suivent ainsi dans l'ordre

chronolog^ique , avec d«is intervalles asst-z considérables: 1 Mai 1567 —Avril
1568.

—
'2. Janvier, fîvrier et ja-emiers jours de mars 1571. (Ce second cahier

est enveloppi^ d'une feuille blanctie sur laquelle on lit : Registre des trois cahiers

n° XXVIII.) — 3. Mars, avril et maila?). — 4. Août, septembre et octobre 1571.

— 5. 1577. — 6. 1579. — Au cin(iuicme cahier sont attachées les minutes de

deux ordonnances de Henri, roi de Navarre, datées Tune et l'autre d'Agen, le

3 janvier 1577, et relatives « h l'ordre qui se doibt mettre et establir dans sa mai-

son
,
pour le liien de ses affaires et la dislribiitiou de ses finances.» Ces deux

minutes, rhargées de ratures, sont sii;nées Henry.

(2) Charles t^uassard de Fors, qui avait épousé Marguerite Girard de Basoche.

(3) Nicolas Compaing, sieiu' do Villette et de Fresuay, chancelier de Navarre.

(4) Jean d'Esrodéca, baron de Boissc ou Bouesse, en l'érigord, ;~i qui fiit coniîé

le gouvernement de l^ns, après que Piles s'en lût rendu maître. Il se distingua

à la bataille de Goutras. Son fils Pierre joua un rôle important sous Louis XIIL
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Cette mention est suivie d'un intervalle destiné à indi(iuer l'objet de la

délibération du conseiL Des mentions semblables, suivies égalenunl d'in-

tervalles, constatent la réunion du conseil les 4,6,7,8,9 et 10 juin. Les

membres présens sont, outre les précédents, M3I. du Vigen ou du Vigean,

Quincerot et Soubize.

« Du samedi xi« jour de juing 1o69, au conseil tenu à La Rochelle

,

Messieurs du Vigen (1), de Fors, Compaing, Savignac et Quincerot,

présens.

« Est ordonné que les fermiers de la coustume ne prendront aucun droit

pour raison des vivres qui sortiront hors le havre de ceste ville pour ravi-

taillement des navires de guerre de la royne d'Angleterre , et sera desduit

ausdits fermiers ce à quoy se poura monter le droict qu'ils pouroient prendre

sur telles choses. »

« Du lundy treziesme jour de juing 'lo69, au conseil tenu à la Ro-

chelle, présens Messieurs du Vigen, de Fors, de Compaing, de Savi-

gnac, le maire, de Quincerot et du Mortier.

« A esté ordonné que l'inventaire des livres... » (Le reste n'a pas été

rempli.)

« Du mardy xiv« du dit moys, présens Messieurs du Vigen, de Fors,

Compaing, le maire, de Savignac et de Quincerot.

(> A esté ordonné sur le différent d'entre Pierre La Gorsse et (2) Don-

zeil d'une part, et Pierre Salavert d'autre, que les juges et consuls par de-

vant lesquels pend le procès d'entre eulx porteront au premier conseil le dit

procès pour, icelluy rapporté, estre ordonné sur les lins requises par les dits

Gorsse et Donzeil, comme il appartiendra par raison.

« Mandé à Monsieur de Barbezières qu'il délivre es mains des commis-

saires depputés à la recherche des biens ecclésiasticques deux cloches qu'il

a en sa maison, et tout ce qu'il aura de biens de ceste nature.

« Mandé à Monsieur de Pardeilhan (ju'il laisse, en sa présence ou de deux

liommes qu'il depputera, parler ensemble au port de Blaye Guillaume de Lort,

delà religion, habitant à La Rochelle, et Antoine de Lort, son frère, papiste,

habitant à Bourdeaulx, pour traicter de quelques achaps du sol de la cause,

sans parler d'aucune chose qui préjudicie au service du Roy et de la cause.

« Ung saufconduict et ung aultre audit Antoine à mesmes fins. »

« Du qiiinziesme jour de juing. Messieurs de Fors, de Compaing,

le maire, de Quincerot et Le Blanc, préseiis; »

(En blanc.)

(1) François Du Fou, baron du Vigean, un des chefs les plus influents et les

plus considérés du parti huguenot.

(2) En blanc.
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" Du XVI'' jour de juing, Messieurs de Fors, de Compaing, le maire,

de Ouincerot et du Blanc, présens.

«A esté arresié qu'il sera ordonné au sieur du Mortier (l) de mettre

en vente le galion appelle de Caudale. »

« Du XVII*' jour de juing, Messieurs du Vigean, de Fors, de Com-

paing, le maire, de Quincerot, du Blanc et du Mortier. »

(En blanc.)

« Du xviii^ jour de juing. Messieurs du Vigean, de Fors, de Com-

paing, de Quincerot et du Blanc, présens. »

(En blanc.)

« Dulundy, xx'' jour de juing 1569, au conseil tenu à La Rochelle,

Mess^'^du Vigen, de Fors, Compaing, Maire, Quincerot et Le

Blanc, et lieutenant de Bergerac, présens.

« A esté ordonné qu'il sera deslivré au commis de Coluroel pour démons-

trer de plus en plus (2) que le conseil a de satisferre entièrement au contract

faict ou passé avecq la Royne d'Angleterre, toutes provisions nécessaires

par lesquelles sera delîendu aux commissaires des isles de Ré , d'Oleron,

Marempnes, Brouage et aultres lieux, de ne charger aucun marchant an-

glois du sel, si ce n'est par le consentement du commis dudit Coluroel.

« Est accordé et permis à Jehan Dorgnios d'enlever en Brouage ou Ma-

rempnes vingt cens de sel, pour le transporter où bon luy semblera, en

paiant à la cause la somme de cinq cens livres tournois; et en raportant ac-

quict de ladite somme, passeport luy sera expédié. »

« Du mardy, xxi<= jour de juing 1569, au conseil tenu à La Rochelle,

Mess''* de La Noue, de Fors, du Vigean, de Compaing, maire de

La Rochelle, Le Blanc, Quincerot et Des Mortiers, présens. »

(Permis à Jehan Dorgueil d'enlever vingt cens de sel en payant 500 1. t.)

« Du mercredy, xxii" jour de juing.... »

(Autre délibération relalive à la vente du sel.)

« Du jeudy, xxiii*' juing, au conseil tenu à La Rochelle, Mess''^ de

Fors, Compaing, maire de La Rochelle, Quincerot , Le Blanc et

lieutenant de Bergerac, présens,

« Après que le fils de François de Salenove, de Fonlenay, a esté ouy en

la présence de Jehan î\Iichau, conunissaire, sur l'empeschement et trouble

par eux donnés à la vendilion de quelques meubles d'un papiste, a esté or-

donné que ledit François de Salenove comparoistra en personne dans huic-

(1) Sans (ioate le môme que Pierre Du Boiichet, sieur Des Mortiers, qui figure

ci-apres. 11 fui commis, avec Jean Coras, ix la vente des biens eccl(5siastiques con-
fisqués.

(2) Su^pl. : le désir ou la volonté.
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laine avecq soiidit lils, lequel est eslargy pemlanl ledit temps, pour après,

partyes ouyes, leur estre faict droict. »

« Du vendredy, xxiii^ juing... »

[Estienne Chasteau, greflîer de Fontenay, rend compte au conseil des

sommes consignées entre ses mains pour la vente de biens ecclésias-

tiques.]

« A esté ordonné que Guillaume Saboys, du pays du Maine , détenu pri-

sonnier depuis sept sepmaines en l'eschevinage, à la requeste des officiers

de l'admiraulté, sera eslargy; et mandé au geollier le mettre hors de l'es-

crous, à la charge de sortir hors de ceste ville, ou , s'il y veult demeurer,

bailler caution bourgeoise qui respondra pour luy. »

« Du samedy, xxv^ jour de juing 1569 »

[ Le conseil déclare qu'il n'entend pas déroger aux ordonnances de Mes-

seigneurs les Princes relatives aux droits et impositions sur le sel.]

«Du lundy, xxvn« jour de juing 1369, au conseil tenu à La Ro-

chelle, Mess'"^ Compaing ,
Quincerot, le maire, et Le Blanc,

présens.

« Le S-" de La Rochesnar ( La Roche-Aynard
)
pour raison de certaine re-

queste contre luy présentée par Renée Reault, femme de Pierre Prat, mar-

chant de La Rochelle , tendant afin d'avoir restitution d'une quesse plaine

d'armes par luy cy-devant prinse , saisie et arrestée en la ville de Nyort

lorsqu'il en estoit gouverneur, pour les causes contenues en la sentence

contre luy donnée, a esté condempné à la somme de 212 liv. tourn., à quoy

ladite quesse a esté estimée, la moitié aplicable à la cause, et l'aultre moitié

à ladite Reault.

-< Du mardy, xxviii<= jour de juing 1569, au conseil tenu à La Ro-

chelle, Mess---^ Du Vigen, de Fors, Compaing, Quincerot, le maire,

Le Blanc, Des3Iortiers, et aultres, présens.

« Il a esté ordonné que (1) Baudouyn, marchant de ceste ville,

pour l'excès commis en la personne d'un sien beau-frère, sera mis es pri-

sons de l'eschevinage jusques à ce qu'aultrement en soit ordonné. »

« Aujourd'huy, xxi'= de juing 1569, au conseil estably près de Messei-

gneurs les Princes de Navarre et de Condé, et tenu à Saint-Yriers, auquel

mesd. S'-^ les Princes assistaient. Sur ce qui a esté remonstré que combien

que cy-devant pour faire fonds d'une bonne et grande somme de deniers

pour estre emploiez en deux effects nécessaires et pressez, assavoir au

payement et solde des estrangiers qui sont venuz pour la deffence et faveur

de ceste cause, et aux réparations et fortifications de la ville de La Rochelle,

(1) En blanc.
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et pour éviter à la longueur et dilation du recouvrement desdits deniers,

Messeigneurs les Princes eussent faict certaines ordonnances contenant une

deffence bien expresse à ceux du conseil estably près la Royne de Navarre

et à tous aultres justiciers et officiers estant es villes qui tiennent ce party,

de ne s'ingérer et s'enlrenietre aucunement de la congnoissance des plaintes

et doléances de ceux qui sont cotizez au payement des sommes de deniers

qui ont esté ordonnées estre levées pour les effects susdis; laquelle ordon-

nance ladite dame Royne de Navarre, estant à Taillebourg, auroit tellement

aprouvée, qu'elle auroit déclaré qu'elle voulloit et entendoit qu'elle fut exac-

tement observée par son conseil, auquel, à ceste fin, elle intertit (*/<", inter-

dit) la congnoissance desdites plaintes et doléances; toutesiois, contre et

au préjudice de ladite ordonnance, mespris et contempnement de l'interdic-

tion de ladite dame, sondit conseil estably près d'elle s'est tellement entre-

rais en la congnoissance de la levée des susdits deniers, que non-seullement

il a baillé des délais sur la descision des requestes qui luy ont esté présen-

tées , mais aussy, après un long temps , il a acordé délay de payer , eslargy

prisonniers et deschargé et modéré les taxes faictes, chose qui, estant tol-

lérée, ne pouroitqu'aporter sinon une grande confuzion, perte et dommaige

ausdites finances, et conséquemment un désordre et recullement aux affaires

de ceste cause; pour à quoy obvier, et affin que cy-après l'on puisse faire

un estât certain tant pour le payement des estrangiers que fortifïications de

ladite ville de La Rochelle, Messeigneurs les Princes et leur dit conseil ont

de rechef interdit et deffendu audit conseil de ladite dame et aultres officiers

estant es villes qui tiennent ce party, toute jurisdiction et congnoissance du

faict des deniers et finances qui se lèveront, soit d'emprunt, fortiffications,

ou aultres deniers de quelque nature que ce soit, sur peine de nullité de

tout ce qu'ils en auront faict. Et est enjoint au trésorier général de l'armée,

ou à M'' Philippe Le Sueur, son commis à La Rochelle, de contraindre tous

les cotizés au payement do leurs cottes parts en portions, sellon les roolles

et départemens qui luy en auront esté baillez, sans sur ce faire ny avoir

aucun esgard aux modérations et descharges qui en pouroient avoir esté

faictes par ceux du conseil de ladite dame, lesquelles demeureront nulles et

de nul effect et valleur ; voullans ^lesseigneurs tes Princes que ceste pré-

sente ordonnance soit signiffiée aux S''^ audit conseil de ladite dame, afin

qu'ils n'en puissent prétendre cause d'ignorance; laquelle ils ont voulu

signer de leurs mains* pour plus ample déclaration de leur intention, et icelle

ont fait contresigner à moy huissier. Signé : Henry et Henry de Bourbon.

Et plus bas : Robert.

« A esté ordonné que remonstrances seront faictes du jugement donné au

conseil de Messeigneurs les Princes, à la requesle des maire et eschevins

de La Rochelle, et aussi du jugeiuenl donné pour raison du faict des finan-
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ces, qui a esté envoyé à M" Philippe Le Sueur, Et jusques à ce, les exécu-

tions desdits jugemens surçoiront (1). »

« Du mercredy, xxix-^ juing 1569, Mess'-^ Du Vigen, de Fors, Com-

paing, Ouinccrot, Le Blanc, Desmortiers, et lieutenant de Berge-

rac, présens. »

( En blanc. )

« Dujeudy, dernier jour de juing, Mess''* Du Vigen, de Fors, Com-

paing, Ouincerot, Le Blanc et Desmortiers.

« Sur l'adjournement personnel donné à François de Salenove, marchant,

habitant de Fontenay-le-Conté , à la requeste de Jehan Micheau, commis-

saire; après que ledit de Salenove a esté ouy au conseil sur les charges

contre luy mises en avant, et qu'il a maintenu n'avoir faict aucune résis-

tance audit commissaire , les parties sont apointées contraires en procès

civil et àinformer de leurs faictz. Et cependant, est ledit de Salenove eslar-

gy à pur et à plain ; à la charge qu'il représentera audit commissaire les

meubles qu'il a confessé apartenir à son frère. Sans préjudice de pouvoir

informer que sondit frère n'est fugitif ne séditieux. En oultre est ordonné

que dedans w" ledit de Salenove pressera les comptes du manyement qu'il

a eu du magazin estably audit Fontenay, pour les présenter dans ledit terme

au conseil. Et pour le regard du bled par luy mis en avant, fera assigner

par le premier sergent, sur ce requis , le recepveur Gobaln, pour venir res-

pondre sur la recepte des deniers dudit bled, et aporterles actes en vertu

desquels ledit bled a esté vendu ; pour le tout veu y estre pourveu et or-

donné ainsi que de raison,

« Du vendredy, premier jour de juillet. Mess" du Vigen, de Fors,

Compaing, Quincerot, Le Blanc, Desmortiers, et lieutenant géné-

ral de Bergerac
,
présens,

n Est ordonné qu'il sera commandé à Griffon, visiteur des navires et mar-

chandises en la ville de La Rochelle, de prendre la charge et tenir registre

des marchandises qui entreront en ladite ville, pour la recepte du domaine,

jusqu'à ce qn'aaUrement en soit ordonné.

« Est ordonné que les advocat et procureur de l'admiraulté au siège de

La Rochelle auront et prendront doresnavant la charge de se prendre garde

des droicts et proufflciz qui apartiennent h la cause, sur les prinses qui se

feront sur mer et aultres choses du debvoir et exercice de leur office, en

prenant le droict de l'admiraulté. Et à ces fins seront tenus de venir rendre

compte tous les samedys de cnacune sepmaine du debvoir qu'ils auront

faict en ceste charge, et d'aporter le tout par estât au conseil. »

«Du samedy, ii*^ juillet... (En blanc.) »

(!) Surseoiront,

9
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« Du luiidy, iiii*^ juillet, Mess'"* du Vigen, de Fors, Corapaing, Quin-

cerot, Le Blanc et Desmorliers, présens.

« Cejourd'lmy a esté faict commandement au M« commissaire et contre-

roUeur de l'artillerie de fere monter deux canons et deux coullevrines de

fuz, ferreurres et toutes autres choses nécessaires, pour estre prestes à

mener par pays.

« Il est mandé à Cristofle du Pin et Pierre Rocher, commissaires des boys

de la Grâce-Dieu, de deslivrer et fere amener xv charretées de boys pour

employer à fere flasques et rouages, pour monter canons et bastardes, et

contraindre tous charretiers de les amener en paiant. »

« Dumardy, v juillet, Mess" du Yigen, Compaing, de Fors, Quin-

cerot et Le Blanc, présens.

« Sera escript à Mons'' de La Cymandière de mettre quelques gens et

munition dans le chasteau de Cannac sur Gironde, d'aultant que l'ennemi a

deslibéré de s'en emparer.

« Est ordonné que doresnavant tous passeports qui seront expédiez aux

marchans pour transporter toutes espèces de marchandises en pays estran-

giers, bailleront caution pardevant le juge de l'admiraulté de n'abuser des-

dis passeports. »

a Du mercredy, vi<= juillet. Mess''* de Compaing, Quincerot et Le

Blanc, présens.

« Après que les commissaires establis en Ré ont remonstré qu'ils ont

donné assignation à Gaspart Brux, de ladite isle, pour comparoir au conseil

pour respondre sur l'afferme qu'il a des marais de la feue dame de Saint-

Vivien, et qu'il n'a voulu comparoir, est ordonné qu'il sera adjourné à com-

paroir en personne, par le premier sergent sur ce requis, à l'assignation.

qui luy sera donnée, audit conseil, par ledit sergent; pour, luy ouy, estre

procédé ainsi que de raison. »

[Les délibérations des 7, 9, 12, 14, 15, 16 et 18 juillet sont en blanc.

Aux noms des membres présents, il faut ajouter celui de La Noue, qui re-

paraît au conseil le mardi 12 juillet, et celui de Boysse.
]

« Du mardy, xix'' juillet. Mess""* de La Noue , Compaing, Boysse ef

Le Blanc.

« Est ordonné que Le Sueur fera fere dilligence de fere cryer le domaine

du Roy, en ce gouvernement, en afferme ; et pour ce fere s'adressera aux

juges ordinaires des lieux. »

[ Du 20, 21 et 22 juillet, délibérations laissées en blanc]

« Du samcdy, wm" , Mess""* de La Noue, Compaing, Boysse , Le

Blanc, lieutenant-général, et Desmoutiers.

« Est ordonné que les cappilaines de marine bailleront, par déclaration
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signée de leurs mains, les prinscs qu'ils ont fectes, aux ofliciers de l'admi-

raulté, pour en fere rapport au conseil. »

[Des 25, 26, 27, 28, 29 et 30 juillet, délibérations en blanc. ]

« Du mardy, ii'' jour d'aoust, Mess^* du Vigen, Compaing, Boysse,

le maire et Le Blanc, présens.

« Jehan du Breuil a présenté requeste disant qu'il a faict arrester en ung

\illaige près de Brizembourg, trois cloches qu'il a faict transporter en lieu

de seuretté , et peuvent valloir ii cens liv. t. A esté ordonné qu'il les fera

amener en ce lieu pour estre veues et estimées, et luy estre pourveu sur sa

dite requeste, ainsi que de raison.

« Jehan Blouyn a aussi présenté requeste disant qu'il a achepté du ca-

pitaine La Touche, lieutenant du S^ de La Cressonnière, quelques cloches

prinses par ledit La Touche dans le chasteau de La Forest sur Sayvre, et

demande permission de les vendre en ceste ville. A. esté ordonné qu'il fera

amener et conduire lesdistes cloches en cedit lieu, pour après luy estre

pourveu sur sadite requeste. »

(Des 3, 4, 5, 6, 8, 10, 11, 12, 13 et 15 août, délibérations en blanc.

Les mêmes membres du conseil indiqués encore présents
,
plus

La Mothe et le lieutenant-général.)

« Du mercredy, xvii« aoust, Mess" du Vigen, Compaing, chancel--

de Fors, Le Blanc et lieutenant-général, présens.

« Le cappitaine Sorre a remonstré [que] les preud'hommes mariniers qui

se ireuvent à Marempnes et par tous les havres et ports de ce gouvernement

de La Rochelle [se plaignent] de ce que les marchans de chacun lesdis lieux

s'opposent, lorsqu'il est question et que l'on veult prendre lesdis mariniers

pour le service de la cause, alléguans que par ce moien l'on empesche le

trafficq de marchandise qui leur a esté permis de fere en toute liberté. A

esté ordonné que defienses seront faictes à tous mariniers venans et abor-

dans tant-au havre de ceste ville que par tous les aultres lieux maritimes où

il y a ports et havres en ce gouvernement de La Rochelle, de partir desdis

lieux pour s'embarquer sans l'exprès congé et permission de la Royne ou

du cappitaine Sorre, et à peine de punition exemplaire. »

« Du jeudy, xviii*= aoust. Mess'* du Vigen, Compaing, chancel^,

de Fors et Le Blanc, présens,

« Sur la requeste présentée par Marye Descoieulx, à ce qu'il plaise à la

Royne pourveoir à son vivre, attendu la saysie qui est fête de tous ses

biens, a esté ordonné que ladite dame Descoieulx aura pour son vivre et de

sa famille la somme de vi liv. t. de revenu, pour laquelle recepvoir la

maison de Paransey lui sera deslivrée et baillée, ou autre qu'elle voudra

choisir de pareille valleur de vi c. 1. Et lui seront deslivrés quelque nombre



132 LE CONSEIL DE LA REINE DE KAYAURE A LA ROCHELLE.

de meubles de ceulx qui ont esté saisis, qui lui seront nécessaires pour son

usaige. »

« Du vendredy xix«, Mess^-^ du Vigen, de Compin {sic), de Fors, le

lieutenant-général, et Le Blanc, présens.

« Le procès faict à la requeste du procureur du Roy contre Le Borrelier

(ou Le Bourrelier), sommelier de pannetrye de la Royne, Françoise,

femme de Pierre Roydson , accusez d'adultère et prisonniers, a esté ren-

voyé en Testât, etc., pour estre proceddé au jugement defilnitif, etc. »

« Du dimanche xxi*^, Mess-^^ du Vigen, Compin, de Fors, Le Blanc,

présens.

« Sur la requeste faicte par le capitaine Sorre portant offre et con-

sentement que les quatre mille liv. consignez es mains du trésorier-général

de la cause, et qui sont en controverse entre luy et le capitaine Blosset, an-

gloys, soyent employez pour le service de la cause Surl'advis du con-

seil a esté ordonné que ladite somme de quatre mille 1. 1. sera prinse dudict

trésorier-général pour estre employée au service de la cause sur la ma-

rine, etc. »

Le reste du feuillet est en blanc.

Le feuillet suivant, dont le recto est également en blanc, ne mentionne

aucune délibération du conseil. On trouve au verso la liste suivante :

La Royne. M. de Rosny (5).

M. le Conte (1). M. de Fors.

M. de La Noue. M. de Longua (6).

M. de Beauvoir (2). M. du Poyet-

>L de Soubize (3). M. de Cargeois (7).

M. du Vigen. 3L de Fontrailles (8).

M. de Languiller (4). M. de Puyviault (9).

(1) C'est le comte de La Rochefoucauld, François, prince de Marcillac, qui est

nommé dans le procès-verbal des séances suivantes, et toujours le premier après

la reine.

(2) Jean de Lafin-de-Salins, seigneur de Beauvoir, dont la femme était Bé-

raude de Ferrières. C'est lui qui tut chargé avec Céligny de négocier après la

bataille de Moncontour.

(3) Jean de Parthenay de Soubise dit Parthenay-l'Archevèque, qui fut tué dans

la cour du Louvre, à la Saint-Barlhélemy. C'est le père de la célèbre Catherine

de Parthenay.

(h) Jules de Belleville Languillier. (V. ci-après, p. 163.)

(5) François de Béthune, baron de Rosny.

(C) De Longua-Barrière.

(7) René d'Avaugour, seigneur de Cargrois, ou Bois Cargrois, d'une illustre

famille de Bretagne.

(8) Michel d'Astarac, baron de Fontrailles et de Marestang, appelé aussi Tone-
mar, zélé capitaine, qui perdit une jambe à la bataille de Jarnac. li fut plus

tard, en 1590, gouverneur de Guyenne.

(9) Claveau, seigneur de Puyviault, l'un des plus vaillants capitaines hugne-



LE CONSEIL DE L\ KEINE DE NAVARRE A LA ROCHELLE. 133

M. Doiiarty(l). M- Meauce.

M. du Fresnay. M. le général des Prunes (5).

IVI. de Vallier. M. de Lormoye.

M. le baillif d'Orléans (2). M. le lieutenant de Forclaquier (6).

M. de Francourt (3). M. de Choisy (7).

M. de La Chassetière (4). M. de Villiers.

Au feuillet suivant, la mention des séances du conseil reprend au lundi 24

octobre 1569. Depuis cette date jusques et y compris le 4 juillet 1570, on ne

trouve d'autre indication que celle des noms des membres qui ont été pré-

sents : au conseil tenu à La Rochelle; quelquefois au conseil d'après

disner, chez la Royne
;

plus fréqucnmient au conseil tenu devant la

Royne. Ces indications nous fournissent quelques noms qui ne sont men-

tionnés ni dans les délibérations précédentes, ni dans la liste que nous ve-

nons de reproduire. Ce sont ceux de Teligny (8), de Renty (9), Coras (10),

le président de Bretagne, le capitaine Sore (M), Vallier ou de Vallier.

« Du vii« juillet, au conseil tenu à La Rochelle, ^less--^ du Vigen, de

Fors, de Vallier, général des Prunes, baillif d'Orléans, de Lor-

moye, président de Bretaigne, lieutenant de Forcalquier et aultres,

présens.

« Ung mandement à La Vallade, pour fournir et mettre es mains de Ma-

dame de La Rochefoucault ou de Jaurrisson
,
juge à Vcrtueil, les quictances

de la somme de ix"^ ix*^ Iv. It., deue par le S'' de Chastellard, Joseph de la

Roberterxe, pour faire faire le recouvrement d'icelle, et les deniers qui en

nots, et un de ceux qui furent massacrés dans la cour du vieux Louvre, lorsque

commençH la Saint-Barthélémy.

(1) Philippe Douarty, oude Warty, gentilhomme ordinaire de la chambre du

roi, qui fut blessé et amputé, en septembre 1569, au siège de Poitiers.

(2) Jérôme Groslot, sieur de Champbaudoin et de Lisle, bailli d'Orléans, per-

sonnage très important, égorgé à Paris à la Saint-Barthélémy.

(3) Barbi-'r sieur de Francourt, chancelier d.' la Reine. Choisi avec Bèze, après

le massacre de Vassy, pour aller porter au pied du trône les plaintes des réfor-

més. Fut massacré auprès de Coligny dans la nuit de la Saint-Barthélemy.

(4) Brodeau, sieur de La Chassetière, secrétaire des commandements de la

reine, adjoint com.ne négociateur à Jean de Lalia de Beauvoir et à Téligny, après

Moncontour.

(5) Etienne Chevalier, sieur de Prunay [aliàs Des Primes], général de finan-

ces, qui fut du nombre des premières victimes de la Saiat-Barthélemy.

(6) Sans doute Forcalquier,

(7) Guillaume Choisy, sieur de La Jarrie, maire de La Rochelle en 1570,

nommé gouverneur de Marans par Condé, le 10 avril 1586.

(8) Le brave et digne gendre de l'amiral Coligny.

(9) Gentilhomme picard.

(10) Le célèbre jurisconsulte Jean Coras. chancelier de la Reine de Navarre,

puis conseiller au parlement de Toulouse. Il fut l'une des victimes de la Saint-

Barthélemy qui fut exécutée dans cette ville le 4 octobre, près de six semaines

après les massacres de Paris.

(11) Le fameux amiral Rochelois.



134 LE CONSEIL DE LA REINE DE NAVARRE A LA ROCHELLE.

seront rpçeus estre mis es mains du trésorier de l'armée Donné à La

Rochelle, le xx'' jour de juing 1570. »

« Du lundy xvii« juillet, au conseil; la Royiie, Messieurs du Vigen,

de Fors, du Poyet, Compaing, Francourt, Vallier, baillif d'Orléans,

général des Prunes, de Lormoye , lieutenant de Forcalquier,

Choisy, et de Villiers.

" Une ordonnance aux commissaires d'Angoulmoys sur le fet des finan-

ces,... pour laisser jouyr Antlioine de la Croix, ministre de la ParoUe de

Dieu, des fruiclz, proufïis, revenus, esmolumens, pour la présente année, des

prairies de Vautouze et d'Espiuatouze, suyvant le don cy-devant à luy faict

desdits fruictz

« Ung pouvoir au S*" de Languellier du gouvernement de Fontenay et pays

tenus soubz l'obéissance du Roy par Messieurs les princes au pays de Poitou.

Donné à La Rochelle, le xvii juillet.

« Ung mandement au trésorier de Fontenay... de payer 200 liv. par moys

à M. de Languellier, pour son estât de gouverneur

« Une ordonnance par laquelle ladite dame (la Reine) révoque, casse et

adnuUe toutes donations, ventes, aliénations, remises, subrogations et

fermes faictes par aultres que par les commissaires ordonnés par Messieurs

les princes et ladite dame au pays d'Angoulmois, etc.

<f Une missive au S'' de Saint-Mesme (1), pour tenir la main à ce que

dessus.

« Une commission à M" Figallet, advocat, à Poitiers, pour se trans-

porter à Thonnay Charente, et illec, prenant tel adjoint que vouldra, infor-

mer des excès commis tant par les habitans et garnison dudit lieu en la

personne de messire de Regnard et M. de Rlacons, procéder à l'cncontre des

coulpables par les voyes ordinaires. »

(Suivent quelques ordonnances relatives à la vente des sels et des laines.)

« Ung don faict au conseil à René Rouceron, S"" de Grandry, de tous

les rentes, fruitz, prouffilz et émolumens des biens appartenans au S"' de La

Gombaudière, en l'île d'Olleron, pour en joyr comme de sa propre chose,

et ce moyennant qu'il ne pourra demander aucun estât ny gage pour raison

de Testât de gouverneur de ladite isle, dont il a estépourveu. »

Mandements relatifs à des dons faits : à René de Sentis, S"" de Yaumo-

rel, à Pierre Le Marié, « pauvre soldat blessé de coups de harquebuze

devant Rroccage », à M" Claude Mennac, S'' D'E.sftimbre (?) « pour faire ung

voiagc en Angleterre pour le service de la cause, » à Jacques Joubert, S'" du

(l) Saint-Mesme, fait prisonnier à Monconloar; chargé par Gondé, en septem-

bre. 1584, de la direction des travaux du siège d'Angers; gouverneur de Saint-

Jean-d'Angcly en 1588.
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Menrault, des fruits et revenus de la cure de Sigongne (1), près Jarnac;

autres dons à plusieurs capitaines de navires employés au service de la

cause, etc.

« Ung don fel par la Royne, par l'advis du conseil, au capitaine Bars, du

navire où il commande aujourd'huy pour le service de la cause, qui fut et

appartint à (2), papiste fugitif; à la charge de fere la guerre durant

les troubles..., et qu'il ne se poura prévaloir en son particulier dudit navire

qu'après la paix. »

« Du jeudy, xx juillet, au conseil tenu à La Rochelle, Messieurs du

Vigen, de Fors, Fontrailles, Compaing, Francourt, de Vallier, gé-

néral des Prunes, de Lormoye, lieutenant de Forcalquier, Choisy

et autres, présens.

" Une ordonnance par laquelle il est mandé au lieutenant de Bergerac de

vendre les marchandises appartenant à la cause, provenues de prinses faictes

sur mer, au pris qu'ont esté vendues celles de l'admiraulté. »

Mandement pour faire délivrer du sel à Jehan Charpentier, trésorier de

l'artillerie de Messieurs les princes.

« Une sauvegarde à Monsieur de Longueville (3) pour ses terres et sub-

jects de Vouvant, Merevan et Mouilleron.

« Ung passeport accordé au conseil à Amory Bourgongnon et Guillaume

Breticon, eschevins de Nyort, pour pouvoir venir ou envoyer Guillaume et

Louis de La Rivière, François Guischart, Guillaume Sauvageot, et Jehan

Daguère dit l'Evesque, leurs procureurs négotiateurs... ou telles autres

personnes que bon leur semblera, en ceste ville, devant le S'' de Francourt,

ou ceux qui seront par luy nommez, pour y traiter de certain ayde. »

Divers mandements au trésorier, au receveur royal en l'isle d'Oleron et

au Sueur (c'est-à-dire à Le Sueur), pour faire payer des sommes données

par la Reine à plusieurs serviteurs de la cause, notamment au capitaine

Bazille, à Jean Richart, pauvre soldat du Dauphiné, à Mary Benoist, capi-

taine de Provence, du régiment du S"" de Blacons. Ce dernier avait été blessé

àBrouage d'un coup d'arquebuse.

Autre don fait à Jehanne de Saint-Esteven, veuve de 3Iichel d'Ortholye,

sur le droit appartenant « à la cause et à l'admiraulté, » pour la prjse d'un

navire dont le capitaine La Fourcade s'était emparé.

«Du samedy, xxii juillet 1570... Mess^'^ de Fors, de Rosny, Com-

paing, Francourt, Vallier, Choisy, baillif d'Orléans, Villiers, lieu-

tenant de Forcalquier et aultres, présens.

(1) Cigogne, ville à 7 kilomètres de Jarnac (Charente).

(%) Le tîom est resté en blanc.

(3) Fils de Jacqueline de Rohau, marquise de Rothelin. (F. ci-dessus, p. 95.)
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« Il a esté ordonné que les ordonnances cy-devant fêtes par Messieurs

les Princes sur le fet des rançons, seront gardées et exécutées

<< Ung mandement au Sueur (à Le Sueur) pour lever, quicter et descliar-

ger Nicolas 3Iaurac, de l'isle de. Ré, de la somme de C liv. t., à laquelle se

monte la valeur du sel qu'il avait esté contraint de fournir à certains vais-

seaulx anglais, comme fermier des biens de Nicolas Gozy, papiste.

« Ung mandement à La Vallade pour tenir quile Esli.'une Yalimier de la

somme de un xxxl. t., à quoy se monte le sol pour livre sur l'adjudication

à luy fête du prieuré et cure de Raveau, St-Constant et St- (Gervais ?),

situez au pays d'Angoulmoys. »

« Du lundy, dernier juillet 1570, au conseil, i\Iessieurs du Vigen,

de Fors, de Rosny, Compaing, Francourt, bailli d'Orléans, géné-

ral des Prunes, de Lormoye, lieutenant de Forcalquier, de Vallier,

de Villiers, Choisy, Le Blanc, juge de la prévosté de Saumur, et

aultres, présens.

« Ung don fait aux habitans de la relligion réformée d'Angoulesme, par

lequel la Royne , de l'advis du conseil , mande aux commissaires trésoriers

et recepveurs généraulx et particuliers, asséeurs et collecteurs de la somme

de XL'" 1. t., taxée et imposée sur les habitants de ladite ville d'Angoulesme

de tenir quittes et deschargez ceulx de ladite relligion de ce à quoy se

pouroyt monter leur part et cotitté de ladite taxe sur eulx faite, et de la-

quelle ladite dame veult et entend qu'ils n'en soient aucunement poursuyvis

ne recherchez »

Don fait au capitaine Doultre, maistre d'artillerie, en considération de ses

services.

Dons faits à Sanson, « pauvre soldat, pour luy ayder à se faire panser

d'un coup d'arquebuze qu'il a eu au bras », et au capitaine La Porte, du

régiment du S"" de Blacons, « pour luy ayder à payer les chirurgiens qui

l'ont pansé d'un coup d'arquebuze qu'il avoyt à une jambe. »

« Du premier jour d'aoust 1570, au conseil tenu à La Rochelle, la

Royne séante; Messieurs du Vigen, Fors, du Cbailar{1), Com-

paing, Francourt, de Lormoye, Choisy, de Villiers, de Vallier,

lieutenant de Forcalquier, Le Blanc, et aullres, présens.

« Sur requeste présentée par Gaspart de Lespée aux lins d'avoir rembour-

sement de Lvii boisseaux de bled à luy pris et mis dans le chasteau de

Maran, a été ordonné... que ledit de Lesnée sera payé et remboursé, etc.

« Ung mandement aulx commissaires et recepveurs establis sur le sel es

isles pour délivrer du sel aux canonniers depultez pour l'artillerye mise es

sièges, dressez en Guyenne et dans la Carraque....

(1) Commandait un régiment à la bataille de Moncontour.
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« Une main levée à Jehan Archambaalt l'aisné, demeurant au chasteau

d'Olleron, de tous ses biens en faveur qu'il est de la relligion.... »

Mandement au receveur établi aux îles de Brouage, I\Iarennes et Oleron

pour payer diverses sommes provenant « de la vente du sel qui se fait

maintenant pour la cargaison de la flotte des Allemands qui sont en

Brouage. -

« Du jeudy, iii*^ aoust, au conseil tenu à La Rochelle, la Royne,

Mess" du Vigen, Fors, du Chailar, Corapaing, Francourt, de Lor-

moye, Choisy, de Villiers, de Vallier, lieutenant de Forcalquier, Le

Blanc, et aultres, présens.

[Diverses délibérations de la même nature que celles ci dessus. ]

Le verso du dernier feuillet a été gâté par l'humidité.

[ÏIÉDAILLES FRAPPEES EN IHOHNEUR DE LA SAiNT-BARTHELEIflY

A LA MONNAIE ROYALE DE PARIS.

15?3.

Dans notre cahier de décembre 1852 (t. I, p. 240), nous avons donné la

médaille frappée à Rome par ordre du pape Grégoire XÎII, en l'honneur de la

Saint-Barthélemyetpourconsacrer la mémoire de ceglorieuxévénementde son

pontificat. Ayeclefac-simlle, nous en avons donné une description emprun-

tée aux NiMisMATA PoNTiFicrM du jésuite Philippe Bonanni, ouvrage classi-

que publié à Rome en 1689, 2 volumes in-folio. Nous disions à ce propos :

« Oti a nié et on nie encore aujourd'hui avec assurance l'existence de

cette fameuse médaille. »

Eh bien! voici ce qu'imprimait l'autre jour, à la première colonne de sa

première page, en guise de premier -Paris et sous la rubrique du 28 avril

1854, un des savants rédacteurs du journal I'Univers, Union catholique :

« Le Buhcark, l'un des organes les plus accrédités du protestantisme an-

« glais, parait à Edimbourg et a pour rédacteur en chef le Rév. docteur

« Cuningham, principal du New Collège... C'est un des puissants moyens

« qu'à ra;de de ses immenses ressources le protestantisme anglais sait

« mettre au service de l'erreur... Le Bulwark est enrichi de gravures des-

« tinées à rehausser l'intérêt du texte et à frapper l'imagination... et parmi

« les dessins qui émaillent ses pages, on a placé le fac-similé d'une pré-

« TENDUE médaille frappée à Rome en commémoration de la Saint-Barthélémy,

« sur laipielle on lit : Uganottorum strages, 1572... »

Nous avons mis en saillie le mot prétendue. Que pourrions-nous dire de
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plus? Nos lecteurs savent à quoi s'en tenir sur les moyens que certaines

feuilles savent mettre au seroice de la vérité; la question est entre le véri-

dique jésuite Bonanni et son contradicteur Mais sans doute les lecteurs de

Y Univers n'en savent pas autant, et l'on peut juger de quelle vertueuse in-

dignation ils ont dû être saisis en apprenant que le Bulwark se permettait

d'inventer de telles horreurs, qu'il avait poussé la perversité jusqu'à ima-

giner une médaille à l'efBgie d'un pape et commémorative du massacre pu-

rement politique, comme cliacun sait, dont le roi de France assuma seul la

responsabilité en 1572! Ajoutez à cela que le rédacteur AtV Univers {\)^q.

plaint aussi de ce que le Buhoark étale aux yeux de son public « des moines

« gras et ventrus se livrant à tous les crimes; des caricatures des cérémo-

« nies catholiques romaines ; des papes fouettant les rois , des cardinaux

" empoisonnant les papes , des évêques se donnant la distraction de faire tor-

« turer les gens; des instruments et des supplices de l'Inquisition, des hé-

« rétiques dans les flammes, des religieux attisant les bûchers, et enfin le

('
fac-similé de wXte prétendue médaille... » On voit sur combien de chefs

le Bulwark est répréhensible ! combien il méconnaît et fausse à plaisir l'an-

cienne histoire de l'Eglise romaine! Où donca-t-il pris en effet ces papes, ces

cardinaux, ces évêques, ces religieux, coupables de pareils méfaits? Où cela

s'est il jamais vu? Tout ce que nous pouvons dire , c'est qu'il a fort bien pu

prendre des moines, voire même des papes, gros et ventrus, dans le même

répertoire où se trouve la prétendue médaille. Il n'a eu qu'à ouvrir les mé-

daillers authenii(pies des saints pontifes ou seulement à feuilleter les N%t,-

mismata de Bonanni. A commencer par 3Iartin V {Queni créant adorant) et

Paul II (Solum inféras plus bellatur pastor), on y rencontre une assez

belle collection d'échantillons de cette espèce de gros poupards à face hu-

maine, qui, à part même le préjugé huguenot, inspirent tout autre chose que

le respect et feraient véritablement douter que Dieu ait créé l'homme droit

,

ainsi que l'a dit cet ancien poète, pour que son visage (os sublime) contem-

plât le ciel !

Mais laissons les amis de la papauté, aveuglés par ses rayons, nier la mé-

daille de Grégoire XIII (2) et le tableau du massacre de Paris commandé par

(1) M. Léon Aubineau.

(2) S'il était besoin de corroborer !a vérité même, nous ne manquerions pas

de iireuves conrordantes. Ainsi , nous trouvons dans L'Estoile, qui, parmi ses

curiosités, colligeait aussi drs médailles, la mention suivante :

« Lundi, RO,)uin 1618. Je renrontrai par hazard, sur un fondeur oi"!! nous étions

allés, M. Courlin et moy, le plomb delà pièce que le pape Grégoire XllI fisl faire

à liome, Tan 157-2, à la Sainl-Barlholeniy, puur approl)alion et cougratulaiion

du massacre fait en ceste journée à Paris et dans toute la France, '.es hugue-
nots. Le portraict du pape, avec son inscription, y est d'un costé, et de l'autre,

au revers de ladite pièce, y a un ange figuré, tenant d'une main la croix, et de
Vautre une espée, avec laquelle il tue et assassine force gens, et y a escrit :

Ugonotorum strages. 1572. »
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Sa Sainteté au célèbre Vasari ; laissons-los nier ou habilement expliquer, s'il

se peut, cette inscription : « Le Souverain Pontife approuve le meurtre

de Coligny, » et la procession d'actions de grâces à l'église Saint-Louis-

des-Français, et le panégyrique prononcé par Marc Antoine Muret, le 10 des

kalendes de janvier '1573, en présence dudit très saint Père. (Bull., 1. 1,

p. 242.)

Aujourd'hui nous reproduisons deux autres de ces infâmes monuments

,

qui ont transmis jusqu'à nous le témoignage officiel de l'effroyable assas-

sinat politique et religieux du 24 août 1572. « Excidat illa dûs œvo ,
»

avait dit le président Christophe de Thon ;
" puisse la mémoire même de

ce jour néfaste être abolie! Tel avait été le cri des honnêtes gens. Mais

Dieu n'a pas permis que ce vœu s'accomplit : les gens du pape et les gens

du roi ont pris soin de graver leur chef-d'œuvre sur le bronze et d'en fixer

la hideuse empreinte dans la mémoire des hommes. Voici ces sanglants

trophées (1) :

On litce qui suit dans les Mémoires de tEstât de France sous Charles IX,

t. I, p. 386, Edit. de 1578 :

Le nriercredi troisième de septembre, un nommé Favier, général

des monnoyes, présenta au Roy deux sortes de médailles faites en

mémoire des massacres, dont la description est comme le discours en

a esté imprimé. Pour donques remarquer (dit ce médailleur), à l'exem-

ple des anciens monarques en médailles l'oppression de Gaspard de

Colligny, naguères Amiral de France, et de ses complices, et en laisser

tesmoignage à la postérité, la médaille populaire contient la figure

du Roy Charles neufvième , séant en son throsne royal, tenant son

sceptre en une main, et l'épée nue en l'autre, à l'entour de laquelle

est la branche de palme, dénotant la victoire, avec couronne close en

(1) Ces médailles, d'une grande rareté, nous sont communiquées par M. Ath.

Coqiierel fils, qui les a héritées de son oncle, Ch. Coquerel, l'historien des Eglises

du Désert,
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son chef, ayant sous les pieds les corps morts de ses rebelletî. Le dicton

en la légende ou circonférence porto : Yiuti s in rebelles. Au revers

d'icelle sont les armoiries de France, avec les deux colonnes, et la

devise de longtemps prinse par le Roy, accommodée au fait : Pietas

eXcitavit jisTiTLVM. Sur CCS deux colonnes y a deux chapeaux d'oli-

vier, signifiant la pai\ obtenue par la subjuguation des rebelles, et

auprès deux branches de laurier, pour triomplie de victoire. Outre

s'est rencontré par juste compassemeut la lettre T droitement sur la

couronne, signe salutaire représentant la croix de nostre Seigneur

Jésus-Christ, et aux Hébrieux consommation , comme leur lettre fi-

nale, telle que nous espérons à ce coup de la secte nouvelle. La croix

(de papier) aussi fut comme vraye enseigne des militaires en l'Eglise

chrestienne (papale) portée toujours depuis ce 24« jour d'aoust, pour

signal es chapeaux des bons (meurtriers) catholiques, et vrays sujets

du Roy (de la tyrannie), comme Ezéchiel la vit marquée par l'ange

es fronts des fidèles. Mais il y a autant de convenance entre le Thau

des Hébrieux et la croix de papier, que portaient ces bons catholiques,

qu'entre un chrestien et un massacreur.

L'autre médaille à l'antique contient l'effigie du Roy, exprimée

près du naturel, avec ses armes et dicton françois : Charles IX homp-

TEiR PEs rebelles, LE 24 AOiST 157*2. Au revers de laquelle est figuré

Hercule, couvert de la despouillc du Lyon (mais il falloit aussi à cest

Hercule une peau de renard), sa massue ferrée en une main, et le

flambeau ardent en l'autre, par le moyen de quoy il déffait l'hydre à
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plusieurs testes : de laquelle, pour autant de testes abattues, il en re-

naissait d'autres, représentant la faction d'iceux rebelles, laquelle,

pour plusieurs de leurs chefs occis, n'a laissé de se refaire, et trois

fois renouveller la guerre et attenter ceste clandestine pour la qua-

trième. (Mais à l'exterminer, outre le fer et le feu, l'eau et le cor-

deau, adjoutés au bord de la pièce; y ont servi d'instruments.)

On voit que la descripiion contemporaine qui précède ne se rapporte pas

exactement à nos deux médailles, soit pour ce qui concerne la légende en

français (celle de la face de notre grande médaille est en latin), soit pour le

revers de la petite, qui n'a pas pour sujet les deux colonnes, ni pour légende :

Pietas excilavit Justitiam. Il s'agit donc là ou d'une troisième médaille ou

d'exemplaires spéciaux, dont quelques parties auraient été modifiées. En

effet, Alex. Lenoir reproduit le revers de notre petit modèle comme étant la

face d'une même médaille ayant pour revers les armes de France groupées

de deux colonnes triomphales couronnées de lauriers. {Musée des Monum.

franc. ^ in-8"; Paris, 180.5; t. IV, p. 18, grav. n° 561.) Il décrit ainsi la face

(revers) que nous avons sous les yeux : « D'un côté on voit ce monstre

(Charles IX) revêtu de ses habits royaux, assis sur son trône, tenant de la

main droite une palme, une épée, et de la gauche la main de justice, en

forme de sceptre; il foule aux pieds les victimes de sa scélératesse. On y

voit aussi plusieurs têtes tranchées, parmi lesquelles on remarque celle de

l'amiral. C'est peut-être beaucoup dire, mais il est en effet fort possible que

le graveur ait eu l'intention de désigner, parmi ces corps mutilés, la plus il-

lustre victime des matines parisiennes. — Les mots virtus in rebelles

(vaillance contre les rebelles; semblent bien caractériser le rôle que le roi s'at-

tribue à lui même dans le drame à l'exécution duquel il présida. Il put dire

après, comme en une autre circonstance il avait dit : " Ai-je pas bien joué

mon rollet ? "

L'inscription qui entoure " l'Hercule vainqueur de l'hydre • : Neferrum

temnat, simul ignibus obsto (si le fer n'y suflSt, j'y porte aussi les flammes),

cette inscrii>tion est la glorification même des bûchers venant achever l'œu-

vre du poignard. Lenoir ne parait pas avoir connu cette médaille ou l'avoir

eue à sa disposition (1).

Au sujet lie l'emblème des deux colonnes et de la devise qui l'accompa-

(1) Dans les notes de son Armoriai genevois (2* partie), M. J.-D. Blavignac ne

signab aussi que la plus petite de nos médailles, telle que nous la reproduisons,

face et revers (n" 60 j. Voir les Mémoires de la Société d'Hist. et d'Ardiéol. de
Genève, t. VII, p. 126. — En 1737, M. Thélusson fit pn'sent de cette même mé-
daille, avec l'inscription Virtus in rebelles, à la Bibliothèque de Genève, iliist. et

descript. de cette Bibliothèque, par le prof. E,-H. Gaullieur, in-8% Neuchatel,

1853.)
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gnait : Piété et justice; au sujet de cet emblème et de cette devise adoptés

par le plus faux des princes, nous rappellerons ici le mémorable sonnet qu'ils

avaient inspiré à Pierre Hamon, de Blois, ancien maître à écrire de Ctiar-

les IX et secrétaire de sa chambre :

SIRE, on voit bien en vous, sans voir vostre devise,

Un amour envers Dieu et envers Féquité
;

Et si vostre vouloir estoit exécuté.

Je crois qu'on changerait de Police et d'EoLisE.

Mais puisque votre peuple encore Dieu mesprise.

Vu qu'il a en horreur la pure vérité
;

Puisqu'au lieu de Justice on fait Iniquité,

Et que vos justiciers jugent tout à leur Guise;

SIRE, pardonnez-moi si je dis rondement,

Que vous ne pouvez pas encore bonnement

Porter ce litre beau, « Piété et Justice, »

Si vous ne réformez du tout premièrement

La grande Idolâtrie et le grand Parlement,

L'un pour I'Impiété, l'autre pour I'Injustice.

Cette éloquente apostrophe était de ces crimes qu'on ne pardonne point.

Pour avoir ainsi osé exhorter le Roi à la réformation de l'Eg ise et de l'Etat,

Hamon méritait un châtiment exemplaire. Pris à l'improviste en sa maison

du faubourg Saint Germain-des-Prés, pendant que Cliarles IX était à Metz,

il subit le martyre à Paris, « non sans grand l'egret de plusieurs gens de

« bien et resjouissance des contraires » (l)... Que n'a-t-on frappé alors une

médaille à la monnaie royale ? On a manqué là une belle occasion de

mettre aussi en relief la Piété et la Justice l

Et maintenant, il y a des gens qui nient les faits avérés, gravés sur le

bronze, des gens qui, mis au pied du nmr, se retournent et vous disent :

« Après tout, qu'est ce que cela prouve?»—Cela prouve d'abord une première

cliose bonne à montrer, savoir : qu'on ne saurait les en croire sur leur pa-

role. Ensuite, pour le cas de laSainl-Barthélemy, dont il s'agit, cela prouve

que la règle de droit criminel isfecit eut prodest n'est pas, quoiipi'on en

dise aujourd'hui, applicable seulement à la cour de France; elle n'était pas

(1) Hist. des martijrs de Crespin, liv. X. Ed. in-fol. de 1619, p. 775.
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seule apparemmont à profiter du coup, et si la pointe du poignard frappa à

Paris, la poignée était à Rome on sait en quelles mains. Les Audin viennent

nous dire, en parlant de la médaille frappée par Charles IX, ({ue << la légende

« de cette médaille suffirait pour démontrer que la Saint-Barthélémy fut un

« crime tout politique (1). » Et les Aubineau allèguent que la médaille de

Grégoire XIII est une fiction ; ils affirment que cette prétendue médaille

n'a point été frappée à Rome, que Rome en est parfaitement innocente....

Cela peut être bon pour les Audin et les Aubineau ; mais le vieux tra-

ducteur de la relation du gentilhomme italien Capilupi savait ce qu'il di-

sait, lorsqu'il écrivait ces trois lignes : « Quant à la vérité de l'histoire,

« y a-t-il lieu au monde auquel ayent esté mieux cogneus les plus grands

« secrets de cette tragédie que Rome, en laquelle et pour laquelle il se peut

« dire que le tout s'est entrepris et exécuté? » Oui, certes, et l'auteur du

vieux pamphlet, qui dès longtemps a le mieux dévoilé les causes et les agents

de cette monstrueuse machination de la Saint-Barthélémy, l'auteur du Toc-

sin contre les massacreurs et auteurs des confusions en France ne s'y

était point trompé non plus (i) ! L'une et l'autre des médailles que nous avons

reproduites ont leur signification inscrite dans ces deux légendes : Firtus in

rebelles, — Ugonotoruni stroges. L'une, c'est la raison d'état; l'autre,

c'est la cause efficiente: Rome combinant avec Madrid, pour agir sur Paris,

et poussant le roi de France à égorger ses sujets, parce qu'elle doit y trou-

ver son compte dans regorgement des huguenots. Certes le coin de la mé-

daille qui porte l'effigie du pape Buoncompagno a pu être préparé avant celui

même de la médaille de Charles IX !

LETTRE INÉDITE DE JULES DE BELLEVILLE LAHGUILLIER

A LORD BURGIILEY

GRAND THÉSORIER D'ANGLETERRE.

1573.

Jules de Belleville, gentilhomme du Poitou, connu dans l'histoire sous le

nom de Languillier, est un de ces fiers courages et de ces nobles caractères

que la cause de la Réforme française compta à son service sous les derniers

Valois. Il se signala à la bataille de Saint-Denis et à Pont-sur-Yonne, en 1567,

prit une part active à la troisième guerre de religion, fut fait prisonnier à

Jarnac en 1369, et, rendu à la liberté, combattit encore en Saintonge sous

(!) Hist. de la Saint-Barthélémy, pa.r Auô.\n.ln-8''.'Pa.vis, 1829, p. 3C1.

(2) Ce pamphlet, de 251 pages in-8% parut sous la rubrique de Reims, li»79.
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les ordres de Lanoue. En 1570, il devint gouverneur de Fontenay. A la Saint-

Barlhélemy, il se retira à La Rochelle, et, Charles IX lui ayant ordonné d'en

sortir, il lui ht une réponse pleine d'une respectueuse fermeté, que La Pope-

linière nous a conservée. « Ce zèle courageux, dit la France protestante,

en présence de tant de défections honteuses, devait plaire aux intrépides Ro-

chellois, qui, eux aussi, se préparaient à résister aux bourreaux de leurs

frères. Languillier paraît avoir joui en effet auprès d'eux d'une haute consi-

dération. » En janvier 1373, ils le choisirent avec Vincent Mayrcau pour aller

solliciter le secours delà reine Elisabeth , voyage qu'ils accomplirent hardi-

ment, mais sans succès. La reine était, comme ledit de Thou, sous le charme

des paroles arthicieuses du comte de Retz

Voici une lettre écrite par Languillier à lord Burghley, sous l'impression

même des massacres de la Saint-Barthélémy, et qui se rapporte à une pre-

mière tentative faite au nom des Rochellois auprès de la trop incertaine

Elisabeth. Nous en devons la communication à M. G. Masson.

Lettre de Languillier à Lord Burghley.

(Bristish Muséum. Mss. Lansdowne, in-fol. 14)

Monsieur, la grandeur de nos wiisères et affligée conditioa randue

très insigne par une déloyale et tyrannique trahison et assacinement

commancé es personnes de nos chefs et plus signalez seigneurs, et

depuis continuée en l'endroist de toutes espèces de personnes faisant

proiïession de l'Evangille, a estandu sa pitoyable mémoire en tant de

lieux que en aurez bien d'ailleurs esté adverty ; mais d'autant que le

faict nous touche de plus près et que ayans eu retraicte pour nostre

seureté dans l'ancinte de ceste ville de La Rochelle, oîi unanimement

nous associans avec les bourgeoys et habitans d'icelle, nous, dis-je,

ce peu de noblesse et de gens de guerre qui avons évadé la cruelle

exécution des bourreaulx de nostre roy tiran, pour pourvoir à plus

grande seureté que nos débilles forces ne nous promettent, avons

avecq très grande conliance appuyés sur l'équité de notre cause, eu

recours à la bonté naturelle de la très illustre Reyne, et pour luy

faire entendre plus particulièrement i'estat de nos affaires, délégué

Monsieur de Pardaillon, lequel ensemble avons chargé, vous en ayant

amplement communiqué, vous supplier de nostre part y interposant

votre auctorité et usant de vostre faveur non encore jamais denyée

aux affligez courans mesme fortune que nous pour si juste party, nous

estre aydans envers Sa Majesté k ce que resantions le secours de sa
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bénignité en nostre plus extrême nécessité. Ils mont pryé vous en

esciipre en mon nom, tant parce qu'ilz me défèrent beaucoup, que

sçacbans mesancestres avoir leur extraction antienne de l'Angleterre,

ou au service de la couronne, ont esté employez en bonnorables et

grandes charges. Ils ont pancc ma lettre en avoir plus d'accès en

vostre endroict, veue aussi l'inclination naturelle dont la réputation

s'estant jusques à nous que avez du party de la religion pour lequel

sommes si cruellement traictez, suyvant laquelle si resantons vos fa-

veurs en cest eudroict vous obligerez ung bon nombre de gentilzhom-

mes et honorables bourgeoys à vous raiidre service, lequel pour mon

particiilier, je vous offre bien humble, priant Dieu qu'il vous donne.

Monsieur, en santé très longue et heureuse vie.

De La Rochelle, ce xxii oct. 1572.

Votre très humble serviteur

LANGUILLIER.
Au dos : A Monsieur,

Monsieur de Burghlé, grand trésorier d'Angleterre.

BILLET INEDIT DE IHEODOBE DE BEZE

A JACOB GRYi\KE.

1595.

Autant que faire se peut, nous cherchons, suivant le précepte, à mêler

dans notre recueil de documents le sévère et l'agréable. En voici un dont

nous devons la communication à M. 5. Bonnet, et qui nous paraît devoir

plaire à nos lecteurs. Il est de ce genre tempéré que les anciens maniaient

avec tant -de bon goût et de grâce , et que n'ont pas ignoré non plus leurs

disciples du siècle de la Renaissance.

L'église de Bàle a compté parmi ses ministres les plus distingués Jacob

Grynée, petit-neveu du célèbre humaniste Simon Grynée, l'exécuteur testa-

mentaire d'Erasme, l'ami de Bucer, de jlélanchthon et de Calvin. Théodore

de Bèze entretenait avec lui une correspondance intime, et les Archives ec-

clésiastiques de Bàle possèdent environ deux cents de ses lettres, qui em-

brassent les dernières années du XVl'' siècle et répandent une vive lumière

sur l'histoire de la Réforme française dans cette période décisive qui précéda

l'abjuration de Henri lY et la promulgation de l'Edif de Nantes (I). Elles

(1) C'est à ce pn'cieux dépôt
, placé sous la direction aussi bienveillante qu'é-

clairée de M. Tantistes Bourchurot, que M. Bnnnet avait également emprunté une
intéressante citation (V. Bull., t. I, p. 40,?;o/e).

10
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éclairent en même temps d'un jour nouveau les dernières années de Théo-

dore de Bèze. Elles nous montrent ce noble et doux vieillard, ce patriarche

des Eglises réformées, dans l'attitude imposante et recueillie qui sied si bien

à son rôle, déplus en plus détaché des affaires humaines et n'aspirant plus

qu'au repos, mais toujours entier d'esprit et de mémoire « pour le regard

des choses célestes et des bonnes lettres, » comme le témoignait avec admi-

ration, en 1603, le savant Casaubon (/'. Bull., t. II, p. 289, 290).

Le billet à Grynée qu'on va lire répond parfaitement à l'idée qu'on se fait

caractère de Bèze; dans ce que nous avons déjà publié de lui, nous en

avons vu les côtés graves et élevés; par un contraste plein de charme, nous

allons en voir ici le côté gracieux, la naïve simplicité et l'annable enjouement.

Il y a quelque chose de touchant dans ce petit tableau, qui a pour point de

départ le plus humble détail de la vie ordinaire, — quelque chose qui rap-

pelle à la pensée une des images les plus douces et les plus frappantes de

l'Evangile: « Jérusalem, Jérusalem!... combien de fois ai-je voulu rassembler

tes enfants comme une poule rassemble ses poussins sous ses ailes.... l»

(S. Matl. XXIII, 37.)

Théodore de Bèze à Grynée.

Aujourd'hui, jour de saint Jean-Baptiste, et soixante-dix-septième

anniversaire de ma naissance, ma vieille servante m'a annoncé à mon

réveil qu'une poule que nous avions cru perdue depuis qu'elle avait

été achetée, il y a de cela un mois, a reparu tout à coup dans la basse-

cour, avec une escorte de quinze beaux poussins. Vous voyez par ce

détail familier comme j'en use sans façon avec vous. J'ai rendu grâces

de cet accroissement de richesses à l'Auteur de tout bien, et j'y ai vu,

(vousledirai-je?) — sans pour cela me croire coupable de supersti-

Theodorus Beza Grynseo.

(Archives ecclés. de Bâle. Epislolœ virorum erud. Sect. XVI, t. H, p, 220)

Autographe.

lllucescentedie meo natali septuagies sexcies reverso, qui est junii vicesimus

quartus, Johanni BapUstae sacer, mihi evigilanli nunciavit ancilla (Vide qiiani

familiariler tecum agam!) gallinam uno prius mense emplam et quara statim

amissam crcdidiinus, ex insperato cuin quindecim vegetis pullis in corte appa-

rere. Ejo de hoc etiam fructu gratias Deo boaorum omnium auctori. linmo
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tion_, — le présage dé quelque faveut- spéciale pour l'arinée qui

commence. J'ai même composé à ce sujet une épigramme, et je \ous

l'envoie, afin de ne pas vous laisser étranger à ces légers délassements

de mon esprit.

Une poule achetée au prix de dix sols

Me donne en un mois quinze petits poulets.

Et moi, ô Ctîrist plein de bénignité, quels fruits t'ai-je donnés,

Pendant les soixante et dix sept années que j'ai vécues jusqu'à ce jour?

Et pourtant, queMribut ne devait pas te rapporter ce cliamp

Que tu as payé si cher, et cultivé de tes mains depuis un si long temps,

Cette âme, hélas! dégénérée, mais non à ce point

t)e renier son divin Auteur et sa céleste origine!...

Pardonne, Seigneur, et accorde une seule grâce à mon humble prière :

Sois pour moi comme la poule, et que je sois comme un de tes poussins!

Du 24. juin 1595. Votre ami,

THÉODORE DE BÈZE.

omen alicujus in annum venturum boni , et quidein sine superstitione, accepi.

Immo etiam epigrammatis occasionem inde arripui, quod ad te mitto ut te mea-

rum quoque nugarum paiticipera faciam :

Ter quinos Gallina mihi dédit unica puUos

Mense uno , dénis assibus empta prius.

Ast ego septenis decies, sexque insuper anriis

Quos retuli fructus, Christe bénigne tibi?

Ah ! quam non quales tibi reddere debuit eraptus

Tarn care, et tanto ternpore cultus ager!

At non dégénères prorsus, seseque negantes

Divini atilatu numinis esse satos.

Sed quorsum hsec? unum hoctribuas, peto, Christe, roganti :

Sis gallina mihi, sim tibi puUus ego !

xxiY junii 1595. Tuus BEZA



LES DEUX TEIflPLES DE L'ÉGLISE RÉFORWÉE DE PARIS

sous l'ÉDIT de NANTES.

LE TEMPLE D'ABLON (1599-1606).

(Suite.)

I^ettres île Blenri IV et du tîiic tle l<a Force. —Profession
de foi €l'un cordelier.

Avant de poursuivre pe travail que nous avons entrepris sur les deux

temples de l'Eglise réformée de Paris sous l'Edit de Nantes, nous complé-

terons ici notre chronique du temple d'Ablon (/; t. I, p. 2o0 à 288) par

quelques documents intéressants qui nous avaient échappé. Ce sont 1° quatre

lettres, dont une de Henri IV et trois du duc de La Force, dans lesquelles

il est question de la cène célébrée à Ablon ;
et 2° une de ces brochures du

temps, devenues si rares, qui conlient de précieux détails sur l'un des faits

mentionnés dans le Journal de l'Esloile et que nous avons rapportés. Quant

à la charte d'établissement du culte réformé à Ablon, les Lettres patentes

du 14 décembre 4599, que nous avons signalées aux recherches de nos

amis {Ibid, p. 251), nous n'avons encore jpu parvenir à les découvrir ni à

en trouver d'autre trace que la mention de l'abbé Lebeuf.

En racontant, d'après les OEconomies roijales, le très curieux incident

où l'on voit comment, en 1603, les voyages de Sully « sur les rivages de

la Seine, à 4 lieues de Paris, » lui valurent, en plein conseil, une piquante

apostrophe de son bon ami et collègue Brùlard de Sillery, nous avons dit

(jue ce passage était le seul où nous eussions rencontré un trait relatif à

notre sujet. Mais en voici un autre, et qui est bon à citer, puisque c'est

une lettre même du Roi.

C'est à l'époque où Henri IV constata la trahison dont le nommé Lhoste^

filleul et commis principal de Villeroy, se rendait coupable en livrant les

secrets d'Etat aux agents de l'Espagne. En partant pour Fontainebleau, où

il allait faire « ses dévotions des fêtes de Pâques », Henri avait ajourné tous

ses ministres à la semaine de Quasimodo. Mais « dès le vendredi saint, »

Sully recevait la lettre suivante de sa main :

A M. de Rosmj.

Mon amy, j'ay desjà de longtemps quelque chose en la fantaisie

qui m'a travaille l'esprit depuis trois jours plus qu'il n'avoit encore

faict, c'est touchant une desloyauté qui se commet en mes piinci-
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pales affaires, à laquelle je vouldrois bien essayer d'apporter quelque

remède; mais ne le voulant entreprendre sans vous en avoir commu-

niqué
, parce que vous avez esté le premier qui en avez soupçon

quelque chose lors de vostre voyage en Angleterre, je vous prie ne

manquer pas de me venir trouver dès le jour de Pasques, si tost que

vous aurés faict la cène à Ablon, où je donneray ordre qu'il se trou-

vera des chevaux de poste tout prests, car estant quasy tout seul en

ce heu, j'auray plus de moyen de discourir avec vous sans estre im-

portuné de personne. A Dieu, mon amy, que j'aime bien. De Fontai-

nebleau, ce jeudy absolu. HENRY.

Ce jeudy absolu, c'est le jeudi saint. Cette année-là, 1604, Pâques tom-

bait le 18 avril. Nous avons vu par le Journal de L'Estoile que Rosny était

déjà, le dimanche précédent, à Ablon, et qu'il avait tout à la fois assisté au

prêche et « fait le pain béni » à la paroisse catholique romaine de Saint-Paul.

Alors que le prêche d'Ablon n'existait pas encore et que l'Edit de Nantes

existait à peine, le culte réformé était célébré par tolérance à Paris même,

chez Madame Catherine, sœur du Roi. (F. t. II, p. 269.) Le 25 décembre

4598, le duc de La Force écrivait à Madame la duchesse de La Force (Char-

lotte de Gontaut-Biron), sa femme :

Nous avons fait cejourd'hui la Cène chez Madame, avec fort grande

compagnie, nos trois enfants y ont aussi communié. Dieu merci. Je

crois qu'il y a ici plus de trois cents gentilshommes de la religion;

il y a fort longtemps que la cour ne fut si grande.... {Mém. du maré-

chal duc de La Force, t. I, p. 301.)

Trois des lettres ultérieures du duc {Ibîd., pp. 387, 388, 422) font men-

tion d'Ablon, avec quelque détail. Les voici par extrait :

A Madame de La Force.

.... Nous fîmes hier la Cène à Ablon; il y avoit une très belle as-

semblée de plus de quatre mille personnes; j'y ai mené nos six en-

fants; Masdurant (I) fit la Cène avec les autres grands; M. et Ma-

dame de Rosny y estoient, et nous donnèrent à dîner à M. de Rohan

et à moi. M. de Laval recherchoit sa fille, mais cela est rompu; l'on

(1) Charles de Caumont, seigneur de Masdurant, était le quatrième de ses fils
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croit qu'il se fait catholique, il ne se trouva p^s à rassemblée (!)..• ^
Saint-Germain^, ce 28 décembre [1C04].

A la même.

.... Madame de Rohan a pris son chemin d'Orléans à Âblon, où la

Cène se fait encore aujourd'hui, afin d'y participer, et sera ici à ce

soir avec madame la duchesse des Deux-Ponts, sa fille, qui est mariée,

et mesdemoiselles de Rohan ses autres filles. Il me tarde bien que je

ne les voie, car il m'est dit tant et tant de bien de tous côtés de la

jeune, et tous nos amis font tant de cas de ce parti que je ne vous

puis taire que je n'y aie de la passion (2). 4 Paris, ce 2^ de janvier

À la même.

.... j'ai eu ces deux jours de fête tous nos petits ; croyez que nous

faisions beau ménage; au reste, il y a quelques jours que je les fis

apprendre à danser, c'étoit à qui mieux mieux à répéter leurs passa-

ges; nous vous avons bien souhaitée ici et la grande sœur. Je n'ai

point voulu laisser aller nos enfants à Ablon faire la Cène, parce

qu'elle se fait encore dimanche, et j'espère que nous irons tous en-

semble.... A Paris, ce 26 décembre [1605].

L'Estoile dit en soiji J,o,uvnal, à la date du 29 mai 1605, : « yncordelier-

« du çouven^ de Paris, nommé Bertrand Dt^vignon
,
jeta le froc aux oçtifcs,

• et fit profession de la religion à Ahloû. » Cette mention n'est pas seule-

ment laconique, elle semble quelque peu ironique et dédaigneuse. Mais la

bonne rencontre que nous avons faite d'un petit livret relatif à cette con-

version montre que la cérémonie qui eut lieu à Ablon, ce jour de Pentecôte

1605, n'était pas vaine; car un vrai fidèle avait frappé à la porte de l'Eglise

évangélique et le petit troupeau s'était enrichi d'une bonne brebis de plus.

Voici le titre de notre livret :

(1) Ç.uy de Colignv, comte de Laval, petit-iils de d'Andelot, frère de Tarairal

Coligny, étuil alors âgé de 20 ans. Il abjura en effet, et mourut le 30 décembre
1-60^. En lui s'éleignit la branche d'Audelot.

(2) Il rechercha en elfet la main de Mademoi?elle de Rohan pour Armand.
Nompar de Caumont, l'aîné de ses fils; mais celte ail ance ne se fit pas. Le baron

de ila Force épousa, en 1608, Jeanne de La Uochefaton, dame de Sav.'ille, riche

héritière de Sainlonge, remarquable par sa beauté et .sa piété. Leur tille devint,

eal653j la femme du célèbre vicomte deTurenne.
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DÉCLARATION de Bertrand Avignon,

Nagiières de l'Ordre qu'on appelle des Cordelliers estably en la ville

de Paris, bachellier en première licence, et présenté le premier

dudict Ordre en la Faculté de Théologie et Sorbonne. Par laquelle

il déduict les raisons qui l'ont meu de quitter la Religion Romaine

pour embrasser la vérité de l'Evangile.

Faicte à Ablon en rassemblée des fidelles de l'Eglise de Paris, le

dimanche de May, jour de la Pentecoste, 1605.

Imprimé l'an de grâce M.DGV.

[Sans nom de lieu. In-8" de 35 pages.]

Bertrand Avignon , ou d'Avignon , était seigneur de Souvigné. Il devint

pasteur de l'Eglise de Rennes; il fut, en cette qualité, député de la province

de Bretagne aux synodes nationaux de Privas, en 1612, et de Cliarenton,

en 1623. Nous croyons devoir donner ici quelques extraits de l'exposé fait

publiquement par ce « cordelier jetant le froc aux orties,
«^^
après l'avoir

porté durant dix-sept années. Qu'on lise ce remarquable manifeste d'un

cœur sincère et d*un esprit convaincu, et qu'on nous dise si le jour oii

l'assemblée huguenote qui se recueillait (comme on parlait alors) au petit

temple d'Ablon, procéda à la réception d'un tel frère, qu'on dise si ce jour

ne fut pas un beau jour pour elle et digne d'une marque spéciale dans ces

notes éparses que nous rassemblons pour faire revivre son souvenir.

% i k iNsi que le devoir d'un bon et soigneux laboureur est

^ /% ^ non-seulement de bien ensemencer ses terres, mais

^ /—^ ^- a^issi d'arracher, tant que faire se peut, l'yvroye et

i ^ m B autres herbes inutiles de ses champs : Semblablement

âws^îï^?^??^i§ ^^ ^^ ^^ suffit mettre en, avant la pure et saincte doc-

trine de laquelle je fais cejourd'huy profession, si quant et quant

je ne tasche d'extirper avec la main de vérité les erreurs qui

m'ont longtemps retenu soubs le joug d'idoiàtrie en l'Eglise ro-

maine , et n'en déclare les motifs qui m'en ont faict retirer. Les-

quels proposez au public pourront servir à ceux qui sont détenus de

mesme maladie, suyvant Athenagoras, lequel disoit (en la harangue
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pour les Chrestiens. I Epist. ch, 3) qne le propre des chrestiens est de

parler de la vérité^ et pour la vérité, etc.

« Si l'apostre sainct Pierre nous oblige de satisfaire à chacun qui

nous demandera raison de nostre foy, ce n'est merveille si mainte-

nant j'adresse à vous mes parolles, à vous, dis-je, qui estes l'Eglise de

Dieu bastie non sur le sable mouvant et sur l'incertitude de la doc-

trine des hommes, mais sur la pierre ferme qui est Jésus- Christ, et

l'infaillible vérité de sa parole. Je parleray donc à vous en la face

de Dieu, et vous expliqueray en la compagnie de ses anges, ce que

mon âme, depuis quatre ou cinq ans en ça, avoit conceu, durant un

voyage que je fis pour lors en Italie, Toutesfois, pour l'enfanter, il

m'a fallu souffrir peines et travaux indicibles, plusieurs considérations

humaines s'opposans à ma saincte résolution. Je sçay bien que plu-

sieurs s'ofTenceront de mon changement, et prevoy que je serai com-

batu de beaucoup de calomnies, opprobres et injures. C'est pourquoy

je ne vous veux cacher quelle a ci-devant esté ma profession, et vous

feray entendre les raisons qui m'ont meu de la quiter.

« Il y a seize ou dix-sept ans que j'ay esté nourry en l'ordre qu'on

appelle des Cordeliers, duquel je ne suis sorti par aucune légèreté

ou mescontentement. Dieu m'est tesmoing, que le seul désir de mon

salut m'en a retiré. En cet Ordre, je me suis avancé aux estudes au-

tant qu'aucun autre d'iceluy, soit en philosophie soit en théologie, et

parvenu jusques au degré de bachelier en première licence, et pré-

senté le premier dudict ordre en la Faculté de théologie et Sorbonne.

Je tay tout ce qui m'a despieu en cest Ordre, qui se difTamera assez

de soy-mesme, je ne veux blasonner les mœurs de personne, et ne

demande que l'honneur de Dieu, et partant je désire en partie tou-

cher seulement quelques points de la doctrine, et faire paroistre les

degrez qui m'ont eslevé du gouffre d'erreur, faict quitter l'habit, avec

l'abus, et abandonner les traditions des hommes pour suivre celles

de Jésus-Christ et de ses Apostres.

« J'apperçoy maintenant qu'il n'y a rien si foible que le mensonge,

ainsi que sainct Jean Chrisostôme (in Joan. hom. 28. August. De civit.

D. hb. 2, c. 29) a très bien dit : veu qu'il n'y a rien si fort que la vé-

rité, laquelle saint Augustin appelle à bon droict la victoire de l'E-

glise; car quand le mensonge est descouvert il est vaincu, et c'est

vaincre à la vérité que d'estre cogniie. La faiblesse de l'un se monstre

assez quand toutes les forces du monde sont employées pour le sous-
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tenir et ne peuvent. La force de l'autre se voit aussi manifestement,

veu que toutes les forces du monde ne l'ont peu vaincre. Qui plus est,

ceux qui veulent authoriser le mensonge sont contraints de le colorer

du titre et prétexte de vérité; et pour combatre la vérité ils luy don-

nent le nom de mensonge : tesmoignans par cela que le propre de

la vérité, c'est de vaincre , et le propre du mensonge, c'est d'estre

vaincu. Ainsi l'erreur, Tidolàtrie et la superstition desrobent le nom

d'Eglise pour estre reçues. Et pour destourner les hommes de la vraye

Eglise, on luy donne le nom d'hérésie qui est propre à la fausseté et

à l'erreur. Partant, la cruauté et la calomnie ont esté de tout temps

les deux bras qui ont combatu et affligé l'Eglise, et ne l'ont peu vain-

cre d'autant qu'elle a surmonté l'un par sa patience, et a repoussé

l'autre par la parolle de Dieu qui est la vérité ainsi que ceste mesme

paroUe le dict. (Joan. XVII, 17. Psal. CXIX.)

« Or, la vérité de la doctrine au faict de religion doibt se cognoistre,

non par l'ancienneté, mais l'ancienneté par la vérité. La doctrine de

l'Eglise romaine (laquelle j'ay cy-devant estimé estre la vérité divine,

et le chemin de salut,) ne le peut vérifier par tesmoignages divins,

et partant n'est pas la plus ancienne, puisque pour fondement elle

n'a que tesmoignages humains. Mais la vérité de la doctrine de l'E-

glise réformée (de laquelle aujourd'huy je fais profession) est fondée

sur les tesmoignages divins, tirez des sainctes Escritures : dont s'en-

suit que quiconque aura prouvé la vérité d'une doctrine, aura par

mesme moyen prouvé son ancienneté. »

Puis il énumère les doctrines et pratiques de l'Eglise romaine, desquelles

il a reconnu qu'il n'y a ni commandement ni exemples en l'Ecriture sainte,

et il passe en revue les principaux textes de l'Evangile et des Pères, qui lui

démontrent la conformité et la pureté de l'Eglise réformée. Insistant sur la

condamnation du culte des images, il s'écrie :

« Allez donc maintenant et les deffendez par subtiles distinctions : oui

plutôt ayez honte de votre honte, et pensez une fois à ceste sentence

de Jésus-Christ : Que les vrais adorateurs adorent en esprit et en vérité.

Car d'alléguer après vostre Pape que les images sont les livres des

ignorans n'est que trop réfuté par l'extrême ignorance qui est advenue

au peuple parce moyen... »

Dans son langage énergique, il donne aux Eglises romaines le nom de

mosquées. Passant aux Indulgences , il fait ressortir tout ce qu'elles ont
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d'insensé et de monstrueux : c'est à ses yeux un odieux outrage au Dieu

vivant. Il clierche ensuite le Purgatoire dans l'Ecriture, et ne l'y trouve

point. Mais toute l'iiistoire crie que c'est là une « illusion et tromperie in-

« ventée par l'Eglise romaine et opiniâtrement défendue contre toute l'an -

« tiquité, d'autant que, au feu de ce fourneau, elle a forgé ses plus grandes

« richesses. » 11 établit que le mérite des œuvres est également contraire

à l'Ecriture qui, à ses yeux, « ne recognoit en l'homme aucune suffisance ni

capacité à bien f;iire, » et proclame le salut gratuit par la foi. Enfin, il rejette

le Sacrîfce de la messe, c'est-à-dire le renouvellement du sacrifice de

Christ, offert une seule et unique fois pour jamais. La messe est à ses yeux

un démenti à la parole divine, une oblation imaginaire et fausse, et il en

déduit les raisons , appuyées sur la doctrine évangélique et sur les anciens

canons. 11 conclut en ces termes :

« Qui est donc celuy maintenant qui ne voit clairement que le sa-

crifice de la messe papistique a espandu tant de ténèbres autour du

vray sacrifice de Christ, que ce principal article de foy s'en est pres-

que allé en oubly. Cette invention humaine (comme la superstition

est fertile) a-elle pas finalement produict une infinité de cérémonies

diverses, de contenances ridicules, de signes, c'est-à-dire tant de

mystères cachejc et incognus aux prestres mêmes, que celuy qui se

les ramentoit pense estre plustost en l'escole de Numa Pompilius et

au collège des anciens pontifes romains qu'estre disciple des Apostres

et domestique de l'Eglise chrestienne.

«Je représenteray les tours, retours, gestes, branles etmouvemens

divers du prestre chantant messe, lequel se monstre tantost courbé,

ores faisant un tourdion, puis s'arrestant au milieu de ses virevoltes,

souventes fois demeurant tout court, et parfois marchant à petit pas,

tantost il estend les bras, puis les serre, maintenant il les hausse, et

soudain les baisse : ses doigts sont occupez sans cesse à faire croisa-

des, souvent il marmonne entre ses dents, et au contraire il crie tout

haut après ceux ausquels il tourne le dos, quelquefois il souffle des

mots sur du pain et sur un calice, parfois aussi il faict du dormeur,

puis du recueille qui souspire, sangloîte et soudain vient à chanter

à haulte voix : Per omnia secula seculorum. Telles et infinies autres

chuuagrées ont-elles quelque chose de commun, ou avec le très sainct

sacrifice que Christ mourant a une fois faict pour nous, ou avec le

sacré mystère de la Cène du Seigneur?

« Représentez-vous Jésus-Chiist à table avec ses Apostres, tourné
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vers eux, parlant en langue entendue de tous, leur donnant le pain

sans l'eslever, distribuant les deux espèces à tous, disant : Cecy est

mon corps, prenez, mangez, faiçtes ceci en mémoire de moy. Et ce Ca-

lice est la nouvelle alliance en mon sang, etc. Les Apostres assis sans

adorer, et puis chantant le cantique pour action de grâce; puis com-

parez la messe avec cela, et tout ce que Jésus-Christ a dict et faict,

avec les paroUes et mouvemens du prestre, je tay le reste des abus

de VEglise romaine craignant estre prolixe, et les autres mqtifs qui

m'ont servy d'ayde secourable pour m'en retirer.

«Ces choses estans telles et l'erreur si évidente, pouvoys-je résister

à Dieu m'appellant, ou devois-je combattre ma conscience? Et certes,

je suis seuUement ma^-ry d'avoir trop longtemps adhéré au mal et

trop donné de lieu à la craincte et aux considérations humaines.

«Le respect d'un fort honneste homme Lyonnois, qui a favorisé mes

estudes de ses libéralitez, la considération de plusieurs amis desquels

je me verrois privé et ausquels j'espère que Dieu fera miséricorde

comme à moy et leur manifestera enfin la voye de salut. Le repos

présent et les incommoditez futures m'estoient comme chaînes qui

me retenoient soubs le joug de l'idolâtrie. Mais enfin Dieu a eu pitié

de moy et m'a sauvé d'une si grande perdition, n'ayant pas seulement

illuminé mon entendement, mais aussi encouragé ma volonté à rom-

pre tous ces liens et postposer toutes choses à mon salut et à sa

gloire.

«Je luy rendz donc grâces immortelles puisqu'il luy a pieu par sa

bonté infinie et grande miséricorde me retirer de la perfide Egypte,

et me conduire en la terre de Canaan , me faire quiter les esgouts

des traditions humaines et m'introduire dans les vives sources et

fontaines d'Israël.

« Pour le regard de ceux qui sont en mesme péril où j'ay esté, je

les exhorte et, adjure par Jésus-Christ, lequel nous a aymez (dit l'A-

postre) et s'est livré soy-mesme pour nous en sacrifice et obîation de

bonne senteur à Dieu, que rejettans au loing ces inventions humaines

(que Dieu abhorre), quittant l'aiïection de débatre, et ayant escarté

cette brouée d'erreurs, ils, se rengent avec moy à la vraye doctrine

du sacrifice unique de Jésus-Christ, car pourquoy la vraye religion

que j'ay embrassée est-elle en horreur , sinon qu'elle ne recognoist

autre satisfaction pour njos péchez que le sang de Jésus-Christ? Et

nulle autre règle de religion que la parolle de Dieu contenue ez saine-!
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tes Escritures? Pource aussi qu'elle nous enseigne de nous glorifier

seullement en la miséricorde de Dieu, et au bénéfice de Jésus-Christ

et en recognoissance de ses grâces, le glorifier et servir selon ses

commandemens, attendant au partir de cette vie salut, qui nous est

acquis, non point par nos mérites, mais par le sang de nostre Sei-

gneur.

« C'est là mon espérance et ma foy en laquelle Dieu me fera la

grâce de persévérer jusques au tombeau. Que si, en servant Dieu,

je perds la bonne affection de ceux que j'ayme et honore, je me con-

soleray en Dieu et dyray le Seigneur est mon roc, ma forteresse et

mon libérateur, en luy je me confie et l'invoqueray en le louant, et

seray sauvé de mes ennemis. Cependant je ne laisseray de prier Dieu

pour eux à ce qu'il les délivre d'erreurs et de superstitions, et des

jugemens qu'il a préparez à ceux qui combatent sa vérité. »

A-t-on jamais mieux pensé et mieux dit ?

Et le néophyte d'Ablon ne s'est pas borné à bien dire en ce jour solen-

nel ; mais le pasteur de l'Eglise de Rennes a tenu les paroles du Cordelier,

amené ainsi par un voyage en Italie à professer courageusement la vérité

chréUenne,

LETTRES INÉDITES DU COWITE DE TESSÉ ET DE LOUVOIS

SUR LE MIMSTRE d'OUANGE J. PINETON DE CHAMBRU.N.

1685.

Nos lecteurs connaissent tous Les Larmes de Pineton de Chambrun, ce

petit livre sur \eqne] les apologistes de le RévocaUon de l'Edit de Nantes

ont eu l'honneur d'appeler dernièrement l'attention du grand public. Soit

dans la nouvelle édition qu'en a donnée M. Ad. Scha'ffer, soit dans l'analyse

pleine de vie que nous en avons reproduite d'après le Journal des Débats

{Bull., t. II, p. 594 à 604), on a lu les exploits des convertisseurs à ren-

contre du pasteur d'Orange, principalement ceux du comte de Tessé, et

l'on connaît la dragmmade par le récit du dragonne. Nous allons y joindre

le récit sommaire du dragon, du garnisalre de (lualité (comme disent les

avocats de la Révocation), en un mot, de M- de Tessé lui-même. En bien

cherchant nous avons trouvé une lettre inédite, dans laquelle il rend compte

à Louvois de ses hauts faits, mais succinctement, avec une réserve et une

certaine modestie d'auteur. A l'entendre, les protestants d'Orange, le parle-
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ment surtout, lui ont vraiment fait trop beau jeu. Il n'a eu qu'à se aïonîrt

r

pour vaincre! Le président et ses collè|;ues se seraient faits mahoii. ': ms,

pour peu qu'il l'eût souhaité! Quant au ministre, M. de Cliambrun, '"îsî

différent: l'impertinent fait mine de résister, il ose lui tenir tète! Ce yai

scandalise par-dessus tout M. de Tessé, c'est de voir à quel point •< ces gens

« sont infatués de leur prince d'Orange, de son authorité, de la Hollande,

« de l'Angleterre, etc. » On remarquera, quelques lignes plus haut, ce qu'il

est lui-même, — « l'homme à tout faire de Louvois, » comme l'appelle Saint-

Simon, — et quelle est sa manière d'être au sujet de l'autorité de Sa Ma-

jesté le Roi très chrétien. Cette lettre réalise bien le portrait que Saint-

Simon fait de « l'homme au chapeau gris : caractère liant, poli, flatteur,

« voulant plaire à tout le monde, fier, ingrat, adroit à merveille, fourbe et

« artificieux de même. »

A Monseigneur de Louvois, ministre secrétaire d'Etat (1).

(Archives de la Guerre. Registre 795, p. 48
)

Monseigneur,

Je vous ay promis par la dernière lettre que j'ai eu l'hon-

neur de vous escrire, qu'ap])aremment le succès des conver-

sions que j'espérois répondroil à mon attente. 'Je vous tiens

parole aujourd'huy, Monseigneur, et non-seulement dans une

niesme journée toute la ville d'Orange s'est convertie, mais

l'Estat a pris la mesme délibération et MM'' du Parlement

qui ont voulu se distinguer par un peu plus d'obéissance ont

pris le mesme dessein vingt et quatre heures après. Tout cela

s'est fait doucement, sans violence et sans désordres.

Il n'y a que le ministre Chambrun, patriarche du païs, qui

continue de ne point vouloir entendre raison, car M. le Pré-

sident qui aspiroit à l'honneur du martyre, fust devenu maho-

métan ainsy que le reste du Parlement si je l'eusse souhaitté.

Je vous envoyé la copie de la délibération généralle, qui est

suivie de la particulière abjuration d'un chacun. Je ne vous

céleray pas que ces gens-cy m'ont fait dos propositions de

créance qu'il faut estre foux pour imaginer. La moins extra-

(1) Un ancien archiviste a écrit sur cette lettre : « Document qui dévoile, contre

« rintenticm de l'auteur, la politique de Louis XIV sur les conversions forcées des

« protestants du royaume. Quantum religio potuit suadere malorum! »
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vagante et la plus difficile à surmonter a esté la nécessité où

ils croyoient estre de mettre le nom et Fauthorité du Roy dans

toutes les lignes de leur créance pour se disculper envers leur

Prince de ce changement par une contrainte qu'ils vouloient qui

parust. Vous voirez comme quoy j'ay retranché tout ce qui

pouvoit la ressentir. Du reste qui reguarde les points de

créance, M. l'évesque d'Orange s'en est contenté. Mais j'ay

cru me devoir roidir à ne pas souffrir qu'on pailast autrement

du Roy. En tont cas il faut que Sa Majesté reguarde ce qu'on

fait avec ces gens-cy, comme quand d'une mauvaise paye l'on

tire ce qu'on peut.

Vous voirez mesme que je leur ay passé que les frais de la

subsistance des troupes seroit régualés sur la Principauté. Car

quoy qu'il eust esté assez juste que les catholiques n'eussent

rien payé, cependant il estoit nécessaire pour conclure, que

cela passast ainsi, et les catholiques y ont paru consentir de

bon cœur pour voir toute leur ville en estât, dans la mesme

réunion.

Si le ministre Chambrun continue à estre obstiné, je ne

crois point qu'il soit à propos que le Roy lui permette de

sortir du royaume. Cet homme est habille, dangereux, sédi-

tieux, beau parleur, et il vaudroit mieux assurément que le

Roy le fîst mettre dans une citadelle ou chasteau pour toute

sa vie que de permettre qu'il se retirast en Hollande, où il de-

mande qu'on le conduise. Peut-estre mesme l'envoyray-je dès

aujourd'huyà Valance, car sa présence retient icy touttes les

vieilles femmes. J'ajouste encore que tous les convertis apré-

hendent que cet homme n'aille en Hollande.

Vous ne sçauriez croire combien tous ces gens-cy estoient

et sont infatués du Prince d'Orange, de son authorité, de la

Hollande, de l'Angleterre et des protestans d'Allemagne. Je ne

fmirois pas si je vous eontois toutes les sottises, les imperti-

nentes propositions qu'ils m'ont faittes.

J'ay oublié de vous mander que le jour qu'on fit raser le

petit temple, dont tout le bois, la couverture, les vitres et les
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pierres furent dissipées, brisées et rompues par le désordre

militaire des dragons qui l'abattirent, il me fut proposé par

des moines de faire vendre le débri du grand temple, et l'on

en offrit douze cent livres. Je crus qu'il valloit mieux tirer

cela que rien. J'en fis donner deux cent francs à cbacun de

deux maréchaux-des-logis qui estoient fort mal montés, cent

francs à un sergent du Plessis-Belièvre, qui moyennant cela se

convertit, et les six cent livres restantes ont esté distribuées

par mes ordres à difîérens pauvres nouveaux convertis qui,

par les mémoires que m'en a donnés M. l'évesque d'Orange,

ont eu le plus grand besoin de cette cbarité. Voilà, Monsei-

gneur, l'usage que j'ay cru pouvoir faire de cet argent.

Je puis vous assurer que le Roy ne recevra guère de mémoire

fascheux contre les troupes qui ont vescu icy.

Le sieur de Bellefond, capitaine au régiment de dragons de

la Reyne, a perdu dans sa famille à Paris, un homme sur la

teste duquel estoit tout son bien. Il vous prie. Monseigneur,

de vouloir bien qu'on luy accorde un congé pour trois mois.

Sa compagnie est en bon estât.

Je suis avec respect,

Monseigneur,

Votre très humble et très obéissant serviteur

^

Le comte DE TESSÉ.

A Orange, ce 13 novembre 1685.

M. de Tessé était arrivé à Orange à la fin d'octobre. On péût vôîF, sdit

dans le récit de M. de Charabrun (p. 99 à 130), soit dans l'analyse que nous

avons donnée (t. II, p. 597 à 601), le détail de tout ce qui avait précédé

cette lettre du 13 novembre, à la suite de laquelle le malheureux pasteur

fut en eflfet, plus mort que vif, acheminé sur Pierre-Encise. Voici une lettre

de Louvois à l'archevêque de Lyon, qui prouve qu'il avait été avisé plus po-

sitivement de cette translation, et qu'il n'avait pas jugé inutile d'adresser

au prélat certaines recommandations.

A M. VArchevesque de Lyon.

(Archives de la Guerre. Reg. 757.)

Le Roy ayant esté informé que le ministre de Chambrun qui doit
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estre conduit à Pierre-Enscize est fort infirme;, Sa Majesté m'a com-

mandé de vous faire sçavoir qu'en le faisant garder avec la sévérité

portée par les ordres du Roy, vous ne laissiez pas de luy faire donner

les ciioses nécessaires pour sa santé. Je suis avec respect, etc.

DE LOUVOIS.
A Versailles, ce 29^ novembre 1085.

Mais on sait qu'arrivé à Valence, le 1 décembre, notre pasteur y fut in-

tercepté et accaparé par l'évêque du lieu, M. de Cosnac, qui n'avait garde de

manquer une si belle occasion de se signaler. On sait aussi comment sa proie

linit par lui échapper, et comme I\I. de Chambrun dut à ce concours de cir-

constances de pouvoir gagner la Hollande, où il donna raison aux craintes

qu'avait exprimées à cet égard M. de Tessé, en publiant ses Larmes, qui

ont réhabilité la victime et imprimé aux bourreaux une flétrissure méritée.

La lettre de Tessé, du 13 novembre, se croisa avec la suivante de Louvois,

qui l'invitait à poursuivre son oeuvre, pour l'agrément de Sa Majesté. Ce

sont les seules lettres que nous ayons pu découvrir sur ces affaires d'O-

range.

A M. h Comte de Tessé.

(Arch. de la Guerre. Ibld.)

Monsieur,

J'ay receu la lettre que vous avez pris la peine de m'escrire le 3

de ce mois. Je n'ay rien à adjouter à ce que je vous ay mandé des

intentions du Roy, sur les diligences que vous debvez faire pour

essayer de convertir les religionnaires d'Orange si ce n'est que Sa

Majesté aura bien agréable que vous en usiez de mesme pour le plat

pays, que vous avez fait pour la ville.

Je suis. Monsieur,

Vostre très humble et très affectionné serviteur,

DE LOUVOIS.

A Versailles, ce 14 novembre 1085.

On sait en effet, par les Larmes de M. de Chambrun (p. UG), que « le

comte de Tessé délogea d'Orange avec les troupes, le 2.j novembre, « et

qu'il alla poursuivre ailleurs sa mission bottée et continuer à mériter le cor-

-don de l'Ordre et le grade de maréchal de champ dont il fut revêtu en 1688.
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a Messe ou Bastille! t

(Parole de Charles IX à Condé, en 1572.)

Nous continuons ces extraits, de plus en plus importants et instructifs, et

que nous ne sommes pas encore près de terminer :

Suite des exlrails inédits (1).

Lettre du Roy à Mad" la Duchesse de La Force, pour lui

dire de se retirer de La BouUaye.

Versailles^ le 8^ décembre 1697.

Ma cousine, je ne doute pas que nrion cousin le Duc de La Force

n'ait connu en toutes occasions, et particulièrement en celle de sa

conversion en la religion catholique, l'amitié que j'ay toujours eiïe

pour luy; je crois ne luy en pouvoir donner des marques plus sen-

sibles qu'en éloignant de lui les personnes qui, dans l'extrémité de sa

vie, pourroient inspirer des sentiments contraires aux bonnes disposi-

tions dans lesquelles il a paru depuis sa réunion; ainsy je suis obligé

de vous dire que mon intention est que vous vous retiriez de la Boul-

laye aussitost que cette lettre vous sera rendiie, et que vous vous abs-

teniez d'y retourner jusqu'à nouvel ordre, à quoy m'assurant que

vous satisferez ponctuellement, je prie Dieu qu'il vous ait, etc.

A Mad' l'Abbesse de Saint-Sauveur.

27e janvier 1698.

Le Roy n'ayant plus à présent sujet de douter de la solidité de la

vocation de M"*= de La Force pour estre religieuse dans votre maison,

après les témoignages que vous en avez rendus et la manière dont

ccttte demoiselle s'en est elle-mesme expliquée, S. M. m'a ordonné

de vous escrire que vous pouvez la recevoir quand vous le jugerez à

propos, et que la pension de 700 liv. qu'elle a depuis plusieurs

années luy sera establic par un brevet pour luy servir de dot. S. M.

a esté surprise d'apprendre que Mad. la duchesse de La Force aye

veu sa fille depuis qu'elle est dans votre maison, et elle m'ordonne

(1) Voir ci-dessus, p. 67, et au t. II, pp. 64, 431, 560.

11
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de VOUS escrire que son intention est qu'elle ne la voye plus sous

quelque prétexte que ce soit. Je parleray ou j'escriray à M. le Duc

de La Force, afin qu'il pourvoye aux menues dépenses à faire pour la

prise d'habit de M"e sa fillC;, et je ne doute pas qu'il ne le fasse conve-

nablement. Je suis, etc.

A M. le Duc de La Force.

27e janvier 1698.

Le Roy ne doutant plus de la solidité de la vocation de Mi'^ votre

fille après les assurances qu'elle en a données par escrit et de vive

voix à une personne de confiance qui luy a esté envoyée. Sa Majesté

m'a ordonné de vous dire que, bien loin de vous y opposer dorénavant,

vous devez contribuer à son dessein en ce qui dépendra de vous.

S. M. veut bien lui continuer, sa vie durant, la pension de 700 livres

dont elle jouit depuis qu'elle est hors du couvent de Sainte-Marie.

Madel'abbesse de Saint-Sauveur la recevra avec plaisir pour cette pen-

sion, ainsy il n'est plus question que de luy donner les choses néces-

saires pour sa prise d'habit et pour sa profession. Vous estes convenu

avec moy de les luy donner, et je Tay dit au Roy; donnez donc ordre,

s'il vous plaist, afin que cela ne retarde point la prise d'habit.

S. M. a été surprise d'apprendre que Mad^ la Duchesse de La Force

l'ayt veiVe dans le couvent, vous sçavez que Sa Majesté n'a jamais en-

tendu ce commerce, je crois mesme qu'elle a toujours bien connu que

ce n'estoit point l'intention de Sa Majesté, et je m'étonne qu'elle ayt

hazardé cela sans permission. Dites-luy, s'il vous plaist, qu'elle s'en

abstienne, et qu'il y a ordre au couvent de ne l'y point laisser voir

M"*" votre fille. Je suis, etc.

A M. le Duc de La Force.

25e mars 1698.

J'ay receu une lettre de Mad^ Nesmond qui me mande qu'une de

Mesdemoiselles vos filles veut se faire religieuse au couvent de la Vi-

sitation de Saint-Denis; comme il y a aparence que sa vocation est

bonne et sincère, étant en lieu de se déterminer sans aucune con-

trainte, le Roy m'a ordonné de vous escrire qu'il croit que vous devez

contribuer à accomplir le dessein de cette demoiselle, bien loin de l'en

empescher, et luy donner les choses nécessaires pour sa dot.

Je suis, etc.
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â Mad" de Nesraond.

2oemars 1698.

J'ay rendu compte au Roy de ce que vous m'avez escrit sur la ré-

solution de M"« de La Tour de se faire religieuse. S. M., en loiiant

son zèlB;, m'a ordonné d'en escrire à M- le Duc de La Force afin qu'il

ne rempesche pas d'exécuter un si bon dessein, et pour vous dire en

mesme temps que vous pouvez dès à présent la mener au couvent de

la Visitation, à Saint -Denis, où elle désire d'entrer. S. M. y payera

sa pension pendant son noviciat, et, à sa profession, on verra à faire

pour elle ce qui conviendra le mieux.

A Mad' de Nesmond.
7" may.

Le Roy veut bien donner une pension de 500 livres à M"" de La

Force pour se faire religieuse, et 1,200 livres pour les frais de la

vesture et de la profession. Je vous envoyé une ordonnance de

600 livres, et dans le temps de la profession^ j'en expédieray une pa-

reille de 600 livres, et une de 500 livres pour la pension avec le

brevet.

BREVET Ae 1,600 livres de pension pour le S^ Armand Caumont

de La Force, fils du S^' duc de La Force.

Brevet pour accorder à M. le Duc de La Force les honneurs

de i)uc, nonobstant la cession de son duché.

Aujourd'huy, 15 juin 1698. Le Roy estant à Versailles, ayant eu

agréable la cession que le sieur Jacques Nompar de Caumont, Duc de

La Force, a fait de son duché pairie en faveur du S'" Henry-Jacques-

Nompar de Caumont, son fils, S. M. a voulu faire connaître l'estime

qu'elle a pour le dit Duc de La Force par des marques d'honneur

qu'elle ne donne que rarement, et pour cet effet, S. M. a accordé et

accorde au dit Duc de la Force et à la Duchesse de La Force sa

femme, les mesmes honneurs, entrées au Louvre, et autres avantages

dont ils ont cy-devant jouy à cause du dit Duché de la Force, non-

obstant la cession que le dit S^ Duc de La Force en a faite à son fils,

le tout conformément et en la même manière qu'en ont jouy et jouis-

sent les autres Ducs auxquels S. M. a accordé pareille grâce, et pour
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témoignage de sa volonté, S. M. m'a commandé d'expédier la pré-

sent brevet qu'elle a, etc.

A M. le Duc de La Force.

28e juillet 1698.

J'ai fait ce matin rapport au Roy du placet par lequel vous deman-

diez les arrérages de la rente deiie à M. le Duc de Wurtemberg, tant

avant la guerre que pendant qu'elle a duré, et S. M. vous les a accor-

dés à condition ainsi que vous le proposez, de payer ce qui était deu

à M. de Mekelbourg. Comme M. de Barbezieux avoit expédié le pre-

mier don, il a ordre d'expédier le nouveau; je luy en ay remis les

papiers à cet effet. Je suis, etc.

A Mad*" l'Abbesse de Gercy.

29e septembre 1698.

M. Brunet désirant que M''" de La Force passe trois ou quatre jours

chez luy à la campagne, vous pouvez la laisser sortir pour cela et la

recevoir ensuite pour rester dans votre maison à l'ordinaire.

Je suis, etc.

A M. de La Boiirdonnaye.
21^ octobre.

On a donné avis au Roy que M. le Duc de la Force a auprès de

luy, à La BouUaye, cinq domestiques nouveaux catholiques, dont je

vous envoyé les noms, qui font mal leur devoir; S. M. m'ordonne de

vous dire de vous informer secrètement de la conduite de ces gens-là,

et de m'en donner avis pour luy en rendre compte. Je suis, etc.

A M. de La Bouidonnaye.

16e novembre.

Le Roy, qui a très juste sujet d'être mécontent de la conduite de

M. le Duc et de Mad^ la Duchesse de La Force et de quelques-uns de

leurs enfants, m'a ordonné de vous escrire de vous transporter à La

Boullaye pour leur faire entendre ses intentions et û\ire exécuter ses

ordres à leur égard.

Pour cet effet, vous devez être informé que Sa Majesté, qui a tou-

jours honoré M. le Duc de La Force d'une amitié et d'une estime par-

ticulière, fut très sensible à la sincérité de la conversyon qu'il fit il y
a quelques années, que par cette raison elle a pris soin de l'éducation
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de ses enfans, leur a donné des pensions et a doté ses tilles qui ont

voulu estre religieuses. S. M. a poussé la complaisance jusqu'à laisser

Made la Duchesse de La Force en pleine liberté à la Boullaye, ce

qu'elle n'a encore fait pour personne de ceux qui sont dans l'état

d'opiniâtreté et d'endurcissement en la R. P. R. où elle se trouve, et

cela par les assurances et paroles d'honneur que M. le Duc de La

Force a souvent donné à Sa Majesté qu'il ne se départiroit jamais du

bon party qu'il avoit pris, et que, tant que Mad^ la Duchesse de La

Force auroit le malheur de rester dans son opiniâtreté, au moins elle

ne s'ingéreroit en aucune manière de parler de religion à luy ni à ses

enfans. Cependant S. M., qui avoit déjà eu de justes soupçons contre

la conduite de cette dame pendant la maladie qu'eut M. le Duc de La

Force il y a un an, aprend qu'enfin Mad^ la Duchesse de La Force, ne

gardant plus de mesures, tasche de les pervertir tous, même leurs

domestiques nouveaux cathohques. Si Sa Majesté avait écouté son

ressentiment, elle auroit d'abord envoyé ses ordres pour séparer

Mad« de La Force de sa famille, et la mettre en lieu où ils n'eussent

point à craindre ses mauvais conseils; mais S. M., qui conserve tou-

jours de l'estime pour M. le Duc de La Force, n'a pas voulu, en l'état

auquel il peut estre pour sa santé, luy oster quant à présent les se-

cours temporels qu'il peut recevoir d'elle. Âinsy Sa Majesté m'ordonne

de vous escrire de vous transporter incessamment à La Boullaye,

avec le S'" Dupoy, lieutenant de la prévosté de l'hostel, que je fais

partir d'icy dez demain pour se rendre près de vous, à Rouen; S. M.

veut que vous disiez à M. le Duc de La Force qu'elle ne se seroit ja-

mais attendiie à un tel manquement de parole de sa part, qu'elle a

un juste sujet d'estre indignée contre luy d'avoir abandonné les pra-

tiques de la religion catholique, en laquelle il l'a tant de fois assurée

estre entré de bonne foy, que vous disiez à Mad^ la Duchesse de La

Force que la seule considération de M. son mary a suspendu sur elle

la sévérité des ordres de de Sa Majesté, qu'il luy sera permis de le

voir pour son soulagement et leurs affaires domestiques, mais qu'elle

n'aura aucune liberté de luy parler de religion, S. M. voulant qu'à

cet effet le S'" Dupoy reste toujours près de luy jusqu'à nouvel ordre,

et rende compte jour par jour de ce qui se passera à La Boullaye.

A l'égard de M. de Castelnau, leur fils, le mesme officier a ordre

de l'arrester et de le conduire à la Bastille.

S. M. veut aussi que vous disiez à M. le marquis de La Force de se
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rendre icy, afin que je luy puisse faire sçavoir les intentions de Sa

Majesté.

Et pour empescber le progrès des perversions de Made la Duchesse

de La Force, et qu'ils ne se servent de domestiques nouveaux catho-

liques, Sa Majesté a donné ordre de faire arrester les nommés Durand

et Bontemps, valets de chambre, Altainville, ofticier, Renaud, maré-

chal et le fauconnier, et les faire conduire au château du Pont-de-

l'Arche jusques à nouvel ordre, et afin que M. le Due de La Force,

dans l'état où il se trouve, ne manque pas de domestiques. Sa Majesté

veut que, pour remplacer ceux-là, vous lui en choisissiez autant qu'il

voudra d'anciens catholiques, mesme que vous lui donniez les vostres,

s'il en est besoin, afin que rien ne luy manque. Je suis, etc.

Ordre pour arrester le S' Marquis de Caslelnau et cinq

domestiques de M. le Duc de La Force,

Versailles, le 16^ novembre 1698.

DE PAR LE ROY :

\\ est ordonné au S»' Dupoy, lieutenant de la prévosté de l'hôtel et

grande prévosté de France, de se transporter au château de la Boul-

laye pour y arrester le S' de Castelnau, fils du S»' Duc de La Force, et

le faire conduire sous bonne et sauve garde au château de la Bastille,

voulant que le dit S'' Dupoy reste avec le dit S"" Duc de La Force,

pour estre toujours près de sa personne et exercer les ordres dont il a

esté chargé par Sa Majesté. Veut pareillement S. M. que le dit S'- Du-

poy arreste les nommés Durand et Bontemps, valets de chambre,

Altainville, officier, Renaut, maréchal-ferrant et le fauconnier du dit

Sr Duc de La Force, et les conduire au château du Pont-de-l'Arche

pour y estre détenus jusques à nouvel ordre. Fait à Versailles, etc.

LETTRE à M. le chevalier de Saint-Mars pour recevoir le dit S'" de

Castelnau.

LETTRE à M. Davignou pour recevoir les cinq domestiques cy-

dessus,

Mémoire de ce que le Roy veut estre observé par

le S'' Dupoy.

Le S'- Dupoy ira à La Boulaye avec M. de La Bourdonnaye, pour.
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après que ledit S»' de La Bourdonnaye aura fait sçavoir à M. le Duc

et à Mad« la Duchesse de La Force les intentions du Roy, arrester

M. deCastelnau leur fds, et l'envoyer au château de la Bastille par

le S'' Nerot, exempt de la prévôté de l'hôtel, et un ou deux gardes,

s'il est besoin, et comme ce gentilhomme est malade , ils auront soin

de le conduire doucement et en autant de journées qu'il sera néces-

saire, afin que sa santé n'en soit point altérée. Le S^' Dupoy restera

auprès de M. de La Force, sera toujours près de sa personne, et eni-

peschera que ny Mad" de La Force, ny quelque autre personne que

ce puisse estre, lui parle de la R. P. R., mais au contraire donnera

auprès de lui un accez facile tant au curé du lieu qu'aux autres ec-

clésiastiques que M. le Duc de La Force pourroit avoir envie de voir.

Aura une attention toute particulière sur la conduite de M. de La

Force, et si au préjudice des ordres que M. de La Bourdonnaye doit

luy porter de la part de Sa Majesté, elle se mettoit en devoir de luy

parler de religion, il luy imposera silence et l'obligera de se retirer

d'auprès de luy. Il fera conduire au Pont-de-1'Arche les cinq domes-

tiques qu'il a ordre d'arrester, et donnera de tems en tems avis de ce

qui viendra à sa connaissance et croira devoir estre mandé.

Au S'" Dupoy.

2" décembre 1698.

Depuis les nouvelles que j'ay receiïes sur ce qui s'est passé à La

Boulaye, le Roy a résolu d'y envoyer le père Bordes, de l'Oratoire,

pour y estre toujours près M. le Duc de La Force, afin de le fortilier

dans la religion et empescher que Mad" la Duchesse de La Force ne

le pervertisse; Sa Majesté veut que vous soyez toujours près de luy,

suivant les premiers ordres que vous en avez reçus, à moins que le

Père Bordes n'y soit, auquel cas vous ferez ce qu'il trouvera à propos;

à l'égard de Mad'^ la Duchesse de La Force, elle ne luy doit parler

soit de jour soit de nuit qu'en vostre présence, et elle ne doit point

coucher dans sa chambre, sous quelque prétexte que ce soit; elle

pourra cependant luy parler en particuUer, si le Père Bordes le juge

nécessaire.

Quant à ce qui regarde M. le Marquis de Castelnau, S. M. a bien

voulu, à cause de l'état auquel il se trouve, suspendre l'exécution

de l'ordre qui vous a esté mis en mahi pour le faire conduire à la

Bastille, et au lieu de cela l'envoyer dès à présent à l'abbaye de la
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Croix, qui est dans le voisinage, pour achever de s'y guérir ; après

quoy Sa Majesté verra ce qu'elle aura à ordonner; faites-l'y donc

transférer le plutost qu'il se pourra avec des domestiques anciens

catholiques seulement.

M. le Duc de Caumont avoit fait icy beaucoup d'instances pour le

retour du nommé Durant chirurgien ; mais cela ne se peut, il n'est

pas un homme propre à laisser près de M. le Duc de La Force, dites-

le à Mad'' la Duchesse, afin qu'elle se pourvoye d'un autre chirurgien

catholique.

Au Père Bordes.

2e décembre 1698.

M. le Duc de La Force, qui est depuis quelque tems malade à La

Boulaye, s'y trouve dans un tel danger d'estre perverti par Mad^ la

Duchesse de La Force, que le Roy a esté obligé d'y envoyer un offi-

cier pour observer sa conduite ; mais cela ne suffit pas, il faut rétablir

ce que cette dame a pu gaster des bonnes dispositions dans lesquelles

vous l'aviez mis sur la religion. Ainsi Sa Majesté m'ordonne de vous

escrire d'aller à La Boulaye pour rester près de luy jusques à ce qu'il

soit en estât de revenir à Paris. Sa Majesté a donné ses ordres pour

empescher que Mad^ de La Force ne luy parle en particuher, et l'offi-

cier qui est près de luy ne le souffrira point, à moins que vous ne le

jugiez à propos; vous ferez un ouvrage bien agréable au Roy, sien

travaillant pour garantir le mari de la perversion, vous pouviez con-

vertir la femme qui a toujours esté si opiniâtre. L'éloignement des

Eglises a esté jusqu'à présent dans cette maison un prétexte pour se

dispenser d'entendre la messe; c'est pourquoi Sa Majesté veut qu'a-

vec l'agrément de l'évesque vous choisissiez le lieu qui y sera le plus

propre pour y establir une chapelle et y faire dire la messe tous les

jours. M. le Duc de Caumont s'est chargé de vous mener à La Bou-

laye. Il doit vous voir pour cela. Ecrivez-moi souvent sur ce qui s'y

passera.

A M. de La Bourdonnaye.

2e décembre 1698.

Sur ce que vous m'avez escrit concernant ce qui s'est passé à La

Boulaye, le Roy envoyé le Père Bordes, de l'Oratoire, qui avoit con-

verty M. le Duc de La Force, pour rester près de luy jusques à ce
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qu'il soit en état de revenir à Paris, avec ordre d'établir une chapelle

dans le château et d'y faire dire la messe tous les jours. A l'égard du

Marquis de Castelnau, qui ne s'est pas trouvé en état d'être transféré

à la Bastille, il sera porté dès à présent à l'abbaye de la Croix, qui

est près de La Boulaye, pour y rester jusques à ce qu'il soit guéry.

J'ai fait sçavoir au Père Bordes et au S' Dupoy les intentions de Sa

Majesté; ainsy je ne vous escris cette lettre que pour vous en tenir

informé. Je suis, etc.

Au Prieur de l'abbaye de Sainte-Croix.

2e décembre.

Le Roy ayant esté informé du danger auquel se trouve le Marquis

de Castelnau, fils de M. le Duc de La Force, de rester à La Boulaye,

où il pourroit estre perverty par Made sa mère, S. M. a donné ses

ordres pour le faire conduire dans votre maison, afin d'y rester jus-

ques à ce que sa santé soit rétablie, et Sa Majesté m'ordonne en

même tems de vous escrire de prendre un soin particulier de luy et

de l'instruire autant qu'il vous sera possible des vérités et des obliga-

tions de la religion catholique. Il a esté élevé avec soin au collège

des Jésuites à Paris, et il ne sera pas difficile de retrouver en luy les

bons sentiments de religion que Mad" sa mère pourroit y avoir

étouffés pendant le séjour qu'il a fait près d'elle, [l ne faut point lui

souffrir de domestiques nouveaux catholiques. Le Père Bordes, qui

s'en va aussi à La Boulaye, prendra le soin de le voir de tems en

tems. Je suis tout à vous.

Du 2e décembre 1698, à Versailles.

ORDRE au S^ Dupoy de conduire le Mai^quis de Castelnau à l'ab-

baye de la Croix.

LETTRE DUROY au prieur de ladite abbaye pour l'y recevoir

et détenir jusques à nouvel ordre.

Au S'" Dupoy.

11^ décembre 1698.

Vous pouvez dire à M. l'abbé de La Croix ou au prieur-général

qu'il donne ordre à ce que M. de Castelnau soit traité convenable-

ment, et que de manière ou d'autre S. M. donnera ordre que sa dé-

pense soit payée.
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A M. le Duc de Caumont.

19^ décembre.

J'ay receu les lettres que vous avez pris la peine de m'escrire dont^

Sa Majesté a paru fort contente. Elle m'ordonne de vous dire de con-

tinuer à bien faire, parce que votre bon exemple peut être d'un

grand exemple dans votre famille. Je suis, etc.

Au Père Bordes.

16^ décembre 1698.

Le Jloy a entendu avec plaisir le compte que je lui ay rendu du

contenu dans votre lettre du 6 de ce mois; S. M. ne doute point que

vous ne fassiez sur M. le Duc de La Force tous les progrès qu'on doit

espérer des bonnes dispositions où vous l'avez mis; souvenez-vous

bien des paroles positives qu'il avoit données à S. M. sur ce sujet;

c'est à quoy il paroît fort sensible, et il faut se servir de tous moyens

pour le ramener à son devoir.

A M. Pelot.
16e décembre.

Le Roy a été bien aise que le marquis de Castelnau soit tombé

entre vos mains, il ne pouvoit être mieux. Je suis persuadé que vous

effacerez, pendant qu'il sera cbez vous, les mauvaises impressions

qu'on pourroit lui avoir données à la BouUaye. Je suis, etc.

A M. le Duc de La Force.

22« décembre.

Le Roy a bien voulu donner une pension de 600 livres à W^^ votre

sœur (sic) qui est à la Visitation de Saint-Denis pour sa dot; s'il y a

quelques autres frais, c'est à vous les ])ayer, ainsy que vous avez fait

pour celle qui est à l'abbaye de Saint-Sauveur, à Evreux.

Je suis, etc.

A M"^ de La Force.

22e décembre 1G98.

Le Roy a bien voulu vous donner une pension de 600 livres pour

votre dot; aussitost que vous serez en état de faire profession, j'en

expédierai le brevet avec une ordonnance de cette somme pour l'an-

née du noviciat. A l'égard des autres frais. Sa Majesté n'y peut en-
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trer, et j'eseris à M. le Duc de la Force pour l'exciter à les payer

comme il a fait pour votre sœur qui est à Saint-Sauveur. Je suis, etc.

Au S' Dupoy.
23^ décembre.

J'ay receu votre lettre du 22 de ce mois; vous ne pouvez mieux

faire que de mettre en usage ce que vous croirez propre à vous attirer

la confiance de M. le Duc de la Force ; vous pourrez, par ce moyen,

pénétrer ses pensées et donner des avis au père Bordes, dont il pourra

se servir utilement à l'égard du marquis de Castelnau. Vous avez

bien fait de défendre aux domestiques de Madame la Duchesse de La

Force tout commerce avec luy, je crois qu'il ne sera point envoyé à

la Bastille; mais on le tirera de là aussitost qu'il aura rétabli sa santé.

Faites-moi sçavoir des nouvelles de temps en temps. Je suis, etc.

A. M. le Duc de Gaumont.

31e décembre.

Le Roy veut bien que M. le marquis de Castelnau soit mis à l'Aca-

démie de Rochefort au lieu d'estre envoyé à la Bastille \ ainsy il faut,

s'il vous plaist, que vous lui choisissiez un homme sage et ancien ca-

tholique, pour estre près de luy et veiller à sa conduite, et que le

M* de l'Académie que vous choisirez se charge aussy d'y prendre

garde et d'en rendre compte de tems en tems. Il sera bon de le faire

venir aussitost qu'il aura assez de santé pour cela. Je suis, etc.

DÉVÂSTÂTIOH DES HAUTESCÉVEHKES EH 1703.

MÉMOIRES ET ÉTATS DIVERS.— PROJET DE BASVILLE.— MESURES d'eXÉCUTION.

Documents inédits.

Au nombre des causes qui contribuèrent le plus puissamment au soulève-

ment des Cévennes, l'historien des Camisards, Ant. Court, mentionne avec

raison les barbaries et inhumanités des ecclésiastiques. Evêques, grands-

vicaires, curés, moines rivalisaient de zèle, c'est-à-dire de cruauté à l'égard

des protestants ; et le fait est si bien prouvé, ajoute-t-il, que Brueys lui-même

n'a pu le nier. Au témoignage de cet apostat, il joint celui de La Baume
,

conseiller au présidial de Nimes, qui avoue « qu'il y eut plusieurs ecclésias-



172 DÉVASTATION DES HAUTES-CÉVENNES.

tiques, de ceux qui étaient chargés de tenir la main aux instructions géné-

rales, qui abusèrent de l'autorité qu'on leur avait confiée, et qui traitèrent

les protestants avec si peu de charité et quelquefois même avec tant de

rigueur, qu'ils leur fournirent un des prétextes dont ils se servirent pour

se soulever (1). »

Voici un mémoire inédit qui confirme pleinement l'aveu du conseiller au

présidial. Il est anonyme; mais ce ne serait probablement pas trop se hasar-

der que de l'attribuer à un membre du clergé régulier, peut-être même à ce

M. Jolli, qui y figure, et sous la conduite de qui se trouvaient les Filles de

Saint-Lazare. Nous reproduisons scrupuleusement jusqu'à l'orthographe de

celte pièce :

Mémoire.

Les peuples des Sevénes ont besoin de prédicateurs qui leur prê-

chent une fois ou deux la semaine plutost que des missions réglées qui

les lasse, et qui sont faittes par toute sorte de gens lesquels bien

souvent non guière l'esprit de Dieu et cherchent d'autres fortunes que

celles du ciel.

Il serait à désirer que ces prédicateurs ne se mêlassent que du spi-

rituel, ce qu'ils font de plus donnant de l'éloignement pour eux et

pour la religion catolique, qu'ils allassent par les maisons, et les petitz

villages, leur aprendre à prier Dieu sans leur parler de contreversse,

mais seuUement d'une sainte moralle chrétienne; sy on en usait ainsi

le peuple seroit bientost changé. Ce peuple aime la ParoUe de Dieu

des gens charitables désintéressés et sans c'état les gaigneroit infalli-

blement un petit nombre suffiroit et seroit de petite dépance, et Sa

Majesté en veroit bientost des grandz svuitz.

Il y a beaucoup d'éclésiastiques, mais ilz agissent chacun à leur

fantésie et sellon leurs intéretz, peu ou point de prédicateurs, encore

moins de gens qui ne songent qu'au service de Dieu et au sallut des

âmes; c'est ce qui est cause qu'il y a si peu de véritables convertis.

Si on mettoit dans les villages des Sevénes des filhes de Saint-Lasare

qui sont sous la conduite de M'' Jolli, général des prostrés de feu

W Vincens, en servant les malades comme elles font ce serait encores

(1) L'évèque de Nîmes, Fléchier, dans sa Lettre pastorale du 6 septembre 1703,

constate que les prêtres étaient les premières victimes des Camisards, et Court

dit à ce propos que « l'on n'en vouloit proprement qu'à eux, et que s'il nj avoit

point eu de curés dans les Cévonnes ou d'autres ecclésiastiques animés de leur

esprit, il n'y auroit point eu de Camisards. »
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un moyen très excellant pour convertir sollidement ses peuples parce

que la charitté les touche inflniement.

[T.T. 284.]

Ce Mémoire ayant été communiqué à l'intendant, il y fit cette réponse :

Monsieur,

Il me semble que l'on se conforme autant qu'il est possible au

Mémoire ci-joint. Il n'y a plus dans les Cévuenes des missions réglées.

Vous sçavés que le nombre des missionnaires y a esté fort diminué, et

M'"^ les Evesques ont pris les meilleurs et les plus sages. Les filles de

Saint-Lazare y feroient beaucoup de bien, comme par tout où elles

sont, mais la difficulté est de trouver des fonds pour les y faire venir

et les entretenir. Les victoires que les armées du Roi remportent sur

terre et sur mer feront plus d'effet auprès des nouveaux convertis

que toutes les missions.

Il ne faut pas croire que les esprits de ces gens la étant autant

agités qu'ils le sont par les différens motifs qu'on leur inspire puissent

dans la conjoncture présente devenir bons catholiques. Ce sera l'ou-

vrage de la paix ou des victoires de Sa Majesté.

Je suis avec respect. Monsieur,

Votre très humble et très obéissant serviteur,

DE LAMOIGNON DE BASVILLE.

A Montpelier, le 21 juillet 1690.

Nous ne savons si l'on trouva les fonds nécessaires; ce qui est certain

,

c'est que les persécutions ne se ralentirent pas, et qu'enfin, réduits au dés-

espoir, les Cévenols prirent les armes.

On s'inquiéta peu d'abord de ce soulèvement, on crut qu'on le comprime-

rait avec autant de facilité que celui du Vivarais, quelques années aupara-

vant; mais on s'aperçut bientôt que l'on s'était trompé, et les succès des

Camisards répandirent la terreur dans tout le Languedoc. Intendant, évê-

ques, chefs militaires, fonctionnaires de tout rang, gens de toute espèce,

s'ingénièrent alors à trouver le moyen de mettre promptement un terme à

cette guerre redoutable. Parmi beaucoup de projets que la peur fit éclore,

les uns sont atroces, les autres ridicules; nous pourrons avec le temps en

publier quelques-uns dans ce Bulletin. Un des moins barbares est celui que

nous donnons aujourd'hui. Nous ne croyons pas nous tromper en disant

qu'il doit émaner aussi d'un ecclésiastique.
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Mémoire touchant les fanatiques des Sévennes.

M. le maréchal de Montrevel et M. de Basville ont seurement fait

tout ce qui est possible pour finir la révolte des nouveaux convertis

des Sévennes; mais ils n'ont pu en venir à bout avec le grand nombre

de troupes que le Roy a envoyées en Languedoc, et partant il est né-

cessaire d'y employer quelque autre moyen que celuy de faire une

espèce de guerre à ces scélérats.

S'il n'y est pourveu, ils continueront de brûler les églises, d'assas-

siner les prestres, même les anciens catholiques et les nouveaux qui

ont esté fidèles au Roy, personne n'osera sortir de sa maison sans

escorte, le commerce du Languedoc, à demi perdu achèvera de se

perdre, les secours que cette province doit fournir au Roy diminue-

ront, la levée des deniers de Sa Majesté deviendra très difficile, le

service divin qui chôme en plus de deux cens Eglises sera totalement

abandonné. Ce malheur peut grossir dans la suite, et il est visible

que les troupes que le Roy y employé pouroient luy estre aUleurs

d'une utUité plus heureuse. Il est certain que les nouveaux convertis

des diocèzes de Mencle, Alais, Usez, Nismes et Montpellier, lesquels

ont plus de trente-cinq lieues de tour, sont très impliquez dans cette

révolte, gentilshommes, bourgeois, marchands et bas peuple, à l'ex-

ception de ceux qui, de la connaissance de M. de Montrevel et de

M. de BasviUe, sont demeurez fidèles au Roy.

Les preuves du fait sont évidentes. Les crimes de ces révoltez ont

esté répandus dans l'étendue de ces cinq diocèzes, et souvent ils les

ont commis en un même jour en plusieurs lieux fort éloignez l'un de

l'autre, dans les hautes et basses Sévennes, dans le Vanonage, dans

les plaines de Montpellier, de Nismes, d'Alais et Usez, et dans leurs

lisières qui sont très raboteuses. — Le secret de leur projet a esté

par tout inviolablement gardé, soit pour les lieux où ils s'assembloient,

ceux de leur marche, ceux où ils allaient exercer leur fureur, et ceux

de leur retour, soit pour le nom des atroupez en grand nombre ou en

petit. — Les anciens catholiques qui déposoient contre eux estoien

peu aprez égorgez et pillez, souvent avec les autres anciens catholi-

ques de leur village, et leurs maisons brûlées, les seuls nouveaux

convertis en estoient exceptés, à moins qu'ils ne fussent fidèles au

Roy. — La marche des troupes du Roy dans tout ce pays a au con-
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traire toujours esté révélée, et si elles n'en avaient quelques fois dé-

robé quelques unes, elles n'eussent jamais rencontré ces scélérats.

Le Si" de Saïgas conduit aux galères perpétuelles, et les S^s de La

Rode et Bonnels, qui ont eu le col coupé, tous trois gentilshommes,

qui ont longtemps paru fidelles au Roy, et ne furent découverts et

pris que dans les derniers mois de juin et juillet, justifient combien

ce projet de révolte a esté tenu caché, et manifestent l'union de ces

scélérats. Que si les gentilshommes, marchands et les gros bourgeois

desdits cinq diocèzes n'avoient esté du complot, ils eussent eu le

moyen de l'empescher, ou celui de faire surprendre les coupables; ils

né tomboient pas du ciel comme la pluie dans les lieux destinez à

leurs crimes. Ils s'assembloient de divers vilages, ils marchoient par

des chemins connus; ce n'estoit jamais que dans le nombre néces-

saire. Il estoit bien aisé lorsqu'ils ne venoient que vingt-cinq ou trente

pour briller une Eglise, de les arrester ou d'avertir les troupes du

Roy qui estoient voisines, enfin la poudre, les armes, et les vivres

dont ils n'ont pas manqué ne marquent que trop ce complot, et il est

inouy que les seigneurs, les magistrats et les gros habitants des lieux,

nouveaux convertis, ayent croupi dans cette cruelle létargie sur des

crimes si énormes, si publics, et si souvent et si longtemps réitérez.

N'est-il pas certain qu'on est coupable de laize-majesté, ou par la

prise des armes contre le Roy, ou par le conseil qu'on en donne, ou

faute de s'y oposer quand on le peut, ou faute de révéler le crime

quand on le sçayt. Et de tout cela il résulte évidemment que tous les

nouveaux convertis de ces cinq diocèzes sont ou acteurs déclarez des

crimes de cette révolte, ou complices secrets, à l'exception de ceux

qui sont demeurés fidelles, et que si on ne finit incessamment ce mal-

heur par quelque moyen extraordinaire, il pourra croistre à l'excès.

Or il est constant que, généralement, les nouveaux convertis ont si

peu de religion qu'ils y préfèrent presque tous la conservation de

leurs biens, quoy qu'il puisse y en avoir plusieurs qui sont dans les

bonnes règles, surtout parmy les gens de qualité. C'est sur ce prin-

cipe et sur tous ces faits qu'on estime que le Roy peut et doit faire le

règlement suivant ou par un arrest de son conseil, ou par un ordre

en commendement qui soit imprimé et affiché partout dans ces cinq

diocèzes, même dans le Vivaretz et autres pays du Languedoc, afin

que les non coupables qui sont peut-estre aux écoutes de l'événe-

ment se remercient d'avoir esté sages.
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Sensuivent les articles du projet de règlement, auquel il faudra

faire un préambule bien concerté.

l" Les dommages faits par ces révoltez, en quel diocèze de Langue-

doc que ce soit, aux Eglises et maisons presbitérialles, aux ecclésias-

tiques séculiers et réguliers, et à tous les gentilshommes, bourgeois

et autres anciens catholiques qui ont esté fidèles au Roy, seront à

l'avenir suportez et payez solidairement par tous les nouveaux con-

vertis des cinq diocèses, à l'exception de ceux qui, depuis le commen-

cement de la révolte des Sévennes jusqu'à présent, se sont conservés

fidèles à Sa Majesté, dont Elle renvoyé la connaissance et l'examen

au maréchal de Montrevel et à l'intendant, lesquels en dresseront in-

cessamment une liste qu'ils envoyeront à Sa Majesté, laquelle se ré-

serve de prononcer, ensuite sur la décharge de ceux qui s'y trouve-

ront compris, ainsi qu'elle le jugera à propos.

2« L'estimation de tous ces dommages causez à l'avenir sera faite

par l'intendant dans les formes ordinaires, avec toute la diligence

possible.

30 Les frais d'ustanciles et les places de fourages des troupes qui,

à l'occasion de cette rébellion, sont dans la province de Languedoc,

seront à l'avenir, à commencer du premier de may de l'année pré-

sente, payez et suportez par tous les nouveaux convertis des cinq

diocèzes, de quelle qualité et condition qu'ils soient, à l'exception de

ceux qui, pour cause de leur fidélité reconnue, se trouveront nommez

dans la susdite liste.

4" Tous les nouveaux convertis des cinq diocèzes estant censez ou

acteurs ou complices de ladite révolte, à l'exception de ceux qui se-

ront nommez dans la susdite liste. Sa Majesté, en réparation du

scandale horrible et public que cause cette révolte, et afin que désor-

mais les nouveaux convertis des cinq diocèzes soient atentifs à leur

devoir, et qu'ils se contiennent dans le respect deu à la religion

et à la société civille, a mis et met sous la garde expresse des nou-

veaux convertis des cinq diocèzes, tant en corps qu'en particulier,

les églises, les maisons presbitéralles ou réguUcres, et généralement

tous les biens, les personnes ecclésiastiques, ou réguliers et régulières

et les anciens catholiques, acquclque qualité, estât ou condition qu'ils

soient, et Sa Majesté veut et entend qu'ils en demeurent solidaire-

ment responsables, ainsi qu'il sera expliqué dans l'article suivant, et

c'est sans préjudice de la punition exemplaire (jue le Roy veut estre
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faite suivant la rigueur des lois contre les coupables des crimes qui se

commettront.

5" Si, à l'avenir, quelqu'un de ces révoltez on adhérans tomboit

dans le criuie de brusler ou démolir une église ou une maison éclé-

siatique séculière ou régulière, ou de tuer un éclésiastique, un reli-

gieux, un ancien Cctholique de l'un ou de l'autre sexe, ou un nou-

\eau converty de ceux qui se trouveront nommez dans ladite liste.

Sa Majesté, sans préjudice de la punition des crimes, ordonne qu'en

réparation du scandale public, ledit scandale soit réparé sans aucun

retardement en la manière suivante. Pour une église brûlée à l'ave,

nir par ces rebelles, il sera militairement et par ordre du maréchal

de Montrevel, razé trente maisons des plus considérables des nou-

veaux convertis du lieu où le crime sera commis, à commencer par le

cbasleau du seigneur du lieu, si son nom n'est compris dans ladite

liste; les meubles qui se trouveront dans ces trente maisons et les

matériaux sont déclarez acquis et confisquez au Roy, et Sa Majesté en

fait dès à présent don à ladite église brûlée, pour servir à la réédifler

sans qu'il soit besoin de brevet particulier, ny d'autre formalité. Si,

dans ledit lieu, il ne se trouve le nombre desdites trentes maisons, il

y sera suppléé par celles des maitairies scizes dans le terroir dudit

lieu, et s'il ne s'en trouve suffisamment, il en sera razé jusqu'à la

concurrence de dans la communauté la plus voisine, obsei'vant tou-

jours que lesdites maisons soient en propre aux nouveaux convertis

dont le nom ne se trouvera excepté dans ladite liste, l'intendant fera

vendre lesdits meubles et matériaux au plus offrant et dernier enché-

risseur, pour le prix en provenant estre employé à rebastir ladite

église, de laquelle il donnera le prix fait, le plustot que faire se poura,

pour que ladite réparation et le service divin ne soient retardez. Et à

l'égard de la somme nécessaire pour le reste du payement du prix

fait, et pour l'argenterie et les ornemens qui auront esté pillez ou

bruslez lors de l'incendie de ladite église. Sa Majesié veut et ordonne

que cette somme soit fournie et solidairement payée par les nouveaux

convertis desdits cinq diocèzes, à quoy ils seront contraints, comme
pour les propres deniers de Sa Majesté, en vertu du présent règle-

ment, sans autre forme de justice ny figure de procès, nonobstant

toutes les ©positions quelsconques, sauf à ceux qui auront fait lesdits

payemens leurs recours contre les coupables de l'incendie, ainsy

qu'il apartiendra, lesquels seront poursuivis et punis selon la rigueur
'.3
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des lois. — Pour une maison ecclésiastique séculière ou régulière,

brûlée ou démolie par lesdits nouveaux convertis, il sera abbatu dix

maisons à la manière susdite; le prix des meubles et des matériaux

fera fonds pour la rebâtir, ce qui manquera ausdit fonds sera payé

solidairement par lesdits nouveaux conveilis, tout ainsy qu'en l'article

précédent. — Pour un prestre ou religieux assassiné, six maisons ra-

sées à la forme cy-dessus prescrite; le prix des meubles et matériaux

sera distribué aux pauvres anciens catholiques du diocèze où le crime

se trouvera commis, suivant l'avis de l'évesque diocésain, il sera payé

par les nouveaux convertis des cinq diocèzes, à la réserve de ceux qui

seront compris dans la susdite liste, la somme de 2,000 livres, dont

il sera estably une rente au profit des pauvres du diocèse, suivant

l'avis de l'Evesque et de l'intendant, sans préjudice de la poursuite et

punition des coupables de ce crime.

Pour un ancien catholique artisan ou laboureur marié qui sera assas-

siné par ces révoltez il sera pour raison du scandale public seulement

payé par les nouveaux convertis des cinq diocèses la somme de buit

cens livres ou plus jusqu'à deux mil livres suivant Testât ou condition

de l'assassiné, et Sa Majesté remet le discernement et la disposition de

ce plus au Maréchal de Montrevel et à l'Intendant suivant la juste

connaissance qu'ils en auront, la somme qui sera par eux réglée et

solidairement payée par les nouveaux convertis, à l'exception de la-

dite liste apartiendra le tiers àla veuve de Tassasiné, et les deux autres

tiers à leurs enfans, et entièrement à la veuve s'ils sont sansenfans, ou

entièrement aux enfants si l'assassiné estoit veuf. Cet article sera de

môme observé en faveur du mary si la femme est assassinée par les

nouveaux convertis avec la différence que l'entière somme luy appar-

tiendra et entrera dans ses biens pour en disposer ainsy que de ses

biens. Pour un enfant de famille arcien cathohquc non marié de l'un

ou de l'autre sexe qui sera assassiné par les nouveaux convertis, il

sera par eux payé pour raison dudit scandalle seulement la somme de

quatre cens livres au père de l'enfant ou jusqu'à mil livres suivant

l'état ou condition dudit enfant tout ainsy qu'il est porté en l'article

précédent, si ledit enfant se trouve sans père, le tiers de la somme

réglée sera aquis à la mère, les autres deux tiers à ses enfants, s'ils

n'ont ny père, ny mère, ny frère, ny sœur, la somme qui sera réglée

appartiendra aux pauvres du diocèse suivant la destination qui en

sera faite par l'Evesque et par l'Intendant conjointement sans préju-
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dice de la poursuite et punition que Sa Majesté veut estre faite inces-«

samment contre les meurtriers soit militairement par les ordres du

Maréchal de Montrevel, soit par l'Intendant en vertu et suivant l'arrest

d'atribuond qui luy en a esté donné par Sa Majesté. Et au surplus Sa

Majesté veut et entend que tous les articles du présent règlement

soient litéralement exécutez à la diligence du Maréchal de Montrevel

et de l'Intendant chacun comme il les concerne, afin que ledit scan-

dale causé par les nouveaux convertis desdits cinq diocèses, soit

arresté ou puni sans délay, et qu'en atendant qu'il soit fait justice

des factieux et séditieux, il soit laissé des marques publiques de l'aten-

tion de Sa Majesté à la conservation du respect deub à l'Eglise, et à

ses ministres et au repos de ses sujets.

Que si on dit que ce projet porte quelque injustice en soy en ce

qu'il intéresse lesdits cinq diocèses dans la punition d'un crime qui

ne se trouvera commis que dans un seul, et que c'est confondre l'inno-

cent avec le coupable, que d'ailleurs ce pouroit estre une occasion de

soulever en même temps tous les nouveaux convertis des Sévennes

sur la clause solidaire du payement des crimes particuliers, qu'enfin

les nouveaux convertis du Vivarets et du Haut-Languedoc même ceux

des autres provinces pouroient s'y joindre, et qu'il seroit plus à pro-

pos de chercher un remède plus doux par la négociation d'une admi-

nistie, ou par envoyer en Languedoc encore un plus grand nombre

de troupes. Et que le souvenir du mouvement des troubles des siècles

passez mérite considération. On répond à toutes ces objections.

1° Qu'il est évident que tous les nouveaux convertis de ces cinq

diocèses sont ou acteurs publics de cette révolte, ou complices secrets,

à l'exception des fidèles bien reconnus par le Maréchal de Montrevel

et par M. l'Intendant.

2» Le bien public prévaut de droit au dommage particulier et jamais

il ny a eu de loy ny de règlement en faveur du public qui n'ayt porté

quelque dommage à quelque particulier,

3" Il faut aparamment se désabuser qu'on puisse finir entièrement

cette révolte des Sévennes si tout à la foison n'intéresse les nouveaux

convertis qui y sont impliquez et qu'on ne les force d'y contribuer. Et

comme il est certain que ce malheur cessera si tous ceux qui y peu-

vent et doivent agir le font de bonne foy, il est juste aussi de les y

intéresser tous en même temps. Or, ils ne peuvent estre plus douce-

ment ny plus efficacement que parle payement solidaire des dommages
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qui seront causez à l'avenir, ainsy cet article paroist sans difficulté.

4.0 On ne doit pas craindre que ce projet s'il est bien connu et lit-

téralement exécuté produise un soulèvement général, chacun des

riches au contraire s'aphquera incessamment à arrester le cours de

ces crimes, afin de n'en pas payer la façon, ceux des cinq diocèses

parmy lesquels il se trouve des gentilshommes de plus de cinq cens

mil livres agiront de leur mieux, et on ne doit pas douter que chacun

ne mette tout en œuvre pour estre inscrit sans délay dans la liste des

fidèles, ce qui ne doit pourtant leur estre acordé que sur le soin effi-

cace d'arrester cette révolte. Le nœud gordien de leur complot sera

rompu, ils entreront tous en défiance les uns des autres d'oii il naîtra

une division parmy les plus affidez et les scélérats atroupez n'espé-

rant plus ny le secours ny le conseil des riches, se désabuseront. Les

nouveaux convertis de Vivarets, et ceux du Haut-Languedoc, au lieu

d'estre désormais aux écoutes sur l'événement, ou de se soulever en

faveur des coupables se tiendront encore plus sur leur garde, de même

que ceux des autres provinces.

5" Dès que ces furieux s'abstiendront de brusler les EgUses et de

tuer les prestres ou autres anciens catholiques, le commerce reprandra

son cours, s'il reste quelques brigands ils seront bientost découverts,

et punis, ce pourra estre pour lors un cas d'une administie, suposé

que les riches nouveaux convertis venant à la désirer, et la deman-

dant humblement , le Roy juge à propos de l'accorder; au lieu si

elle estoit accordée daus Testât présent, ces malheureux n'en seroienl

que plus orgueilleux et plus entestez, ils s'imagineroient qu'on les craint.

6» Envoyer un plus grand nombre de troupes en Languedoc

seroit amuser le tapis et ruiner la province. Il paroît visible que

si on ne va à la source et à la racine du mal qui consiste dans le

complot général des nouveaux convertis des cinq diocèses et dans leur

secrette complicité, on ne le finira qu'à demy, ces malheureux pou-

ront bien laisser quelque intervale d'un crime à un autre, mais de

temps en temps ils brûleront quelque Eglise et tueront quelque

prestre, ou autre ancien catholique peut-on en effet tenir des troupes

dans les vilages, dans toutes villes et dans tous les lieux, et éviter que

la nuit il ne s'échape quelques nouveaux convertis pour aller com-

mettre ces crimes; non il y faudroit plus de cent mil hommes, tou-

jours armez, toujours en fa(;tion, et quels secours pouroit tirer le Roy

d'une pro\ince qui se trouveroit dans cet estât.
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7° Le souvenir du mouvement des siècles passez s'est d'affermir ce

projet au lieu de le détruire en effet les nouveaux convertis., ont-ils

des places, ont-ils des chefs considérables, faut-il leur donner le temps

de pouvoir grossir cette affaire par quelqu'avanture inopinée ou par

quelque négociation souteraine et n'est-ce pas l'interest du Roy même
son penchant naturel de la finir par l'épargne du sang de ses sujets,

s'il est possible, les troupes du Roy ont tué justement depuis le com-

mencement de cette révolte plus de trois mil cinq cens hommes qui

eussent pu servir ailleurs et ses scélérats de leur costé ont tué plus de

mil hommes des troupes du Roy et plus de cinq cens prestres ou reli-

gieux anciens catholiques ou nouveaux convertis fidèles à Sa Majesté.

8" Peut-estre que ceux qui dabord trouveront ce projet peu juste

n'ont pas le temps d'en aprofondir tous ces articles, s'ils veulent

prendre la peine de voir, que la peine non plus la clause solidaire, ne

regardent que l'avenir. Ils jugeront qu'il n'y aura que les malheu-

reux, lesquels ne voudront ny se tenir de cette cruelle complicité, ny

rien faire pour empescher le cours de cette révolte, qui y soient sujets.

Enlin tous les gens de bien veulent la même chose, c'est-à-dire finir

cette affaire, et au lieu de contredire uniquement ce projet, ils doi-

vent en proposer un qui soit complet et qui opère une heureuse fin.

Ce dommage réel est très pressant qui est journelement fait à la reli-

gion, aux Eglises, aux prestres, aux anciens catholiques, au Roy et à

ses Etats, a besoin de prompts remède, et il ne faut pas en pareil cas

devenir le soleil de Mars acusé de mouvoir sans résoudre. Il ny a point

de pire expédient que de n'en point prendre.

(T.T. 2S4.)

L'auteur anonyme de ce projet ne se dissimulait pas, comme on voit, l'ini-

quité des moyens qu'il proposait. C'était en délinitive punir l'innocent pour
le coupable (1). Le gouvernement, loin de le rejeter avec indignation, com-
nniiiique le mémoire à Basville alin d'rn avoir son avis. L'intendant répond
par un autre projet ((ui consistait dans la dévastation des Hautes-Cévennes.
Louis XIV et ses minisires hésitèrent d'abord; puis les rigueurs partielles,

la destruction de villages entiers par le feu, le massacre d\ssemblées qu'on
pouvait surprendre, les excitations des chefs, l'envoi aux galères des sol-
d-îts, ne suflisant pas pour dompter les intrépides montagnards cévenols,
Sa Majesté linit par donner son approbation au projet de l'intendant. Seu-
lement le roi désira savoir d'avance combien de ses sujets il réduisait à la

misère et de combien de revenus il diminuerait son trésor, qui était alors
fort obéré. En conséquence, Basville fit dresser le tableau suivant :

(1) L'évêqiie Flt^chier écrivait àMontrevel, le 1" octobre 1703, que c'était « un
po jet sévère... mais utile!... »
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NOMS DES PAROISSES.

Frugères

Fraissinet de Lozère

Grisac

Cassîgnas

St-André de Lancise

St-Efilaire de Lanit

St-Michel de Dèzes

Le Colet de Dèzes

St-Andriûl de Clergueraort

Lanaelouse

St-Privat de Vallongue

St-Trez^l de Ventalon

St-Maurice de Vantalon

Prunet Montualhen

St-Julien DarpahoD

St-Martin de Campselade

Vebron

St-Lïurens de Trenas

Castagqols

Les Dalmes

Le Pompidou

Moissac Saint-Roman

Sainte-Croix

Gabriac

Molezon

Le Bousquet La Barthe

St-Martin de Lansusde

St-ajartin de Bobaui

Mandement de Housses

Balmes Fraissinet de Fourquil.

St-Julien des Points



DÉVASTATION DES HAUTES-CÉVENNES. 183

Ce tableau officiel prouve que Court est resté bien au-dessous de la vérité

en évaluant seulement à 466 villages ou hameaux les lieux habités qu'il s'a-

gissait de raser dans les 31 paroisses condamnées à la dévastation (i),

La sanction du gouvernement obtenue , Basville et Montrevel se mirent

sur-le-champ en devoir d'exécuter l'horrible projet. Le U septembre 1703

fut affichée dans toutes les paroisses l'ordonnance suivante, (|ue Court a déjà

publiée par extrait dans son Histoire des Camisards (t. II, p. 44. F. aussi

Peyrat, t. II, p. 6), mais que nous croyons néanmoins devoir reproduire in

extenso :

DE PAR LE ROY,

NICOLAS DE LA BAUME MONTREVEL, maréchal de

France, général des armées du Roy, lieutenant-général pour

Sa 3Iajesté en Bourgogne , et commandant général dans le

Haut et Bas -Languedoc (2).

Ayant plu au Roy de nous commander de mettre les parroisses et

lieux cy-après nommez, hors d'estat de foui'nir aucuns vivres ny se-

cours aux rebelles attroupez, et de n'y laisser aucun habitant ; Sa

Majesté néanmoins voulant pourvoir à leur subsistance, en leur don-

nant les ordres de ce qu'ils auront à faire.

Nous ORDONNONS aux habitants desdites parroisses de se rendre in-

cessamment dans les lieux cy-après marquez; avec leurs meubles,

bestiaux et généralement tout ce qu'ils pourront emporter de leurs

efFets, pour y attendre lesdits ordres. Déclarons qu'à faute de ce leurs

effets seront confisquez, et pris par les troupes qui seront employées

pour détruire leurs maisons, et afin que lesdits habitans exécutent ce

qui leur sera commandé de la part du Roy. Défendons à toutes autres

communautez de les recevoir, à peine de désobéissance, de rasement

de leurs maisons, et de perte de leurs biens, et en outre d'estre

traitez comme rebelles aux ordres de Sa Majesté, et pour c'est efTet.

Les habitans des paroisses de Cassagnols et de Saint-Maurice, se

rendront incessamment à Genoulhac, et ceux des villages dépandants

de ladite parroisse.

(1) M. Ern. Moret,dans ses Quinze ans du règne de Louis A7r(Paris, ISiil),

t. 1, p. 347, a reproduit cette même évaluation, bien qu'il ait travaillé sur les

documents inédits des Archives de la guerre.

(2)_ « Il est singulier, fait remarquer M. Peyrat, que le maréchal chargé d'ex-
terminer les derniers soldats du calvinisme, fût le petit-neveu de Pierre de la

Baume de Montrevel, dernier évêque de Genève, remplacé par Calvin.»
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CEr'x de la paroisse de Frutgières, de celles de Cassagnhas, de Gri-

zac, de Saint-Frezal , de Ventalon et les nouveaux convertis des

villages de la paroisse de Fraissinet, de Lozère, au Pont de Montvert.

Ceux de la parroisse de Colet, de celles de Saint-Privat, de Yallon-

gues, de Saint-Andenl, de Clerguemort;, de Saint-Julien des Points et

de la Melouze, audit Colet de Dèzes.

Ceux de la parroisse de Saint-Germain, de Calbert et de celles de

Saint-André de Lancizc, Sainte-Hylaire, de Lavit, et de Saint-Michel

de Dèzes audit Saint-Germain.

Ceux de la parroisse de Saint-Estève de Val francisque, et ceux de

la parroisse de Saint-Martin de Bobaux, audit Saint-Estève.

Ceux de la parroisse de Pompidou, et de celle de Gabriac, audit

Pompidou.

Ceux de la parroisse de Moyssac, et de celles de Sainte-Croix de

Valfrancisque à Saint-Roman.

Ceux de la parroisse de Barre, et de celles de Balmes, le Bouquet,

la Barthe, Molezon, et Saint-Martin de Lansusèle, audit Barre.

Ceux de la parroisse de Florac, et de celles de Saint-Julien Dar-

paon, Prunet, Montvalhans et Saint-I.aurens de Trêves, et ceux des

villages de Saliége, de Rampon, de Ruas et Chabrières, audit Florac.

Ceux de la parroisse de Vebron, et de celle de Saint-Martin de

Campselède; les nouveaux convertis des villages de Fraissinet de

Fourguet; le Mandement de Rousses, ceux des villages ou hameaux

appelez l'ou Margueyres, le Gazeyral, Ayro de Cauté, Lespon, Cap de

Coste, la Croux del Terre, Sontanels, lous Aubrets, Campron, Campis,

l'on Poujal, Ginestous, Tourguelhe, Tourguelhète, se retireront audit

Vebron.

Tous les habitans desdites parroisses sans excepter aucun village,

hameaux, métairies, se rendront es lieux cy-dessus marquez, avec

tous leurs cabeaux et effets dans trois jours, pour toutes préfixion et

délais du jour de la signification de la présente aux consuls desdites

parroisses. Fait à Alais ce quatorzième septembre mil sept cent trois.

Les dévastateurs se mirent à l'œuvre sous les ordres de l'apostat Jullien,

qui s'impatienta bientôt des langueurs (|u'entraîn;nt un pareil travail, et qui,

avec l'agréinenl de la cour, eut recours au feu pour on Unir plus vite. « Aus-

« sitôt, dit l'écrivain catlioli(iue Louvreleuil, cette expédition fut comme une

« tempête qui ne laisse rien à ravager dans un champ fertile. Les mai-
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« sons ramassées, les granges^ les baraques, les métairies écartées, les

« cabanes, les chaumières, tous les bâiiniens tombèrent sous l'aclivité du

« feu. » Il faut voir, citées par M. Em. Moret (t. I, p. 348) d'après les Ar-

chives de la guerre, une lettre de Jullien à Montrevel sur la manière dont

il expédiait uVaffaire,» et une de Montrevel annonçant à Chamillard, le

23 décembre, que «M. Jullien a enfin achevé son ouvrage » et qu'on «ne

« peut pas s'être acquitté de celte commission avec plus d'application qu'il

« a fait. »

Ce n'était pas encore assez. Pour compléter la ruine et la désolation de

cette malheureuse contrée, Montrevel rendit l'ordonnance suivante :

DE PAR LE ROY,

NICOLAS DE LA BAUME MONTREVEL, maréchal de

France, général des armées du Roy, lieutenant général pour

Sa Majesté en Bourgogne, et commandant général dans le

Haut et Bas-Languedoc.

LE ROY Nous ayant commandé de dépeupler, et faire détruire les

paroisses et lieux de Frugères, Fraissinet de Lozère, Grisac, Cassa-

gnas, Saint-André de Lancise, Saint-Hilaire de Lavit, Saint-Michel de

Dèzes, Le Colet de Dèzes, Saint-Andiol de Glerguemort, Lamelouse,

Saint-Privat de Vallongue, Saint-Fresal de Ventalon, Saint-Maurice

de Ventalon, Prunet^ Montvalhen, Saint-Julien Darpahon, Saint-Mar-

tin de Campselade, Vebron, Saint-Laurens de Trevas, Castagnols,

Les Balmes, Le Pompidou, Moissac, Saint- Roman, Sainte-Croix, Ga-

briac, Molezon, Le Bousquet, La Barthe, Saint-Martin de Lansuscle,

Saint-Martin de Bobaux, Mandement de Rousses, Balmes, Fraissinet

de Fourques, Saint -Julien des Points, Le Margueyrez, Le Gazeyral,

Ayre de Gante, Lesperou, Cap de Coste, La Croix-Delferre, Joncta-

nels, Lous Aubrets, Campron, Campis, Lou Poujol, Ginestoux, Tour-

guelhette, Cabrillac, Ruas, Salièges, Rampon, Chabrières. Pour puni-

tion de leurs crimes, nous avons fait raser toutes les maisons, con-

duire les babitans dans d'autres habitations, et pourvu à leur subsis-

tance.

Et pour l'exécution entière des ordres de Sa Majesté, Nous leurs

défendons, et à tous autres nouveaux convertis de revenir dans les

susdits lieux, ny de s'y rétablir, sur peine d'être traitez comme dés-

obéissans aux ordres du Roy. Ordonnons à cet effet aux officiers des
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troupes qui sont sous notre commandement, de coure sus, et faire

main basse sur tous ceux qu'ils trouveront en vertu du présent

ordre, et sans attendre d'autre. Fait à mil sept cent trois.

Signé, LE MARÉCHAL DE MONTREFEL.
Et plus bas. Par Monseigneur, CHEVERY.

Une observation en terminant. Cette expédition militaire, qui fut d'ailleurs

ensanglantée par les plus épouvantables massacres, fut ordonnée par

Louis XIV et son gouvernement contre qui?... contre des gens inoffensifs

et suspects seulement d'être favorables auxcamisards, leurs coreligionnaires.

Et, ajouterons-nous, pour quel résultat? Cuibono? — On sait que jMontre-

vel ne vit point finir la guerre, tant s'en faut; qu'il fut rappelé et remplacé

par Villars en avril 1704; que c'est à ce maréchal que Cavalier se rendit, le

mois suivant, et que, nonobstant, les troubles des Cévennes ne furent pas

complètement apaisés avant 1711. Les exécutions de Claris et de Chambon

sont d'octobre 1710. Et alors même que l'état de la guerre eut à peu près

cessé, était-ce la paix? L'avait-on du moins achetée, au prix de tant d'hor-

reurs? Le protestantisme cévenol était-il donc vaincu, était-il extirpé (1)?

LETTRE DE FLECHIEB. EVEQUE DE SIBIES

APRÈS LA DÉVASTATION DES HAUTES -CÉVENNES.

(Bibliothèque impér. — Autographe ligné.)

Voici une réponse frappante à la question que nous posions à l'instant, en

face des documents qui précèdent : Quel fruit avait-on obtenu de tant de

sacrifices?

Ce même évêque de Nîmes, qui avait trouvé l'impitoyable exécution des

Hautes-Cévcnnes un projet « sévère, mais utile, » écrivait deux mois

après le fait accompli : « Nous sommes toujotirs dans les mêmes agi-

tations en ce pays, et nous avons grand sujet de déplorer nos malheurs

et de craindre même qu'ils n'augmentent,.. » On remarquera que, dans

cette lettre comme dans la correspondance de couvent que nous avons pu-

bliée (t. II, p. 461), les victimes sont appelées les bourreaux : c'était le laitgage

reçu, hc'i, fanatiques persécuteurs, ce ne sont pas les agents de la révoca-

tion de l'Edit de Nantes , ceux qui , « depuis vingt ans , violent à leur égard

(1) « Chose digne de remarque, dit M. Em. Morel, la plupart des villages dé-
truits ont été rebAtis dans fe courant du XVllf'' siècle; nous les avons retrouvés
sur fa carte du Dépôt de la guerre. » {Loc. cit.)
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les lois et les traités, » mais bien ceux qui ont osé se défendre quand on les

violentait, et qui, poussés à bout, ont fini par user de représailles et rendre

guerre pour guerre. Alors même qu'on vient de les traquer et de les exter-

miner, on se plaint de la persécution des fanatiques! »

A M. Claude Pelletier^ ministre d'Etat et ancien Président

à Mortier au Parlement de Paris.

A Nismes, ce 10 fév, 1704.

Je ne say, Monsieur, si c'est troubler le repos de votre solitude et

interrompre vos exercices de paix dans ce saint temps de carême que

de vous faire part d'une lettre pastorale adressée aux curés et autres

prestres de mon diocèse au sujet de la persécution des fanatiques.

Dans la nécessité ou j'ay esté de leur procurer quelque sûreté, de les

instruire de leurs devoirs, de les fortifier, de les consoler, j'ay parlé à

ceux qui sont autour de moy, j'ay escrit à ceux qui sont réfugiez

dans des retraites éloignées, et j'ay cru que vous preniez trop d'inté-

rest à tout ce qui regarde l'Eglise, pour ne pas vouloir entrer non par

curiosité, mais par religion dans les tribulations qui l'affligent. Nous

sommes toujours dans les mêmes agitations en ce pais; et nous avons

grand sujet de déplorer nos malheurs et de craindre même qu'ils

n'augmentent si Dieu n'appaise sa colère. Le massacre des catholi-

ques, le brùlement des Eglises ne cessent point, et nous avons besoin

des prières de tous les gens de bien. Je compte sur les vôtres, et vous

renouvelle en même temps l'attachement sincère et respectueux avec

lequel je suis. Monsieur, vostre très humble et très obéissant serviteur,

ESPRIT EV. DE NISMES.

PROCES AU CADAVRE ET A LA MEMOIRE

D'UN NOUVEAU CONVERTI

COUPABLE DU CRIME DE RELAPS ET APOSTASIE.

1Ç14:.

Les exemples de procès faits à la mémoire et aux cadavres des relaps ont

été plus nombreux dans les paroisses du Nord (}ue dans celles du Midi,

et encore est-il assez rare de rencontrer des arrêts du genre de celui qui
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suit, et dont nous devons la communication à M. H. Escande. 11 est de l'an

1714, l'avant-dernier du règne de Louis XIV.

ARREST DE LA COUR DU PARLEMENT DE RORDEAUX
qui déclare le feu sieur du Journiac, escwjer et nouveau converty,

estre mort coupable de crime de relaps et apostasie, pour réparoiion

duquel ordonne que sa mémoire demeurera éteinte, supprimée et con-

damnée à perpétuité.

Extraict des registres de Parlement.

ENTRE M. LE PROCUREUR GÉNÉRAL DU Rov EN LA CouR , demandeur et

accusateur en crime de relaps et d'apostasie et contrevantion aux Edits et

déclarations du Roy, et à ce que la mémoire du cy-après nommé soit décla-

rée éteinte et supprimée à perpétuité, et qu'il soit condamné en une amande

qui ne pourra être que de la moitié de la valeur de ses biens, confiscation

n'ayant pas lieu en Guienne, d'une part; Et maistre Jacques Belsso, procu-

reur en la Cour, au nom et comme curateur pourvu à la mémoire du feu

sieur Journiac, escuyer et nouveau converty, et accusé d'estre mort relaps

deffendeur et accusé, d'autre. Veu la procédure, plainte donnée à la Cour

par monsieur le procureur général, et permission d'informer contre le ca-

davre ou mémoire dudit Journiac, etpourveu d'un curateur à ladite mémoire

avec l'arrest au pied qui luy permet d'informer pardevant monsieur de

Combabessouse , conseiller du Roy eu icelle et commissaire à ce député, et

le nommé Belsso, procureur pour curateur à ladite mémoire; ordonne qu'il

viendra prêter le serment du vingt-quatre septembre dernier, information

faite en conséquence pardevant mondit sieur de Combabessouse, composée

de treize témoins du vingt-quatre , vingt-cinq et vingt-six dudit mois
;
pres-

tation de serment dudit Relsso, curateur, à la mémoire dudit feu sieur Jour-

niac, du vingt-cinq dudit mois; décret mis au pied de ladite information,

qui ordonne que ledit Belsso rendra son interrogatoire sur le contenu en

celle pardevant messieurs de Senault et de Combabessouse, que la nommée

Merveillou, femme de Boiié, marchand des Chartrons, comparoistra en per-

sonne , et que l'homme désigné dans la susdite information , et qui sera in-

di(iué, sera pris au corps du mesme jour, auditions rendues par ledit Belsso,

curateur, et par ladite Merveillou pardevant lesdits sieurs commissaires du

mesme jour, arrest de règlement extraordinaire mis au bas de la réquisition

de monsieur le procureur général du Roy du vingt-six dudit mois, rccole-

ments des témoins en leurs dépositions du mesme jour, confrontation des

mesmes témoins audit Belsso, curateur susdit, des vingt-six et vingt-sept

dudit mois et an ; arrest à mettre pièces du vingt-huict dudit mois, décret de

prise de corps contre le nommé Balguerie-Marchanddu même jour, requeste
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présentée la Cour par ledit Belsso audit nom de curateur en cas^Plion de

procédure, audition rendue par ledit Belsso, curateur, en la chanil;! du

conseil de cejourd'huy avec les conclusions de monsieur le procureur géné-

ral du Roy, signées Duvigier. Et sur ce, ouy le Rapport du sieur de La

Chabane, dit a esté que la Cour, sans s'arrêter à la cassation de la procé-

dure requise par Belsso, curateur susdit, a déclaré et déclare ledit Journiac

estre mort coupable de crime de relaps et d'apostasie, pour réparation du-

quel ordonne que sa mémoire demeurera esteinte et supprimée et condamnée

à perpétuité, le condamne en l'amande de la moitié de la valeur de ses biens

envers le Roy et aux dépens envers ceux qui les ont faits, qui seront pris

sur l'autre moitié délaissez par le feu Journiac; et faisant droit des conclu-

sions du procureur général du Roy, ordonne que la contumace instruite

contre le nommé Balguerie et autres complices, et à la Cour rapporté être

ordonné ce qu'il appartiendra; et que le présant arrest sera leu, publié et

afilché dans tout le ressort de la Cour à la diligence dudit procureur géné-

ral. Dit aux parties à Bordeaux en parlement et chambre de vacations , le

second octobre mil sept cens quatorze , messieurs de Gillet de La Caze, pre-

mier président; de La Chabane, rapporteur.

LOUIS, PAR LA GRACE DE DiEU, Roy cle France et de Navarre, au pre-

mier nostre huissier ou sergent sur ce requis, à la requeste de nostre procu-

reur général en nostre Cour de parlement de Bordeaux, te mandons mettre

l'arrest de notre dite Cour du jour d'hier, dont l'extraict est cy-sous le contre-

scel de nostre chancellerie attaché à due et entière exécution de point en

point, selon sa forme et teneur, à rencontre de feu Journiac, accusé d'être

mort relaps et apostasie; en outre, lis, publies et affiches ledit arrest dans

tout le ressort de nostre dite Cour et par tout où besoin sera, suivant et con-

formément à icelluy. Donné a Bordeaux en nostredit Parlement et chambre

de vacations, le troisiesme octobre mil sept cens quatorze, et de nostre règne

le soixante-douziesme
;
par la chambre collationné. Signé Roux.

Ouy et ce requérant , Vernet de Marqueyssat pour le procureur du Roy,

avons concédé acte de la lecture et publication du susdit arrest, et ordonné

qu'il sera enregistré es registres du gretfe du présant siège, pour y avoir re-

recours lorsqu'il appartiendra à Sarlat en jugement, pardevant nous François

de Costes, conseiller du Roy, doyen, magistrat de la sénescliaussée et siège

présidial de ladite ville en absence des autres sieurs officiers qui nous pré-

cèdent, le SO'' octobre 1714. Signés de Coster, conseiller doyen; Vernet

de Marqueyssat, avocat du Roy, et Peuch, greffier commis. Et au bas est

escrit : A Bordeaux, chez Guillaume Boudé Boé, imprimeur de la Cour de

parlement, rue Saint-Jàraes, près du grand Marché. 1714.

Peuch, greffier commis, xxxi.
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3.-L. GIUERT

MINISTRE DE SAINTONGE.

1755.

Le journal de Paul Rabaut, cité par Ch. Coquerel (Hist. des Egl. du Dé-

sert^ t. II, p. 188) porte, à la date du mois d'avril 1755, celte mention :

« M. Gibert risque beaucoup en Saintonge. »

On va voir à quels périls, en effet, s'exposait sans relâche ce digne mi-

nistre des tidèles sous la croix, Jean-Louis Gibert. Le récit qu'on va lire

nous est communiqué par 31. le ?•• Petit. Il est emprunté à une note d'un

«Sermon sur l'état des Réformés de France jusqu'à l'année 1784," par

E. Gibert, pasteur à Guernesey, publié à Guernesey en 1806 (t. III, p. 45).

Le narrateur est le propre frère du ministre de Saintonge, et non son ne-

veu, comme le dit Ch. Coquerel, induit en erreur par un document inexact

{ibid. p. 228).

« Cette même année (1755), mon frère aîné, qui desservait les

églises de l'Aunis, de la Saintonge, de l'Angoumois, de l'Agenois et

du Périgord, c'est-à-dire quelques districts de ces provinces où il se

trouvait des protestants; cette année, dis-je, il eut une sentence ren-

due contre lui par le présidial de Saintes ou celui de La Rochelle;

car étant alors en Suisse, le lieu précis n'est pas resté dans ma mé-

moire. Cette sentence le condamnait à être pendu. La même sen-

tence me condamnait aux galères pour cent et un ans. J'étais alors

dans ma dix-neuvième année, et il y avait deux ans que je suivais mon

frère. On me désignait dans cette sentence comme neveu de mon

frère, parce qu'étant quatorze ou quinze ans plus âgé que moi, on

trouvait probablement plus vraisemblable que je fusse son neveu

que son frère. Voici à quelle occasion on prononça cette sentence. Le

clergé, ainsi que les zélateurs du papisme, étaient très animés contre

mon frère, qui, en parcourant les provinces que j'ai mentionnées,

tenait fréquemment des assemblées nombreuses, dans lesquelles il

prêchait et administrait les sacrements, soit dans les bois, soit dans

des lieux écartés, tantôt de nuit, tantôt de jour. L'on avait tenté

toutes les voies qu'on avait pu imaginer pour le saisir, mais toujours

en vain. On s'avisa enfin du stratagème suivant. Un nommé de Sen-

tier, qui se disait gentilhomme champenois, vint s'établir à Pons,

ville de la Saintonge, où les protestants étaient en fort petit nombre;
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il avait avec lui une femme enceinte, qu'il disait être son épouse. On

a dit ensuite que c'était une femme qu'il avait prise à un hôpital. Ce

soi-disant de Sentier chercha à voir mon frère, ce qui lui fut facile,

ayant persuadé aux anciens de la petite ville de Pons qu'il était un

zélé protestant. Il dit à mon frère qu'il aurait bientôt besoin de lui

pour baptiser son enfant. Mon frère eut dès lors, d'après l'entretien

qu'd eut avec lui, des soupçons qu'il était un espion venu pour le

surprendre. Lorsque cette femme fut accouchée, le dit de Sentier

envoya un exprès à mon frère, pour le prier de venir baptiser son en-

fant. Mon frère lui fit dire de l'envoyer à un bourg du voisinage

nommé Cose. De Sentier envoya un autre exprès pour dire à mon

frère que sa femme désirait d'être marraine, et qu'il ne lui était pas

possible d'aller jusqu'à Cose, ce qui fortifia les soupçons de mon frère

et lui fit dire qu'il ne voulait point aller baptiser cet enfant. Ce refus

fit beaucoup blâmer mon frère, non-seulement par les protestants de

Pons, mais aussi par ceux du voisinage, et ce blâme qu'on jetait sur

mon frère devint si général que même un proposant, nommé M. Tour-

zeau, que mon frère avait avec lui pour l'aider dans la prédication,

s'y joignit. (Le même M. Tourzeau a ensuite été et est encore mi-

nistre d'une chapelle française à Plymouth.) Comme plusieurs fai-

saient de cela une affaire capitale, mon frère se détermina à aller

baptiser cet enfant. Nous partîmes^ en conséquence, dés environs de

Sainte-Foy, pour aller sur la qôte de Saintonge, et Pons était sur

notre chemin. Nous étions accompagnés d'un gentilhomme nommé

le chevalier de La Grâce, et de deux autres messieurs, nommés l'un

Gentelot et l'autre Bonfils. Ce dernier n'était âgé que d'environ dix-

sept ou dix-huit ans, et avait quelque dessein de prendre le parti du

ministère évangélique.

« Nous arrivâmes à Pons à l'entrée de la nuit sans y être atten-

dus, et nous fûmes descendre à une auberge où nous n'étions point

connus. Mon frère, avec messieurs de la Grâce et Gentelot, se ren-

dirent ensuite chez de Sentier, qui, sous divers prétextes , fit re-

tarder la cérémonie du baptême jusqu'à bien avant dans la nuit.

Lorsqu'ils furent revenus à l'auberge, mon frère voulait que nous par-

tissions immédiatement, parce que ses soupçons étaient encore ac-

crus par les délais affectés de de Sentier, dont j'ai parlé, et par la

présence d'un jeune homme que mon frère avait vu chez lui, et qu'il

disait être son beau-frère. Mais ces deux autres messieurs, particu-
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lièrement le chevalier de La Grâce, refusèrent absolument de partir

avant le jour. Mon frère nous dit ensuite que quand il fut au lit,

avant d'être endormi, il avait vu un bouc qui sortait d'un bourbier,

qui était venu se secouer devant lui, et qu'il lui avait tellement sem-

blé qu'il avait fait rejaillir de la boue sur lui, qu'il avait porté la

main à son visage pour l'essuyer. A cette vue, il fut sur le point de

se lever pour partir; mais réfléchissant sur l'extrême répugnance

que le chevalier avait de voyager la nuit, et n'étant nullement enclin

à ajouter foi aux présages, il s'endormit. Nous partîmes le lendemain

de cette auberge, aussitôt que nous eûmes déjeuné. Lorsque nous

fûmes à environ un mille et demi de la ville, nous vîmes venir après

nous une brigade d'archers à cheval, avec leurs carabines. Mon frère

dit alors à ceux qui étaient les premiers d'enfiler un chemin de tra-

verse, qui se trouvait devant nous, afin d'être sûrs que c'était à nous

que les archers en voulaient. Etant entrés dans ce chemin et voyant

que les archers nous suivaient, et qu'ils étaient fort près de nous,

nous nous mîmes à galoper, et nous entendîmes aussitôt un cri d'ar-

rête là! ! ! et en même temps un coup de carabine dont le chevalier

fut tué sur place. Nous étions alors, le chevalier et moi, les deux der-

niers, côte à côte, dans un chemin étroit; mais le cheval que je mon-

tais était un navarrain qui allait très vite, et j'eus bientôt devancé

M. Bonfils et joint mon frère et M. Gentelot, qui étaient arrivés à un

village voisin. Il paraît que les archers crurent avoir tué mon frère,

parce que le cheval que le chevalier montait alors avait appartenu à

mon frère, et qu'il ne le lui avait cédé que deux ou trois jours aupa-

ravant. Les archers croyant tenir leur proie, et aussi ayant à s'assu-

rer de M. Bonfils, qui était tombé en leur puissance, cessèrent de

nous poursuivre, et nous échappâmes, savoir, mon frère, M. Gentelot

et moi. L'événement voulut que mon frère eût alors derrière lui la

valise du chevalier, et le chevalier celle de mon frère, moi celle de

M. Bonfils et M. Bonfils la mienne. Ainsi tous les écrits de mon frère,

ainsi que les miens, tombèrent ei\tre les mains des archers, et l'on vit

par eux que les registres des baptêmes et des mariages faits par mon

frère étaient écrits de ma main, et là-dessus on me condamna aux

galères; mais ce fut par contumace, car lorsque la sentence fut pro-

noncée j'étais arrivé à Lausanne, où j'avais été pour poursuivre mes

études. Mon frère fut pendu en effigie. Le corps (ki chevalier fut

porté à Saintes, où on amena aussi M. Bonfils, et on lui fit passer sa
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première nuit dans un cachot avec le cadavre du chevalier. Dans la

suite, il eut son procès fait et on le bannit de la France. Ce de Sen-

tier était sans doute un zélé catholique romain, puisqu'il se prêtait à

jouer un tel rôle pour servir son Eglise. Je n'ai pas ouï dire qu'on ait

jamais découvert quel était ce de Sentier, et l'intrigue a été tenue

bien secrète, ce qui semble annoncer qu'elle partait d'un lieu haut

élevé. J'ai dit qu'on peut, en quelque sorte, dater le commencement

de la tolérance à l'année 1722, parce que, si ma mémoire me sert

bien, c'est cette année-là que l'on commença à avoir en Saintonge

des maisons d'oraison, destinées uniquement à célébrer le culte divin,

et mon frère fut, autant qu'il m'est connu, le premier qui en érigea

dans le royaume. »

Ce fragment, par lui-même si intéressant, donne Heu à un rapprochement

fort important. Etienne Gibert ignorait quel était l'auteur de cet indigne

stratagème dont il nous raconte les suites. Il nous dit que l'intrigue a été

tenue bien secrète, ce qui lui semble annoncer qu'elle partait cVun Lieu haut

élevé. En cela, il ne se trompait pas. Veut-on savoir, en etTet, qui avait

tendu ce piège, qui avait dressé cet abominable guet-apens,pour surprendre

un malheureux ministre? Ce n'était point la haute ou basse police de M. l'in-

tendant. Non; c'était le chef du diocèse, c'était Sa Grandeur M. l'évêque de

Saintes en personne !

M. Crottet a trouvé à ce sujet un témoignage irrécusable, une note cir-

constanciée écrite dans le registre de baptêmes et mariages de la paroisse

de Saint-Martin, parle curé de Pons, nommé Fortet. Voici cette note, telle

qu'il l'a extraite mot à mot du registre déposé à la mairie (1).

« Vers le mois de mai 1754, dit-il, vint s'établir à Pons avec sa

femme un homme qui se nomma Syntier et qui paraissait être de

quelque considération. M. Syntier parut d'abord un zélé protestant;

il ne voulait avoir aucune communication avec les catholiques, pas

même pour les marchandises dont il avait besoin. Les protestants de

Pons lui donnèrent toute leur confiance. Sa femme vint à accoucher

au commencement de novembre; n'ayant point apporté son enfant à

l'église, le curé soussigné alla, avec le sieur Parossier, son vicaire,

chez le sieur Syntier. Il ne s'y trouva point; la dame, qui commen-

çait à se lever, se présenta et dit que son enfant était baptisé par ces

Messieurs. Le curé fit sa déclaration au greffe, et, en conséquence,

le procureur fiscal envoya dire au sieur Syntier de porter son enfant

(1) Voir Hist. des Egl. réformées de Pons, Gémozac et Mai'iugne, publiée en

1841, par A. Crottet, p. 166.

13
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à l'église. Le lendemain^ le sienr Syntier opposa au curé une lettre

de M.l'évêque. Elle était du 18 novembre 1754, conçue en ces termes :

J'ai des raisons essentielles, Monsieur, pour souhaiter que l'on ne presse

pas le sieur de Syntier, votre paroissien, de porter son enfant à Véglise

pour y recevoir le baptême; je vous prie donc de ne faire aucune dé~

marclic d'ici à trois semaines. Si l'enfant venait, d'ici là en danger,

j'ai des personnes de confiance qui y veillent et qui auront soin de faire

anticiper le temps pour éviter les accidents. J'ai l'honneur, etc. Sur

cette lettre, le cuvé resta tranquille. Peu de jours après, M. Syntier

lit baptiser son enfant par un ministre. Il pria ce ministre à. dîner

pour le lendemain. Mais les protestants commençaient à soupçonner

M. Syntier. Ils lui voyaient faire de fréquents voyages à Saintes. Le

ministre refusa de dîner chez lui. Dans la nuit, M. Syntier avait en-

voyé avertir les cavaliers de la maréchaussée de Saint-Genis par une

espèce de soldat qu'on disait son beau-frère, et qui demeurait chez

lui depuis environ deux mois. Les cavaliers arrivèrent de grand matin à

l'auberge du Petit Saint-Jean, près de la croix de Saint-Vivien. Un

instant après, le ministre passa à cheval accompagné de deux per-

sonnes. Les cavaliers montèrent promptement à cheval et coururent

après le ministre. Ils l'atteignirent au carrefour qui conduit à Char-

don. Ceux qui accompagnaient le ministre se mirent en défense; ils

tirèrent sur les cavaliers, et ceux-ci en tuèrent un qui était gentil-

homme d'auprès de Sainte-Foix; ils en prirent un autre, mais, dès le

commencement du combat, le ministre se sauva au galop, et il ne fut

pas possible de le prendre. Les cavahers chargèrent le mort sur son

cheval et garottèreut l'autre qui était diacre; ils les passèrent par

Coudenne et le champ de foire pour les conduire à Saintes. M. Syn-

tier et son beau-frère allèrent pour les reconnaître. Les cavaliers

tirent semblant de les éloigner, mais les protestants ne prirent point

le change; ils regardèrent M. Syntier comme un espion, et ils lui au-

raient fait un mauvais parti. Sur-le-champ M. Syntier se retira avec

son beau-frère, et ils ne parurent plus à Pons. Quelques jours après,

madame Syntier s'en alla aussi, escortée par les cavaliers de la maré-

chaussée. On a dit qu'ils se retirèrent à La Rochelle, et qu'ils y firent

baptiser leur enfant.

« Pour mieux donner le change aux huguenots, quelques jours

avant cette scène les cavaliers étaient venus chez M. Syntier, ils

y avaient paru faire une recherche exacte pour trouver l'enfant et le
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porter à Tcglise; mais il ne s'y trouva pas; on savait sans cloute le

temps de la visite. On avait mis l'enfant dans le voisinage et les cava-

liers n'y cherchèrent point. « Signé au registre, Fortet,

« Cu)'é de Saint-Martin de Pons. »

On voit comment les deux récits se complètent et s'éclaircissent l'un

l'autre, et d'où venait le coup qui avait atteint nos cinq fidèles du désert,

qui avait frappé l'un d'eux mortellement (1)!

M. Croltet ajoute quelques détails qu'il tenait des membres les plus an-

ciens des églises du pays; mais la relation d'Etienne Gibert, bien plus pré-

cise encore, ne lui était pas connue. Il ne paraît pas non plus avoir eu à sa

disposition le jugement cité par Ch. Coquerel, qui, de son côté, reconnaît

n'avoir eu d'autres renseignements sur ces ailaires de Saintongc que le texte

même des sentences de condamnations (2). Les deux auteurs ont publié leurs

ouvrages dans la même année (1841), et n'ont pu profiter l'un de l'autre.

Nous croyons donc bien faire en reproduisant ici ce document-affiche, tout

à la fois comme complément de ce qui précède et comme éclianiillon du

genre. Nous en avions reçu la communication de M. J. Labbé.

JUGEMENT EN DERNIER RESSORT.

JEAN BAILLON, CHEVALIER, SEIGNEUR DE SER-

VONj Courtys, BoUon et autres lieux, conseiller du Roy en

ses conseils, maître des Requêtes ordinaire de son Hôtel, inten-

dant de justice, police et Finances en la généralité de La Ro-

chelle, commissaire en cette partie du conseil d'Etat du Roy.

ENTRE le procureur du Roy en la commission, demandeur

et accusateur en crime de contravention à la déclaration

du Roy, du 14 may 1724 d'une part.

CONTRE le nommé Gïbert, prédicant ; Etienne, son neveu;

Gentelot de Sainte-Foy; la mémoire de Jean-Daniel de Bcl-

rieu de la Grâce; et André Bonfils, accusés, d'autre part.

VU les arrêts du conseil d'Etat du Roy, des 13 et 16 mars 1755,

les commissions expédiées sur iceux, les mêmes jours, etc.

TOUT VU ET CONSIDÉRÉ ; ouï le rapport du sieur Cadoret de

Beaupreau, après que ledit André Bonfils a été interrogé sur la Sel-

(1) Le clievalier de La Grâce était un zélé protestant et s'employait active-

ment au rétablissement des églises.

(2) C'est évidemment cette ignorance qui lui a fait dire que l'affaire du pasteur

Gibert avait été « fort exagérée,» et on s'explique de même que voyant le pro-

cès fait à la mémoire du chevalier de La Grâce, il ait pu croire qu'il était « décédé

pendant la procédure. » (T. II, p. 229.)
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Ictte, et le curateur à la mémoire dudit de Belrieu, de la Gràce^ der-

rière le barreau.

NOUS;, intendant et commissaire susdit, par Jugement en dernier

ressort, de l'avis des sieurs commissaires par nous nommés, avons dé-

claré les contumaces bien et duëraent instruites suivant l'ordonnance

contre lesdits Gibcrt, Etienne son neveu, et Gentelot, et adjugeant le

profit d'icelles, avons déclaré ledit Gibekt, duëment atteint et con-

vaincu d'avoir fait les fonctions de ministre depuis plusieurs années,

dans la province de Saintonge, d'y avoir convoqué et tenu des as-

semblées de religionnaires, d'y avoir prêché, fait la Cène, des bap-

têmes et des mariages, pour réparation de qnoi, l'avons condamné et

condamnons à faire amende honorable, nuë tête, en cliemise, la

corde au col, tenant en ses mains une torche de cire ardente, du

poids de deux livres, devant la principale porte de l'église de Saint-

Barthélémy de cette Ville, où il sera conduit par l'exécuteur de la

haute justice, et là, étant tête-nuë, à genoux, dire et déclarer à haute

et intelligible voix, que méchamment et comme mal avisé, il a fait

lesdites fonctions de ministre, au préjudice des ordonnances de Sa

Majesté qui les défendent, dont il se repend, et qu'd en demande

pardon à Dieu, au Roy et à la justice, de là conduit à la Place-Royale

de cette ville, où les livres, papiers, les sermons par lui écrits, seront

brûlés en sa présence, dans un feu qui sera dressé et allumé par ledit

exécuteur (fors et excepté néanmoins les lettres missives, papiers et

correspondances dudit Gibert), qui seront et demeureront déposés

au greffe de notre commission, pour valoir et servir dans la suite,

ainsi et contre qui il appartiendra, ce fait, sera ledit Gibert, pendu et

étranglé, jusqu'à ce que mort s'ensuive, à une potence qui sera

dressée à cet effet dans ladite place par ledit exécuteur, où son corps

mort demeurera exposé vingt-quatre heures, et sera ensuite porté

aux fourches patibulaires, pour y rester jusqu'à parfaite consomma-

tion; avons déclaré ledit Etienne, neveu de Gibert, duëment atteint

et convaincu d'avoir été le lecteur ordinaire de Gibert, dans diffé-

rentes assemblées, et d'avoir tenu les registres dudit Gibert, d'avoir

écrit des actes de mariages et de baptêmes, d'avoir servi de témoin

auxdits baptêmes, pour réparation de quoi, nous l'avons condamné

d'accompagner ledit Gibert son oncle, à l'amende honorable et exé-

cution ordonnée ci-dessus, ensuite de quoi, flétri au pied de la po-

tence par l'exécuteur de la haute justice, d'un fer chaud, en forme

des lettres G. A. L. sur l'épaule droite, ce fait, conduit à la chaîne

pour y être attaché et servir le Roy sur ses galères, comme forçat à

perpétuité; comme aussi avons déclaré le nommé Gentelot de Sainte-
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Foy, duëment atteint et convaincu d'avoir accompagné Gibert nui-

tamment, le 21 février 1755, à un Baptême qu'il fit à Pons, comme

aussi d'avoir présenté un pistolet, et visé les cavaliers de la maré-

chaussée qui vouloient arrêter ledit Gibert à la sortie de Pons le len-

demain 22 février, pour réparation de quoi, l'avons condamné d'ac-

compagner ledit Gibert à son amende honorable et son exécution,

après laquelle sera ledit Gentelot flétri au pied de la potence par le-

dit exécuteur, d'un fer chaud sur l'épaule droite en forme des lettres

G. A. L. ce fait, conduit à la chaîne pour y être attaché et servir le

Roy sur ses galères comme forçat à perpétuité : et attendu l'absence

et contumace desdits Gibert, Etienne et Gentelot; avons ordonné que

notre présent jugement sera exécuté à l'égard dudit Gibert, par effi-

gie, dans un tableau qui sera attaché à une potence, et que les con-

damnations prononcées ci-dessus, contre lesdits Etienne et Gentelot,

seront transcrites dans un tableau attaché à ladite potence, dressée à cet

effet sur la Place-Royale par ledit exécuteur; avons déclaré ledit yeflu-

Daniel de Belrieu de la Grâce, duëment atteint et convaincu d'avoir

fait rébellion à justice, le 2-2 février 1755, d'avoir présenté un pis-

tolet de poche, et visé les cavaliers de maréchaussé qui étoient à la

poursuitte dudit Gibert, pour réparation de quoi avons ordonné que sa

mémoire sera et demeurera supprimée; et pour les cas résultant du

procès, avons banni à perpétuité ledit André Bo>fils hors du royaume,

enjoint à lui de garder son banc, sous les peines portées par la décla-

ration du Roy du 31 may 1682, dont il lui sera donné lecture par le

greffier; avons déclaré les biens desdits Gibert, Etienne, Gentelot, de

Belrieu et Bontils, situées en pays de confiscation, acquis et confis-

qués au profit du Roy; ordonnons que sur les autres biens situés en

pays non sujets à confiscation, il en sera pris la moitié pour tenir lieu

d'amende, et seront lesdites confiscations et amendes, appli(iuées con-

formément à la déclaration du Roy du du \k may 1724, les frais du

procès préalablement pris et levés; sera à la diligence du procureur

du Roy en notre commission, le présent jugement, imprimé, lu et pu-

blié partout où besoin sera. Fait et arrêté à la chambre du conseil du

Palais-Royal, de la sénéchaussée de La Rochelle, le \k juillet 1756.

Signé: BAILLON, CADORET DE BEAUPREAU, rapporteur, DU-

RAND, BERÂUDIN, REGNIER, SEIGNETIE, GRIFFON, GILBERT,

GRAVIER et YALIN. Le présent jugement a été lu par moi
,
greffier

de la commission, les jour et an que dessus, et exécuté suivant sa forme

et teneur. Signé : ROUSSEAU.

Cette pièce fait connaître la date précise 'de l'événement, que ne donnent
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ni l'un ni l'autre des deux récils rapportés ci-uessus. C'est le Vî février 17od,

et, faute de l'avoir su, M. Crottet dit, à torl, ce semble, que Louis Gi-

bert reparut à Pons au commencement de ladite année. Un jugement, du

24 juillet 1756 condamna, entre autres, la femme Jeanne Amian, de Mor-

nac, à être rasée et détenue à perpétuité dans le couvent des religieuses de

la Providence de Pons, comme atteinte et coiivaincue d'avoir assisté à une

assemblée tenue à Plandonnicr la nuit du 21 au 22 juin ITB.'î, et comme vio-

lemment soupçonnée d'avoir donné retraite dans sa maison à Gibert, pré-

dicant.

Ce qui prouve encore combien l'histoire des Eglises du Désert est difficile

à écrire, c'est que ce même fait est apprécié bien différemment par Ch. Co-

querel et par E. Gibert. L'un dit qu'il occasionna la clôture momentanée

des temples de la Saintonge, tandis que E. Gibert y marque le commence-

ment de la tolérance, et croit se rappeler ({ue c'est alors que s'ouvrirent

des maisons d'oraison et des lieux de culte. Il ajoute que son frère est, dans

son opinion, le premier qui en ait rétabli dans le royaume. Nous ne savons

si ce point est rigoureusement exact.

Toujours est-il que cet intrépide et infatigable pasteur rendit aux églises

renaissantes de la province les plus grands services, et que sa mémoire y

est demeurée vivante et bénie. M. Crottet (p. 204) retrace les souvenirs qui

se sont conservés d'une solennelle assemblée des protestants de Mortagne

et Saint-Seurin, qu'il avait convoquée au Désert vers 17o4, alors que sa tête

était mise à prix. Nous avons sous les yeux un vieil imprimé de quatre

pages in-'12 intitulé: Prière faite par Monsieur Giberd, qui a bien le ca-

chet de cette époque de résurrection de l'Eglise protestante en France.

M. Crottet cite une lettre adressée par lui à ses églises, à la date du

3 mai 1756. On le voit, partout et toujours, exhortant, encourageant, diri-

geant. Ch. Co(îuerel mentionne de lui une lettre remarquable, du l'^'" avril

1702. Le même auteur dit (à l'année 1763) qu'un des pasteurs de la Sain-

toiige, Gibert, alla s'établir en Floride avec deux cents colons; mais cela ne

saurait lui être applicable, puisque nous le voyons, en 1774, d'ai)rès M. Crot-

tet, décidant les tidèles de Gémozac à réédifier leur temple démoli quelques

années auparavant.

Nulle part on ne dit ce qu'il devint. Voici la tradition (jue M. J. Labbé a

recueillie, ù Vaux-sur-Mer, de la bouche d'une vieille protestante. Un jour,

Gibert présidait une assemblée de prières à Artouan (commune de Sainl-

Just, à six lieues de Vaux), lorsque les archers furent signalés. Il était trop

tard pour leur échapper. Sans se troubler, le pasteur fait entonner à l'assem-

blée le psaume CXL :

Dieu, réprime rinsolence

D'un ennemi malicieux;
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Sauve-moi de sa violence

Et de ses desseins furieux, etc.

On chanle. Les soldats paraissent; à peine sont-ils à portée qu'un coup

de feu se fait entendre et atteint en pleine poitrine le vénérable ministre.

Cette scène de deuil et de confusion est restée dans le souvenir des habi-

tants; on cite entre autres, comme y ayant assisté, les nommés Gauthier,

Jean Giraud, Parvis. — Jean-Louis Gibert est donc tombeau champ d'hon-

neur.

M BÂPTERSE EN 1779

DE PAR I>m ROT, liA liOT KT JUSTECC.

La pièce qui suit montrera une fois de plus à quel régime de baptêmes

légaux les protestants étaient toujours soinnis, suivant le caprice ou le zèle

des agents du pouvoir, moins de huit ans avant l'Edit de 4787. Elle nous

est (îomnumiquée par M. F. -M. Roufineau, pasteur à Saintes, d'après l'ori-

ginal qui est entre les mains de M. André Ponvcrt, de La Forêt, près Tail-

lebourg.

Â Monsieur Ponverl, à Annepont.

Je suis instruit. Monsieur, du refus que vous faites de pré-

senter à l'église l'enfant qui vous est né pour y recevoir le

baptême. Avant d'employer raulhorité pour vous contraindre

à remplir celte obligation, j'ai cru devoir emploïer les voies de

douceur pour vous amener à l'obéissance que la loi du prince

exige. Je vous crois trop fidèle sujet pour transgresser les vo-

lontés de votre maître; j'ose croire que vous m'éviterez, par

une prompte obéissance, le désagrément que j'éprouverois, si

j'étois forcé de vous dénoncer cà la justice.

Je suis parfaitement, Monsieur, votre très humble et très

obéissant serviteur, Normand , avocat du Roi.

Saint-Jean-d'Angely, 24 août 1779.

Voilà, certes, un avocat du roi qui avait le goût et le style de son emploi;

il devait être, quoi qu'il en dise, encore plus parfaitement le très humble

et très obéissant serviteur de 31. le curé de Saint-Jean-d'Angély ou de

M. l'évèque de Saintes, que celui de M. Ponvert, et sans doute il aura, en-

tendant si bien son métier, parcouru une brillante carnère!
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RÉIIVUUIIATIOIV, EIV 1854,

DE LA DÉPOUILLE MORTELLE d'uNE PRINCESSE PROTESTANTE,

DÉCÉDÉE EN 1587 ET EXHUMÉE EN 1794.

{Jacqueline de Rohan, marquise de Rothelin.)

En rendant compte du travail tout récemment publié par M. Taillandier

sur le château de Blandy {f^. ci-dessus, p. 99), nous avons dit que la dé-

pouille mortelle de la marquise de Rothelin, exhumée du lieu où elle avait

été déposée en 1T9i, après la violation du tombeau qui la renfermait dans

le chœur de l'église paroissiale, allait être replacé dans une sépulture digne

d'elle. Cette pieuse opération a été accomplie par l'intervention de M. Tail-

landier, et on lira sans nul doute avec intérêt trois procès-verbaux consta-

tant la manière remarquable dont les choses se sont passées. C'est un fait

assez remarquable que de voir ainsi les autorités civiles d'une petite com-

mune qui ne compte pas un seul protestant, se réunir, en l'an de grâce 1854,

pour rendre les honneurs d'une nouvelle sépulture à une princesse hugue-

notte du XVI*' siècle, à une amie de Calvin. Nous ferons toutefois observer,

en appelant l'attention sur le dernier paragraphe de la troisième pièce, que,

dans cette cérémonie d'un caractère tout historique et rétrospectif, les exi-

gences du temps présent n'ont pas été mises de côté : la marquise de Ro-

thelin, dai)ie de Blandij, n'a point été réintégrée en la place qu'elle occu-

pait au chœur de l'église; elle a été traitée en non catholique inhumée

sous l'empire de la législation qui nous régit. En procédant ainsi, on a du

moins honoré sa mémoire , on a respecté, en un sens, la vérité historique,

et l'on s'est lieureusement abstenu de cette méthode de conversions post-

humes qui a été parfois mise en usage, comme l'a montré un de nos colla-

borateurs (t. I
, p. 522).

4" Extrait du registre des Arrêtés du maire de la commune de

Blandy.

Nous, Antoine-Louis Couturon, maire de la commune de Blandy,

canton du Cliàtelet, arrondissement de Melun, département de Seine-

et-Marne,

Ayant été informé par M. Taillandier, conseiller à la Cour de cas-

sation, chevalier de la Légion d'honneur, propriétaire à Blandy,

qu'ayant pris des renseignements auprès du sieur Chapelain, qui,

pendant plus de soixante ans, a exercé les fonctions de sonneur et de
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fossoyeur en cette commune, il avait su par ledit Chapelain que c'est

celui-ci qui avait inhumé, en 1794, dans le cimetière de Blandy, les

dépouilles mortelles de Jacqueline de Rohan, femme de François

d'Orléans-LoxgueVILLE, marquis de Rothelin; lesquelles jusqu'à cette

époque, avaient reposé dans un caveau placé dans le chœur de

l'église paroissiale dudit Blandy, sous la lampe; que M. Taillandier

ayant demandé au sieur Chapelain de lui montrer remplacement où

cette inhumation avait eu lieu, et ledit Chapelain ayant obtempéré à

cette demande, M. Taillandier s'est trouvé, le dimanche trois juillet

courant, avec M. l'abbé Halley, curé de Blandy, à l'ancien cimetière,

maintenant supprimé, attenant à l'église, et arrivé là, le sieur Chape-

lain leur a fait voir un tertre derrière la sacristie, où il leur a déclaré

de la manière la plus formelle que c'est là qu'il avait inhumé, à l'é-

poque susmentionnée, les restes de la marquise de Rothelin; qu'aus-

sitôt M. le curé et M. Taillandier ont placé quelques pierres sur le

tertre pour le reconnaître lorsque besoin serait.

Voulant nous assurer par nous-mème de l'exactitude de ce fait,

nous avons invité le sieur Chapelain à se trouver cejourd'hui, à neuf

heures du matin, dans l'ancien cimetière; nous avons fait pareille in-

vitation à M. le Curé et à M. l'abbé Delaforge, curé de la paroisse de

Méry, arrondissement de Meaux, en ce moment en cette commune, où

il est né, à M. Taillandier et aux sieurs Delaforge, charpentier, et

Etienne Duparquet, ancien maçon, ces deux derniers nés en cette

commune, qu'on nous a dit avoir été témoins de l'inhumation de la

marquise de Rothelin.

Assisté de M. Noël, secrétaire de la mairie, le sieur Chapelain nous

a fait voir le tertre sous lequel reposent les restes de la marquise

DE Rothelin, qui a été dame de Blandy, en a habité le château pen-

dant longues années, et y est décédée au mois de juillet mil cinq cent

quatre-vingt-sept; il nous a dit, ce qui est de notoriété publique dans

le pays, et ce qui est attesté par plusieurs documents historiques, que

cette princesse avait, après sa mort, été déposée en un cercueil de plomb,

dans un caveau du chœur de l'église paroissiale, sous la lampe, que

des réparations ayant été faites à ladite église en mil sept cent trente

et un, son corps y fut trouvé encore entier, que des ordres étaient

venus du district de Melun, au mois de germinal an II (mars 1794),

d'envoyer en cette ville les divers métaux qui se trouveraient

dans l'église; la municipalité de Blandy se vit obligée d'obtempérer

à cet ordre et d'y comprendre le cercueil de plomb de la marquise

DE Rothelin; qu'alors les restes de cette princesse furent extraits du-

dit cercueil, où ils furent trouvés bien conservés, et placés par ledit
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sieur Chapelain dans l'endroit du cimetière qu'il nous fait voir en ce

moment.

Les sieurs Delaforge et Duparquet nous ont déclaré qu'ils avaient

assisté à l'inhumation de la marquise de Roxhelin^ et qu'ils reconnais-

saient parfaitement la place où elle avait été opérée par ledit Cha-

pelain.

En foi de quoi nous avons rédigé le présent procès-verbal que nous

avons signé avec les personnes susmentionnées.

Fait à Blandy, le dix-sept juillet mil huit cent cinquante-trois.

Signé au registre: CHAPELAIN, DELAFORGE, DUPARQUET,
l'abbé DELAFORGE, l'abbé HALLEY, TAILLANDIER, NOËL,
COUTURON.

2" Extrait, etc.

L'an 1853, le 27 octobre, nous, A.-L. Couturon, maire de Blandy,

ayant appris que M. Taillandier était dans l'intention de faire exhu-

mer à ses frais, de l'ancien cimetière de cette commune, les restes

mortels de Jacqueline de Rohan, veuve de François d'Ouléans-Lon-

GLEviLLE, marquis de Rothehn, lesquels avaient été déposés dans le-

dit cimetière en 179i, ainsi que nous l'avons constaté par notre pro-

cès-verbal du 17 juillet dernier, avons délégué pour nous repré-

senter à cette opération^ M. Noël, secrétaire de la mairie, lequel

nous a déclaré qu'il était arrivé aujourd'hui, à sept heures du matin,

à l'ancien cimetière, il y a trouvé réunis l'abbé Halley, curé de la

paroisse, et M. Taillandier, et les sieurs Berjonval, fossoyeur, et Cha-

pelain, ancien fossoyeur; que ce dernier a indiqué de nouveau aux

personnes susmentionnées l'endroit où il avait, au mois de mars 1794,

inhumé les restes de la marquise de Rotheun, et que des fouilles

ayant été immédiatement opérées, il a été trouvé, à environ quatre-

vingt-cinq centimètres du sol, un certain nombre d'ossements, con-

sistant principalement dansle crâne, la mâchoire, les os des jambes, etc.

Lesquels le sieur Chapelain a déclaré provenir du corps de ladite

marquise de Rothelin, étant trouvés à l'endroit où il l'avait placé

en 17%, et aucune inhumation n'ayant eu lieu depuis dans cette par-

tic du cimelière; que lesdits ossements ont été réunis dans une boite,

laquelle a élé déposée provisoirement, du consentement de M. le

curé, dans un endroit dépendant de la sacristie, où ils resteront jus-

qu'au moment où, soit la fanùUe, soit les représentants de la mar-

quise de RoTHKLiN, nous aurout fait connaître leur intention de les in-

humer dans le nouveau cimetière.
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En foi de quoi nous avons dressé le présent procès-verbal, signé

par nous et par MM. Taillandier, Ilalley et Noël.

Signé: TAILLANDIER, HALLE Y, NOËL, COUTURON.

3" Extrait, etc.

L'an 1854, le 12 mai, nous, A.-L. Couturon, maire de Blandy,

ayant été informé que M. Taillandier, propriétaire en cette commune,

se proposait de faire inhumer aujourd'hui, dans la tombe qu'il a fait

préparer dans le cimetière de Blandy, les restes mortels de Jacque-

line DE RoHAN, marquise de Rothelin, exhumés de l'ancien cime-

tière, ainsi que nous l'avons constaté par nos procès-verbaux en date

des 17 juillet et 27 octobre 1853, avons, à l'issue de l'assemblée du

conseil municipal et des plus forts contribuables, réunis à l'eflet de

voter les impositions extraordinaires de 1855, invité les membres de

ladite assemblée à nous assister dans la cérémonie de ladite inliunr\-

tion. Les membres de l'assemblée ayant tous adhéré à cette proposi-

tion, nous nous sommes rendu avec eux à l'église, dans la sacristie

de laquelle les dépouilles de la marquise de Rothelin étaient restées

déposées depuis leur exhumation de l'ancien cimetière. Lesdites dé-

pouilles aj'ant été renfermées dans un cercueil de plomb, revêtu d'un

second cercueil en bois de chêne, sur lequel est apposée une plaque

en cuivre portant ces mots :

LA MARQUISE DE ROTHELIN. 1557.

Nous avons, après nous être ceint de notre écliarpe, et accompagné

de M. Deshayes, notre adjoint, des membres du conseil municipal,

de M. Taillandier et des autres principaux notables de la commune,

ainsi que de M. Noël, secrétaire de la mairie, et du garde champêtre,

suivi jusqu'au cimetière les restes de la princesse.

Lorsque le cercueil a été descendu dans le caveau préparé à cet

effet, nous avons fait lire, par le secrétaire de la mairie, nos procès-

verbaux susmentionnés, en date des 17 juillet et 27 octobre 1853.

M. Taillandier a pris ensuite la parole^ et, dans un discours écouté

avec recueillement, il a fait connaître à l'assistance les principales

circonstances de la vie de la marquise de Rothelin, dame de Blandy,

et a annoncé que tous les frais de cette inhumation étaient faits par

M. le duc d'Auniale, héritier des princes de Condé, par respect pour

la mémoire de Louis, premier prince de Condé, gendre de la marquise

DE Rothelin, étant observé que si aucune cérémonie religieuse n'a eu

lieu en cette occasion, et si le monument est placé dans la partie du
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cimetière réservée aux non-catholiques_, c'est que ladite princesse est

morte dans la religion protestante.

En foi de quoi nous avons dressé le présent procès-verbal^ que

nous avons signé avec MM. Taillandier^, Deshayes et Noël.

Signé: COUTURON, TAILLANDIER, DESHAYES, NOËL.

ORGANES DE l'oPINION PUBLIQUE.

(Fin.— Voir ci-dessus, p. 84 à 9i.)

III. Nous avons dit que la rapidité des succès obtenus par les sectaires

trouvait son explication dans le mépris qu'avait inspiré au peuple le spec-

taclp des débordements ecclésiastiques. A cette première cause de décon-

sidération pour l'Eglise, il faut ajouter les nombreux abus que fit naitre ou

qu'entretint la papauté.

Afin de s'attacher les moines par les liens de la reconnaissance, et d'en

faire des instruments dociles de leur puissance, les papes leur avaient accordé

d'importants privilèges. Ils les avaient afi'ranchis de la juridiction épisco-

pale; ils leur avaient permis de prêcher et de recevoir les confessions; ils

leur avaient même accordé le droit d'accepter des legs, bien qu'ils eussent

fait vœu de pauvreté. Cette bienveillance toute particulière n'empêcha pas

Gerson de se plaindre de leur trop grand nombre, et de demander que l'on

restreignit leurs trop grands privilèges (1).

Ce n'était pas sans raison que les papes avaient accordé aux moines la

permission de siéger au tribunal de la pénitence ; ils n'ignoraient pas quels

avantages ils devaient retirer de la confession auriculaire ,
levier d'une

puissance incalculable entre des mains habiles, et qui, dirigé par des

hommes soumis aveuglément à la volonté de la cour de Rome, pouvait de-

venir un des plus solides appuis de son autorité; mais les prêtres, investis

de ce droit, ne répondirent pas toujours aux vues de la papauté; plusieurs

d'entre eux firent servir le pouvoir (jui leur était confié à l'assouvissement

de leurs passions. Aussi des esprits éclairés, frappés des nombreux inconvé-

nients (pii résultaient de la confession, finirent-ils par demander l'abolition

de ce qu'ils nommaient une superstition (2).

Les papes avaient aussi appelé l'ignorance à leur aide, et cette fois du

moins, le clergé les servit à merveille; il prêcha par l'exemple. 11 était dé-

fendu de lire la Bible en langue vulgaire; le culte devait se célébrer en la-

tin; et l'on établit enfin une foule de préceptes, tels que certains jeûnes, le

(1) Hakm., loco cituto. —Gerson, cap. X. — Henri de Langenstein, ch. XVIII.

(2) Erasme, Colloq. pietat. puerilis. — Exomokxj. sivc modiis confUendi.—

Jean Wessel, apud Sc/truxk , t. XXXIV.



MÉLANGES. 205

choix des viandes, etc., qui, tout futiles qu'ils étaient, furent en quelque

sorte placés au-dessus des préceptes même de l'Evangile. Ces abus excitè-

rent de vives plaintes, et Erasme, se constiluant le champion de l'opinion

publique, attaqua avec les armes du ridicule tous ces règlements d'invention

humaine (1),

Une des conséquences naturelles de l'ignorance, c'est la superstition.

Aussi, le culte des saints ne tarda-t-il pas à être introduit dans l'Eglise. Dès
lors il n'y eut pas de crime qui ne put se pardonner, moyennant l'intprces-

sion toute-puissante de ces espèces de divinités aux(juelles on accordait

aussi le pouvoir de guérir les maladies, d'expulser les démons et même de

rappeler les morts à la vie (2). Le moyen le plus eflicace de les intéresser en

sa faveur, c'était de faire un pèlerinage à leurs tombeaux ou aux lieux où

l'on conservait leurs précieuses reliques. Ce vagabondage devint bientôt la

source de tels désordres, surtout parmi les femmes, que déjà Charlemagne

avait été forcé de rendre une ordonnance contre les pénitents ambulants(3).

11 y avait alors dans les églises une telle profusion d'images que Henri de

Langenstein, et probablement beaucoup d'autres avec lui, craignaient que

les simples ne tinissent par tomber dans l'idolfttrie. Des plaintes s'élevèrent

aussi contre la prodigieuse quantité de fêtes instituées en l'honneur des saints,

et le concile de Constance dut en défendre l'abus.

Outre les pèlerinages, il y avait un moyen aussi simple qu'efficace d'ap-

paiser les cris d'une mauvaise conscience : des vendeurs d'indulgences par-

couraient l'Europe dans tous les sens, et, moyennant une honnête rétribu-

tion, ils accordaient libéralement l'absolution de tous les péchés commis et à

commettre. Ces indulgences avaient d'abord été d'un prix assez élevé, mais

à l'époque de la Réforme, elles étaient singulièrement en baisse; on en don-

nait presque pour rien (4). Aussi menaçait-on de l'excommunication les

fidèles qui n'en voulaient pas acheter (3).

Ce honteux tratic excita un scandale universel, et de tous côtés on demanda

à la cour de Rome d'y porter un prompt remède. Quelques écrivains en

vinrent même jusqu'à douter de l'efticacité des indulgences (6).

Ce n'était pas seulement pour son propre compte que l'on faisait provi-

sion d'indulgences, on alla même jusqu'à en acheter pour les morts qui se

purifiaient dans le purgatoire de leurs souillures d'ici-bas. C'était dans le

(1) Erasme, Coll. Ichtiophag. — Colloq. Conviv. profan.— Cléirianges, ch. XIX.

(2) Erasme, De amabil. eccles. concordiâ. — Shrœck, t. XXXVI.

(3) Ducange, Sub voce peregrinatio. — Erasme se prononce également contre

les pèlerinages, dans son Colloq. de votis temeresusceptis.

(4) V. dans Potier, Esprit de l'Eglise, quel était le tarif des indulgences, et

ci-après p. 210.

(5) On lit dans VHistoire de Bresse, qu'un prédicateur dont le zèle avait eu peu

de succès, fulmina effectivement cette excommunication; mais toutes les per-

sonnes sensées s'en moquèrent ; il n'y eut que le petit ponpie qui se laissa pren-

dre à ce moyen d'intimidation un peu usé. Hist. de Venise, par l'abbé L****,

t. VII, liv. XXVI, p. 191. Paris, 1765.

(6) Robertson, Hist. de Charles-Quint , t. III, liv. II. — Centum Gravamina,
grav. III. — Gersou apud Schrœck, t. XXXIII. — Erasme, Epistolœ.
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même but (m'avaient été inslitiiées les messes pour les morts. Mais cette

dernière iiislilLition ne trouva pas même grâce aux yeux du satirique

Erasme, qui proposa de l'abolir comme tout à fait inutile. Il traita avec

tout aussi peu de respect le dogme du purgatoire : il disait plaisamment à

ce sujet, que les prêtres en faisaient un cas tout particulier dans l'intérêt de

leurs cuisines (1).

Au reste, le clergé, qui montrait beaucoup d'énergie dans la défense

de ses propres intérêts, ne se montra pas, à beaucoup près, aussi zélé pour

ce qui concernait plus particulièrement la foi. Craignait-il, en portant la

main sur le sanctuaire, d'ébranler l'édifice de la religion romaine dont toutes

les parties se tenaient intimement entre elles? Ou bien, les évèques, qui

combattirent si vivement à Constance et à Bàle pour recon(}uérir leurs an-

ciennes prérogatives, regardaient-ils comme étant d'une importance secon-

daire tout ce qui ne touchait pas immédiatement à leurs intérêts temporels?

Quoi qu'il en soit, si les conciles se montrèrent trop circonspects dans la

réforme des abus qui s'étaient introduits dans le dogme, quelques écrivains

philosophes lurent moins timides qu'eux. Gerson, par exemple, attaqua l'in-

faillibilité du pape, et d'Ailly celle du concile même. Jean Wessel voulut

épurer la doctrine de l'Eglise au moyen de l'Evangile, il avança que les

papes pouvaient être hétérodoxes, rejeta toute satisfaction humaine et ré-

clama la liberté de conscience pour chaque chrétien (2). Jean de Wesel et

Jean de Goch marchèrent sur ses traces (3); Erasme osa même publier des

conjectures sur la félii;ité des païens vertueux.

Ces attaques n'étaient pas sans danger; mais le respect pour l'autorité

papale avait été singulièrement affaibli par le grand schisme d'Occident,

aussi bien que par la foule d'abus que les papes avaient successivement in-

troduits dans l'Eglise, et qui pesaient également sur le clergé et sur le

peuple. La substitution des nominations arbitraires aux places de l'Eglise à

l'élection libre du peuple assemblé n'était pas le moindre de ces abus. Les

papes s'en servirent pour amasser les sommes énormes qui devaient pour-

voir à leurs prodigalités. Dès lors, la porte des dignités fut fermée aux

pauvres, que l'on rejeta, dit Théodore de Vrie (liv. III, dist. IV), comme des

vases infects et inutiles. Tous les bénéfices furent vendus à des hommes

souvent si ignorants, qu'ils ne savaient pas, selon Clémanges, distinguer l'A

du lî, et qui, dans la pensée de regagner l'argent que leur charge leur avait

coûté, se livraient à toutes sortes d'exactions. On vit même des parents en

acheter pour leurs enfants au berceau, afin de s'enrichir des dépouilles de

l'Eglise, et ne pas partager leur fortune entre tous leurs descendants. Sou-

vent aussi, la faveur dispensait ces bénéfices, et il n'était pas rare de voir

des parents du pape ou des cardinaux en posséder jus(|u'à cinquante (i).

(1) Erasme, fb!d.,\[v. XX; Epist. 90. Edit. Londin.

(2) Farrago Wesseli, lo21.

(3) J. fie Goch : De libertate christianû, Antv. 1521. — J. dfi Wesel : Advcrsus
indulfjentias, apud Walch ; Monument, mœdii œvi, vol. I, fascic. I.

(4) Clémanges, Op. cit., cb. XIV. — Théodore de Vrie, Op. cit., liv. III, dist. IV.
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Ce trafic hontoiix, ainsi que les réserves, les expectatives, les commendes,

les provisions, les translations, les dispenses, les annales, les dîmes, tons

moyens mis en œnvre par la cour de Rome pour faire do l'argent, soulevaient

des plaintes générales, surtout en France et en Allemagne (1). Les décrets

des conciles de Constance et de Bâle, les ordonnances des rois et des empe-

reurs, les bills du parlement d'Angleterre, la pragmatique sanction et les

différents concordats conclus avec 3ïartin V, furent autant de digues que

l'on essaya d'opposer à sa cupidité (2j.

Mais jusqu'ici, nous n'avons entendu que les plaintes et les demandes de

réforme formulées par les catholiques eux-mêmes. Examinons maintenant

les opinions des sectes qui se séparèrent de l'Eglise romaine. Sans parler

des Pélrubrusiens, des Albigeois, des descendants des Pauliciens, des

Cathari, des Patarins, des Apostoliques, tous coreligionnaires des Vaudois,

nous n'examinerons que les opinions des sectes principales, autour des-

quelles viennent se grouper toutes les autres.

Les Vaudois, que leur innocence, leur honnêteté, firent appeler les bonnes

gens, s'élevaient contre le culte des images; ils condamnaient l'invocalion

des saints^ les jeûnes, les pèlerinages, et n'attachaient aux reliques aucune

vertu merveilleuse. Quant aux sacrements, ils n'en admettaient que deux :

le baptême, symbole d'admission dans la société chrétienne, et la sainte

Cène, don de la nature et symbole de la grâce. Enfin, ils rejetaient toute

hiérarchie, et ne reconnaissaient pas la suprématie du pape (3).

Après les Vaudois parut Wiclef, homme doué d'un génie supérieur, qui,

dès le commencement de sa carrière, sentit la nécessité de s'opposer aux

exactions de la cour de Rome. Il attaqua les abus nombreux qu'elle avait in-

troduits dans l'Eglise, la suprématie du pape, les désordres des moines

mendiants. Cette conduite lui valut de puissants protecteurs. Enhardi par

ses succès, il posa en principe que l'Evangile doit être la seule règle de la

foi, de la morale et de la discipline. C'est pourquoi il se déclara contre la

confession auriculaire , contre l'invocation et le culte des saints, contre les

pèlerinages, les jeûnes, le trop grand nombre des cérémonies, la vente des

indulgences, les vœux monastiques, le célibat des prêtres. Quant aux sacre-

ments, il rejetait celui de l'ordre, celui du mariage, celui de l'extrème-onc-

tion. Il niait la présence réelle, mais il admettait la prédestination dans le

sens de saint Augustin (4).

(1) Clémanges, Op. cit., ch. V. — Tliéodoric de Niem , De Necess. reform.,
eh. Vil, IX. — Centum Gravarnina, grav. 14-28. — Erasme, Ichtiophag. — Fra
Paolo, De B.eneficiis. — Goldast, Const. imper., t. I, p. 408.

(2) Lenfant, Uist. du Condle de Constance, Vw. V, t II, parag. 85.—XY" Session
du Concile de Bâle. — Hist. du Droit publ. ecclés. franc., "t. II. — Pascjuier,
Recherches sur l'Histoire de France, t. III, ch. 29.— Schmidt, Hist. des Allemands,
t. V. — Hallam, t. IV, ch. IX, 1" partie. — Mariana, Hist. hispan., liv. XIX,
ch. I.

(3) Benoi&t, Hist. des Albigeois et des Vaudois. Paris, 1691.

(4) Voy. son Trialogue. — Varillas, Hist. du Wiclefianisme. Lyon, 1682. —
Lewis, The history ofthe life and sufferings of John Wicleff. Lond., 1720.
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Après la mort du réformateur anglais, ses cendres furent jetées au vent,

mais 11 ne fut pas aussi facile de faire disparaître les germes de sa doctrine.

Ses ouvrages, portés en Bohème, s'y répandirent avec la plus grande rapi-

dité. Jean Huss et Jérôme de Prague les lurent, et, dès cet instant, ils de-

vinrent les adversaires de l'Eglise romaine. Huss s'éleva contre les indul-

gences, et fut soutenu dans son opposition par le roi même de Hongrie,

Sigismond. Il composa un traité contre les fausses religions et les faux mi-

racles qu'elles avaient opérés (1); il tonna du haut de sa chaire, dans la

chapelle de Bethléem, contre les vices du clergé, et obtint l'approbation de

son archevêque. Dans plusieurs de ses sermons, il omit l'invocation à la

Vierge, il nia l'eflicacité des prières pour les morts. Il admettait, il est vrai,

la transsubstantiation, mais il ne voulait pas que le prêtre se vantât d'être

le créateur de son créateur; il ne croyait pas non plus qu'une excommuni-

cation injuste eût quelque valeur aux yeux de Dieu (2).

Ges opinions étaient partagées par Jérôme de Prague. Tous deux approu-

vèrent également la communion sous les deux espèces, introduite en Bo-

hême par Jacobel, du consentement de l'Université et de la ville entière de

Prague. Cette doctrine leur valut la mort; mais k peine la nouvelle de leur

supplice fut-elle apportée en Bohême que leurs sectateurs, au nombre de

plus de trente mille, se rassemblèrent sur le mont Thabor, d'oti ils s'élan-

cèrent à la victoire, sous la conduite de Ziska. Ce fut alors que, pour la

première fois, un royaume chrétien rejeta absolument l'autorité du pape (3).

Les succès de Wiclef n'avaient pas été moins éclatants : « Sur deux per-

sonnes que l'on rencontre, dit un historien contemporain (4), il y en a une

qui pense comme lui.» Edouard III, Richard II le protégèrent; l'université

d'Oxford se prononça en sa faveur, et la plus grande partie du peuple em-

brassa sa doctrine. 11 parait que, même avant lui, les nouvelles opinions

avaient fait de rapides progrès, car le Dante (Infcrn., liv. X) dit que de son

temps, les hérétiques étaient beaucoup plus nombreux qu'on ne le pensait

généralement. Enfin, une preuve décisive de la popularité des sectaires, c'est

l'établissement de l'inquisition à la fin du XII'' siècle, et l'extension qu'elle

prit dans les siècles suivants (5).

L'opinion publique était donc on ne peut mieux disposée en faveur d'une

réforme, lorsque Luther et Calvin parurent (6). Mais (luelque nombreux

qu'aient été leurs partisans, on a sujet de s'étonner, vu l'exaspération des

(1) Hus?, Opéra, t. It, fol. 154, 162.

(2) Lenfant, Hist. du Concile de Constance, t. I, liv. I, parag. 21, 23, 72, 74.

(3) iEneas Svlvins, Hist. Bohemiœ, cap. XXXVI.— Lenfant, Hisl. delà guerre

des Hussiies et du Concile de Baie, avtc supplément de Bcuu^obrc. Lausanne, 1735.

— ThL^obald, Hussitenhicrj. Nûrnl)., 1G21.

(4) Kn-yghton ap. Henri "Warton, Chroniq.

(5) Staùdlin, Univers. Geschichte dcr christ. Kirche, p. 215. Hanover, 1806.

(6) Nous n'avons cité qu'un très petit nombre de parli.«ans de la Réforme, nous

aurions pu pousser plus loin nos recherches, il n'y a pas jusqu'à l'Espagne qui

n'ait eu ses Gerson el ses démanges. Voyez Planck, Geschichte protestant.

Lehrbegriffs,\j. \. Leipzig, 1781.
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esprits contre la cour de Rome, qu'ils ne l'aient pas été davantage encore.

Il faut en attribuer la cause à la timidité et à la circonspection des uns, au

théâtre trop étroit sur lequel les autres se trouvaient placés, et enfin à la

crainte que plusieurs éprouvaient de compromettre leur cause. Mais, d'un

autre côté, si l'on pèse toutes les circonstances qui concouraient à faire

triompher leur entreprise, on ne sera pas moins en droit d'être surpris de

la réserve excessive avec laquelle les réformateurs se sont mis à l'œuvre.

Depuis quelque temps on se livrait avec ardeur à l'étude , et comme la

doctrine de l'Eglise romaine repose principalement sur la tradition, il eût été

très facile de remonter à la source de bien des dogmes erronés. Ce n'était

que depuis le IV« siècle qu'on devait croire au dogme de la trinité ; depuis

le V« seulement, on avait établi la doctrine du péché originel dans le sens

qu'y attachait saint Augustin, et celle de l'union des deux natures; dans

le VI«, on avait sanctionné le dogme du purgatoire, et dans le IX'' celui de

la transsubstantiation. Les sco]asti(iues avaient fourni les sept sacrements

dans le XII'= siècle, et ce n'était que dans le XV*' siècle que l'approbation du

concile de Constance avait privé les laïques de la coupe à la communion. 11

n'était donc pas bien diflicile de combattre tous ces dogmes, l'Evangile à la

main. Qu'ont fait cependant les réformateurs ?

Ils ont rejeté la suprématie du pape, que vingt autres avaient publiquement

attaquée avant eux ; ils ont nié le dogme du purgatoire, qui n'a jamais été

admis dans l'Eglise grecque ; ils ont rejeté l'adoration des saints, et en gé-

néral tout ce qui peut être compris depuis l'abus des indulgences jusqu'à

l'intercession de la Vierge; mais une foule de sectes, des auteurs catholi-

ques même , en avaient fait tout autant. Ils ont enlevé à la vie oisive du

cloître des légions de moines et de religieuses ; mais l'opinion s'était haute-

ment prononcée là-dessus. Ils ont permis le mariage des prêtres; ils ont

rejeté le dogme de la transsubstantiation ;
mais ils ont admis sans opposi-

tion les dogmes du péché originel et de la prédestination; ils ont repoussé

la confession auriculaire , les messes basses , les messes pour les morts et

quelques cérémonies inutiles dont on se plaignait depuis longtemps. Enlin,

ils ont accordé le calice aux fidèles, mais le concile de Constance avait re-

connu que Jésus-Christ communia ses disciples sous les deux espèces (1).

Du reste, ils ont été d'une orthodoxie rigoureuse sur les mystères de la tri-

nité et de l'incarnation; ils ont adopté sans examen la doctrine des six pre-

miers conciles généraux, et, comme l'Eglise romaine, ils ont prononcé la

damnation éternelle de tous ceux qui ne croiraient pas aux symboles de

leurs Eglises.

Quoi qu'il en soit, il faut reconnaître qu'ils ont servi la cause de l'huma-

nité, en ce sens qu'ils ont préparé l'avènement de cette liberté d'examen qui

est appelée à faire triompher complètement l'idée du symbole.

EuG. Haag.

(1) Concile de Constance, session 13. Les ambassadeurs de la Pologne, de la

Fiance, etc., avaient aussi demandé à Paul IV la communion sous les deux

espèces.
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li'AWClEM TARIF MUS l\DIJIiGE\CES ET ABSOLUTIONS

DE l'Église romaine.

[Note addilionnelle au précédent article]

Au sujet des Indulgences, nous nous sommes bornés, dans le travail qui

précède, à renvoyer aux auteurs (p. 205, note 4). Le journal V Univers, ce

grand redresseur de torts, le même qui s'indigne que l'on prèle à la Papauté

une médaille de la Saint-Barthélémy, ayant naguère (n° du 2i mai ISoi)

traité ^'invention protestante le tarif des pénitences catholiques, où l'abso-

lution de chaque crime, quel qu'il fût, était évaluée en argent comptant,

nous ne croyons pas inutile d'entrer ici dans quelques détails.

L'invention protestante que signale V Univers , c'est le livre intitulé :

« Taxe des parties casuelles de la boutique du Pape, en latin et en français,

« avec annotations prinses des décrets, concilies et canons, vieux et moder-

<t nés, pour la vérilication de la discipline anciennement observée en l'Eglise. »

Lyon, 1564. In-8°.

Que cet ouvrage ait été publié par un protestant, cela est incontestable.

C'est un consciencieux écrivain, Antoine Du Pinet, sieur de Nauroy, qui

l'édita, après avoir embrassé la religion réformée. JMais il ne s'agit pas de

jouer sur les mots. Cette édition de la Taxe romaine est-elle unique? est-elle

sans précédents? Du Pinet est-il l'auteur du fond même de son ouvrage?

L'a-t-il inventé, enfin? Car là est la question. Or, voici la réponse.

« ... Les catholiques, dit la France protestante (t. IV, p. 441), ont voulu

« nier l'authenticité de cette taxe hideuse , et ont prétendu qu'elle n'avait

« jamais été sanctionnée par la cour de Rome. Mais on leur a répondu que

« si les papes avaient désapprouvé et condamné cet horrible tarif, comme

« ils le prétendent, il n'en aurait pas été fait, depuis 1471 , date de la pre-

« mière édition publiée à Rome, tant de réimpressions successives, non-seu-

" lement à Cologne (en 1515 et 1522), à Paris (en 1520, in-4°, 1531, 1533,

« 1545, in-16), à Venise (eu 1532 et 1584), mais à Rome même (1486, 1491,

« 1503, 1508, 1509, 1512, 1514, sans parler de deux éditions sans millé-

« sime publiées entre 1471 et 1486), sous les yeux de Sixte IV, d'Inno-

« cent VIII, d'Alexandre VI, de Pie III, de Jules II et de Léon X. Rien donc

« de plus authentique que cette taxe qui tarife l'absolution du meurtre, de

« l'inceste, du viol, des crimes les plus abominables, au même prix à peu près

« que celle de la transgression des lois de l'Eglise sur le jeûne et l'absti-

« nence des viandes, c'est-à-dire à quelques écus... «

Il faut ajouter que Du Pinet, loin de rien exagérer, n'a même pas repro-

duit toutes les abominations contenues dans l'original latin et que divers

critiques l'en ont blâmé, croyant qu'il s'était fait un devoir de supprimer les
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passages les plus infâmes. Mais Bayle conjecture avec plus de vraisem-

blance
,

qu'il avait suivi l'édition que les princes protestants firent insérer

dans les Centum gravamina.

Est-il besoin maintenant d'expliquer comment et pourquoi V Univers,

ayant à choisir entre tant de textes originaux qui lui crèvent les yeux, s'en

va prendre précisément une traduction, qu'il (jualitie (ïinvention protestante?

On voit par ce nouvel exemple qu'il ne faut pas croire sur parole l' Univers

et consorts, lorsqu'ils décernent au protestantisme français de ces brevets

d'invention et autres. Qu'ils gardent donc ce qui leur appartient en propre

et ce qu'ils savent si bien exploiter, non sans garantie de (lui de droit.

Terminons par quelques extraits de la Taxe de la chancellerie romaine

(éd. de 1744). Il va sans dire que ce ne sont que des échantillons : nous pre-

nons les peccadilles et nous laissons de côté les plus fortes monstruosités :

L'absolution pour un prêtre concubinaire est taxée à sept carlins.

L'absolution pour un laïque sur le même fait est taxée à htiit carlins.

L'absolution pour celui qui abuse d'une jeune flUe, est taxée à six carlins.

L'absolution pour celui qui révèle la confession de quelque pénitent est

taxée à sept carlins.

L'absolution pour un laïque présent qui a tué un abbé, ou un autre ecclé-

siastique inférieur à l'évèque, est taxée à sept, à huit ou à neuf carlins.

L'absolution pour un meurtre commis envers un laïque est taxée à cinq

carlins.

L'absolution pour celui qui a tué son père, sa mère, son frère, sa sœur,

sa femme, ou quelque autre parent ou allié, laïque néanmoins, est taxée à

pareille soimne.

L'absolution pour un mari qui frappe sa femme de manière qu'il en sur-

vienne un avortement, ou une couche avant terme, est taxée à huit carlitis.

L'absolution pour une femme qui prend quelque remède pour se procurer

l'avortement, ou qui fait quelque autre chose dans ce dessein, et qui fait

périr le fœtus, est taxée à cinq carlins.

Le père, la mère, ou quelque autre parent, qui aura étouffé un enfant,

payera pour chaque meurtre quatre tournois, un ducat, huit carlins.

Celui qui a commis quelqu'un de ces crimes (sacrilèges, vols, incendies,

parjures ou autres semblables) est pleinement absous et son honneur rétabli

dans toutes les formes, et avec la clause inhibitoire, moyennant trente-six

tournois et neuf ducats.

L'absolution pour tout acte de paillardise, de quelque nature qu'il soit,

commis par un clerc, fût-ce avec une religieuse dans le cloître ou ailleurs,

ou avec ses parentes et alliées , ou avec sa fille spirituelle , ou avec une

autre femme, quelle que ce soit; soit aussi que cette absolution soit de-

mandée au nom du clerc simplement, ou de lui, ou de ses concubines, avec



212 BIBLIOGRAPHIE.

dispense de pouvoir prendre les ordres et tenir des bénélices , et avec la

clause inhibiloire, ne coûte que trente-six tournois et trois ducats.

Une religieuse qui sera tombée plusieurs fois dans le péché de luxure,

ou dehors ou dans son monastère, aura son absolution et sera rétablie dans

son ordre, quand même elle serait abbesse, moyennant trente-six tournois

et neuf ducats.

L'absolution pour un prêtre qui tient une concubine avec dispense de

pouvoir prendre les ordres et tenir des bénélices, coûte vingt et un tour-

nois, cinq ducats et six carlins.

L'absolution d'un laïque pour crime d'adultère, donnée au for de sa con-

science, coûte quatre tournois.

Et s'il y a adultère et inceste, il faut payer par tête six tournois.

La permission de manger des laitages dans les temps défendus, coûte

pour une personne seule six tournois.

BIBLIOGRAPHIE.

tjSk. CONFESSION HELVÉTIQUE.

ÉTUDES HISTORICO-DOGMATIQUES SUR LE XVI" SIÈCLE,

par L. Thomas, licencié en théologie et ministre du saint Evangile.— Genève, 1853.

In-S" de 246 pages.

Ce volume est une thèse pour le doctorat, et une thèse tout à fait digne

d'attention. Elle a pour objet, comme son titre rindi(jue, la théologie de la

Réforme française, étudiée dans son origine et dans son histoire. Dans une

Introduction (lui pose bien la question, M. L. Thomas montre qu'une Eglise

a nécessairement sa théologie : c'est sa raison d'être; c'est parce qu'elle a

un corps de doctrine distinctif
,
qu'elle constitue une corporation distincte

dans la société. Par théologie , il faut entendre une déclaration de foi

,

déclaration (lui peut n'être pas un formulaire écrit. Une telle étude, histo-

ri(iuement présentée, rentre donc essentiellement dans le cadre de nos tra-

vaux.

Envisageant son sujet dans ses développements logiques, M. Thomas l'a

traité en trois chapitres intitulés : 4° Catholicisme et Protestantisme ;

2" Luthéranisme et Réforme; 3" Confession helvétique. Le premier est

consacré à l'examen des contrastes, le second à celui des aflinités, le troi-

sième enfin à l'examen direct et intime de la matière principale. Nous n'en-

treron.i pas dans le détail de ces consciencieuses recherches, m^is nous
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(liions que quiconque voudra se rendre compte de !a formation du type ré-

formé en général, et particulièrement de la Confession helvéti(|ue, devra con-

sulter l'excellent ouvrage de M. Thomas. Il a eu soin d'y joindre un (ableau

synclironique pour servir à l'intelligence de la symbolique protestante,

c'est-à-dire des principaux faits qui ont signalé, d'une part, la marche en sens

opposés de la théologie de l'Eglise romaine et des Eglises luthériennes, de-

puis 1517, et d'autre part, la marche parallèle des Eglises zwingiiennes, ré-

formées, allemandes et calvinistes, depuis 1519, 1525, 1530, jusqu'en 15t)6

et 1575, d;!(es du Concile de Trente, de la Formule de Concorde, de la

Déclaration de Thorn, de la Formula consensus.

HISTOIRE ne li'ÉOMSE DI'. CiKlVÈVE

DEPUIS LE COMMENCEMENT DE LA RÉFORMATION JUSQU'eN 1815,

par Jean Gaberel, ancien pasteur. In-8". Tome I", de 407-192 pages. Genève et

Paris. 1853. Gherbuliez.

On se plaint avec raison qu'il n'y ait point encore d'histoire de Genève,

digne de cette cité si petite par l'espace qu'elle occupe, si grande par son

génie et sa renommée. Si la ville de Genève avait rencontré cet historien

complet qui lui a manqué jusqu'ici pour élever le monument dont il s'agit,

son Eglise aurait du même coup trouvé son historien. En attendant que

cette bonne fortune arrive à toutes deux, de précieux matériaux sont mis

en lumière et d'utiles essais se produisent de temps à autre. Dans ce nombre

sont les récents travaux de 3IM. Cramer, Chaponnière, J. Pictet de Sergy,

G. Revilliod; ajoutons-y la monographie dont M. Gaberel nous offre le pre-

mier tome. Il se compose de seize chapitres qui nous mènent depuis les

préludes de le Réforme jusqu'à l'année 1564. Peu d'histoires présentent

autant d'éléments et de personnages intéressants que cette histoire gene-

voise dont nos lecteurs connaissent les traits généraux.

Mais ce qui fait surtout la nouveauté et la richesse du volume que nous

avons sous les yeux, ce sont les pièces justificatives, au nombre de cent

treize, qui en occupent le dernier tiers. Quatre-vingts de ces pièces sont

empruntées à la Correspondance inédite des Eglises de France avec la

Compagnie des pasteurs de Genève , de 1561 à 1564, conservée à la bi-

bliothèque de la ville. L'auteur et les lecteurs nous sauront gré sans nul

doute de donner ici la liste de ces précieux documents.

15 oct. 1561. Les frères de Marseille. Signé: Jacques de Vega.

19 août 1563. (De Rouen). Du Roy au Sénéchal et habitans de Ouercy.

15 oct. 1563. (De Paris). Du Roy aux magistrats de Montauban.

49 nov. 1563. L'Eglise de Montauban. Signé : A. tlaymeta, ministre. P.

8 oct. 1561. Les frères d'Issarthile. {Constant.
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22 sept. 4563. L'Eglise d'Aviollion.

17 oct. 4 501. Antoine de Béthencoiirt. (Ainsi signé.)

42 oct. 1561. Yielz-Dampierre.

19 juin 1563. L'Eglise de Sommeyre. Signé : Graignon.

25 sept. 1563. L'Eglise de Mouteier. Signé: Hugon. B. Duverg'iezt.

29 nov. 1563. L'Eglise de Montrésor. Signé : De Champdieu.

— 1563. L'Eglise de Signé: Bernard. Rondeau.

\ déc. 1563. Le Consistoire de St-Jean-d'Angely. Signé: Du Moustier,

9 nov. 1562. Les fidèles de Beaulne. Signé : Bâtant. [Gicauld.

29 janv. 1563. Les frères de Montpellier. Signé : Chassaignon. Formij.

4 nov. 1562. L'Eglise de Chalon. Signé : Crestin.

28 oct. 1561. Le baron de la Ferté-Fresnel. (Ainsi signé.)

14 nov. 1561. L'Eglise de Montfrein. Signé : Réol.

6 oct. 1 561

.

Lettre du Roy de Navarre à M. de Joyeuse.

7 oct. 1561. Id. Id. S\%X[é: Anthoine.

4 8 déc. 4 561. L'Eglise de Saint-Antoine. Signé : Bêche.

— 4561. De ÎNismes (sans autre indication).

:?3 déc. 4 564. L'Eglise de Sommières.

— 4 564. De l'Eglise de Grosse. Signé : Banssay, Carie, etc.

22 janv. 4562. Chapel de Privas, Signé : Chapel.

4 Id. Id. Id.

26 déc. 4561. L'Eglise de Villefranche. Signé : De Casauh, Patras.

— 1 561 . L'Eglise de Foix. Signé : Sauets, Mayso7iade, etc.

— 1562. Les frères de Saulieu, Signé : Blandin.

23 janv. 1562. Deschamps (de Bourges). Signé : Et. Deschaynps.

3 fév. 1562. Du Coindeau (d'Aubenas). Signé: Gulll. du Coindeau.

fév. 4562. L'Eglise d'Orléans.

24 fév. 1562. L'Eglise de Buxi. Signé : Jehan Godenet.

11 fév. 1562. L'Eglise de Sistéron. Signé : Robert^ etc. C. De Vè%e.

Id. L'Eglise de Toulouse. Signé : Prévost, Du Fal.

29 mars 4562. L'Eglise de Romorantin. Signé: B. Corredon

27 mars 1562. L'Eglise deCamarel. Signé: P. Evullez.

22 mars 1562. L'Eglise d'Angiers. Signé: Ch. Bourguignon.

14 avr. 4562. L'Eglise d'Oranges. Signé: Delanges.

20 avr. 4 562. Poteau (de Mocesau?) d'Auxonne. (Ainsi signé).

20 mars 1562. L'Eglise de Blausac. Signé : Deceaulx, etc.

25 avr. 1562. Les frères d'Annonay. Signé : De la Crète, De Moulmagnon.

24 avr. 1562. L'Eglise de Noyers. Signé: Berthier, Braillon.

7 mai 1562- Les frères de Bonvoiseau en Poitou : Signé : Gaudineau.

2 juil. 1561. L'Eglise de Négrepelisse. Signé : Radier, etc.

27 juin 1562. L'Eglise de St-Hippolyte. Signé: Laurens. De la Combe, tic.

8 juin 1562. Le synode de Valence. Signé : 7. /^/a/^eaH«5.

14 juin 1562. L'Eglise d'Alès. Signé : Chevallier.

25 août 1562. L'Eglise de Venions. Signé: De Montoros.

29 oct. 4561. L'Eglise de La Fertc. Signé : Jehan Cousin.
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31 oct. isei. L'Eglise de Monthasjac. Signé: Frtôre.

I^"" nov. 15G1. La ]Mare((le Basac). Signé : N. La Mare.

30 janv. 1563. Les consuls de 3îontpellier. Signé : Talas.

4 i mars 1563. L'Eglise de Saint-Nicolas. Signé: F. Thoiivemn, etc.

13 avr. 1563. Les frères de Laurac Signé : Cramoluet, De Fallo-

1.4 mars 1563. L'Eglise de Bagnols. Signé : A. Massard. {bière, etc.

5 avr. 1563. L'Eglise de Joliannas en Vivarais.

7 avr. 1563. Les frères de Baix en Vivarais (du Colloque de Cilien). Signé:

5 mai 1563. Les frères de Pragelat. Signé : Digaix. [Tascal.

?5 avr. 1563. L'Eglise de Jaujac. Signé: Clément, Du Serre.

22 avr. 1563. Le Consistoire de Romans. Signé : P. Lenclaux.

17 mai 1564. Les conseillers et échevins de Lyon. Signé: Cramer.

7 mai 1563. Le président du présidial de Nîmes. Signé •.Aliàtre

8 mai 1563. Les ministres de Nîmes. Signé: A. Banc, dit De la Source.

S. Nauget, Pineton de Cluanpbrun.

21 mai 1563. Le Consistoire de Grenoble. Signé : iJ/o/as^.

8 oct. 1561. L'Eglise de Forcalquier. Signé :^^. Bandohj.

8 juin 1563. Les frères de Chalançon. Signé : F. de Chambault.

26 mai 1563. Le Consistoire de Sablières en Vivarais. Signé : Deleuvre.

20 mai 1563. Requête au Vibailly de Graisivodan. Signé : Imc de Hugues.

26 nov. 1561. Dûment, ministre d'Angoulème. (Ainsi signé.)

L'Eglise de Libourne. Signé : /. Raffln, etc.

Les fidèles de Melun.

L'Eglise de Mirebel. Signé : Picarde f, etc.

L'Eglise d'Angoulème. Signé : Choland, P. Mallat, J. de

1561. L'Eglise de 3Iascon. {P Espine, ^ic.

Les frères de 3Iascon. Signé : Oliv.Dagoneau.

L'Eglise de Durefort. Signé : Laloubière.

Hubert Artus, ministre au Val de Sezanne, en Daupbiné.

Jehan Thélusson, pour l'Eglise de Lyon.

Il est intéressant de comparer cette correspondance avec la table des

Eglises plantées et dressées en France en ces années 1560 à 1562, telles

qu'on les trouve au 1. 1 de VHist. ecclésiastique de Bèze, et dans la XVÏII"

pièce justificative de la France protestante.

On trouve encore à la suite, entre autres pièces inédites: Deux lettres de

Charles IX et de Catherine de Médicis, adressées, le 17 février 1562, au

sénat deLucques en faveur des protestants; une liste des principaux Italiens

émigrés pour cause de religion de 1550 à 1612, et qui se joignirent à l'Eglise

italienne de Genève, fondée en 1542; une liste des ministres de cette Eglise,

jusqu'en 1762 une lettre de Charles IX au conseil de Genève, écrite d'Orléans

le 23 janvier 1561 . — C'est celle que Soulier a insérée dans son Histoire du

calvinisme (p. 28), d'après un Ms. de la Bibliotliè(|ue du Roy. ]\I. Gaberel

la donne d'après l'original déposé aux Archives du Conseil d'Etat de Genève,

23 nov.
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dossier n° 1714. Il y a joint l'extrait de la délibération du Conseil sur cette

lettre et la ferme réponse qui fut envoyée au roi de France , le 28 janvier.

Ce sont des documents fort importants.

HISTOXRC: DE L,'l]«'STBUCTi:01V PVBIilQIIK

DANS LE PAYS DE VAUD,

par André Gindroz, professeur honoraire de l'Académie de Lausanne. In-8" de

Ym-470 pages. Lausanne, 1853.

Le petit canton de Vaud, qui est, à tout prendre, le plus beau, le plus

riche et le plus heureux pays de la terre, en est aussi le plus avancé sous le

rapport de l'instruction publique. On sait qu'il a le privilège d'approvisionner

l'étranger d'instituteurs et d'institutrices, à bon droit recherchés. M. le pro-

fesseur Gindroz a donc fait une œuvre patriotique et utile, en prenant à tâche

de rétracter l'histoire des institutions pédagogiques de son canton, spé-

cialement de cette Académie de Lausanne qui, dans les mauvais jours, sau-

vegarda le sentiment de la nationalité vaudoise, rendit de réels services à la

cause de la civilisation, et aujourd'hui encore, au milieu des grands établis-

sements de la Fiance^, de l'Allemagne et de l'Angleterre, mérite l'attention

des hommes éclairés. Est-ce assez dire d'une cité qui possédait naguère

Alexandre Vinet, qui s'honore de compter parmi ses maîtres actuels les pro-

fesseurs Vulliémin, Chapuis , etc. ?

Au point de vue du protestantisme français, l'ouvrage de M. Gindroz

est pour nous d'un incontestable intérêt. A diverses époques, l'Académie de

Lausanne reçut le concours de nos pères ou leur offrit une généreuse hos-

pitalité. Elle date de la Réformation, et s'éleva en 1537 sous les auspices des

Viret (1), des Farel, des Théodore de Bèze. François Hottmann, Mathiirin

Cordier, Jacob Valier, Béat Comte, de Chandieu, .T. Merlin, Ramus, J. Mar-

lorat, Claude Auhry, Jean L'Epaule, Nicolas Colladon, Henri Estienne y pro-

fessèrent tour à tour. Aux approches de la révocation de l'Edit de Nantes,

bien des proscrits cherchèrent un asile dans le pays de Vaud (ainsi qu'on

l'a vu ci-dessus p. 14 à 17). De ce nombre fut Elle Merlat, le pasteur de

Saintes, dont nous avons fait connaître la persécution (t. II, p. 555). Déjà

reçu pasteur en 1680, il fut nommé professeur de théologie en 1G82. Il

mourut le 18 novembre 1705, âgé de 72 ans. C'était un homme plein de cha-

rité. Il ne donnait jamais un repas ù ses amis, sans faire compte de la dé-

(1) M. Gindroz nous apprend qu'un de ses jeunes concitoyens, M. Hcrminjard,

s'occupe, depuis quelques années, d'une biographie de Virct, pour laquelle il a

rassemblé un nombre infini de documents inédits. Ce travail est, nous dit-il, déjà

avancé. Nous en appelons la publication de tous nos vœux.
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pense et consacrer une somme pareille au soulagement des pauvres du

quartier qu'il habitait. Parmi les réfugiés de 1685 se trouva une famille

dont un des jeunes membres, élevé à Lausanne, devint l'un des professeurs

les plus marquants et les plus célèbres de son Académie : c'était Jean Bar-

beyrac. Uinaugura en MW la chaire de droit nouvellement créée, et l'oc-

cupa jusqu'à son départ pour la Hollande en 1717.

M. Gindroz donne quelques détails sur le séminaire fondé à Lausanne en

1730, par Ant. Court , et qui fit de cette ville , ainsi qu'on l'a dit , le centre

protestant de la France au XVI1I« siècle. C'est à cette école et à l'Acadé-

mie que se formèrent tous les pasteurs du désert, à commencer par Paul

Rabaut, et presque tous ceux qui remplirent les postes créés par le pre-

mier consul Bonaparte en 1802. Transporté plus tard à Genève, le fonds

qui servait à l'entretien de ce séminaire y subsiste encore avec une des-

tination analogue et y attire les fds de pasteurs, dont il facilite les études.

On lit avec intérêt les lignes qui concernent un des derniers professeurs

de la fin du dernier siècle, M. F, -Jacob Durand. Né en 1727 dans les

environs d'Alençon, il arriva à Lausanne en 1754, embrassa la religion ré-

formée (car il était catholique), se voua au ministère évangélique, et fournit

jusqu'en 1816, dans sa patrie d'adoption, la carrière la plus brillante et la

plus honorée.

4=" Yolume de la FKAI^CE PROTE.^TA^^'ffE de Mil. Haag-.

(2® PARTIE.)

Du Bourg (Claude), trésorier de l'extra- Du Carel (André-Coltée), antiquaire.

ordinaire des guerres. Du Chalard (Joachim), avocat au grand

— (Gabriel), conseiller au Parlement conseil.

de Toulouse. Du chàtelet (Olry), chef huguenot.

— (Georges), gouverneur de nie- Du Chesne (Famille).

Jourdain. _ (Charles), médecin de Henri TV.

Du Bousquet (Jean), pasteur de Castres. _ (Joseph) , conseiller et médecin
Du Breuil (Jean), prédicant dans le

ordinaire du roi.

P^^'*^*^- — (Nicolas), martvr.
Du Brouliat (Jacques), archevêque d'Ar- _ ^g^^^,^^^ mathématicien,

les, converti.

Du Bue (Guillaume), professeur de théo-

logie à Lausanne.

Du Buisson (François), docteur de Sor-

bonne converti.
^» ^'^^ (Samuel), médecin de Metz.

Du Candal (Martin), conseiller au Par- " (Samuel), médecin, réf. à Berlin,

lement de Paris. Du Cloux (Barthélémy), pasteur à Bau-

— (Isaac), secrétaire du roi. donvilliers.

Du Candelay (N.), gouvern. de Royan. Du Colombier (Famille).

Du Chesneau (Tanneguy), gentilhommo

du prince de Condé, et ses des-

cendants.
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Du Commun (J. -P. -Nicolas), ministre à

Etupes.

Du Cret (Toussaint), médecin.

Du Gros (André), docteur en médecine.

— (Giiarles), président au Parlement

de Grenoble.

— (Jean) , avocat à la chambre de

l'Edit de Castres.

— (Jean- Jaccjues) , apostat.

— (Jean-Jacques), pasteur à Saint-

Germaiii de Calberte.

— (N.), conseiller du roi de Suède.

— (Pierre), juge à Galvisson et

martyr.

Du Faur (Pierre), président au Parle-

ment de Toulouse.

— (Michel), président à mortier au

même Parlement.

— (Louis), conseiller-clerc au Parle-

ment de Paris, puis chancelier

de Navarre.

— (Arnaud), gentilhomme de la

chambre du roi de Navarre.

— (Charles), conseiller au Parlement

de Toulouse.

— (Charles), gouverneur de Lunel.

— (Jean), gouverneur de Gergeau,

et ses descendants.

Du Ferrier (Arnaud), chancelier de

Navarre.

— (Barthélémy), martyr.

— (Arnaud), gouverneur de Brugai-

roUes.

Du Fos (David), avocat de La Rochelle.

Du Fou (François), baron du Yigean,

chef protestant.

Du Four (Philippe-Sylvestre), droguiste

et antiquaire.

Du Fresne (Samuel), ministre de Nor-

mandie.

Du Gua (Pierre), fondateur de Port-

Royal en Amérique.

Du Han (Philippe) , conseiller d'Etat et

privé.

— (Charles-Egide), précepteur de

Frédéric le Grand.

Du Jon (Jean), conseiller du prince pa-

latin, et ses descendants.

— (Denis), lieutenant de la maré-

chaussée, à Bourges,

— (François), ministre et professeur

de théologie à Leyde.

— (Jean-Casimir), officier holland.

— (François), professeur de droit à

Groningue.

— (François), philologue célèbre.

Du Laurans (Alexandre), lieutenant-

colonel au service de Pologne,

et ses descendants.

Du Laurens (Louis), ministre apostat.

Du Liguon (Pierre), min. à Wiewert.

Du Lion (Famille).

Du Liscoët (Yves), chef protestant en

Bretagne.

Dulon (Louis), musicien habile.

Du Lys (Charles), député aux Etats

d'Anjou.

Dumas ( Charles-Guillaume-Frédéric )

,

traducteur.

— (Jean-Louis-Alexandre), pasteur

à Dresde.

— (Jean), pasteur à Leipzig.

Du Mas (Louis), inventeur du bureau

typographique.

— (N.), prédic. dans le Languedoc.

— de Gastellane (Nicolas), chef des

protestants en Provence.

Du Matz (Christophe), chef huguenot.

— (Jean), gouverneur de Vitré.

— (Esaie), député génér. des Eglises.

— (Marthe), gouvernante des prin-

cesses de Prusse.

(Samuel), grand maîtrede la mai-

son de la margrave de Baireuth,

_ (Charles-Louis), général au ser-

vice de l'Empereur, etc.

Du Mex (Léonard), martyr.

bu Mont (Famille).

— (Etienne), publiciste.

— (Gabriel), pasteur et professeur à

Rotterdam.

— (Jean), historiogr. de l'Empereur.
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— -Pigallc , officier au service de

la Hollande.

Du Moulin (Charles), célèbre juriscon-

sulte.

— (Joachim), ministre à Orléans.

— (Pierre), pasteur de Paris, puis

professeur de théologie à Sedan.

— (Daniel), gouverneur du château

de Josselin.

— (Cyrus), ministre de Ghâteaudun.

— (Marie), directrice du pensionnat

des réfugiées en Hollande.

— (Pierre), prébendaire de Cantor-

béry.

— (Louis), professeur d'histoire à

Oxford.

— (Antoine), valet de chambre de

Marguerite de Valois.

— (Claude) , ministre de Fontenay-

le-Gomte et martyr.

— (Guillaume), pasteur à La Neuve-

ville.

— (Wolfgang), pasteur à Leyde.

Du Moustier (Pierre), général de l'Em-

pire.

Duncan (Marc), professeur de philoso-

phie à Saumur.

— (Marc), dit Gérisantes.

— (Guillaume), professeur de philo-

sophie à Montauban.

— (Pierre), médecin.

— (Daniel), médecin réfugié en An-

gleterre.

— (Daniel), pasteur de Bideford.

Du Périer (Famille).

— (Pierre), ministre de Montauban.

Du Peyroux (Pierre), réfugié à Surinam,

et ses descendants.

Du Pinet (Antoine), philologue et con-

troversiste.

Du Piotay (David), ministre de Gap.

Du Plain (Antoine), poète.

Du Plan (Colin), martyr.

— (Benjamin), député général des

églises du Languedoc.

Duplantier (Jean-Pierre), industriel.

Du Plante, prêtre converti et martyr.

Du Pleix (Antoine), gouvergeur de Som-

mières.

Du Plessis (Jacques), chapelain de l'hô-

pital des réfugiés à Londres.

— (Jean), capitaine huguenot, et ses

descendants.

Du Poix (Raimond), marchand de Gar-

cassonne.

Dupont (N.), ministre d'Eymet.

Du Pont (Pierre)
,
gouverneur de Bays-

sur-Bays.

Du Port (Joachim), commissaire des

vivres, réfugié à Genève.

— (Jacques), savant helléniste.

Duprai, ministre apostat.

Du Prat (Famille).

— -Pardoux, jurisconsulte.

Dupré (Isaac), bourgeois du Mas d'A-

génoi s.

— (Léonard), martyr.

— (N.), ministre d'issoire et martyr.

Dupuis (Famille).

— (Jean-Antoine), grand écuyer de

l'électrice de Hanovre.

— (Charles-Auguste), grand maître

de la maison de Sophie-Doro-

thée.

Du Puy (Famille).

— -Du Moulin.

— -Vatan.

— -La Roquette.

— -Gabrilles.

— (Jacques), consul de Montauban.

— (Jean), notaire de Revel.

— -Melgueil (Famille).

— (Samuel), gouvern. d'Hautpoul.

— (Jérémie), conseiller du roi.

— -Montbrun (Famille).

— (Charles), chef des protestants du

Dauphiné.

— (Jean), lient, de Lesdiguières.

— (Charles-René).

— (Jacques), lieutenant-général du

Nivernois.

— (Jean), maréchal de camp.
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— (Alexandre), marquis de Saint- Burette (N.), pasteur réfugié.

André, défenseur de Candie. Durfey (Tiioinas), poëte dramatique.

— (René), nnaréchal de camp, et ses

descendants.

Du Quesne (AbraViam), chef d'escadre.

— (Abraham), lieutenant-général de

l'armée navale.

— (Henri), capitaine de vaisseau.

— (Abraham), capit. de vaisseau.

— (Isaac), officier de marine, con-

verti.

— (Jacob), capitaine de vaisseau.

Du Quesnoy (Eustache), professeur de

philosophie à Lausanne.

Du Ranc (Jean), médecin apostat.

Durand (Famille) ou Durtint.

— (Jacques de), ministre réfugié.

— (Audibert), ministre apostat.

— -Sénégas, capitaine huguenot.

— (J.), historien.

— (Jacques), commentateur.

— (Jacques-François), professeur h

Lausanne.

— (Jean), ministre réfugié.

— (Jean- Antoine), pasteur aux Bre-

nets.

— (David-Henri), pasteur à Londres.

— (David), ministre de la Savoie,

membre de la Société royale

de Londres.

— (Jean), ministre à Is-sur-Thil.

— (Jem), pasteur réfugié en Angle-

terre.

— (Jonas), martyr.

— de Villegagnon , chef de la colo-

nie du Brésil.

— (Pierre), pasteur du désert, mar-

tyr.

— (Jacques-Imbert), pasteur à Or-

léans.

— (Samuel), ministre de Charenton.

— (Daniel), capitaine huguenot,

DuRastel (Matthieu), capitaine dauphi-

nois et ses descendants.

Durcot, famille poitevine.

Duret (Jean), gouverneur d'Angers.

Durfort (Famille).

— -Duras (Symphorien).

— — (Jacques), marquis de Duras.

__ _ (Gui-Aldonce) , maréchal de

camp.

— — (Jacques-Henri), maréchal de

France.

__ _ (Frédéric-Maurice), comte de

Rozan.

— — (Gui-Aldonce), duc de Lorges,

maréchal de France.

— — (Charles-Henri) , comte de

Montgommery.

— — (Louis), comte deFeversham.

— — (Charles-Louis), capitaine, etc.

— -Deyme (Thomas), capitaine hu-

guenot, et ses descendants.

— (Jean-Biaise), réfugié en Prusse.

Du Roi (Jean-Philippe), médecin du

duc de Brunswick.

— (Jules-Georges-Paul), juriscon-

sulte.

Du Rondel (Jacques), professeur à Se-

dan.

Du Ry (Paul), oflicier du génie.

— (Charles).

— (Simon-Louis), architecte à Cas-

se!.

— (Jean-Charles-Etienne), directeur

des bâtiments à Cassel.

Du Seau (René), martyr.

Du Serre (N.), père des petits prophètes.

Dusert (Daniel), franciscain converti.

Du Solier (Famille).

— (Jules-Raimond), historien.

Du Soûl (Moïse), traducteur.

Du Temps (Jean), jurisconsulte.

— (Jean), avocat.

— (Adam), ingénieur militaire.

— (N.), minisire d'Angers.

— (Louis), historiographe du roi

d'Angleterre.

— (Michel-François), orfèvre.
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— (Joseph-Michel) , inspecteur des

poiits-et-chaussées.

Du Terrail (François), capitaine hu-

guenot.

Du Tertre (Famille).

— (Centurion), gouverneur de Jar-

geau.

— (Amboise), colonel au service de

Hollande.

Du Tillet (Louis), ami de Calvin.

Du Touchet, lieutenant de Montgom-

mery.

Du Tronchay (Félix), ministre de Beau-

fort en Vallée.

— (Louis), martyr.

Du Trossel (Etienne), général au service

de Prusse.

— (Charles-Etienne), traducteur de

FoUard.

Duval (Jacques), pasteur à Milhau.

— (N.), capucin converti.

— (Nicolas), conseiller au parlement

de Paris.

— (Pierre), évèque de Séez, partisan

de la Réforme.

— ( Robert ), directeur de l'Acadé-

mie de peinture de La Haye.

Duvernoy (Famille).

— (André), membre du conseil de

régence de Mentbéliard.

— (Charles), pasteur à Mandeure.

— (Jules-Frédéric), recteur du gym-
nase de Montbéliard.

— (Joseph- Jérémie), pharmacien.

— (Jean-Georges), anatomisle.

— (Georges-David), médecin du duc

de Wurtemberg.

— ( Léopold-Eberhard
) , juriscon-

sulte.

— (Jean-Jacques), inspecteur ecclé-

siastique.

— (Jacques-Christophe), pasteur à

Barby.

— (Georges-Louis), inspecteur ec-

clésiastique.

-- (Charles), juriscon, et historien.

— (Georges-Louis ) , professeur au

muséum d'histoire naturelle.

Du Vidal (François), ministre de Tours,

puis de Groningue.

Du Vigier (Foucaud), ministre àSaint-

Jean-d'Angcly.

— (Japhet), ministre de Saint-Jean-

d'Angély.

— (Jacques), conseiller à la chambre

mi-partie de Guienne.

— (Jacques), apostat.

Duvignaud, ministre de Chatellerault.

Duvillard (Emmanuel-Etienne), mem-
bre du corps législatif de Ge-

nève.

Duvirailh (Caïus), gouverneur de Sis-

teron.

— (Scipion), chroniqueur.

Eck (Georges), traducteur.

Eckard-zum-Treubel
,

propagateur de

la Réforme.

Ehrlen (Jean-Frédéric)
,
professeur de

droit.

Ehrmann (Frédéric-Louis), professeur

de physique.

— (Jean-Chrétien), professeur de

médecine.

— (Jean-Frédéric), professeur de cli-

nique.

— (Jean-Chrétien), correspondant

de l'Institut.

— (Théophile-Frédéric), instituteur.

Eisen (Nicolas), théologien.

Eisenmann (Georges-Henri), docteur en

médecine.

Eisenschmid (Jean-Gaspard), mathéma-

ticien.

Elinck (Charles), martyr.

Encontre (Daniel), doyen de la faculté

de théologie de Montauban.

— (Pierre), pasteur du désert.

Englisch (Jean), poëte.

— (Esther),calligraphe.

Enoch (Louis), ministre de Renée de

France.

— (Pierre), poëte.
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Epicine (André), controversiste.

Epiiiac (Pierre d'), archevêque de Lyon.

Erb (Matthieu), surintendant ecclésias-

tique.

Erman (Jean-Pierre), pasteur et profes-

seur à Berlin.

— (Jean-Georges), pasteur à Pots-

dam.

— (Paul), membre de l'académie des

sciences de Berlin.

Erondelle (Pierre), réfugié en Angleterre.

Errard (Jean), ingénieur militaire.

Eschallard (Charles d'), gouverneur de

Taillebourg, et ses descendants.

— (Jacques), commandant de Mail-

lezais.

— (Balthasar) , et ses descendants.

Escodéca (Jean d'), seigneur de Boisse,

et ses descendants.

— (Pierre d'), gouvern. de Ste-Foy.

— (Armand), commandant de Mon-

heurt.

Escolliers (Claude d'), commandant du

Escorbiac (Guichard d'), conseiller à la

chambre de Castres.

— (Jean), poëte.

— (Samuel), conseiller à la chambre

mi-partie, apostat.

Escury (Famille).

— (David).

— (André), réfugié en Hollande.

— (Daniel), réfugié en Hollande, et

ses descendants.

Esnard (Louis), président de l'assemblée

de Mantes-

Espagne, famille du Maine.

— (Paul), gentilhomme de la cham-

bre du roi.

— (Henri), gouverneur de Béfort.

— (Louis-Paul), apostat.

— (Henri), réfugié.

— (Jean d'), pasteur à Londres.

Espalunque, famille du Béarn.

Esparon, prophète camisard.

Espence (Claude d'), recteur de l'uni-

versité de Paris.
château d'Alençon.

Escoperies (Pontus d'), feld-maréchal de Espérandieu (Jean), conseiller du roi de

g,j^^g_ Navarre, et ses descendants.

— (Jacques), ministre de la guerre Espinay (Nicolas d"), pasteur àLoudun,

en Suède. et ses descendants.

— (Magnus-Gabriel), grand chance- Esprinchard (Jacques), historien.

lier et grand sénéchal de Suède. Essen (Théodore), théologien.

Une feuille de pièces justificatives complète la 8^ livraison. Elle contient :

Les actes généraux du 26« synode national, tenu à Charenton en '163'!
;
—

La liste des Eglises et des pasteurs présentée au synode national tenu à

Alençon, en mai 1 637 ;
— les Actes généraux de ce synode, qui est le 27^

l^rrata. T. H, p. 300, ligne 30, lisez Varchevêque Secker.

— p. 506, — 20, lisez Madien.
— p. 507 et 508 passi?n^ lisez Jean de Labarde.

Ci-dessus, p. 44, hgne 25, lisez Tuffan.

— p. 96, — 1, lisez d'Estouteville.

C'est toujours, on le voit, sur les noms propres que portent les erreurs. Que

nos correspondants veuillent donc bien les éciire de telle manière qu'il soit tout

à fait impossible de s'y tromper.
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Notre Bulletin dénoncé et mis à l'index par l'Univers.

Au moment où l'impression de ce cahier est presque achevée, on

nous communique le numéro d'hier (29 août) du journal VUnivers,

qui, dans un premier-Paris de trois colonnes, nous fait l'honneur de

dénoncer la Société de VHistoire du p7'otestantisrne français, et de

mettre son Bulletin à l'index.

Après M. Ranke et son Histoire de France, — M. Macaulay et son

Histoire d'Angleterre, — M. Merle d'Aubigné et son Histoire de la

Réformation, — et en môme temps que M. Ch. Weiss, notre collabo-

rateur, et son Histoire des réfugiés protestaiits, à qui l'Institut vient

de décerner une de ses plus hautes distinctions, — notre œuvre est

signalée comme l'un de ces fruits dangereux de l'étude historique, à

laquelle, aujourd'hui, « les esprits distingués du parti s'appliquent

de préférence. »

Notre publication est « toute consacrée à la gloire des auteurs de

« nos guérites civiles. On y cherche avec une audace inouïe, avec une

« ardeur et une persévérance que rien ne lasse, à raviver la mémoire

« des ancêtres de la Réforme, et à la montrer constamment dans un

« idéal de grandeur,... à entretenir des fantômes, etc. » Qu'est-ce à

dire? Ne croirait-on pas, d'après cela, que notre but est de glorifier les

Guise, les auteurs de la Saint-Barthélémy, les catholiques champions

de la sainte Ligue, les révérendissimes Pères jésuites, les violateurs et

les destructeurs de l'Edit de Nantes? En publiant des documents au-

thentiques pour servir à l'histoire de ces véritables auteurs de nos

guerres civiles, faisons-nous donc autre chose que de substituer des

réalités aux fantômes?

VUnivers rappelle qu'il a défendu antérieurement la mesure prise

par Louis XIV, et il croit, dit-il, en avoir montré « la sagesse et la

« justice, en appuyant son opinion d'autorités assez graves. » Au-

jourd'hui c'est Lamoignon-Basville qu'il entreprend de défendre

contre nos calomnies, et voici en quels termes : « L'atroce Basville,

« dit le Bulletin!.... Or, l'a/roce Basville, quand on veut l'étudier dans

« ses actes et sa correspondance, se trouve un homme non-seulement

« dévoué et ardent à réaliser l'oeuvre qu'il avait entreprise de l'ex-

« tinction du protestantisme, mais un homme sage, judicieux, éclairé,

« traitant toutes les questions qui avaient trait au régime des non-

ce veaux convertis avec un calme et une raison, une lumière et un

« désir du bien, qui ne pâlissent point et ne faiblissent point à côté

« même du langage de Bossuet... Quoi qu'il en soit de Lamoignon-
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a Basville^ ajoute l'Univers, il est toujours bon sur les diverses par-

ce ties de leur histoire de vérilier le jugement des protestants avec les

(( renseignements authentiques...» Ainsi^ voUà qui est bien entendu:

Basville , étudié dans ses actes, ne fut point atroce, il fut un parfait

modèle de sagesse, de raison, d'humanité. Soit. Apprenons même à

V Univers que le bon Père Vanière, societatis Jesu, lui dédia son Prœ-

dium rusticum, et « tressons pour tous deux de champêtres couron-

nes!...» Mais en attendant, que V Univers daigne jeter les yeux sur

certain acte de Basville exposé ci-dessus (p. 181), la dévastation des

Bautes-Cévennes, et qu'il nous permette, suivant son conseil, de véri-

fier SON appréciation avec nos pièces authentiques. Assurément l'^^ni-

vers a bien choisi là son héros !

Un autre événement sur lequel notre Bulletin revient avec trop

d'insistance au gré de l'Univers, c'est la Saint-Barthélémy. Ce jour-

nal voudrait «qu'au milieu de l'indignation unanime (dont il sait,

« quant à lui, se garder) et des exagérations huguenotes, » on cher-

chât enfin à découvrir la simple vérité sur cette «catastrophe; » il

voudrait qu'on tâchât de démêler sur qui et dans quelle mesure doit

peser la responsabilité d'une « action certainement plus célèljre que con-

« nue.» L'Univers, en effet, a prouvé qu'il connaît peu cette « action,»

sur laquelle il s'exprime avec tant de réserve, et il fera fort bien

de l'étudier, notamment dans l'iconographie du pape Grégoire XIII,

ainsi que nous l'avons montré ci-dessus (p. 137). 11 y a là un revers

de médaille qui sera de son goût, et qui l'encouragera peut-être à

marcher sur les traces de l'abbé Caveyrac, puisque les travaux de cet

écrivain sur la Saint-Barthélémy et la Révocation de TEdit de Nantes,

lui paraissent si solides et si dignes d'être continués. Qu'il nous per-

mette seulement de lui prêter notre concours.

Plus clairvoyant que certains d'entre nos protestants, l'Univers a

bien senti que dégager l'histoire du protestantisme et la mettre enfin

en son vrai jour, c'est, par contre, éclairer l'histoire catholique d'une

lumière importune et fâcheuse. Inde irœ. Mais en vérité, l'Univers

tombe bien mal ! Par deux fois, en ce cahier à peine terminé, nous

avons été dans le cas de confronter ses dires avec les témoignages de

l'histoire, et cette confrontation n'a pas été à l'honneur de sa véracité

ou de son exactitude. Il semble que, par la composition même du

présent Bulletin, nous soyons allés, pour ainsi dire, au-devant de cet

article du 29 août, qui s'y trouve (par malheur pour l'6n/yers) con-

fronté jusqu'à trois fois. C'est trop de deux, sans quoi nous applique-

rions ici le « Ab uno disce ovines ! »

Paris. — Imp. de CH. MEVIIHEIS el Conj|)., rue Saiiil-Ueiioil 7. — 185».
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Coiumencéments et progrès tle l'Egalise réformée
de ]l3oii*pellier (1559-1.Ï63).

M. le ?• Corbière, dont on se rappelle la note sur les anciens regisires
consistoriaux de l'Eglise réformée de .Montpellier (insérée au Bulletin^ t. II,

p. 89), nous a adressé le travail suivant, rédigé d'après deux manusciiis
conservés, l'un à la mairie de Montpellier, l'autre à la Bibliothèque impé-
riale de Paris.

« Le chanoine d'Aigrefeuille, auteur de VHistoire de Montpellier, a écrit

d'après un manuscrit protestant (ju'il avait entre les mains : « Le 8 février

1559 fut plantée l'Eglise de Montpellier, par le sieur Guillaume Mauguet,
ministre de Nîmes. Il constitua pour diacre un François Maupeau, son pa-
rent, avec Claude Formy ; et pour surveillant Georges Crouzier, écolier en
médecine, auquel ils donnèrent pour adjoint un nommé Bonnail, bourgeois
de la ville. » Il est évident qu'il s'agit ici, non d'une apparition clandestine

et secrète du protestantisme à Montpellier, mais du moment où il a déjà

poussé des racines assez profondes pour ne pas craindre de se produire
publiquement et de s'organiser.

« Le manuscrit huguenot dont parle d'Aigrefeuille est probablement perdu.
Une mention tout à fait '-oncordante du même événement se trouve dans un
registre conservé à la Bibliothèque impériale : (Suppl. latin 84 bis.) C'est de
ce registre et des livres du Conseil de ville de notre cité, que nous allons

transcrire quelques documents qui prouveront que les progrès de la Réforme
furent rapides à Montpellier.

'> Le 4 7 septembre 1560, dans un conseil général de la ville de Montpellier,
tenu par devant le juge criminel de la cour et siège présidial en la salle

haute du Consulat, noble Guillaume de Chaume, sieur de Possan, viguier
et premier consul, a dict et remonslré que, depuis son retour du voyage
qu'il a faict devers le Roy pour les aiTaires de la dicte ville, ayant reconnu
que grand nombre du peuple, tant hommes que fenniies, se assemblent cha-

18b4. H05 5^ f, Bf 7, SEPT., Or.T. HT NOV, \K
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cun jour en la maison de l'escole (1) en laquelle, de plein jour et à huys

ouverts, ils font prescher et baptizer les enfans à la mode de Genesve, il a

faict tout son debvoir de faire cesser toutes les dictes assemblées, et que

toutefois il n'a peu encore obtenir, pour ce que ses forces et celles de toute

la justice se trouvent trop faibles pour résister ou entreprendre sur ung

nombre de trois ou quatre mille personnes qui assistent ordinairement à la

dicte assemblée. Il aurait requis monsieur le juge criminel et autres officiers

du dict gouvernement de se transporter à la dicte assemblée pour leur

faire publique remonstrance de la prohibition que le Roy en a faicte par

réytérés édicts et ordonnances, tant de cachet que autres, et, suivant icelles,

leur faire nouvelle inhibition de ne continuer les dictes assemblées, pour

essayer d'obtenir par remonstration ce qu'ils n'ont peu ni ne peuvent par

force, ce qui a esté faict ainsi par la pluspart des assistans, savent pour

avoir esté présens aux dictes remonstrances et inhibitions, nonobstant les-

quelles tous ceux de la dicte assemblée ont déclaré ne vouloir désister de

faire, qu'ils ne croyent en rien offenser le Roy en faisant la dicte assem-

blée seulement pour annoncer la prédication de l'Evangile, ou prier Dieu en

suivant l'ordonnance de Dieu. Ainsi il a esté au long contenu au procès-

verbal sur ce faict, par le dict sieur juge criminel, qu'est le premier point

ou article sur lequel lui et ses compagnons, pour tout le corps de la dicte

ville, demandent conseils et avis de ce qu'ils doivent faire pour le service du

Roy. (Conseil de ville.)

« Le supplément latin 84 bis nous parle, sans nous en dire les jours,

d'assemblées qui eurent lieu à l'Ecole-^îaze et au temple Saint -iMatthieu.

« Les ordres, d'abord méconnus de l'autorité, furent obéis le 45 octobre

ToGO. On se relira, est-il dit, après que le juge criminel eut fait défense de

ne plus prêcher. On sauva le minisire, et tous les principaux de l'Eglise se

relirèrenl. (J. L.)

« Le dict sieur de La Chasse (c'était le premier ministre régulier de Mont-

pellier, nous ne comptons pas M. de Saint-Paul, qui n'y demeura que quatre

ou cinq jours et s'en tut à Dieppe; d'ailleurs il paraît qu'il fut à I\iontpellier

entre deux voyages de M. de La Chasse), relourna après la mort du roy

François (2), et on recommença les assemblées secrètes et après manifestes

pour cause de la multitude du peuple, et sur quoi les papistes eurent occa-

sion de faire venir la compagnie des gens d'armes de Montpellier à Terrides,

qui donna quchpies troubles à l'Eglise.

«Lejoiirde . . . 1561, mourut M. Boucaud, docteur en médecine,

et voulut être enterré à la façon de l'Eglise réformée. Le gouvernement et

(1) L'Ecole-Mage, anjourd'hui hôpital Saint-Eloi.

(2) François H.
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gons Je M. de Terrides y voulant donner empêchement, furent bien battus.

« Les assemblées publiques se lirent à la maison de Maupeau, et au mois

de septembre 1560 la cène y fut faiete publiquement.

« Le 24 septembre lo6i on prit le temple de Lattes pour prêcher.

« Les chanoines avec quelques soldats, tenant fort dans Saint-Pierre, fai-

saient beaucoup de séditions, et le 19 d'octobre 1561 sortirent quelques

enseignes aux crénaux. Ceux de la Religion leur allèrent gagner la tour du

Palais qu'ils tenaient, sans perte de personne. L'après-dînée, la lourdes

Carmes fut aussi gagnée et fut tué un appelé Miot, de la Religion, On prit

dans la dite tour un consul qui fut fait prisonnier. Ceux de Saint-Pierre

furent assiégés, et toute la nuit sonnèrent fort leurs cloches, criant : Au

secours ! mais personne ne vint.

« Le lendemain, ne pouvant plus, se rendirent, mais sur la fureur quel-

ques soldats et même le chef turent tués et aussi quelque douze chanoines

ou prêtres, et entre autres deux cordeliers, et ce fut à cause qu'ils tuèrent

un de nos gens, après avoir fait l'accord avant qu'entrer.

(t Les idoles après furent abattues par tous les temples; les soldats de

la Religion firent quelques insolences par les maisons des papistes ; mais

cela fut bientôt apaisé et furent censurés.

« Le 19 novembre 1561 a été publié édict de rendre les temples dans %i

heures. On alla prêcher chez M. Formy.

« Le 20 novembre fut arrêté de faire syndicat pour requérir les tem.ples

et faire doléances aux prochains Etats assignés à Béziers.

« Le 11 février furent députés pour traiter accommodement avec MM. les

chanoines, pour le Consistoire : Noble Pierre des Combes de Montaigu,

sieur de Combas, Michel Héroard et Talard, greffier. Et hors du Consis-

toire : Le général de Saint-Ravy, M. Rondes et sieur François Maigret.

« Le 24 du dict, tant pour les députés de l'Eglise que des chanoines et

clergé, fut accordé, pour la paix publique, que nous aurions les temples

appelés de Notre-Dame, à présent appelé le temple des Changes, le temple

de Saint-Paul et le temple de Saint-Matthieu. L'acte fut reçu par M. Illaire,

notaire. »

Il y eut deux assemblées religieuses à Montpellier, dont il importe de

faire mention. La première fut un colloque des églises du ressort, et la

seconde un colloque général du pays de Languedoc.

Voici tout ce qu'en dit le Supplément latin :

a Le 12 novembre 1561, se tint à Montpellier un colloque des églises du

ressort du dit Montpellier, qui furent : Pézenas, Gignac, Montagnac, Cler-

mont, Poussan, Cournonsec, Monbazenc, Cournonterval, j^Iirevaux, Ville-

3Iagne, 'Villeiieufve, Fabrègues, Quiéraut, Gigean, Frontignan, Lunel, Bé-

ziers, Mauguir.
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« Le 10 janvier 'iBe'S, a esté assemblé un colloque général du pays de

Languedoc^ en la ville de Montpellier, où se sont trouvées les églises et

personnes qui s'ensuivent, pour répondre à certains articles baillés par

M. de Joyeuse pour l'observation des édicts du Roy, que aussi pour les

affaires des églises et pour les voyages de M. Chabot à la Cour ('!).

I\[ontpelller. Pour le Consistoire : Noble Pierre des Combes, sieur de

Combas, et pour le Conseil : M. Guillaume de Contour, contrôleur. —
Nimes. Guillaume de Sauzet, diacre, et Robert Dayniel [?], diacre,— Uzès.

Sieur Mérulas de Tholoze, ancien. — Lodéve. Raymond Lafont et Philippe

Pages, anciens. — Saint-Pons. Antoine Ronnefons, syndic. — Lavaur.

Noble Jean de Combes, syndic. — Saint-Jmans. Antoine Cap de Lane,

ancien. — Pézenas. Honorât d'Ambesaignes, ancien. — Saint-Chignan.

Antoine Cournut. — Lîmel. Rarthélemy Nicol, ancien, et Jacques Rrouzat,

diacre. — Clermont. Pierre Pujol, ancien. — Saint-André. Guillaume

Frances et Antoine Léotard. — Montagnac. Guillaume Vaire, ancien. —
Povieyrols. Jean Malardi, diacre. — Florensac. Pierre Jarlier, ancien, et

François Garrigues ancien. — Fillemagne. ]\ïalthieu Caylan, ancien. —
Pignan. Jacques Caubert, ancien, et Jacques Malgues, consul. — Poussan.

Etienne Aftre, ancien. — Mauguir. Guillaume Vézian, député par l'Eglise

el ville. — Frontignan. Arnaud Mares, ancien, — /'^//e?^e(//i;f. Jean Amatz,

maire. — Mirevaulx. Jean Rynard. — Saint-Àmbroix. Guillaume
,

maire, et Fornier, ancien. — Marsillargues. Estienne Menut, secré-

taire. — rauvert. Antoine Vergue, maire. — Sauve. Henri Ransilon, an-

cien. — Durfort. André Cahors, ancien. — Marseillan. Jacques Estienne,

ancien. — Cournonterval. André Ferrière, ancien. — Gignac. Pierre Jan-

viel. — Alais. Jean RonnauU. — Megrueis. Noble Christophe de Forère.

— Gijean. Jacques Dufour. — Fabrègues. Ramier.

<( Le dict colloque fut tenu à la maison du sieur de Combas, parce que

M. de Crussol venait au pays avec commission et puissance. Fut dict qu'il

n'y avait lieu de répondre aux articles du sieur de Joyeuse, cl pour savoir

l'institution du dict sieur de Crussol, l'assemblée députa le dict sieur de

Combas, M. Guillaume de Sauzet et jM, Jean RonnauU, et pour ce que le

dict sieur de Combas n'y put aller, 31. le général de Saint-Ravy fut député

en son lieu. »

(1) En 1560, M. Chabot, de Nîmes avait été député aux Etats assemblés à

Montpellier, pour faire remontrances aux Etats sur Ips doléaiiees des protes-

tants. M. de Crussol promit l'aire entendre nos doléances. Ledit Chabot, après,

fut délégué pour aller ;\ la cour plaider notre cause.
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l2s.hiimatioii à T\i)ues «lu corps de «l'Audclot^ frci'e tic i'aïuiral

Coli|i^ny. — Poëme luanuscrit sur ce siijei.

Nous devons à M. le prof. Nicolas, de Montauban, la note suivante, dont le

sujet a un certain intérêt de curiosilé historique.

« La bibliothèque do MoiUauban possède un poème manuscrit qui lui

vient de Rabaut-Pomlcr, et qui a pour titre : D'.hidelot, colonel-général

de l'infanterie françoise exlmmé. Poëme par J. B. F. D. P. Il se com-
pose de 10 chants en vers alexandrins, formant Ml pages, d'une épîlre de

ii pages, supposée écrite des Champs-Elysées, d'une préface de II pages,

et de 44 pages de notes explicatives. Le tout est d'une écriture imitant les

caractères d'imprimerie. Ce manuscrit est sans aucun doute de la main de

l'auteur; ce que semblent prouver de nombreuses corrections de la même
écriture que le reste et faites par l'auteur lui-même. Je ne puis expliquer

les initiales par lesquelles il se désigne
; mais, à la manière dont il parle des

événements passés à Nîmes, on peut croire qu'il était de cette ville et qu'il

vivait dans la première moitié du XVIII« siècle. — Comme œuvre poétique,

cet ouvrage est au-dessous de la médiocrité la plus décidée ; le sujet est

mal conçu et mal disposé; les développements ne sont que des lieux com-
muns et le style est d'ordinaire lâche et traînant, parfois incorrect. Le fait

qui forme le fond de ce poëme est la seule chose réellement intéressante.

Il s'agit de l'exhumation du corps de d'Andelot, fait peu connu, que l'au-

teur prend dans YHistoire des évêques de Nimes, de Ménard, (Tome I,

p. 361) et qu'il corrige quelque peu d'après ce qu'il a, dit-il, appris lui-

même d'une personne qui avait aidé à l'exhumation. Voici le passage de

3Iénard : « En l'année 1569, on transporta à Nismes le corps de François

«> de Chàtillon de Coligny, appelé ordinairement d'Andelot, et on le plaça

« dans un tombeau de pierre, élevé sur des colonnes de même mati<^re,

» contre le mur et dans la cour de l'ancien Hôtel de Ville. Ce seigneur,

« colonel-général de l'infanterie françoise dans le parti huguenot, était

« mort le 27 mai, à Saintes, d'une lièvre maligne. Nous ignorons les rai-

« sons qui engagèrent à transporter son corps dans notre ville. Il se peut

" faire qu'il l'eût ainsi ordonné en mourant, voulant être inhumé dans une

« ville alors entièrement attachée au parti protestant, dont il avait été lui-

« même le plus ferme appui et le plus zélé défenseur ; car sa haine contre

• les catholiques allait jusqu'à la fureur, principalement contre les prêtres.

« Il peut se faire aussi qu'on eût fait dessein de porter son corps à Chatil-

« lon-sur-Loing, petite ville de France dans le Gàlinois, où était la sépul-

« ture ordinaire de ceux de sa maison, mais qu'on fut obligé de le déposer

« à Nismes, où il est resté depuis, par des inconvénients que nous ne con-

« naissons pas. Quoi qu'il en soit, le corps de d'Andelot a esté conservé
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« dans ce tomboau jusqu'au siècle présent. Mais il y a environ huit années (1)

« que les religieuses de Notre-Dame-du-Refuge, qui sont en possession de

« l'ancien Hôtel de Ville, animées d'un zèle démesuré contre la mémoire de

n ce chef des huguenots, et frappées d'une superstition ridicule jusqu'au

« point d'attribuer à la présence de ce corps la pauvreté où se trouve leur

« maison, s'avisèrent, dans une nuit, armées de croix el de chapelets, de

« faire descendre le tombeau, de l'ouvrir, et après avoir tiré le corps d'une

« caisse de bois où il était renfermé, enveloppé dans de la toile cirée avec

« des aromates, elles le hachèrent en plusieurs pièces et le brûlèrent ; mais

« comme le feu ne put pas tout consumer, elles tirent enterrer le reste des

« osscmens dans les fossés de la ville. » Tel est le récit que fait Ménard.

L'auteur du poème y ajoute les corrections suivantes : « Ce que je viens de

« rapporter était absolument ignoré dans cette ville, lorsque M. 3Iénard mit

« son livre au jour. Ma curiosité en fut réveillée, et avec quelques soins,

(f j'appris d'une pensionnaire qui avait aidé à l'exhumation de quelle ma-

« nière la chose s'était passée. Son récit fut à peu près le même que celui

« de M. Ménard; elle ajouta seulement que le cadavre était petit, qu'il avait

« sur sa poitrine quelques fleurs de lys de cuivre doré, qu'elles s'en diver-

« tirent assez longtemps, se le jetant les unes aux autres (2) ;
qu'après en

« avoir assez badiné, elles le hachèrent et le brûlèrent, qu'il sortit du feu

« une odeur des plus agréables, ce qui venait sans doute des aromates

« avec quoi il avait été embaumé; qu'enfin on en ramassa les cendres dans

« une serviette et que la servante eut ordre de les aller jeter dans les fossés

» de la ville; ce qu'elle exécuta lidèlement. Voilà quelle a été la destinée du

« corps de François de Chàtillon, seigneur d'Andelot, colonel de l'infanterie

« françoise, cent soixante ans après sa mort. >

« Tel est le fait dont cet auteur a cru pouvoir faire un poëme. J'ai pensé

bien faire de vous le transcrire au long, parce qu'il me semble peu connu et

que je ne l'ai trouvé jusqu'à présent que dans VHistoire des Evéques de

Nîmes, de Ménard, et dans ce manuscrit
;
je ne veux pas prétendre toute-

fois qu'il ne soit pas rapporté autre part. Voyez vous-même s'il mérite de

prendre place dans votre Bulletin.

« Dans l'épitre qui précède le poëme, il est question de deux évêques de la

ville de Nîmes, de La Parisière, qui fut évêque de 1710 à 1737, et de Flé-

chier, qui l'avait été avant lui, de 1687 à 1710. Quoique ce qui est rapporté

ici de ces deux personnages ne touche pas l'histoire du protestantisme,

cependant comme ils ont l'un et l'autre joué un certain rôle dans les

(1) Par conséquent, en 1728 ou 17-29.

(2) L'aiileur (ail remarquer en note que ceci est peu croyable; cependant il ne

trouve pas l?l une raiton de douter du rtdi de la pensionnaire, qui, dit-il, élail,

quand le l'ait se pas!;a, une lille do plus de trente-deux ans.
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destinées des protestants de leur diocèse, il ne sera pas peut-être sans inté-

rêt de recueillir ce qui est rapporté dans le manuscrit. J'ai déjà dit que

cette épitre est censée écrite des Champs-Elysées. L'auteur y rencontre La

Parisière : « On lui a rendu justice en le plaçant dans cet heureux séjour, lui

« dis-je » (à l'ombre qui l'accompagnait). « S'il y est, me répondit-il en m'in-

« terrompant, c'est aux ombres qui l'entourent qu'il en a l'obligation. Tout

« de bon, repris-je. Ecoutez en peu de mots son histoire, me dit-il, puisque

« vous l'ignorez ; elle ne sera pas longue. Aussitôt que La Parisière fut en

« présence de Minos, (;e juge pénétrant découvrit dans son cœur deux

« taches assez considérables pour l'exclure de ce séjour. On y voyait une

« intidélité notable et une lâcheté qu'il commit au commencement de son

« épiscopat sur une lettre qu'il reçut de Torci. Il allait être condamné;

« mais les ombres que vous voyez s'intéressèrent d'une manière si tendre,

« que Minos se laissa toucher, et, après une légère pénitence, il a été reçu

« dans ce repos éternel. Je demandai à ces ombres qu'est-ce qui les porta à

« s'intéresser ainsi pour La Parisière; l'une d'elles me répondit que tandis

<r (ju'il fut au monde, il ne cessa jamais de faire du bien, que jamais per-

« sonne ne s'en alla mécontent lorsqu'on eut besoin de sa protection ou

« de toute autre chose, en sorte qu'il ne laissa perdre aucun jour de son

« épiscopat sans le signaler par quelque nouveau bienfait.... — Mais, mon

« cher Rouvière, dis-je à mon guide, puisque nous avons ici La Parisière,

» nous y avons aussi sans doute l'éloquent FléchierP Non, me répondit-il,

« il ne fut pas aussi heureux que son successeur; aucune ombre ne s'inté-

« ressaut pour lui. Aussitôt que Minos l'eut fixé, il vit autour de son cœur

« un nuage si obscur et si épais qu'il semblait que tous les carreaux de la

n vengeance divine y fussent renfermés. Aussi fut-il dans l'instant plongé

« dans le lieu qui lui était préparé. Quelle injustice! repris-je. Traiter ainsi

« ce grand maître en l'art oratoire, ce prince de l'éloquence, ce prélat dont

« la vie fut sans reproche! Pas tant que vous pourriez croire, me répondit-

« il. Sachez que dans la disette qu'il y eut en l'année 1709, il eut l'impru-

« dence de dire à Berwick et à Lamoignon que la ville dont il était évêque

« devait donner du pain aux pauvres à un prix très raisonnable, et que,

« pour les soulager encore plus, il voulait, en leur faveur, sacrifier du sien

« deux deniers par livre. On loua sa charité, et Berwick et Lamoignon ne

« manquèrent pas de l'écrire en cour. Us partirent le lendemain. Quelques

« heures après, Fléchier fit appeler les consuls et le conseil de ville, et

« voici ce que lui dicta son avarice.' Messieurs, je ne fis pas réflexion à ce

<c que j'avançai hier, au sujet des deux deniers par livre de pain que l'on

(( doit distribuer à ceux qui sont en nécessité, je ne suis pas assez riche

« pour faire une pareille aumône ; ainsi il faut que la ville s'en charge.

« Cela irrita si fort les pauvres qu'ils en conservèrent le ressentiment jus-
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(' qu'à son arrivée ici, et qu'ils crièrent en le voyant paraître : AuTartare!

« au Tartare! Quant à ses mœurs, je n'y veux pas toucher ; l'épitaphe que

'< lui lit un joli esprit de votre ville vous le fera connaître assez. Je ne me

'( souviens pas du corps entier de la pièce; en voici les deux derniers vers:

Les vertus sont dans ses écrits,

Et les vices dans sa personne.

« Quelque peu d'importance qu'ait cette appréciation, elle nous donne une

idée de l'opinion que l'on avait à Nîmes, au milieu du XVIII^ siècle, de ces

deux évêques, principalement sans doute parmi les protestants, qui n'avaient

oublié ni l'intolérance de Fléchier, ni la modération de son successeur à

leur égard. »

licvéc de foutls pour iiideiunlser le duc de fSolian de sou gou-

verneiiieut du château de Slaillczais, et de la démolition de

celui du Dol^uou. (1619).

Nous avons puljlié-ft. I, p. 384) une belle lettre inédite d'Agrippa d'Au-

bigné, relative à la cession faite par lui, en 1619, de ses gouvernements de

Maillezais et du Doignon entre les mains du duc de Rolian, pour une somme
inférieure de moitié à celle que lui en otïrait le marijuis de Brézé, au nom
du duc d'Epernon. Voici une pièce qui se rapporte aux suites de cette même
affaire. Elle nous est communiquée par M. le pasteur Maillard, de La Mo-
the-Saint-Héraye, qui la tient du D"" Sauzé (V. ci-dessus, p. 6).

Jcfe notarié constatant ce que la commune de La Mothe-Saint-Héray

a payé dans la somme de six-vingt-dix mille livres, attribuée au duc

de Rohan pour le (jouvernement de Maillezais et la démolition du

Doignon.

Aujourd'huy, vingtième d'octobre mil-six-cent-dix-neuf, en la présence

de moy, notaire, soubscript, juré et témoings cy-bas nommés, Simon Ur-

sault, l'un des procureurs fabricqueurs, manans et habitans de la paroisse

de ce bourg de La Mothe, faisant tant pour luy que pour Jean Bironnet,

son parsonnier, a présenté, dellivré et mis es mains de Pierre Garnier,

l'ung des assoyeurs des tailles et subsides, tant pour luy que pour ses par-

sonniers, une commission envoyée et enjoint par messieurs les eschevins de

Nyort faire égaler, colliger et amasser sur les habitants de la dite paroisse

de ce dict lieu de La Mothe, contribulions de la somme de soixante et qua-

torze livres trèze sols sept deniers tournois, à (luoy elle auroyt esté taxée

pour sa part de la somme de quatre mil trois cent cinquante livres tournois,

à quoy le tablycr et élection de Nyori auroyt esté condampné lever au pré-

sent quartier d'octobre, pour leur part de la sonnne de six vingt dix mil

livres, ordonné par Sa Majesté estre levés et payés à M. le duc de Rohan,

pour la récompense du gouvernement de l'isle et château de Mailzay, raze-

ment et desmoliiion du château de Doignon; et encore d'égaler sur la dite

paroisse la somme de 6 livres 9 sols 1 denier pour droit de vérilication,
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signature des rooles attribuée aux sieurs Eslheus, plus 2 sols pour le cou-

troole de chaque quittance, plus 12 sols 6 deniers pour le port de commis-

sion et 1 sol pour livre attribué au commissaire des tailles, comme le tout

plus à plain est porté dans la dite commission dellivrée aux dicts procureurs

tiibricqueurs, aux lins de faire égaler les dites sommes le plus promptemont

que faire se pourra et au par sus leur devoir en la dite affaire
;
le quel Gar-

nier a accepté et prins la dite commission et promis la faire voir à ses par-

sonniers, et de faire diligence à l'exercice d'icelle ; dont le dicl Ursault m'a

requis acte que luy ay octroyé pour luy valoir et servir ce que de raison. El

a le dict Garnier déclaré ne savoir signer.

Signé : Ursault. U. Guillo.n, notaire.

Deux Recueils de pÊèces des proleslanis français réfugiés

à l'étranger en lesy et 1688.

A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme français.

Genève, le 2 octobre 1854.

Monsieur le Président,

J'ai sous les yeux, reliés en un seul volume do chétive apparence, deux mo-

numents de l'émigration protestante h l'époque de la Révocation.

Le premier est un petit in-12 de 320 pages, intitulé : Les Armes de Sion, ou

Prières sur Vétat présent de faffliction de l'Eglise. Le passage : « Veillez et

priez, que vous n'entriez en tentation, car l'esprit est prompt, mais la chair est

faible,» sert d'épigraphe à l'ouvrage. Il est imprimé à Saint-Gall , chez André

L'Honorât, et il porte la date de 1688.

L'occasion et le but de la composition de ce recueil de prières sont énoncés

dans une Préface au lecteur, dont je transcris le commencement, .le ne pourrais,

sans réclamer un trop grand espace, puiser des citations dans les prières elles-

mêmes, mais je donnerai la Table des Prières en entier, et les lecteurs trouve-

ront sans doute que cette table toute seule n'est pas dépourvue d'une certaine

éloquence.

Le second monument est de la même époque et d'un genre tout à fait ana-

logue. C'est un petit in-12 de 32 pages, intitulé : Prières des fidèles qui ont aban-

donné leur pays pour la cause du Seigneur Jésus. Il est imprimé à Amsterdam,

chez Pierre du Chaîne, et porte la date de 1687. Il renferme quatre prières seu-

lement, dont je vous envoie une copie complète, car la composition m'en parait

remarquable, et je ne sais si l'on ne pourrait les attribuer à Saurin.

Il ne me reste plus, Monsieur le Président, qu'à laisser la parole à mes auteurs.

Agréez, etc. Ph. Hoget.

I.

Préface au Lecteur, en tête des Armes de Sion.

(Saint-Gall, 4688.)

Dans ce temps d'affliction, où l'Eglise de Dieu fond en larmes, et qu'elle

voit dans le plus florissant royaume de l'Europe , dans les Vallées de Pié-

mont et dans la plus grande partie de la Hongrie, ses temples abattus, tous
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ses pasteurs exilés, ses livres de dévotion brûlez , sans en excepter même

la Parole de Dieu; et enfin, les pauvres fidèles ruinez, et qui ont même souf-

fert des tourments inouïs. J'ai cru que je ne pouvois mieux employer le

temps de mon exil qu'à consoler non-seulement les pauvres fidèles qui sont

captifs, et les réfugiez qui sont dispersez dans tons les pais et les royaumes

du monde, mais même ceux qui sont exempts de la persécution et qui partici-

pent, comme ils doivent, à la froissure de Joseph. J'ai composé dans cette

vue ce petit livre de Prières, qui contient trois parties : dans la première, on

verra l'Eglise dans un deuil extrême, et les moyens de la consoler, tant en

général qu'en particulier.

Dans la seconde, on trouvera diverses prières de ce même caractère, mais

qui sont conçues en langage de l'Ecriture sainte. J'ai suivi en ce stile les

traces de feu mon père, qui étoit autrefois pasteur de l'Eglise de Grenoble,

et qui composa un volume de ces sortes de prières, il y a soixante-cinq ans.

Ce fut lui qui le premier rompit la glace , et même le grand Usserius, arche-

vêque d'Armach , et deux autres excellens serviteurs de Dieu ont imité son

ouvrage.

Cette manière de prier est sans comparaison plus énergique que toutes les

autres; le stile des hommes, quelque éloquent qu'il soit, n'approche point

de celuy-ci. L'on y trouve une certaine mouëlle qui nourrit l'âme, et un cer-

tain feu qui l'échauffé et qui la réjouit d'une joye inénarrable.

Le lecteur verra encore que j'ay tiré du livre des Pseaumes la plupart des

prières que j'ay composées en langage de l'Ecriture sainte.

Dans la troisième partie, j'ay fait plusieurs prières pour le matin et pour

le soir, sachant que le public en souhaitoit depuis long-temps, et que la plu-

part de celles que nous avons sont d'un langage qui n'est pas universelle-

ment reçu. Les personnes qui n'auront pas la mémoire assez heureuse pour

apprendre les prières du matin et du soir, et qui aimeront mieux les lire, en

auront pour tous les jours de la semaine, ou, si elles veulent se réduire à

quelques-unes, elles auront à choisir.

Et parce que dans celte désolation de l'Eglise il y a un très grand nombre

de prisonniers, de forçats, de fugitifs et de captifs, l'on ne trouvera pas

étrange que j'en aye souvent parlé, n'étant presque pas possible qu'on ou-

blie ces pauvres fidèles, dont l'idée doit être continuellement devant les yeux,

puisque la Parole de Dieu nous commande de pleurer avec ceux qui pleurent,

et d'avoir souvenance des prisonniers, comme si nous étions emprisonnez

avec eux (i)...

(l) Dans les lignes de la Préface qui suivent, l'auteur fait apprécier la valeur

du privilège qui est accordé au chrétien dans le devoir de la prière, signale les

conditions auxquelles elle doit satisfaire, et recommande la prière en famille.
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Table des prières contenues dans le livre Les Armes de Sion.

Prières pour dire dans le temps de l'affliction de l'Eglise.

Prière pour s'humilier devant Dieu ;\ la veuë des jugements qu'il a déployez

sur son Eglise.

— pour les fidèles en général qui sont persécutez.

— pour une personne qui est entre les mains de ses ennemis.

— pour une personne qui a changé de religion, mais qui s'en repent.

— pour les fidèles qui s'assemblent à l'écart en temps de persécution.

Autre prière des fidèles qui s'assemblent en temps de persécution.

— pour toutes sortes de personnes dans l'affliction de l'Eglise.

— pour un prisonnier.

— d'une personne qui est détenue dans un cachot pour la Religion.

— d'un lidèle prisonnier qui est asseuré que bientôt on lui prononcera la

sentence de mort.

— pour des fidèles condamnez à la mort, lorsqu'ils vont au supplice.

— d'un père et d'une mère dont les filles ont été enlevées pour être mises

dans le couvent.

— d'une femme ou d'une fille qui est détenue dans un couvent.

— pour une personne reléguée pour la Religion.

— pour les fugitifs et les voyageurs.

— pour un père qui est contraint d'abandonner sa famille , et prendre la

fuite à cause de la persécution.

— pour un forçat, condamné à ce supplice pour la Religion.

— des réfugiez, pour eux-mêmes, et pour leurs frères qui sont en captivité.

— pour demander à Dieu la rémission de nos péchez.

Première prière pour les familles qui jeûnent en particulier.

Prière d'un chef de famille qui jeûne en particulier.

— pour une personne qui jeûne en particulier.

— pour un jour de jeûne, lorsqu'on sent son âme déjà humiliée.

— pour un pays attaqué pour la Religion.

— pour ceux qui sont prisonniers de guerre.

Prières conceuës en termes de l'Ecriture sainte, pour le temps

de l'affliction de l'Eglise.

Prière et complainte de l'Eglise, après que le chandelier de la Parole de

Dieu luy a été ùté, tirée des Lamentations du prophète Jérémie.

Prière et complainte de l'Eglise affligée et captive.

Prière des fidèles qui souhaitent leur rétablissement.

— pour ceux qui se trouvent cachez durant la persécution, et qui n'ont point

changé de religion.

— pour une personne qui a été délivrée de ceux qui vouloient la contrain-

dre à changer de religion.
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Autre prirre sur le même sujet.

Prière pour une personne qui souliaite d'être dans un pays de liberté, pour

y servir Dieu selon la pureté de son Evangile.

— pour une personne qui est poursuivie en chemin à cause de la Religion.

— d'un homme qu'on épie et qui fuit la persécution.

— pour ceux qui ont été pris en fuyant la persécution , et (iu'on a mis en

prison.

Prière d'un prisonnier, — d'un forçat, — pour un pays attaqué par les en-

nemis, — avant le combat, —• pour les fidèles qui vont au combat. —
Prières après la victoire. — Prière lorsqu'on a été battu par l'ennemi,

— pour une personne malade, — pour une personne dangereusement

malade. — Autre prière pour une personne dangereusement malade.

Prière et cantique de louanges pour une personne délivrée de maladie.

Prière pour demander à Dieu le courage nécessaire pour souffrir la persé-

cution.

Prière, méditation et action de grâces du lidèle, pour tous les biens qu'il a

reçus de son Dieu.

Prière et complainte prophétique d'Asaph, Ps. LXXIX, v. 1, 2, 3, etc.

Quelques autres prières sur divers sujets (1).

Prière pour l'Eglise durant les interruptions du sommeil.

Prière d'une personne qui a été prise sans avoir changé de religion.

Prière des fidèles réfugiez, pour demander à Dieu la grâce de la régénération

et de la sanctification.

Prière d'une personne qui, après avoir changé de religion, a été prise en

fuyant.

Prière pour ceux qui sont détenus captifs à cause de la Religion.

Prière d'une personne qui, après avoir été prise en chemin pour la Religion,

a été mise en liberté.

Complainte des fidèles en sortant de captivité.

Actions de grâces des prisonniers après leur liberté.

Cantique de réjouissance des fidèles captifs qui sont arrivés dans un pais de

liberté, pour y loUer Dieu dans son temple.

Cantique des fidèles qui ont été délivrez de captivité, et qui souhaitent que

Dieu délivre aussi leurs frères.

Complainte des fidèles à l'occasion de la démolition de leurs temples, avec

une Prière ardente pour demander à Dieu son secours.

Prière pour demander à Dieu qu'il vienne au secours de son Eglise.

(La tuile au prochain Cahitr.)

(1) Entre cette rubrique et la précédente, il s'en trouve une de Prières pour
le matin et pour le soir; mais les titres de ces prières ne font aucune allusion
aux circonstances particulières des religionnaires émigrés. 11 en est de même de
plusieurs de ceux compris dans cette dernière rubrique, et je les ai conséquem-
inent omis.
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Un souTenîr «les Cainisards et de Basvillc (1^0©).

Parmi les chefs camisards qui marquèrent sous Jean Cavalier, figure

le nommé Couderc de Mazelrosade, connu surtout sous son prénom de

Salomon. (Voir son article dans la France protestante.) Après la soumis-

sion de Cavalier (170i), il s'était retiré à Genève. Etant rentré en France

en février 1706, et gagnant les Cévennes avec Pierre Vignes, de Genouillac,

et Jacques Veyrac, de Soleyrol, il fut reconnu et dénoncé à Livron en Dau-

pliiné, arrêté et conduit à Valence, de là à 3Iontpellier, où il fut condamné

par Basville à être brûlé vif et ses deux compagnons à être pendus. Us su-

birent le supplice le 3 mars, avec l'héroïsme ordinaire des Cévenols.

Voici une petite pièce relative à l'un des inculpés de la procédure. Elle

nous est communiquée en original par 31. le pasteur S. Bérard, de Beau-

mont, près Valence (Drôme).

(Timbre de la Géndi-alité de Montpellier.)

A Monseigneur de Lamoignon de Banville, chevalier^ conseiller

d''Elal ordinaire^ intendant en Languedoc.

Supplie humblement Jacques Clerc, du lieu de Beaumont en Dau-

phiné. Vous représenter. Monseigneur, que quoy qu'il n'ait jamais

reçu aucun ordre pour dénoncer aux maires et consuls dudit lieu

ceux qui ont logé dans son cabaret, qui est le seul qu'il y ait dans

ledit lieu, néanmoins il y a eu le malheur d'estre compris dans une

procédure qui a esté faite de vostre authorité contre les nommés

Salomon Couderc, Vignes et Veyrac, qui avoient logé chez luy audit

lieu de Baumont, et qiiy furent recognus pour estre trois camisards,

lesquels ont esté condamnés à mort par un jugement que vous avez

rendu le 3 de ce mois, par lequel vous avez ordonné contre ledit sup-

pliant une continuation d'information qui doit estre faite dans le mois,

parce que Vostre Grandeur a cru qu'il estoit obligé de dénoncer aux

maire et conseils dudit lieu les estrangers qui logeoient chez luy, et

qu'il ne pouvoit trouver de preuve pour cela. Mais comme il est cer-

tain qu'il n'avoit reçu aucun ordre pour faire cette dénonce, comme

il appert des certificats des châtelain et consuls dudit lieu, ce qu'ainsy

on ne peut ny on ne sçauroit avoir aucune preuve de ce fait, puisque

lesdits certificats prouvent le contraire, et attendu la vieillesse et les

incommodités qu'il a, il Vous plaira, Monseigneur, vu cesdits certificats

cy attachés, anticiper son eslargissement pour le peu de temps qui

reste à passer du mois porté par ledit jugement, et par cet endroit

Vous mettrez sa pauvre famille dans la tranquillité, et il priera Dieu

pour votre santé et prospérité.
DEVÈZE.

Vu la
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Vu la requeste et les certificats y esnoncés,

Nous ordonnons que le suppliant sera eslargi des prisons où il est

déLenUj à ce faire tous détempteurs contraires ce faisant déchargés.

Fait à Montpellier^ le 25 mars 1706.

DE LAMOIGNON.

Par Monseigneur : CAROUGE.

DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX.

CAPTIVITÉ DE O'ANDELOT, FRÈRE DE L'AWÎRM COLIGNY.

A MEtrx.

1558.

LETTRES inédites: I. DE CALVÏ\ A d'AXDELOT. II. DE d'anDELOT AU ROI.

III. DU MÊME A l'Église de paris. IV. du même au ministre macar.

V. DU même au roi. VI. DE MACAR A d'anDELOT. VII ET VIII. DE CALVIN

A D'ANDELOT.

M. le ? Gaberel nous avait envoyé de Genève une partie des pièces qui vont

suivre (celles cotées 3, 4, 5 et 6), et qui formaient déjà par elles-mêmes un en-

semble intéressant. Noos les avons communiquées h M. Jules Bonnet, qui en

possédait, de son côté, des copies, et qui a bien voulu les compléter par l'adjonc-

tion de la lettre n° 2 , de d'Andelot au Roi, extraite des archives de M. Henri

Tronchin , et de trois lettres de Calvin à d'Andelot (1, 7, 8), encore inédites,

puisqu'elles sont empruntées à la publication de la Correspondance frayujaise de

Calvin, sortant de presse au moment même où nous écrivons ces lignes, el dont

nous sommes heureux d'offrir ainsi quelques prémices à nos lecteurs.

François de Chàtillon, sieur d'Andelot, frère cadet de l'amiral deColigny, et

colonel général de l'infanterie française sous le règne de Henri II, mérite d'èl re

compté parmi les premiers confesseurs de la foi réformée. II combattit avec

éclat dans les rangs du parti protestant après la violation de l'édit de jan-

vier, le servit tour à tour de ses conseils et de son épée, et mourut en 1oG9,

également honoré des regrets des huguenots et des catholiques. — » .le

puis en dire en vérité , écrivait l'amiral son frère
,
que personne en France

ne l'a surpassé en la profession des armes, ne doutant point <iue les enne-

mis iuy rendiMil ce mesme tesmoignage, surlout ceux qui ont autrefois es-

prouvé sa valeur... Et certes je n'ay point congnu d'homme ne plus équi-
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lable , ne plus amateur de piété envers Dieu , suppliant très humblenienl

nostre Seigneur que je puisse partir de ceste vie aussi pieusement que je

l'ay vu mourir. » (rie de l'amiral de Châtillon; 4.643, p. 71.) D'Andelot

était digne d'un tel éloge par la noblesse de son caractère et par l'ardeur

toute chevaleresque de sa foi. Instruit des vérités évangéliques par la lec-

ture de quelques écrits que lui avait prêtés la duchesse de Ferrare, il les fit

partager à l'amiral son frère, alors prisonnier des Espagnols au château de

l'Ecluse, en Flandres, et se déclara publiquement pour la religion, au risque

de déplaire au roi Henri II, dont il était le favori, et qui venait de jurer l'ex-

termination des églises réformées (1). Il lit plus encore : possesseur par sa

femme, Claude de Rieux, dame de Laval et de Montfort, de vastes domaines

en Bretagne, il y fit prêcher l'Evangile par le ministre Gaspart Carmel, beau-

frère du réformateur Farel, et prêté par l'église de Neuchàtel à celle de Paris.

Rien ne pouvait davantage irriter le monarque et son farouche conseiller,

le cardinal de Lorraine. Mandé à la cour pour y rendre compte de sa con-

duite, d'Andelot se vit interpellé par le Roi lui-même, qui l'accusa d'ingra-

titude, et lui reprocha non-seulement d'avoir fait prêcher la doctrine nou-

velle, mais aussi de s'être trouvé aux assemblées du Pré-aux-Clercs , de ne

plus assister à la messe , et d'envoyer des livres de Genève à l'amiral. —
« Sire, répondit d'Andelot, l'obligation que j'ay à Vo-stre Majesté pour vos

« bienfaits et honneurs m'a tellement asservi, que je n'ay espargné à vostre

« service par infinies fois ni corps ni biens, et ne suis ni ne seray jamais las

« de r.ontinuer tant que j'auray la vie au corps, y estant naturellement obligé.

« Vous ne trouverez aussi estrange, s'il vous plaist, si, après avoir fait mon

« devoir à vostre service, je m'estudie à chercher mon salut... La doctrine

« que je confesse avoir fait prescher est bonne et sainte, prise du Vieil et

« Nouveau Testament, approuvée des anciens conciles et de la première

» Eglise, et est celle que nos pères ont tenue et crue... Il ne se trouvera

« point que j'ay esté au Pré-aux-Clercs, comme l'on m'accuse. Que si j'y

« avois esté, je ne penserois pour cela avoir rien fait contre Dieu, ni contre

« Vostre Majesté... Je confesse qu'il y a bien longtemps que je n'ay esté à

« la messe, et ne l'ay fait à la légière, mais après en avoir pris l'avis et con-

te seil des plus sçavans de vostre royaume. Que si Vostre Majesté s'estoit

« estudiée à s'enquérir de la vérité (office qui vous appartient), vous n'en

« pourriez assez louer et magnifier la bonté de Dieu , lequel m'a tellement

« osté le voile d'ignorance que je m'assure avec sa grâce de jamais n'y aller.

« J'ay aussi envoyé un livre à monsieur l'admirai mon frère, plein de con-

« solations et propre pour le consoler en l'ennui de sa prison, advenue pour

« vostre service. Par ainsi, Sire
,

je vous supplie de laisser ma conscience

(1) On sait que ce fut un des articles secrets du traité de Cateau-Cambrésis,

conclu en avril 1559,
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'( suave, et vous servir du corps et des biens, qui sont du tout vostres. »—
Irrité de ces fières paroles, le Roi lui dit : — « Je ne vous avois pas donné

« cet ordre (montrant celuy qu'il avoit au cou) pour en user ainsi ; car vous

n avez juré et promis d'aller à la messe et suivre ma religion. » — Il ré-

pondit : — « Sire, je ne savois pas ce que c'est d'estre chrestien, et ne l'eusse

" accepté à ceste condition, si Dieu ra'eust eu touché comme à présent. »

Alors le Roi luy aiant commandé de sortir, il fut arrêté par des archers de

la garde, et mené à Melun , où il se porta aussi vertueusement comme il

avoit fait devant le Roy. » (Bèze, Ilist. eccL, 1. 1, p. 143.)

Ainsi commence à la cour, pour s'achever dans la prison du château de

Melun, le pathétique épisode qui rappelle quelques-unes des scènes de l'E-

glise primitive, et dont nous essayons, pour la première fois, de reproduire

les phases au moyen de documents inédits pour la plupart, empruntés à la Bi-

bliothèque de Genève. On ne peut lire sans un vif intérêt les lettres de Calvin

et des ministres de l'Eglise de Paris à d'Andelot, pour le fortifier dans les dou-

loureuses luttes qu'il eut à soutenir, et celles de d'Andelot lui-même, où

brillent , avec la loyale fidélité d'un sujet à son roi, les témoignages d'une

foi héroïque et sincère. Il est vrai que la constance du prisonnier, sur lequel

étaient en ce moment fixés les regards avec les espérances des églises

réformées, ne se soutint pas jusqu'au bout. Vaincu, après plusieurs mois de

captivité, par les prières de son oncle, le connétable de Montmorency, par

les instances du cardinal de Chàtillon, son frère, et les larmes de sa femme,

Claude de Rieux, qui l'adjurait de céder « en luy montrant son ventre pour

l'esmouveoir à compassion du fruict qu'elle portoit (1), » il écrivit une lettre

de soumission au Roi, et consentit à entendre la messe, sans aucune abju-

ration verbale, « ce que néantmoins, dit Bèze, il recognut depuis avoir fait

par grande infirmité qu'il a tousjours condamnée jusques à la mort, et

amendée par tous les effets qu'il est possible de désirer. y>{Htst. eccL, I, \ 43.)

Les documents qui suivent vont nous montrer d'Andelot dans ses alterna-

tives de faiblesse et de force, dans son attitude héroïque et dans sa défaite,

que répara du moins un prompt repentir. Il est temps de nous taire, pour

les laisser parler à leur tour.

ï.

Calvin à (VAndelot.

(Copie. Bil)l. de Genève.)

10 mai 1558.

Monseigneur, combien que je suis assez persuadé que de longue

main vous avez prémédité comment pour soustenir les assaux qui

(1) Lettre de Calvin au marquis de Vice, du 19 juillet 1558.
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VOUS soiil dressez, il vous falloit estre armé et muny, je ne double pas,

oultrc ce que Jésus-Christ fait profiter en vous au besoing la doctrine

que vous avez apprinse en son escbole, que ceulx qui sont plus pro-

chains de vous s'y emploient fidellement en tant que l'accès leur est

donné. Si n'ay-je pas voulu faillir à m'aquiter d'une partie de mon

devoir. Je ne suis pas asseuré que la présente viendra jusques à vous,

mais quoy qri'i! en soit ce m'est quelque allégement et demy repos

d'essayer si je pourray aucunement vous ayder en vostre combat.

Nous avons bien tons à louer Dieu pour l'entrée qu'il vous a donnée,

laquelle il fera servir plus que ne pouvons estimer. Et de faict il

vous fault tenir ce poinct résolu, que Dieu vous a produit comme par

la main pour estre tesmoing de sa vérité en lieu où elle avoit esté

forclose jusques icy. Mais qu'il vous souvienne qu'en vous donnant

telle magnanimité pour la première poincte, il vous a tant plus obligé

à soy de persister constamment, en sorte qu'il y auroit moins d'ex-

cuse de reculler que de ne vous estre advancé. Je conçoy bien en mon
esprit une partie des alarmes que vous avez desjà expérimentées, et

encores n'est-ce pas la lin. Mais quand ils seroient cent fois plus as-

pres et rudes, si est-ce que le Maistre auquel vous servez mérite bien

que vous y résistiez jusques au bout ne défaillant pour rien qui soit.

Vous avez par cy-devant souvent exposé vostre vie en hasard pour

vostre prince terrien, et seriez encores prest de faire le semblable au

besoing, d'autant que vous y estes tenu. Ce n'est pas raison que le

souverain Roy du ciel et de la terre auquel le Père a donné tout

empire, soit moins prisé, et qu'il vous face mal d'acquérir des ennemis

pour maintenir sa gloire, veu que non-seulement nous sommes du

tout à luy tant du droict de nature que pour le pris inestimable de

son sang qu'il n'a pas espargné pour nostre salut, mais aussi que le

service que nous luy rendons ne peult estre perdu, et que tout ce

qu'il nous fauldra endurer pour luy nous sera profitable; comme

sainct Paul se glorifiant que Jésus-Christ est gaing à vivre et à mou-

rir, monstre bien par son exemple que estant asseurés de ne combatre

à l'aventure, nous n'avons point à craindre. Vous avez desjà senti,

comme je croy, que le plus dur assault et le plus difficile est de ceux

qui soubs ombre d'amitié s'insinuent pour faire flescbir, lesquels ne

sont jamais despourveus de belles couleurs et aleschemens, et d'au-

tant plus vous est-il besoing de pratiquer la doctrine de l'apostre,

c'est de regarder pour vous endurcir tant contre toutes flateries que

1l3
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craintes. Il est la partie de Moyse lequel pouvant estre grand en la

cour d'Egypte, préféra l'opprobre de Glinst à toutes pompes et délices

caduques qui luy eussent esté trop cher vendues, s'il eust esté rete-

nu. Or l'apostre monstre d'où luy est venu telle fermeté, c'est qu'il

s'estoit endurci en regardant à Dieu. Ainsi, Monseigneur, eslevant

tous vos sens, aprenez de bouclier les aureilles à tous ces soufflets de

Sathan qui ne taschent qu'à renverser vostre salut en esbranlaut la

constance de vostre foy. Aprenez de fermer les yeux à toutes distrac-

tions qui seroient pour vous divertir, sçaehant que ce ne sont qu'au-

tant de tromperies de nostre ennemy mortel; et par quelques astuces

qu'on vous sollicite à vous racheter en faulsant la foy promise au Fils

de Dieu, que vous ayez ceste sentence bien imprimée en vostre mé-

moire qu'il veult estre confessé de nous sur peyne d'estre désadvoués

et renonces de luy. Car quoy que plusieurs aujourd'buy ne facent que

torcher leur bouche en reniant la vérité, si est-ce que la confession

d'icelle est trop prétieuse à Dieu pour en tenir si peu de compte. Et

combien qu'il semble que ce soit peine perdue de porter tesmoignage

à l'Evangile entre ceulx qui y sont rebelles, mesmes que cela tourne

en moquerie et opprobre, puisque c'est ung sacrifice agréable à Dieu,

contentons-nous d'estre approuvez de luy. Tant y a qu'il fera profiter

nostre simplicité plus que nous ne pensons, si nous suyvons ce qu'il

nous commande. Et quand vous ne seriez pas agité d'ailleurs, vous

n'estes pas insensible que vous n'ayez à batailler contre beaucoup de

tentations. Mais quelque infirmité que vous sentiez, c'est lors qu'il se

fault esvertuer à ne perdre courage, d'aultant que son secours ne

vous défauldra en la nécessité, pour obtenir telle victoire que Satan

avecques tous les siens en soit confus. Remettez-vous entre les mains

de Celuy auquel vostre vie est prétieuse, et qui a les issues de moit

en sa main, attendant ce qu'il luy plaira disposer, comme il le mons-

trera en temps oportun à vostre salut. Et pource que la persévérance

est un don singulier d'en hault. ne cessez d'invoquer ce bon Père à

ce qu'il vous fortifie, de quoy aussy nous ne fauldrons le prier avec-

que vous, comme c'est bien raison que tous les enfans de Dieu ayent

soing de vous.

Sur ce. Monseigneur, après m'estre affectueusement recommandé

à vostre bonne grâce et prières, je supplieray ce bon Dieu vous avoir

en sa protection, vous faire sentir par cffect ce que vault un tel bien,

TOUS gouverner par son Esprit, et vous armer de constance invincible
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pour surmonter tous ses ennerays et glorifier son sainct nom. Ce

dixiesme de may 1558.

II.

D'Andelot au Roi.

(Copie. Coll. de M. le colonel Henri Tronchin, à Lavigny.)

Mai 1558.

Sire, le plus grand malheur et déplaisir qui m'eussent sceu advenir

au monde, est de penser que je suis tombé en vostre maie grâce. Car,

cognoissant que vous estes mon prince, à qui je suis tenu de rendre

tout honneur^ crainte et obéissance, et que pour la modération et

équité dont vous usez au gouvernement de vos subjects, il n'y a celui

de tous eux qui ne soit doublement obligé à vous aimer et prier con-

tinuellement Dieu pour la prospérité et salut tant de vous que de

tout vostre sang. Mesmement moy et mes frères à qui vous avez par-

ticulièrement desparti tant de vostre amitié, de vos biens, grâces et

faveurs, que nous sommes hors d'espérance, encore que selon nostre

désir nous eussions tous despendu nos vies à vostre service, de nous

acquiter jamais de la moindre de toutes les obligations que nous con-

fessons avoir envers vous, il est impossible que la considération et

mémoire que j'ay incessamment de toutes ces choses, ne me causent

des regrets et ennuys qui seroient trop plus grands que ne pourroit

estre la vertu qui m'est demeurée à les porter, n'estoit qu'en tout

cela ma conscience me console. Car il est certain, et en appelle Dieu

à tesmoin, que l'offense que je vous ay faite n'est procédée ny de vo-

lonté ni d'intention que j'eusse à la vous faire, mais plustost ou d'une

indiscrétion qui m'a faict oublier la révérence que je vous debvoy, ou

peut-être d'une ignorance qui m'a laid aussi parler des choses devant

vous, avant que je les eusse bien entendues. De l'une je vous requiers

très humblement. Sire, qu'il vous plaise me la pardonner, et quant à

l'autre désire à estre enseigné, et suis prestde recevoir et suivre l'ins-

truction qui me sera baillée par la parolle de Dieu en la foy et confes-

sion de laquelle je veulx moyennant sa grâce vivre et mourir. Car ce

n'est et ne fut oncques ma délibération de m'arrêter à la seule ima-

gination et fantasie de mon sens, sçachant assez en combien d'erreurs

il nous peut faire tomber, et que toute la prudence de la chair n'est

t pour le regard des choses spirituelles que mort et malédiction devant
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Dieu. Mais considérant aussi d'aultre costé, que tout ce qui se faict

sans foi, n'est (comme enseigne l'Escriture) que péché, et pensant que

pour ceste raison je ne puis, sans olfenser Dieu, croire autre chose

pour mon salut que ce qu'il m'a révélé, ni faire pour son service que

ce qu'il m'a commandé en sa Parolle, je crains que si je vouloys dé-

cliner de ceste voye, la désobéissance que je porteroy en cela au com-

mandement et à la volunté de mon Dieu ne fut à la fin cause de me
mener à la mort et damnation éternelle, et est. Sire, toute la raison

qui me feit dire ce que je dy devant vous lorsqu'il vous pleut m'in-

terroger, et non que je sois ou vueille estre sacramentaire, comme

aucuns m'ont voulu charger. Car je croy des sacrements que ce sont

sainctes institutions et ordonnances que Dieu ha laissées en son Eglise

pour y distribuer, acroistre et multiplier par ce moyen ses grâces à

touts ceux qui les veulent recevoir, avec la dévotion, foy et révérence

qu'il appartient. Et confesse particulièrement du baptesme, que nous

y sommes revestus de l'innocence de Jésus-Chsist, et qu'y estant lavés

de nos ordures en son sang, et nostre nature régénérée par la vertu de

son Esprit, nous sommes faicts nouvelles créatures et insérés au corps

de l'Eglise pour en icelle vivre à son honneur, et en mortifiant le

vice qui est encores en nous, tascher de tout nostre pouvoir à

conformer nos affections et nos œuvres entièrement à sa saincte vo-

lonté. Et quant à la Cène, je ne doubte nullement qu'y prenant le pain

et le vin en la forme que Jésus-Christ a ordonné, nous ne soyons re-

ceus en la participation du vray corps qu'il a offert, et du snng pareil-

lement qu'il a respandu pour nous, et en général de tous les biens

qu'il apporte avec soy, comme sont sa justice, son obéissance, sa sa-

tisfaction et la grâce que son Père nous faict de nous advouer ses en-

fants et nous déclarer ses héritiers en sa faveur. En quoy. Sire, vous

cognoistrez que je ne suis point meschant et abandonné de Dieu jus-

ques-là, que je veuille, je ne diray pas renier les saints sacrements

de nostre Seigneur, ce que ne font ni les .îuifs ni les Turqs, mais pen-

ser ou dire seulement chose que déroge tant soi peu ou à leur dignité

ou à la révérence qu'on leur doibt porter, ou à la foy, brief à bonne

opinion que tous chrestiens doibvent avoir. Et proteste maintenant

devant vous que estes mon souverain prince que je tien et recognoy

comme une image de Dieu, visible en ceste terre; que la crainte que

jay de luy désobéir et faire chose qui porte préjudice à mon salut, est

toute b rnisoi) (]ni m'a fniol rcfiror de la messe. Car, voyant qu'elle
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n'estoit point fondée en la ParoUe de Dieu, qui doibt estre la seule

règle de toutes nos œuvres, et singulièrement de la Cène, pour le

commandement exprès que nous avons de la fau-e ainsy que Jésus

Christ la feit avec ses apostres, et davantage que nous ne pouvons

sans blasphémer approuver autre sacrifice que celuy qu'il a une fois

faict en la croix, pour nostre rédemption, ny sacrificateur semblable-

ment qui soit capable del'ofiVir, autre que luy-mesmes, J'ai pensé qu'il

valoit mieux m'en abstenir, qu'y assistant encores contre ma con-

science et la persuasion que j'en avoy, provoquer sur moy l'ire et ju-

gement dont Dieu menace tous ceulx qui détiennent sa vérité en in-

justice. Et si en cela, Sire, j'ay fait chose qui vous desplaise, je vous

supplie en toute humilité me pardonner, et croire que les cas de l'o-

béissance que je doibs à Dieu, et de la conscience exceptés, vous ne me

commanderez jamais chose en quoy promptement et fidèlement je

n'expose mon bien, mon corps et ma vie. Et ce que je vous demande.

Sire, n'est point, grâces à Dieu, pour crainte de la mort, et moins

encore pour désir que j'aye de recouvrer ma liberté, car je n'ay rien

si cher que je n'abandonne fort voluntiers pour le salut de mon âme

et la gloire de mon Dieu. Mais, toutefois, la perplexité où je suis de

vous vouloir satisfaire et rendre le service que je vous doibs, et ne le

pouvoir faire en cela avec seureté de ma conscience^ me travaille et

serre le cueur tellement que pour m'en délivrer j'ay esté contrainct de

vous faire ceste très humble requeste. (May 1558.)

m.

D^Andelot à VEglise de Paris.

(Copie. Bibl. de Genuvc.)

l- juillet 1358.

Messieurs et frères, aujourd'huy m'ont esté baillées les deux let-

tres, lesquelles sont parvenues à vous, faisant mention de la rigueur

qui se conspire et prépare contre moy, si en ne me desdisant je ne

blasphème contre le sainct nom du Seigneur, et ceux-là mesmes des-

quels vient l'avertissement seroient bien d'advis que je m'absentasse.

L'estat auquel est ma femme prochaine d'accoucher, ne pouvant tar-

der au long aller plus de quinze jours, doublant l'inconvénient qui

pourroit survenir en l'effroy d'une si grande mutation, et en la mère,

et en la créature, ne me donne volounté de promptement exécuter
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une telle entreprinse. Or, est-il certain que rien ne se faict que par le

conseil admirable de ce bon Dieu, et me propose ces moyens pour

estre aultre occasion meilleure que nous tous ne saurions compren-

dre. Je luy supplie doncques qu'il luy plaise premièrement donner sa

bénédiction à la créature sienne de laquelle il m'a faict estre père

pour estre son commencement, et la fin desdié à sa gloire; et à moy

la grâce et la force de constamment résister à ses ennemis et les miens,

tandis que je combatteray pour l'advancement du règne de son Fils

Jésus-Christ. Je sçay qu'en moy, en ce corps mortel, n'y a rien de

bien, sinon toute fragilité; mais comme dit l'apostre, je puis toutes

choses en celuy qui me conforte ; car c'est le Seigneur qui faict en nous

et le vouloir et le parfaire, et si Dieu donne aux hommes pour après

exécuter sa justice, pouvoir d'affliger ceux qui l'invoquent, combien

par plus forte raison donnera-il sa force aux siens, pour donner avec

la tentation bonne issue. Car, comme il est escrit, si aulcuns souffrent

par la volunté de Dieu, qu'ils luy recommandent leurs âmes comme

un fidèle en bien faisant : item, le monde passe et sa concupiscence;

mais qui faict la volunté du Seigneur demeure éternellement.

J'ay nouvelles que demain doit arriver le docteur que l'on me veult

envoier (1). Je prie à mon Dieu qu'il me donne en la bouche de quoy

respondre tousjours à l'augmentation de sa gloire, et comme il est

escrit, en toute confidence. Ainsi comme tousjours a esté, maintenant

Christ sera magnifié en mon corps, soit par vie ou par mort, car

Christ m'est vie et mourir m'est guain, moiennant la grâce duquel

j'espère faire congnoistre à ceux qui demanderont compte de ma foy,

que je crains Dieu et honore mon Roy, comme il m'est commandé,

aiant observé les statuts avec toute fidélité et obéissance. Quant aux

choses de l'esprit, et qui concernent le repos de ma conscience, j'en

rendray compte, au moins mal qu'il me sera possible, à celuy qui seul

en peult disposer.

Je vous prie, mes frères, ne m'oubliez en vos prières, à ce que je

sois mené par l'esprit du Seigneur, le nom duquel soit bénit éternel-

lement. Ainsi soit-il. De Melun, ce 1er juillet 1558.

Vostre frère et bon amy,

ANDELOT.

(1) Voir la note 2 à ia page suivante.
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IV.

D'Andelot à Macar, ministre de Paris.

(Copie de la maio lie Macar. Bibl. de Genève.)

Monsieur Racam (1), je ne veux pas faillir vous advertir et tous les

frères^ comme ces deux jours passés il s'est employé chacun d'iceux

quatre ou cinq bonnes heures en disputes avec un docteur qui m'a esté

envoyé, comme avez peu sçavoir (2) ; et affm que puissiez plus parti-

cuhèremenl entendre, j'y ay devisé avec mon secrétaire présent por-

teur des principaux poinctz, qui les vous fera entendre, n'ayant rien

obmis de luy rendre compte de ma foy, et de l'occasion qui m'engen-

droit le dessaing d'assister à leurs sacrifices, l'ayant prié bien effec-

tueusement de le déduyre bien par le mesme au Roy, ce qu'il m'a

promis de faire, auquel j'escry une lettre de laquelle je vous envoie

une copie, me soubmcttant de luy obéir tousjours comme Dieu me

le commande. De toutes ces particularités ce pasteur vous satisfera.

Au surplus je rends grâces à mon Dieu auquel il a pieu donner bonne

délivrance à ma femme, aiant faict une fille, laquelle je vous prie

venir mettre en son Eglise, mais non pas vous. Monsieur Racam, car

vous estes noté de l'aultre fois que fustes icy. Il est besoing que ce soit

quelque aultre que ce porteur conduira. Je prie à nostre Seigneur

qu'il nous face la grâce de faire bonne entrée et demourer en sa mai-

son. Ainsi soit-il.

De Melun, ce 7 de juillet 1558.

Vostre frère et bon amy,

D'ANDELOT.

(1) Anagramme de Macar. Oa voit, par les Registres de la Compagnie de

Genève, que ce ministre s'était rendu à Paris peu de mois auparavant : — « Le

1" janvier 1558, nostre frère maistre Jehan Macar partit de nostre ville, pour

aller administrer la Parole de Dieu dans l'Eglise de Paris, où il avoit esté éleu

au lieu de nostre frère Nicolas des Gallars. » Macar revint à Genève à la fin de

la même année, et mourut de la peste en 1360. Les copies des lettres de d'An-

delot, conservées à la Bibl. de Genève, sont de sa main. — Voir au sujet de

Macar VHistoirede l'Eglise de Genève de M. Gaberel, 1. 1, p. 356-58.

(2) C'est le personnage mentionné par Bèze en ces termes : « Un docteur de la

Sorbonne, nommé Ruzé, confesseur du Roy, homme stylé à la courtisanne et à

la sorbonnique, etc. >» Hist. eccl., I, 145.
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V.

D'Andelol au Roi.

(Copie. Bil)l. de Genève.)

Juillul 'io58.

Sire, j'ay receu un singulier plaisir de la compagnie de monsieur le

docteurRuslé, lequel j'ay retenu deux jours, tant pour le contentement

que j'avois d'apprendre d'un si bon personnage, qu'aussi pour prendre

le temps et le moyen de luy rendre compte par le menu de ma foy et

religion, laquelle je serois bien marry qu'elle l'ust telle comme peult-

esfre aulcuns ont voulu penser, suppliant très humblement Vostre

Majesté, Sire, rne vouloir faire tant de bien et faveur de le vouloir pa-

tiemment escouter, espérant en Dieu qu'après son rapport vous ne

deniourerez mal content de moy, car en restcroit quelque chose pour

vostre satisfaction. Aiant cest heur que de le pouvoir entendre, je

feray congnoistre à vostre Majesté que je luy obéiray comme Dieu me
le commande, et le debvoir de bien humble et très obligé serviteur le

requiert.

D'ÂNDELOT.

VI.

Le mmislre Macar à d'Ândelot.

(Copie. Bibl. de Geuève.)

9 juillet 1558.

Très honoré seigneur, nous sommes très joieux de ce que vous

avez vaillamment combattu pour la vérité de Dieu à rencontre du

docteur qui vous avoit esté envoie, et que toutes les objections qu'il a

peu amener en corrompant le sens de l'Escriture saincte, en mettant

en avant l'authorité des hommes, ne vous ont peu aucunement faire

tleschir ne destourner du droit chemin. Cependant les ennemys de

l'Evangile n'ont pas laissé de faire leur triomphe et de sonner partout

qu'ils ont boinie espérance de vous renger bientost, pource que vous

promettez d'obéir au Roy connue Dieu le commande, ce qui nous a

certes apporté grand ennuy, considérans que le blasme qu'on vous

veult mettre sus à tort et sans cause, tourne au déshonneur de Dieu

et au grand scandale de son Eglise. Vray est que l'asseurance de l'is-

sue qui monstrera tout le contraire de ce que les meschans désirent

que vous fassiez, nous donne grande consolation. Mais encores ne
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pouvons-nous que nous ne soions grandement contristéspour les blas-

phèmes que les iniques desgorgent; comme si les lettres que vous

avez envoyées au Roy contenoient quelque chose contre l'honneur de

Dieu. C'est la cause pourquoy. Monsieur, nous vous vouldrions sup-

plier au nom de Dieu qui vous a constitué au lieu où vous estes affin

que vous lui serviez de tesmoing, que vous vous donniez de garde de

doimer la moindre occasion qui soit aux adversaires de penser que

vous décliniez, veu qu'ils sont si prompts à recueillir tout ce qui a la

moindre apparence pour eux. Car quant par une singuUère humanité

qui est en vous, vous déclarez au Roy que vous avez esté bien joieux

d'apprendre du personnage qu'il lui a pieu vous addresser, et que vous

le suppliez d'escouter patiemment le docteur, espérant qu'apprès son

rapport il demeurera content de vous, prometant obéissance en ce qui

resteroit pour la satisfaction de Sa Majesté, plusieurs prennent cela

en un sens tout contraire à vostre intelligence. Et mesmes les bruicts

volent que le docteur n'a pas faict ce de quoy vous Tavez affectueuse-

ment prié, de peur de desplaire à ceux qui pourchassent vostre déli-

vrance par tous moiens. Ce qui n'est pas incroiable, attendu qu'il

craint avec les aultres que le crédit du siège romain ne diminue par

vostre constance, Parquoy, Monsieur, comme jusques icy vous avez

satisfaict plainement à vostre debvoir, en donnant matière aux enfants

de Dieu de luy rendre grâces pour la vertu qu'il a mise en vous, nous

vous prions de vous appliquer du tout à poursuyvre le train que vous

avez heureusement commencé. Nous congnoissons bien de quelle im-

portance pourra estre la persévérance que vous avez, pour vous fascher

en vostre personne, estais, honneurs et biens. Mais quoy qu'il en soit,

si nous fault y regarder en quoy nous sommes tenus et redevables à

cehiy duquel nous tenons tout ce que nous avons, et espérons encore

beaucoup mieux, assavoir l'héritage immortel. Il est tout clair que le

Diable faict tous ses efforts d'affaiblir vostre courage, et pour ce qu'il

n'en peult venir à bout, il veult par quelque moien empescher que la

confession franche et libre que vous avez faicte, ne fasse bresche aux

fidèles pour destruirela papaulté. Et pourtant il prétend de gagner ce

poinct, qu'on ignore ce que vous aurez bien dit et bien faict, et mes-

me s'il peult, de faire accroire aux hommes que vous n'avez poinct

persisté. Mais c'est à vous. Monsieur, d'entendre ses ruses, et ses fi-

nesses, et datant faire que chacun congnoisse que vous avez maintenu

jusques au bout la doctrine du salutj en laquelle gist toute nostre féli-
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cité, en monstrant. le chemin à un si grand peuple qui a les

yeux jetés sur -vous, et surmontant toutes difficultés jusques à ce

que Yous aiez achevé vostre course qui est si briesvc, si vous re-

gardez au repos éternel qui vous est asseuré par la grâce de nostre

Seigneur Jésus.

Touschant ce que vous demandez quelcun de nous, Monsieur, pour

introduire l'enfant que Dieu vous a donné, en son Eglise par le bap-

tesme, nous n'avons pas voulu faillir à vous envoier ce présent por-

teur (1), comme nous y sommes obligés. Toutefois s'il y avoit appa-

rence que l'enfant, après avoir receu le baptesme par les mains du

présent porteur, fust de nouveau porté au baptesme de la papaullé,

et que vous n'y puissiez donner ordre, pource que vous estes mainte-

nant prisonnier, nous ne serions point d'avis qu'il fust baptisé par le

susdict, pour les causes qu'il vous pourra déclarer.

Et sur ce. Monsieur, après nous estre humblement recommandés à

vostre bonne grâce et prières, nous supplions de nostre costé le Père

de miséricorde de vous donner toute prudence et vertu, et en tout et

partout vous gouverner par son Sainct-Esprit, pour confondre ses en-

nemis et resjouir ses enfants.

Ce 9»^ de Juillet 1558. JEAN RACAM.

YII.

Calvin à d'Andelot.

(Copie. Bibl. de Genève
)

12 juillet 1558.

Monseigneur, depuis avoir receu vos lettres, j'ay aussi entendu les

tristes nouvelles de ce qui se machinoit contre vous, ce que desjà dès

longtemps j'avois attendu en crainte. Mesmes j'estois esbay comment

vos ennemys différoient si long temps à vous dresser quelque alarme,

pour tenter de rechef la constance de vostre foy, ou plus tost pour la

renverser. Mais quoy qu'il en soit nous avons à nous consoler en glo-

rifiant Dieu de ce qu'il continue à vous tenir la main forte. Et de

faict puisqu'il vous a estably pour exemple à tant de gens, je me

confie pour certain qu'il ne permettra point que jamais vous décliniez

pour rien qui puisse advenir, comme aussy vous n'eussiez point per-

sévéré jusques aujourd'huy, s'il ne vous eust bien préparé, et ne vous

(1) Le ministre Antoine de La Roche Chandieu , alors attaché à l'Eglise de

Paris.
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eust faict la grâce d avoir bien prémédité les tentations que vous avez

vaincues. Vray est que je désirerois bien pour vostre soulagement que

vous fussiez eschappé, devant que le conseil maling qu'on brasse fust

exécuté sur vous, et possible que nostre bon Dieu après vous avoir

emploie de rechef à confesser sa vérité et en estre fidèle tesmoing.

vous donnera le moien et loisir de vous retirer, quand l'extrémité sera

venue. Et aussy je croy, comme il dispose tout par son conseil admi-

rable, ainsy que vous le considérerez très bien, qu'il vous a retenu

pour une occasion jusques à ce que vous eussiez accomply la charge

à laquelle il vous avoit appelé, et vous fussiez acquité de vostre deb-

voir, aflin que si aiant respondu de vostre foy, vous prenez le congé

qui vous sera permis, cela ne soit imputé à légèreté ni détiance. Au

reste s'il plaist à ce bon Dieu que vous soiez prévenu, sçachant qu'il

vous veult esprouver en longue patience, la vertu de son Esprit ne

vous défauldra point à ce que vous surmontiez tout ennuy. Car il fault

que nous soions conformes à l'image de Jésus-Christ, non-seulement

en la mort, mais jusques en la sépulture, pour demeurer paisibles,

encores qu'il nous faille languir et estre comme soubs terre long-

temps. Cependant ne doubtez pas que ce bon Dieu pour la querelle

duquel vous combattez, ne donne issue à vostre affliction, et ne

l'adoulcisse jusques à ce que le temps opportun soit venu pour vous

en délivrer. C'est assez qu'il approuve vostre cause ; et vous pouvez

protester devant luy et devant le monde, qu'en rendant au souverain

Roy des cieulx l'honneur qui luy appartient, vous n'avez point offensé

vostre roy terrien, comme en cela vous avez l'exemple des compa-

gnons de Daniel, lesquels aians refusé d'obéir pour adorer l'idole,

disent néanmoins franchement qu'ils n'ont en rien failly contre le roy.

Et le Sainct-Esprit advoue ceste response comme vraye, car ce n'est

pas raison que l'obéissance qu'on rendra à une créature destrogne

(sic) un préjudice au droictde Celuy sous lequel toute haultesse doit

estre humiliée pour luy faire hommage. Parquoy si les hommes mur-

murent contre vous, c'est bien assez que vous soiez absoults d'en

hault. Mesmes à l'opposite il vous doibt souvenir de ce que Dieu par

son prophète Hosée argue fort aspremcnt le peuple d'Israël, de ce

qu'il a obéy à l'édict du rov. C'estoit bien vertu en apparence de

faire ce qui estoit commandé en l'authorité royale; mais ce qu'il

estoit question de corrompre le service de Dieu par idolâtrie, non

sans cause cela est réputé pour crime énorme, en tant que Dieu est
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reculé auprès d'un homme. Ainsy, Monseigneur, quoy qu'il en soit,

selon que vous avez desjà bien commencé, aiez tousjours les aureilles

bouchées à ceux qui tascheront de vous destourner de la simplicité de

Jésus-Christ, lesquels sainct Paul accompare à des séducteurs pour

nous faire avoir en horreur toutes leurs tromperies et alleschemens.

Vous sçavez, encores que la confession de nostre foy semble estre

inutile devaiit les hommes, qu'elle ne laisse point d'estre agréable et

prétieuse devant Dieu. 11 reste que vous luy offriez ce sacrifice entier,

puisqu'il luy a pieu vous desdier à cest usage.

Sur ce. Monseigneur, après m'estre humblement recommandé à

vostre bonne grâce, je prieray le Père de miséricorde Ce 12 de

juillet 1558 (1).

VIII.

Calvin à cVAndelot.

(Copie. Bibl. de Geoéve.)

Fin de juillet 1558.

Monseigneur, je n'eusse pas tant différé si long temps à vous

escrire, depuis que nous eusmes receu les tristes nouvelles de ce qui

estoit advenu oultre nostre attente, sinon pource que je craignois, par

faulte d'estre bien adverti, d'user de quelque façon d'escrire qui ne

vinst point à propos. Ainsy j'aimois mieux laisser faire ceulx qui

estoient plus prochains. J'eusse plus tost respondu à vostre lettre, si

le porteur ne m'eust dict qu'il ne devoit retourner vers vous, et qu'il

valloit mieulx que ce fust par luy. Je sçai bien quant à l'acte que vous

avez faict que les excuses que vous amenez, ont couleurs pour amoin-

drir la faulte en partie. Mais quand vous aurez tout bien considéré

de plus près, le tout ne vous peult guères alléger devant Dieu. Car

vous savez combien de povres âmes débiles ont esté troublées d'un

tel scandale, et combien de gens pourront prendre pied à vostre

exemple. Et quand ce mal ne seroil pas d'avoir ruyné ce que vous

aviez édiffié, ce n'est pas une offense petite ni légère d'avoir préféré

les hommes à Dieu, et pour gratiffier une créature mortelle, avoir

oublié Celuy qui nous a formez, qui nous maintient, qui nous a ra-

chetez par la mort de son Fils unique, et lequel nous a faits partici-

(1) Calvin, en écrivant cette lettre, n'avait pas encore connaissance de la se-

cnnile lettre de d'Andi'lot au Roi, et de l'acte de i'aiblesse qui devait la suivre,

instruit (Je ciî triste évoneniiMit par le miiiistn,' Macar, il atlressa un message
sovcre à d'Andclot. C'est le dernier document (^u'on va lire.
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pans de son royaume. Bref. Dieu a esté frauldé en ce que vous avez

par trop defféré aux hommes, soit de faveurs, soit de crainte ou de

révérence. Mais le principal est que les ennemis de vérité ont eu

de quoy faire leurs triomphes, non-seulement d'avoir esbranlé vostre

foy, mais d'avoir faict approuver leurs abominations. Mesmes en

vostre personne ils ont cuydé avoir vaincu nostre Seigneur Jésus-

Christ, aiant mis sa doctrine en opprobre, comme vous sçavez qu ils

n'ont point espargné à se mocquer et à desgorger les blasphesmes. Il

vous semble, puisqu'on a bien apperceu que vous aviez fleschi par

force, que la faulte n'estoit pas si grande; mais je vous prie de penser

à tant de martyrs qui durant les figures de la loy, ont mieulx aimé

mourir que manger seulement de la chair de pourceau, voire à cause

de la conséquence, pource que c'estoit une espèce de tesmoignage

qu'ils se prophanoient avec les païens en (juictant le Dieu d'Israël.

Vous n'ignorez pas à quoy ont prétendu ceulx qui ont arraché de

vous d'ebtre présent à leurs idolâtries. C'est de vous faire quicter la

confession en laquelle ils se sentoient blessés, et abolir la louange de

la vertu et constance que Dieu vous avoit donnée, mesmes la con-

vertir tout au rebours, comme si c'eust esté une bouffée de vent. Et

en cela il vous falloit mieulx praticquer l'exhortation de sainct Paul,

de ne point donner occasion à ceulx qui la cherchent, mesmes de ne

leur point ouvrir la bouche à despiter Dieu. Ce a doncques esté une

cheute bien mauvaise, de latiuelle il vous doibt souvenir en amertume

de cueur.

Je pense bien que cecy vous sera rude de prime face, mais je diray

avec sainct Paul, que je ne me repentiray pas de vous avoir contristé,

moiennant que ce soit pour vostre salut. Mesmes si vous désirez estre

espargné de Dieu, il vous est bon et utile de n'estre point espargné

de ceulx auxquels il a remis la charge de vous tirer à repentance.

Car puisque ceulx qui cherchent à s'absouldre, sont les plus griesve-

ment condamnez de luy, il vous faict une grâce singulière en vous

rédarguant par sa parolle, afin que vous-mesmes soiez votre juge.

Cependant je n'entends pas de vous contrister oultre mesure, telle-

ment que vous en soiez deseouragés à l'advenir. Seulement je vous

prie de vous desplaire tellement au mal qui s'est jà commis, que pour

le réparer vous rentriez au train que vous aviez bien commencé, mee-

tant peine de gloriffier Dieu purement, et monstrant par effect que si

vous avez choppé pour ung coup, ce n'a pas esté pour vous esgarer
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du bon chemin. C'est une coiidition bien dure selon le monde de

quicter franchement les choses qui vous peuvent tant alescher et

retenir ; mais il n'y a rien que l'honneur de Dieu ne doibve emporter.

Mesmes si nous pensons bien à la briesveté de nosire vie, il ne nous

doibt pas faire grand mal de suyvre nostre Seigneur Jésus à la mort

et sépulture^ pour estre participans de sa gloire. Et voilà où tendent

les propos que je vous avois tenus en mes lettres, que non-seulement

il nous fault porter patiemment de mourir pour ung coup avec nostre

chef, mais d'estre ensevelis jusques à ce qu'il nous restaure pleine-

ment à sa venue. Car j'usois de telle similitude, accomparant l'afflic-

tion où vous estiez à une mort, mais pource que ce n'estoit pas encores

faict, afin que vous feussiez mieulx disposé à persévérance, je vous

advertissois de ce que dict sainct Paul qu'il nous fault estre ensepvelis,

pour ne nous point ennuyer à la longue, encores que le mal dure, et

qu'il nous y fault languir plus que nous ne vouldrions, comme il dict

en l'aultre passage, qu'il nous fault continuellement porter la mortifi-

cation de Jésus-Christ en nous, afin que sa vie y soit manifestée. Brief

ceste sépulture gist à oublier journellement le monde de plus en plus.

Quand nous en ferons ainsy, selon que nous serons despouilléz de nos

affections terrestres, nous approcherons tant plus de Dieu, pour jouyr

après la mort de sa présence, comme sainct Paul dict en l'aultre pas-

sage, qite nous cheminons maintenant par foy, non point par veue,

mais qu'ayant quicté ceste loge corruptible, nous serons avec Dieu en

attendant de 7'ecevoir la couronne de gloire, quand Jésus-Christ appa-

roistra en sa majesté. Parquoy en ceste confiance, nous avons à com-

batre vaillamment, jusques à ce que nostre course soit achevée, et ne

point défaillir, sçachant que celuy qui garde nostre despost est fidelle.

Et pource que l'expérience vous doibt faire craindre, vous ne sçauriez

suyvre meilleur conseil que celuy que vous avez pris_, de fuir les ten-

tations qui vous pourroient de rechef abatre, veu que vous ne les

pouvez chercher, ny approcher, sans tenter Dieu manifestement.

Puis aussi qu'il est question d'une constance qui surmonte le monde,

recourez à Dieu, le priant qu'il vous fortifie et ne permette

(Juillet 1558).

La fin (le cette belle lettre manque dans le manuscrit de Genève. On ne peut

doutiT de l'impression qu'elle produisit sur d'Andelot, di''jà troublé par le re-

proche, de sa conscience et par les exhortations sévères des ministres de Paris.

De uomL'reux témoitjnages prouvent, en ellet, qu'il sentit amèrement sa faute et

qu'il la répara. On lit dans une lettre du ministre François Morel à Calvin :
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« Attamen admonitus a Gaspare nostro (Gaspard Garmel), non causam suam tu-

talus est iiti dudum, sed rnœrens ingénue confcssus est, seque annisnrum dixit

ut libère poslhac Deum colère posset.» 27 décembre 1558. — D'Andelot tint parole,

et rivalisa désonnais d'énergie et de fidélité avec l'amiral son frère dans la pro-

fession de la foi réformée. Nous le retrouverons, dans ce môme recueil, plaidant

éioquemment la cause de ses frères persécutés auprès de Catherine de Médicis, et

méritant l'éloge de Coligny pour fintégritéde sa vie et la sainteté de sa mort,

dignes en tout d'un chevalier chrétien.

LA RÉFOBRiE DAISS LE C&KiBBESIS

AU XVl^ SIÈCLE.

[ DIVERS PAPIERS INÉDITS CONCERNANT LES RELIGIONNAIRES DU GATEAU

CAMBRÉSIS, DU TEMPS DE M. l'ARCHEVEQUE M. DE BERGHES.]

1566.

Il se trouve dans le dépôt des Archives départementales de Lille, au dé-

partement des manuscrits, un registre in-4"' de 100 pages, dont 47 et demie

sont couvertes d'une assez belle écriture du XV!" siècle, inscrit sous le

n" "245. Ce manuscrit se compose de deux parties : la première, rangée en

forme de répertoire, ne porte ([u'une page écrite renfermant l'état des ma-
riages protestants du 29 seplonibre 'lijô'o au 15 décembre de la même année,

elle est de la propre main du ministre ; la seconde renferme un écrit des

événements religieux et des troubles dont le Cateau fut le théâtre, à datei*

de '15(J0 et tant," et l'état des bajitêmes prolestants faits dans l'église Saint-

Martin, au Cateau, à dater du 25 août 1566.

En outre de ce manuscrit, il s'en trouve deux autres également précieux,

l'un sous le même n» 245 renfermant 30 procédures faites contre les ré-

formés du Cateau, l'autre noté S. T. 29, sur les troubles religieux de Va-
lencieuues, dans lequel on lit incidemment l'histoire de la tin déplorable des

comtes d'Egmont et de Horn. Il y a de plus, d;;ns ce dépôt des anciennes

archives delà Cour des comptes, un gros volume, T. 48, composé de lettres

et de pièces manuscrites relatives aux faits religieux du XVl** siècle. Ces
documents sont pour la plupart inédits et destinés à jeter du jour sur la

lamentable histoire de ces temps de persécutions dans la Belgique et le nord

de la France.

Le Cateau-Cambrésis(iVouM??t Castellum, Castrum Cameracesii, au XVI«
siècle Chaslel en Cambresis), est une petite ville de 7,600 habitanls-, au-

trefois moins peuplée, m.iis relativement plus importante, elle était fortifiée

et munie d'un château dont on voit encore les ruines sur les bords de la

Selle, pethe rivière qui traverse la ville et se jette dans l'Escaut. Le Cateau

faisait partie du comté de Cambrésis dont le souverain temporel était l'ar-

chevêque de Cambrai, prince du Saint-Empire. Lorsque la Réforme fut

prêchée dans le pays elle y eut un grand succès, et les protestants y furent

bientôt comptés par milliers comme à Tournai, à Valenciennes et à Lille
;

mais la résistance des princes catholiques à ce mouvement des consciences

vers les doctrines du pur Evangile, ne tarda pas à produire des troubles, des
désordres populaires, et bientôt des martyrs en grand nombre (1). La Ré-

(1) Je viens de relever une liste probablement incomplète de quatre-vingt-
trois rélbrmés exécutés dans l'espace de moins d'un an, dans la seule ville'de

Valenciennes; sur ce nombre figurent trois prédicants et deux nobles. Deux
furent brûlés, dix [vendus, et soixante et onze décapités.
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forme fut étouffée, pour un t(*mps, par des tlots de sang ; mais !e germe en

a survécu : au siècle dernier, Court de Gebelin s'émerveillait des dispositions

du Nord à se réformer (1), et de nos jours nous voyons des populations

entières qui demandent à reprendre, sous le régime de la liberté religieuse,

la foi que leurs ancêtres n'ont abandonnée, avec la vie terrestre, que pour

l'écbanger contre les ravissantes réalités du salut par grâce (2).

Mais laissons ces préliminaires, é1 écoutons le récit simple et véridique

des commencements de la Réforme dans la ville du Caleau.

Ch. L. FrOSSARD, pasteur à Lille.

Au nom de Dieu, commence à soy réformer VEglise de Dieu en ceste

ville de Chostel en Combrésis, par Léonard Solau et Claude Ro-

verdy.

Par espace de plusieurs années passées, plusieurs bon bourgeois

avec leurs familles conversoient ensemble, communicquants les uns

avec les autres familièrement les sainctes Escriptures secrètement,

n'ayans hardiesse de soy donner à cognoistre, pour la crainte des

persécutions qu'ils se faisoient par tous ce pays bas contre les frères

de la saincte Evangile ; néantmoings, la chose estant venu aucune-

ment en liberté parmy le royaume de France, les bourgeois susdicts

conversants aux presches qu'ils se faisoient audict royaume de France,

se sont de tant plus fortiffiez en la cognoissance de l'Evangile de nos-

tre Seigneur Jésus-Christ.

Monseigneur de Cambray (3) estant aucunement adverty des voyai-

(1) Lettre du 30 octobre 1766, à M. de Bottens.

(2) Voir les rapports de la Soci(''t(l Chrétienne du Nord.

(3) Maximilien de Borghes, de la rnaiscn des comtes de Walhain. L? cardinal

Antoine de Granvelle, qvu jouissait alors d'un très grand pouvoir dans les Pays-

Bas, le fil élire évéque de Cambrai par le chapitre, le 10 septembre 1550. Robert

Bredcrode, qui s'étoit mis sur les rangs, ayant échoué, Paul IV refusa de con-

iirmer le choix capilulaire, voulant, di"sait-iU choisir lui-même un évoque. L'em-

pereur Ferdinand intervint, blâmant les prétentions du pape comme contraires

au.K concordats de l'Empire et aux droits de l'Allemagne, et confirma à ^Iax!mi-

lien l'administration temporelk; du diocèse. Eiiiin, Paul IV \m accorda l'institu-

tion canonique, par une bulle de 1539; mais trois ans s'étaient écoulés avant

qu'd fit son entrée dans sa ville et dans sa cathédrale. Ce lut alors qu'on mit à

exécution un projet qui avoit été conçu par Charles-Quinl , et adopté par son

fils Philippe 11; il s'agissait d'ériger dans les Pays-Bas plusieurs archevêchés et

plusieurs nouveaux évéchés. On voulait avant tout soustraire l'Eglise de Cambrai

à la juridiction de la métropole de Reims, y établir un siège archiépiscopal, au-

quel seraient annexés les évéchés d'Arras, de Tournai, de Saint-Omer et deNamur
(nouvelle création). On envoya à Rome François Sonnius (Van den Velde, plus

tard évêquede Buis-le-Duc), et, après de longs délais, Paul IV créa l'archevêché,

Dar une bulle du 12 mai 1359, confirmée le 6 janvier 1560, par une nouvelle

bulle de Pie IV. En ISCi, l'archevéciue de Reims protesta, a l'occasion d'un

concile provincial, contre celte division de son diocèse. La querelle ne lut ter-

minée qu'en 1696, par Fénelon, et à l'avantage de la chaire de Cambrai. Dans les

pièces que nous publions, Maximilien prend ïe titre d'archevêque. Il convoqua, en

1563, un concile provini:ial , pour s'opposer aux progrès de la Réforme dans

l'esprit du concile de Trente (Collection de Labbe, vol. 15); il présida un second

concile en Î5G7. Maximilien avait assisté, comme prince allemand, au congrès

il'Angsbourg. H mourut a Beig-op-Zoom, en loTO. Voir le Cumeracian chmtia-

num de Leglay, p. 59, etc.



AU XVI" SIÈCLE. 257

ges de CCS bourgeoys allans aux presclies franchoises, fit publier, par

tous les curetz des parroiclies des villes et \illaiges de ce pays et

comté de Cambrésis, que nul ne fut tel ne sy hardy de converser aus-

dits presches, ny à tenir livres suspects, ne chants, pseaulmes tra-

duits en franchoys par Clément Marot et Théodore de Bèze; [defîen-

dant] à tous hostelliains et tabverniers de ne loger gens estrangers

suspects, ne asseoir nulle compagnies pendant ce temps que on seroit

à la grand messe, les dimenches et festes, et deffendant aussy à tous

bourgeois de ne pourmener aux marchés etaultres lieux en la ville, ny

es faulbourgs pendant le temps de ladicte messe durant.

Environ deulx ans après, ladicte publication a estée renouvellée

par touttes les villes et villaiges par les pruvostz, chastellains, esche-

vins, magistratz, bailUfs et tous justiciers dudict pays et comté de

Cambrésis ; voyant lesdicts bourgeoys le commenchement des assautz

à eux desjà donnés, de tant plus fréquentoient l'ung l'aultre, chan-

tantz journellement par ensemble les pseaulmes de David, cognois-

sans que nostre Seigneur les voulloit visiter, les fortifiant de jour en

jour, tellement que crainte entre iceulx devoit prendre fin contre les

adversaires de l'Evangille.

Advint que au villaige de Honechyes (1) la presche fust faicte par

monseigneur Pincheart, ministre, à laquelle sont convenus plusieurs

des bourgeoys avec leurs femmes et enfans, lesquels depuis furent

accusés au chastellain de ceste ville. Aulcuns furent constitués prison-

niers et les aultres s'absentèrent, lesquels après leur procès de même
furent par sentence condempnez, tous banis de ceste ville et à tou-

jours, pour avoir contrevenus aux pubUcations du magistrat.

Ainsy, voyant les aultres frères demourans en ceste ville, leurs

compaignons banis furent fort dolentz, ne perdans touttefoys cou-

raige, se recommandans en la grâce de ce bon Dieu qu'il ne laisse les

siens au besoing, se récréoient par ensemble à la lecture des sainctes

Lectres, et chantans les psaulmes [les] plus convenables sur la per-

sécution et dispersion des enfans de Dieu, hantans aussy aux presches

des heux circonvoisins, comme à Crespy, Tuppegnies et Chaunis (2)^

néantmoings secrètement pour les explorateurs et espies (3) que mon-

seigneur de Cambray envoyoit èsdits lieux, pour recognoistre tant

ceux de ceste ville et aultres de ce pays fréquentans auxdicts pres'

(1) Honecies, entre Reumont et Busigny, au midi du Gâteau.

(2) Crespy en Laonois, près de Laon ; Tupigny en Vermandois, près de Bohain,

et Chauny en Picardie, entre Noyon et La Fère.

(3) Espions.

n
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chesj les yeux desdicts espyes ont esté tellement obscuicys qu'ils

n'ont seu recoguoistre ceulx mesmes ausquels ils devisoient (1).

Or est-il que le jour de Pentecoust de l'an XV cent et LXVI, les

mayeurset eschevins du villaige de Sainct-Soupelet (2), avec plusieurs

aultres de la communauté, prendrent (3) prisonnier en la maison de

l'ung des hoiirgeoys dudit villaige ung nommé Jacques Grégoire, qui,

par cy-devant estoit prebstre papal et, depuis, ayant quicté son estât,

s'estoit marrie, estant pour ce jour de l'église de Tuppenies, avoit

accoustumé venir souvent faire les prières ecclésiastiques en ladite

maison où se trouvoient plusieurs dudit villaige adsistans ausdites

prières.

Ayant lesdits de Sainct-Soupplet captif icelluy, Tadmenèrent en

ceste ville de Chastel en Cambrésis pour le mectre en prison: arri-

vans aux faulbours, commencbèrentà dire à aulcuns de la ville, qu'ils

n'avoient cause d'aller au prédicant hors de la ville et qu'ils leur ad-

menoient ung, en se raillants des bourgeois de la ville; lesquels res-

pondirent qu'il eust mieulx esté besoing de point faire ce qu'ils fai-

soient pour la mauvaise conséquence qu'il leur en poldra (4) advenir

par après.

Estant ledit prisonnier es prison de monseigneur de Cambray en la

Court-L'Evesque, fut interrogué du doyen et euret de ceste ville avec

le chastelain et aultres; leur respondit qu'il n'entendoit avoir offensé

persone de ce qu'il avoit prié Dieu en l'assemblée de plusieurs gens

de bien.

Les fidèles de ceste ville estans assez bon nombre esbahis et mal

contens de ce que le chastellain avoit preste prison pour telles af-

faires si dangereuses, au moyen qu'il poklroit advenir que aucuns

bourgeoys bantans audit Tuppegnies s'en poldroient ressentir, sy (5)

en firent tous remonstrances audit chastellain : lequel respondit qu'il

avoit fait son debvoir.

La préveille (6) du jour de la Trinité, le bailly de Cambrésis, de

nuict avec environ soixante hommes de pied, s'en vint en ceste ville, que

chascun estoit encoir au lict; à la porte ouverte, entra en la ville,

mectant six de ses harkebouziers au tapecne, restiaux (7) et poiits-

levics, et entra en la Court-L'Evesque.

Ung marischal de la ville allant en son jardin hors de la ville, trou-

(1) Parlaient.

(2) Saint-Souplet, en Lie Honecics et Saiiit-M.irtin, dans le comté de Cambréns.

(3) Prirent. (4) Pourra. (5) Ainsi. (6) L'avant-veille.

(7) Tapecne, poternes (?) Restiaux, herses.
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vant les gardes harkebousiers à ladite porte^ retourna en la ville fai-

sant effroye, criant allarme, sy fut sonner la cloche. Chacun se levit

et mit en armes, tellement que le baillif de Cambrésis avec touttes

ses gens estans en la Conrt-L'Evesque furent fort estonnés, de sorte

qu'il requéroit à tout le commung d'estre escoutée la charge qu'il

avoit de son voyage, et il en donneroit appaisement.

Lors il remontra au peuple comment, en l'absence de Monseigneur

de Cambray, pour le présent absent à cause de son voiaige d'Aile-

maigne à la diète impérial en la ville d'Augsbourg, ilestoit envoyé par

les vicaires de monseigneur pour ensmener avec soy le prisonnier sus-

dit en la ville de Cambray. Voilà, ce dict-il, la charge que j'ay.

Auquel fut respondu en commung qu'il esloit maladvisé d'avoir

ainsi entré en la ville avec ses gens d'armes et soy emparé des portes

de la ville, et sy on lui faisoit droict, que l'assommeroit lui et tous

sessouldars; et qu'il eult à partir promptement hors la ville. Et quant

à faire nulz exploict en la ville, qu'il ne lui est en sa puissance, et que

jamays le commung de ceste ville ne permectroit que aultre que le

chastelain de la ville, avec la justice d'icelle, ne feroit exploicts de

justice. Et quant aux prisonnier, qu'il seroit rendu à ceulx qu'ils

avoient l'admené en la ville prisonnier. Ledit bailly de Cambrésis, se

retirant hors de ceste ville avec ses souldartz, bien simples, l'on ne

sceult si bien tempérer aulcuns, qu'ils ne donnèrent aulcuns coups

d'espée du plat sur le dos dudit baillif et à aulcuns de ses souldars.

Iceluy baillif partist : tout le commung se retrouva en la Maison de

Ville, en laquelle les affaires furent tellement débattues, que en la

parfin fut conclud et arresté par tout le conseil de la ville, avec ledit

commung, d'envoier deulx eschevins, avec ung aisné, et un conesta-

ble et ung bourgeoys, pour remonstrer au vicariat les affaires ainsi

qu'elles estoient advenues; et que ledit bailly de Cambrésis avoit

mal faict d'ainsy entrer en la ville sans premièrement avoir signifié

sa venue.

Pour eschevins furent envoies Daniel Plouchart et Gilles de Saint-

Martin; pour aysné Jehan de Vallenciennes, pour conestable Fran-

choys Le Moisne, pour bourgeoys Anthoine Desquesnes (1).

Estans lesdits commis arrivez en Cambray, furent très fort tanches,

de sorte qu'ils furent constitués prisonnier au palais pour les plainctes

qu'avait faict le bailly de Cambrésis sur le comung du Chastel; des-

quels commis renvoièrent Jehan de Vallenciennes pour solliciter en

(1) Plouchart et Desquesnes figurent parmi les premiers réformés du Gâteau.
Voir les actes de baptême. Le manuscrit porte Valleaes, avec un signe d'abré-
viation, à. cause duquel nous lisons Vallenciennes.
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ceste ville. Les aiiltres quattre prisonniers aussy renvoyant par ledit

Vallenciennes lectres adreschantes (1) aux chastellain, esclievins,

aisnel^ conestable et conseil dudit, toutte la comunaultc d'icelle ville,

[demandant] de faire sy soigneuse garde du prisonnier jusques à ea

respondre pour nos gens estans prisonniers à cest effect en Cambray.

Ainsy tous esbahys^ que les commis dessus estoient retenus captifs

en Cambray^ le commung voullut avoir guect establis de jour et de

nuict;, pour soy garder allencontre de ceulx de Cambray et aultres

malveillans; respondans aussy de jamays rendre le prisonnier à aul-

tre que à ceux de Saint-Soupplet, ou bien à Monsieur de Ghaunes^ ba-

ron dudict Saint-Soupplet.

Après plusieurs poursieultes (2) faictes par ceulx du vicariat vers

ledit sieur de Chaunes, le prisonnier fut rendu au baillif de Cambré-

sis hors des meurs et juridiction de ceste ville au villaige de Mon-

tay (3); et qu'il le ramenit en la ville de Cambray avec une douzaine

de harkebouziers, lequel baillif avoit apportés avec soy lectres dudit

sieur de Chaunes, adreschantes à ceulx de ceste ville de Chastel,

pour la délivrance dudit prisonnier es mains du vicariat.

Sur ces entrefaictes monseigneur de Cambray, retournant de Aus-

bourg, délivra nos commis dessusdicts, lors prisoniers, et les renvoia

en ceste ville de Chastel.

Le peuple de ceste ville en grand nombre furent menachéspar ceux

de Cambray, mesmes, à cest effect, eiwoièrent des gendarmes en

aguect par les chemins pour les ramener prisonniers audit Cambray.

Voyant les menaces distes, [on fit] la presche aux faulbourgs de la

ville, entant que l'on voulloit empescher d'aller aux presches, tant de

Vallenciennes que [de] Péremont (4) et aultres lieux. Lors fut requis

JVIonsieur Philippe, ministre de l'esglize de Tuppegnies, de venir

donner aulcuncs exhortations au peuple altéré de la religion de ceste

ville; ce qu'il accorda voluntiers, et fut la presche faicte par icelluy

plusieurs et diverses foys es faulbours.

Monseigneur de Cambray voyant les demaines (5) qu'ils se font

pour ce jour en ceste ville, faict assembler les Estats de Cambray

pour entendre ce qu'il a affaire.

Le xvni<= d'aoust an xv cent et soixante-six, sont arrivés en ceste

ville le docteur Gemellis (6), M. Jehan le Due, M. Gabriel Caille,

(!) Adressées. (2) Poursuites.

(3) Montay, au nord du Catean, sur la route de Solesme.

(4) Prémont, dans le Canabrésis. (5) Mouvements.

(6) Pierre Gemelli, chanoine de Cambrai, plus tard concurrent de Louis du
•-crl.iymont pour succéder à M. de Berghcs dans la chaire de Cambrai. M. Le
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chanoines tlo Notre-Dame de Cambray, eux disans commis et dep-

putés de leur chapitre comme seigneurs très fonciers du pays de

Cambrésis; avec eux encore M. Pierre Criquet, conseiller^ avec

deux eschevins d'3 Cambray, eulx disans dépputés de la chambre de

('ambray.

Lesquels estans tous à la grand-messe de Saint-Martin, ledit doc-

teur fit la |)rédicntion au peuple de la ville adressant, accomparant

la ruyne d'icclle ville approchée comme elle lit à Jérusalem^ sy l'on

n'advisoit de bref de retourner à l'Eglise romaine et faire une bonne

réconciliation avec Monseigneur de Cambray, seigneur naturel de la

ville.

Après la prédication faiete, iceulx ont requis messieurs de la loy de

faire assembler la communauté d'icclle ville pour déclarer la charge

qu'ils avoient à dire et remonstrer au peuple.

Messieurs de la loy ont faict assembler en la Maison de la Ville tous

les aynés, conestables et conseil avec le plus de gens que l'on a

poeult (1) recouvrer, entre lesquels furent envoies par l'Eglise réfor-

mée vinct des plus apparans.

Estans tous assemblés en ladite Maison de la Ville avec les commis

de Cambray, le docteur commenehe à proposer en forme de remons-

trance et dict :

Job nous enseigne, en son second chappitre, comme luy estant af-

fligé par la main de Dieu, ses parens et amys le sont venu veoir pour

le consoler, et ainsy entendans que vous estes malade, entant qu'il y
a du mal entendu entre Monseigneur et vous aultres, nous sommes

venus pour vous consoler et pour adviser de redrescher le mal en-

tendu, s'il en y a, ayans entendu que Monseigneur est très mal con-

tent, et prent de mal part que la presche se faict les festes et di-

manches, vouldroit bien que cela ne se fit plus, ne conventicules sur

les terres de sa seigneurie; pour appaiser tous les troubles qu'ils sont

entre Monseigneur et vous aultres, s'il vous y plaict entendre, moyen-

nant que l'on voulisse retourner à l'ancienne coustume et religion

catholique et romaine comme l'on a accoustumé de tous temps.

Sur ces remonstrances, ceulx de la religion refformée ont requis de

eulx retirer ensemble pour se conseiller ce qu'Us auroient à respondre,

laquelle requeste leur fut accordée par toutte l'assemblée.

Après avoir ensemble devisé en la première chambre sur les re-

monstrances à eulx faictes par ceulx de Cambray, sont rentrés au

Glay le qualifie de grand prédicateur et d'homme rusé; les réformés avaient
donc affaire à forte partie.

(1) Pu.
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conseil. Lors l'ung d'iceulx, portant la parolle pour tous les autres de

la religion reformée^ clict : Messieurs, quant aux remonstrances que

nous avez proposez, que nous avons irrité la seigneurie de Monseigneur

de Cambray, nous n'entendons nullement qu'il se doibt courroucer

trop, bien que le presche qu'il se faict, et sy Monseigneur le prend de

mal part, nous prions qu'il vous plaise nous donner le moyen comment

nous le pouldrons rappaiser.

Adoncq ledit docteur proposit que nous ayons à délaisser notre

relligion nouvelle en tant qu'elle est encoir en litige et poinct ap-

prouvée, et que nous ne saurions nier que la loy romaine et an-

chienne coustume de faire ne soict observée par les empereurs, roys,

prinches et docteurs et aultres, passés mil à douze cens ans, et trou-

vée par les conciles tenus en plusieurs et diverses lieulx; et s'ils

n'avoient soing de leurs âmes lors, et quant à vostre nouvelle relli-

gion, elle est encore en suspen, ne trouvée bonne, ny approuvée;

mais secte réprouvée; et en retournants à la messe qu'il traictcroit

l'apoinctement vers Monseigneur de Cambray, qu'il pardonneroit tout

ce qu'il s'est faict par le passé.

A quoy lui fut donné responce que nous aymerions mieulx que l'on

nous mist la teste à nos pieds que de luy accorder sa demande. Nous

demandit sy nous estions tous de cest accord. On lui respondit que

quant les feulx seroient apprestés pour nous tous brusler, que nous

y entrerions plutost que jamoys lui accorder de retourner à la messe.

Après ce, nous fit encoir plusieurs remonstrances de nous abstenir

de presches, nous mectant au-devant la ruyne de la ville, la situation

et faiblesse d'iceile, et la perte de noz biens, femmes^ enfans et mes-

iiaige. Sur quoi il ne fut rien respondu.

Lors primes congié pour nous retirer dudit conseil. Le docteur fit

reijueste que, à l'après disner, nous luy donnions responces de nos

intentions pour traicter une bonne réconciliation vers Monseigneur

(ie Cambray, et sy on se voulloit trouver en quelque chambre avec

liiy au logis des Trois-Roys, pour communicquer avec luy tous

moyens et mesmes de la sainte Escripture, qu'il en donneroit appai-

sement à ceulx qu'ils s'y vouldroient trouver.

Dont environ les trois heures après midy, ledit docteur avec les

aultres depputés envolèrent le conschierge de la chambre vers ceulx

de la religion réformée, estans pour lors aux prières hors de la ville;

en l'assemblée étoient environ le nombre de mil personnes.

Lors furent choizis deulx de l'assemblée pour remonstrer ausdits

de Cambray qii'il estoit arrestez par l'Eglise réformée, et requeroient

(quinze jours pour respondre aux demandes qu'ils avoient remontré
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en tant que la chose est de grand importance pour adviser bien dili-

gemment ce que l'on auroit à respondre.

Oyans cculx de Cambray par nos deulx députez, les responces sus-

dites, quant à donner terme de quinze jours, ce dirent-ils qu'ils

n'avoiciit cliarge de ce faire, mais ce qu'ils en faisoient, cela venoit

de la bonne volunté de leur cbapittre et de la chambre de Cambray

pour moyenner et praticquer une bonne paix entre la seigneurie de

Monseigneur et le pœuple de la ville. Touttefoys qu'ils en feroient

rapport -.t inesrae requeste à mon dit seigneur, et quant à leur part,

ils ne pouvoient limiter le dit terme.

Lors nous demandismes au dit docteur qu'il nous \(>ulut déclarer

le X"" chapitre des Hébrieulx touchant le sacrifice de Jésuschrist, à

sçavoir sy la messe estoit le sacrifice réitéré de Jésuschrist, ou sy

n'étoit la vraye cène. Lors il respondit que c'estoit la vraye cène. A
quoy nous luy respondisme que ce n'estoit point doncq sacrifice. Sy

est ce, dici-il, car c'est un sacrifice propiciatoire.

Lors luy fut répliqué, comment il disoit la messe estre le sacrifice

de Jésuschrist et la vraye cène, qu'il s'abusoit grandement entant

que la messe ne ressemble non plus la cène institué de nosire Sei-

gneur Jésuschrist que ne le faict le jour à la nuict. Luy proposant une

exemple, en telle sorte que sy nng homme ayant vouloir de battir

quelque édifice, auroit donné le patron anx ouvriers, telle que luy-

mesme leur auroit monstre et devist, estant d'accord du prix con-

venu avec les dits ouvriers, s'est partist et est allez en quelque loing-

tain voyage pendant le temps qu'iceulx besognoient, et avant son

retour, les ouvriers ont achevé ladite œuvre du tout contraire au

patron à eul.v délivré par ledit homme. Au rethour du dit homme,

lesdits ouvriers vouUans relivrer ladite œuvre, sont venus vers iee-

luy; lequel visitant ladite œuvre, la ti'ouve les greniers es lieux des

celliers et les celliers es lieulx des greniers, les huisseries es lieulx

des fenestres, et le tout ce dessus dessous; ainsy. Monsieur le doc-

teur, est la messe composée et édiffiée tout aultrement que Jésus-

christ a institué li sainte Cène à ses apostres, disant: Prendez,

mangez, cecy est mon corps qu'il sera livré pour vous. Et vous aultres

prebstres à votre hostel, tournez le dos au peuple, et le monstrez par-

dessus votre teste, et après le mangez vous seul sans le distribuer

à nul aultre. En quoy donc ressemble la messe à la cène instituée

par notre Seigneur Jésuschrist? Aussy, dictes qu'il est réalleraent en

votre hostie après vostre paroUcs proférées en la messe; en tant

qu'il est adsis à la dextre de Dieu son Père, nous ne pouvons en-

tendre qu'il soict tenu à vos parolles, qu'il descende ainsy quand bon
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VOUS semble, entre vos mains. Sur quoy il nous fit demander com-

ment nous célébrions la cène. Auquel fut respondu que la célébrions

ainsy que Jésuschrist l'a institué avec les apostres. Nous demandit

aussy combien nous avons de sacrement en l'Eglise chrestienne : res-

pondismes qu'il y en avoit deulx. Lors il nous apella calvinistes;

nous demandant aussy sy nous ne croyons point que le corps de

Jésuschrist soit en nostre cène, luy dismes que nous le recepvions

par foy spirituellement. Après lui demandismes : pourveu (1) que vous

accomparez la messe à la cène, pourquoy le tournez-vous en sacri-

fice pour les péchés des vivants et des morts, de laquelle messe vous

raceptés (2) hors de pugatoire les âmes selon votre dire. Sur quoy

respondit que c'est un sacrifice propiciatoire pour les vivans et mors.

Sur ce respondismes que nous luy resprouveriesraes (3) le purga-

toire par les livres que le Jésuistes (4) a espars par la ville es mains

de plusieurs bons bourgeoys, parlans du jugement en la dispute des

douze articles de la foy, disant que l'àme sortant hors du corps a son

jugement particulier; veu qu'elle a son Jugement particulier, atten-

dant le jugement général, que chacune âme reprendra son corps se-

lon les dits livres, où a donc l'àme besoing de purgatoire? Adonc
nous demandit si nous tenions l'Eglise de notre part ; respondismes

que ouy. Demandit comment nous en estions asseurés; dismes que

en estions asseurés par la doctrine de l'Evangile et par l'esprit qu'il

affirme en nous. Demandit que le monstrions par miracles : sur ce

respondismes que nous penchevions (5) bien que vous ensuyvez la

doctrine de vos pères, demandans signes du ciel, et que vous n'aurez

aultre signe (jue la responce de Jésuschrist; le signe de Jonas.

Après touttes ces disputes, luy fismes requesfes qu'il voulu pres-

ter la dispute contre aulcuns ministres; que luy prions venir pour
rendre le peuple content des affaires qui se présentent pour le jour-

d'huy; et lors il dict que ung jour qu'il viendroit, qu'il babilleroit à

l'encontre de quelques-uns. Luy respondisme ([u'il faiiloit porter plus

d'honneur à la parolle de Dieu que babiller. Et sur ce, prismes con-

giers d'iceulx à raison qu'il estoit jà tard, et dismes adieu tant ans

commis de Cambray, que à Messieurs de la loy de ceste ville, ayans
tous estes présens à ces devises; et retournismes h l'assemblée en-

coir attendante après nous pour entendre des besognes que avions faict.

(La fin au prochain Cahie>\)

(1) Puisque. (2) Rachetez. (3) Condamnerions.
(4) C'est M. (11! Berghes qui appela les Jésuites dans le pays. Le P. Lainez,

revenant du colloque do Poissy pour sp rendre au concile de Trente, passa à
Cainljiai, et accnnl.i quelqiie.^-uus d.! ses rdi^iiMix à ladeuiande de rarchevèque.

(o) Pensions.
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DES CHEF» Dli PARTI PROTESTANT A MADAME DE SOUBIZE, SUR LA MORT

DE SON MARI, ARRIVÉE EN l'ANNÉE 1566.

(Tirées des Recueils iuédits de Pierre de L'Estoile sur le règne de C.hirles IX.)

VII.

De Monsieur de La Tour.

Madame, comme je m'estimoy devoir autant de révérence, d'hon-

neur, de service et d'amitié à feu Monsieur vostre mari et à vous,

qu'à nul aultre, aussi vous pouvez vous assurer que vous n'avez un

seul serviteur, parent ni ami, qui sente et porte avec plus de douleur

son absence que moy. Et croy bien que la bonne amitié qu'il vous a

pieu tousjours me porter, et la mémoire que vous pouvez avoir de la

longue et ancienne volonté que j'ai tousjours eu de vous honorer, ser-

vir et aimer, vous en rendront assez bon tesmoignage, sans que je me

mette en peine de vous en faire plus longue preuve par ceste lettre.

Croyez donc. Madame, que je sens vostre perte et la mienne, si ce

n'est comme je doy, à tout le moins avec tout le regret que peut

porter un bon cœur, plein de fidélité, de servitude et d'amitié, esloi-

gné et net, Dieu merci, de toute ingratitude. Je sçay, Madame, que

Dieu vous a osté un très bon et vertueux mari, qui vous a parfaitement

honnorée et aimée, et estime y avoir perdu, je ne diray pas un bon

seigneur et ami parfait, tel qu'il n'estoit; mais, si je doy prendre cest

honneur, un aultre père, auquel je m'estime devoir ce peu de bien

et d'honneur que j'ay appris et acquis en ce monde, et celluy que j'y

pouvoy apprendre, si j'eusse sceu bien retenir les beaux exemples,

très sages et très prudens conseils d'un aussi accomplis et vertueux

chevalier que j'en aye jamais suivi ni hanté. Mais quand je viens à

considérer. Madame, la brèche que l'absence de ce sage seigneur a

fait en toute l'Eghse de Dieu premièrement, et en nostre nation par-

ticulièrement, je mets un peu à part ce qui nous touche, pour re-

gretter Tappuy, le secours et le conseil qu'une infinité de gens de

bien y ont perdu, si on peut rien perdre avec Dieu! Et sens ceste

perte commune et générale plus que beaucoup d'aultres, et aultant

que nul, car je devoy aussi bien cognoistre qu'homme du monde sa

valeur et son mérite, pour le long temps que j'ay vescu en sa com-

pagnie et le lieu que j'ay tousjours tenu en son amitié, que je oomptoy
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entre les plus grandes et les plus chères commoditez de ma vie. Tou-

tes ces considérations^ Madame, m'ont tant affligé;, et si vivement at-

teint, qu'elles ne m'ont laissé conseil, advis, ni consolations, dont je

vous puisse servir en une telle extrémité, comme je le désireroy ex-

trêmement et doy infiniment. Or, puisque nous trouvons si peu de

consolation et vertu en nous-mesmes, il nous fault chercher tous ces

biens et remèdes en Dieu seul, lequel en est un abysme inépuisable,

sans fond, rive, ni mesure. C'est luy qui a fait la playe, il fault qu'il

la guérisse. Il nous a frappé d'une main, il fault qu'il nous soustienne

de l'aultre. Il est vrai. Madame, qu'il y a long temps qu'il nous a

monstre ces verges et ce coup de bien loing, pour nous y préparer

et disposer de longue main; mais nous n'avons point d'yeux es choses

que nous craignons et ne vouldrions jamais voir: et nous faisans au

contraire à croire es choses que nous désirons cela mesme qui n'est

point, et nous aydans tant que nous pouvons à nous tromper nous-

mesmes. Nous faisons estât de ceste vie et de nos amis, surtout

comme si nous n'en devions jamais partir, ni eux avec nous, cher-

chons une stabilité et fermeté es choses cadu(!ues, temporelles et pé-

rissables, et nous imaginons comme une immortalité es choses qui

n'ont temps ni durée et passent comme une ombre. Nous aimons ceste

vie, comme si c'cstoit la plus belle chose du monde, et fuyons le plus

que nous pouvons la seconde, et la craignons pour nous et pour nos

amis : et ceste-cy n'est aultre chose qu'un chemin à la mort auquel

nous cheminons tous, sans nous pouvoir arrester un quart d'heure à

travers mille vices, infirmitez, povretez, maladies, passions, afflictions,

travaux, soucis et peines. Et l'aultre, au contraire, est le cours per-

pétuel d'une félicité et béatitude très accomplie, éternelle et incor-

ruptible, un bien sans mal, ni peur, nombre, et proportion ny mesure,

un bien si grand que nous ne le sçaurions imaginer ni comprendre
;

si heureux que la seule ombre et appréhension rend tous nos malheurs

heureux. Et l'espérance et certitude passent tous aultres biens, sans

lesquelles nous ne pouvons avoir nul bien, et avec lesquelles nous ne

pouvons avoir nul mal. Que peut donc estre la chose mesme en elle-

mesme? Hélas! Madame, si nous réduisions bien celle-là en nostre

mémoire, et que nous entrassions souvent en compte avec nous, cal-

culant les maux et les biens que nous avons receus en ce monde, nous

trouverions sans aulcune comparaison que la meilleure est surm,ontée

de la plus grand'part. Et si tournions un peu la teste à droit et que
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nous voulussions tant soit peu ouvrir les yeux, que nostre ignorance

et infidélité nous tient fermez, nous verrions ces thrésors des biens

précieux et inestimables que Dieu réserve pour les siens et y cour-

rions à toute bride, sans regarder derrière nous. Et si nous voyions

quelqu'un de nos amis avoir ce bien et cette prérogative que d'y en-

trer premier que nous, nous ne plaindrions pas tant son absence, la-

quelle ne peut estre longue; que nous ne sentissions son parfait unique

bien et y participerions vivement par ceste charité et communion

chrestienne et sainte que Dieu requiert de son Eglise, et louerions

Dieu et l'en remercierions à jointes mains, pour luy, de le faire co-

régner avecque Jésus-Christ, après l'avoir retiré d'une si misérable

captivité et cruelle tyrannie qui est celle du diable, du péché, de la

mort, de la chair et du monde, plus perdu, plus corrompu et passé

qu'il ne feust oncques , et nous y fascberions tant, que la plus lieu-

veuse de nos pensées et appréhensions ce seroit d'en sortir. Et si ja-

mais il fit beau faire voyage, Madame, c'est en ce temps et en ce

siècle, où tous vices croissent, se peuplent et multiplent; les vertus

y meurent, y périssent, y défaillent; les mcschans sans valeur et sans

honneur y tiennent les premiers et les plus éminens lieux; et les

plus vertueux et gens de bien y sont les plus mal traités. Le vice et

la corruption y sont honorez et récompensez, enrichis et dorés; et la

vertu y est mocquée, dégradée, vitupérée et punie ; et ce qui est le

comble du mal, une honorable et grande réputation acquise à force

de bien vivre, par une infinité de bons actes vertueux, valeureux et

généreux, et services mémorables et recommandables, est devenu

crime capital et un vray moyen et chemin le plus court qu'on sçau-

roit prendre pour se faire couper la gorge et perdre biens, honneur

et vie. Monde malheureux! siècle misérable ! Il fault ou que Dieu mi-

raculeusement te renouvelle par sa bonté, compassion et force; ou,

s'il n'y a plus de bénédictions pour toi, déshérité, abandonné et mau-

dit, que par sa très juste justice il te perde et détruise. Et nous l'ai-

merons. Madame, et nous nous y plairons, et pleurerons, quand nos

amis en peuvent échapper! Ha! ne le faisons jamais, si nous nous ai-

mons. Allons a[irès eux de bon cœur et les suivons; cheminons par

le chemin qu'ils ont te;'.u et suivi, qui est une bonne et honorable vie,

arre et gage d'une seconde plus heureuse.

Madame, pardonnez-moy, s'il vous plaist, si l'onnuy et le regret

qïie je sens^ en vous faisant ceste lettre, me trouble, et si je m'y
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oublie. Je cognoy les grâces que Dieu vous a fait, et sçay que vous

sentez mieux toutes ces choses-là que je ne les sçauray penser, ny

escrire. Je vous estime si vertueuse, et m'assure que Dieu vous as-

siste tant, qu'il n'y a personne qui vous puisse mieulx consoler, con-

seiller et résoudre que vous-mesmes par sa grâce. Aussi vous escris-je

plustost eeste lettre pour vous descharger mon cœur et me condou-

loir et plaindre avec vous, que pour vous faire ce service. Au demeu-

rant, il fault payer ses dettes et s'acquitter : je devoy tant à Monsieur

vostre mari, que quelque bonne volonté que j'aye eu, je n'ay jamais

sceu m'acquitter en son endroit, encores que j'y aye fait tout ce que

j'ay peu. Mais je lui devoy trop pour penser y satisfaire. Toute ceste

obligation demeure vostre. Madame, et de Mademoiselle vostre fille.

Je vous offre à toutes deux et vie et biens, parens et amis, et tout

ce dont je peux disposer, pour vous en faire, tant que je vivray, tout

bon et fidelle service, vous me fairez beaucoup d'honneur et de bien.

Madame, de prendre ceste assurance de nioy. et sans comparaison

plus de l'esprouver. Et pource que tout ce que je vous en pourray

dire est trop pour le peu que je fay, et beaucoup moins que ce que je

doy et désire, je fmiray ma lettre par mes très humbles recomman-

dations à vostre bonne grâce, priant Dieu qu'il luy plaise. Madame,

vous envoyer son saint Esprit consolateur pour fortifier vos infirmitez

par sa vertu, vous doimer, en très bonne santé, très iieureuse et

longue vie.

Du xxxm de septembre.

Madame, si Mademoiselle vostre fille voit cest endroit, je lui désire

toutes choses heureuses et prospères et me recommande très hum-

blement à sa bonne grâce. Il n'y a que deux jours que je suis de

retour de mon voyage qui a esté bien long et assez heureux, Dieu

merci ! Vostre très humble, très obligé et très fidelle serviteur,

LA TOUR.

VIII.

De Mademoiselle de La llegnaudie (I).

Madame, si nous n'estions bien certaines que rien ne se fait sans

la providence de celuy qui non-seulement fait tout sagement et jus-

(1) Mademoiselle de La Renaudie (Guillemette de Louvaiii) pourrait bien être

la fille du personnage do ce nom, célèbre par la conspiration d'Amboise. Théo-
dore de Bèze passa pour avoir (Ht'- riiistigaieur de la conspiration, surtout anprcs
de La Renaudie.
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tement, mais pour sa gloire et le bien et le salut des siens, je confes-

seroy que les coups que nous avons receus nous seroyent insuporta-

bles; mais, sçachant que nostre Père nous frappe non en son ire,

mais en sa clémence, nous avons bien matière de nous consoler en

luy et le supplier sans cesse, en toute humilité, nous faire la grâce

que nostre cœur puisse dire à bon escient ce qu'il a souvent pensé,

et nostre bouche dit, en priant que sa volonté feust faite. Je croy.

Madame, qu'il n'y a femme au monde qui aye plus senti les assauts

qui vous sont livrez que j'ay fait, et comme je vous ay esté compai-

gne en heureux mariage, nous le sommes bien en une tristesse et

doloreuse viduité. Mais soit en mes maulx, soit aux vostres, il nous

fault tousjours revenir là, que Dieu seul sage et recognoissant mieulx

ce qu'il nous fault que nous ne faisons nous-mêmes, ne nous envoyé

rien qui ne soit pour nostre salut. Nous sentons aisément sa faveur

en prospérité, et n'est mondain qui ne la recognoisse aucunement,

estant à son aise, mais le chrestien seul la sentant à l'adversité, ren-

dant, en cest endroit, un des plus seurs et fidelles tesmoignages de

sa foy, et de l'honneur et obéissance qu'il doibt à son Dieu. Il ne fauU

doubter aussi que c'est pour ceste raison que nostre Seigneur visite

tant souvent les siens, et bienheureux, comme dit l'Aposlre, sommes-

nous quand nous chéons en diverses tentations. Car l'espreuve de

nostre foy engendre patience ; mais il fault que la patience ait œuvre

parfaite, et d'aultant qu'il nous est impossible d'en venir là, nous

avons besoin, comme j'ay dit, d'avoir nostre recours à celuy qui nous

la donnera, si nous la demandons en foy, ce que je sçay que vous

faites. Et pour ce, j'espère qu'ainsi qu'il luy a pieu vous faire abon-

der en affliction, qu'il faira aussi abonder en vous ses consolations.

Je l'en supplie très humblement, et qu'à ce besoin il vous face expé-

rimenter la fidélité de la promesse qu'il nous a faite de ne nous ten-

ter point oultre nos forces. Il a pieu à ce bon Dieu, vous départir

beaucoup de grâces excellentes, vous ayant présenté souvent les occa-

sions d'en faire preuve à l'édification de son Eglise; si à présent il

luy plaist en faire de même de vostre patience, submettez-vous à sa

bonne volonté. Et quoy que la chair murmure, que l'esprit tendant

au ciel et se retirant de la terre, die : Seigneur, tu me l'avois donné,

tu me l'as osté, ton saint nom soit bénit. Voylà quant à ce qui est de

nous qui devons, renonçons à nous-mesmes, nous résigner à nostre

Dieu, nous abandonnans à s-i conduitte.
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Quant au second point, si en nous affligeant, il affligeoit quant et

quant ceux que nous regrettons, liélas ! Madame, en quelle angoisse

serions-nous? mais nous sommes assurées qu'il leur a fait la plus

grande grâce qu'ils pouvoyent, les ostant de tant de misères pour les

faire jouir d'un bien et paix qui ne se peut exprimer. A la vérité, il

faut que sur ce point je confesse que nous sommes par trop attachées

à l'amour de nous-mesmes, quand pour nostre aise et comodité

nous vouldrions qu'un tel trait leur feust retardé : et à bon droit

pourrions estre reprises de faulte d'amitié en leur endroit, quoyqu'il

nous semble les aimer plus que nostre propre vie. Pensons donc, pen-

sons à la béatitude où ils sont, et nous consolons en respérance de

les suivre bientôt. Tirons ce profit de leur mémoire, que nous tas-

chions à les suivre en tant d'excellentes et louables vertus que nous

avons cognu en eux. Ce faisant. Dieu sera servi et glorifié en nous,

et nous nous monstrerons femmes dignes de tels maris, pour lesquels

nous ne sçaurions plus faire que de prendre en patience l'ennuy de leur

absence. Et vous supplie très humblement. Madame, vous souvenir

combien de fois vous avez esté priée d'avoir esgard à vostre santé,

obéissez-luy en cella et combattez courageusement, afin qu'en la

vertu de Dieu vous emportiez la victoire. Si vous vous laissez aller à

la tristesse, hélas! Madame, que fairez-vous sinon vous tuer vous-

mesmes, et priver ceste image qui vous reste de luy du support, ap-

puy et conduite, qu'après Dieu, elle a en vous; ayant aimé et aymant

les pères nous fault garder pour leurs enfans? Je dis garder, d'aul-

tant que Dieu veult que nous usions des moyens qu'il a ordoiinez.

Etant malade tant et si longuement que vous avez esté, vous avez si

prudemment tenu régime pour éviter plus grand mal; en ceste véhé-

mente tristesse suivez la mesme prudence, usant du régime qui vous

est ordonné par le souverain médecin, et nous gardons surtout de

nous plaire en nostre infirmité, qui se monstre par trop en nostre

dueil immodéré. Parce que j'ay giiefvement olfeosé en cest endroit,

il fault que j'en parle ainsi, et que je vous supplie, au nom de Dieu,

Madame, vous faire force pour destourner, tant qu'il vous sera pos-

sible, vostre pensée de ce que nous regrettons, pour considérer la

grâce que nostre Seigneur luy a faite, le préservant des douleurs et

détresses que luy eust apporté sa maladie, si elle eust esté de plus

longue durée. Au reste, vous voyez quel bien peut avoir un homme

de bien et prudent au temps où nous sommes, et concluons que trop
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plus heureux sont ceux qui vont devant, que eeulx qui deaieureat.

Je sçay. Madame, que vous n'avez besoin que je vous die ces choses,

car oultre ce que vous les savez mieulx que moy, vous avez assez de

personnes pour vous les ramentevoir, et mesmement nostre bon et

très fidelle ami M. de Coulonges, qui a tousjours participé à nos an-

goisses; mais ne pouvant estre si heureuse que d'eslre avecques vous,

pour vous faire service comme je vouldray, je ne me puis garder de

vous escrire ce qui me semble à propos. Ce n'est avec tel loisir que

j'eusse bien vouUu; mais vous m'excuserez, s'il vous plaist, vous te-

nant asseurée que la peine en laquelle je vous sçay, m'en fait porter

une si grande, qu'il n'est guères possible de plus ; et ne suis pas bien

à moy-mesme, ayant un extrême regret que je ne puis estre auprès

de vous, à qui je désire plus que jamais rendre honneur et obéissance

et fidelle service, ne pouvant recevoir plus de bien et laveur de vous,

que d'en estre commandée. Si je puis obtenir mon congé, je ne fau-

dray de me rendre vers vous, pour vous obéir en tout ce que vous

me voudrez commander. Cependant, si je puis en ce lieu vous servir,

je vous supplie ne me vouloir en rien espargner; faisant tel estât de

moy qu'il fault d'une très fidelle et obéissante amie.

Madame la comtesse de Rez vous est fort aifectionnée , elle et

beaucoup d'aultres portant dueil de vostre affliction : pleust à Dieu

que cella vous soulageast, et que par ma peine je pousse racheter la

vostre, que je supplie à nostre bon Dieu modérer, et qu'il vous ac-

compaigne tellement par la force de son Esprit, que vous ne succom-

biez point sous le faix de la tristesse, vous faisant sentir les plus

gi-andes consolations, vous donnant le comble de ses saintes grâces.

Je salue les vostres de mes très humbles recommandations, vous sup-

pliant. Madame, me permettre qu'en cest endroit je salue aussi celles

de Mademoiselle vostre sœur, que je pense de présent avec vous.

Madame de Tiguonville m'a priée faire ses bien humbles recomman-

dations à vos bonnes grâces.

A Gaillon, ce xvu de septembre 1566.

Vostre très humble et très obéissante à vous faire service,

GUILLEMETTE DE LOUVAIN.

IX.

De ladite damohelle de La Regnatidie

Madame, je ne doutoy point que nostre bon Dieu ne vous assistast
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merveilleusement, et que vous ayant abbatue d'une main, il ne vous

soustint de Taultre; mais par vos lettres et le récit que M. Du Pont

m'a fait, je voy encores plus que je n'espéroy, voyant en vostre

constance reluire une si grande bonté de nostre Seigneur, que je ne

puis que je n'en soit grandement consolée pour vous et avec vous. Et

à la vérité, quand nous sentons une telle assistance en nos afflictions,

qu'au lieu qu'elles estoient pour nous accabler du tout, elles nous

élèvent jusqu'au plus hault des cieux, pour là arrester nos esprits,

nous avons bien de quoy nous contenter, et magnifier la puissance

de ce grand Dieu, qui au milieu de nos infirmités triomphe ainsi.

Assurez-vous, Madame, que puisqu'il luy a pieu vous fortifier ainsi

en vos plus griefs assaults, qu'il continuera tellement pour l'advenir,

que ceste amertume qui vous reste encores sera tant adoucie, que

vous n'en sentirez aulcune perte, mais vous servira seulement pour

vous déo-ouster de ceste povre et misérable vie, et vous donner mi

merveilleux désir de celle que nous attendons. Si souvent vos passions

sont prestes à le gaigner, ne vous estonnez pourtant, mais résistez

en la vertu de Dieu, et ayant recours à luy pour avoir nouvelle force,

il vous en départira si soudain et à propos que vous demourerez victo-

rieuse, et aura vostre patience œuvre parfaite, puisqu'il biy plaist que

vous viviez plus que vous ne souhaitez. Conformez-vous à sa volonté,

et pensez que c'est pour estre tousjours davantage glorifié en vous;

que ceste considération vous face prendre courage et vous resjouisse

en ce que vous ne vivez point inutile, mais que vous servez grande-

ment à la gloire de Dieu et à l'édification de son Eglise. Quant au

besoing que Mademoiselle vostre fille et toute vostre famille a de

vous, vous ne le pouvez ignorer : je vous supplie que pour leur re-

gard aussi que vous ayez soin de vostre santé; je vous la recomman-

deray tousjours, tant pour l'afl"ection que je vous porte, que pour

suivre celle de ceux que nous regrettons. Que pleust à Dieu, Madame,

que je peusse estre si heureuse que d'estre en vostre compagnie, pour

m'acquitter du service que je vous doy et désire rendre toute ma vie;

vous cognoistrez que c'est à bon escient que je me ressens de vos

ennuis, et que par les miens je désireroy vous en pouvoir descharger.

Je ne sçay encores quand je pourroy avoir ce contentement; je vous

puis bien assurer que ce sera tout aussitost que j'en aurrai le moyen.

Cependant je vous supplie m'excuser, et si vous cognoisscz qu'estant

par deçà, je vous puisse faire quelque service, il vous plaise me corn-
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mander comme à la personne tlu monde qui vous obéira de meilleur

cœur. Je suis fort marrie de vous estre si inutile^, ne pouvant davan-

tage. Pour le moinsj n'ay-je oublié mon devoir; ayant tousjours eu

telle souvenance de vous en mes prières que vous désirez^, et conti-

nueray ainsi que pour moy-mesnie. Vous ne croiriez point le souvenir

que tous vos amis grands et petits ont de vous. La Roine de Navarre

mesmementj qui me dist, dès que nous estions à Gaillon, qu'elle vous

vouUoit escrire. Elle sera bien aise quand je luy compteray les grâces

que nostre Seigneur vous départ. Il y a quinze ou sèze jours que je

ne l'ay veue. Je suis venue en ceste ville pour solliciter mes affaires.

Je n'y ay perdu le temps. Dieu merci; moyennant son ayde j'en

attens bonne issue. Je la désire aultant pour me voir libre, afin de me
donner du tout à vous, que pour aultre mienne commodité, vous as-

surant. Madame, qu'il me semble que je suis doublement vostre, et

sens bien que ce qui estoit divisé en deux, se rassemble bien à bon

escient en un. Or, louons Dieu de tout, et ne cherchons plus qu'en

luy d'aise ou repos : il est seul sage et seul bon ; abandonnons-nous à

sa conduite ; et quoy que nostre chair die, que l'esprit crée au con-

traire, qu'il fait tout bien, et que sa volonté soit faite. Je supplie à

nostre bon Dieu nous en faire la grâce, et qu'avec le comble de tou-

tes consolations, il vous donne. Madame, en sauté, longue et heu-

reuse vie, et à moy de plus en plus vos bonnes grâces, lesquelles je

salue de mes très humbles recommandations.

A Paris, ce 30 d'octobre 1566.

Madame, M'i« de Boesse, chez qui je suis en ceste ville, m'a prié

de présenter à vos bonnes grâces ses très humbles recommandations,

avec offre de tout ce qui est en sa puissance pour vostre service. Il y

a plus de cinq sepmaines que Mi'e la vicomtesse me bailla un paquet

de lettres qu'elle vous escrivoit : nos voyages et mon absence de la

cour, où j'avoy mon coffre fort, sont cause que vous ne l'avez eu :

imputez ceste faute à moi et non à elle, s'il vous plaist.

Vostre très humble et très obéissante à vous faire service,

GUILLEMETTE DE LOUVAIN.



LETTRE ÉCRITE, PAR QBBRE DE CHâBLES IX. ÂOX CAKTOMS SUISSES

PROTESTANTS

APRÈS LA SAINT-BARTHÉLEMY

COMMUNiyUÉE AUX CONSULS DE MONTAUBAN PAR THÉODORE DE BÊZE.

15?3.

Les deux pièces, sans doute inédites, qu'on va lire, sont extraites d'un

recueil manuscrit en 2 vol. in-4°, conservé à la bibliothèque de Montauban

sous ce titre : Documents pour servir à l'histoire de Mantauban. Ce re-

cueil ne porte point de date et est anonyme, mais il a été rédigé dans les

premières années du XVII" siècle. L'auteur déclare lui-même avoir transcrit

nos deux pièces sur les Mémoires de Jean Guichard d'Escorbiac, et il

ajoute plus bas que ce notable huguenot lui avait fait connaître beaucoup

d'autres faits curieux. Malheureusement on a perdu ses Mémoires qui

eussent offert un grand intérêt historique, en raison du rôle important qu'il

a joué et de ses relations avec le roi de Navarre (1). La famille d'Escorbiac

ayant changé de religion, ses pré'ieux papiers ont peut-être été détruits.

Nous devons la communication des deux lettres dont il s'agit ici à

M. Gustave Garrisson, de Montauban (2). Elles ajouteront de nouvelles lu-

mières à celles qui éclairent déjà Vaccident de la nuit du 24 août 1572 et

la hideuse duplicité de la politique du Louvre.

Les ambassadeurs de Charles IX aux cantons suisses protestants.

Magnifiques seigneurs,

M. de La Fontaine, ambassadeur ponr le roi votre très bon et par-

fait ami, allié et confédéré, et moi, son trésorier en ce pays des

Ligues, avons commandement de Sa Majesté de vous communiquer

comme à ceux qu'il tient entre ses meilleurs et parfaits amis, un acci-

dent qui est ces jours passés advenu en la ville de Paris, sa personne

et sa cour y étant; duquel elle sent d'autant plus de regret comme

le fait a été exécuté en un temps qu'il y avait moins d'occasion de le

craindre et penser.

C'est que Monsiem" l'amiral étant sorti du château du Louvre, le

(1) Voir, dans la France protestante, l'article Esrorbiac (t. IV, p. 547). Le

Recueil des lettres missives 'le Henri IV, édité par M. Berger de Xivrey, ren-

ferme plus de cent lettres du Roi à son conseiller d'Escorbiac.

(-2) On se rappelle que M. P. Garrisson a puhlii', dans la Renie des Deux-

Mondes du 15 lV;vrier 1848, un travail distingué sur Du Plessis-iMornay ci ta

))uliti'jue du catiinisme.
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22» jour d'août dernier, lui lut tiré une arquebusade qui Tauroit atteint

aux mains et aux bras, dont avertie Sa Majesté elle commande que

dili"-entc perquisition et punition fut faite du mal traiteur et auteur

d'une telle méchanceté. A quoi étant promptement mis la main par

ses officiers, et pour cet effet constitué prisonniers les habitans de la

maison d'ouest sortie ladite arquebusade, ceux qui auroient été cause

du premier mal voulant prévenir cette vérification, se seroient, en y

ajoutant crime, assemblés en grosse troupe, entre les 23 et 24 dudit

mois, et ayant ému le public de la ville de Paris en une grande sédi-

tion, auraient assailli par grande fureur la maison où était logé ledit

sieur Amiral, forcé les gardes que Sa Majesté y avait fait mettre pour

sa sûreté, et tué lui et quelques autres gentilshommes qui se seroient

trouvés avec lui ; comme de semblable auroit été fait de quelques

autres dans la ville, la chose étant montée en même instant en une

telle rage et si prompte émotion que Sa Majesté y pensant pourvoir

auroit eu assez à faire avec toutes ses gardes, de garder sa maison du

Louvre dans laquelle étaient logés les Reines, sa mère et son épouse.

Messieurs ses frères, le Roy de Navarre et autres princes, d'être

forcée.

Vous pouvez penser, magnifiques seigneurs, la perplexité en quoi

s'est trouvé ce jeune et magnanime Roi, lequel, par manière de dire,

n'ayant moissoné qu'épines au lieu de sceptre depuis son avènement

à la couronne, et pour les grands troubles qui ont tous les jours quasi

été dans son royaume, estimait, avec le bon et prudent conseil de la

reine sa mère et mesdits sieurs ses frères, avoir établi un ferme repos

en son dit royaume et cour, d'un règne plus heureux tant pour lui

que pour ses sujets à l'avenir, après avoir ôté, comme il lui sembloit,

toutes causes de division et de défiance d'entre ses sujets par le

moyen de ses édits de pacification et du mariage dudit roi de Navarre

avec Mademoiselle, sœur de Sa Majesté, célébré cinq jours avant cet

inconvénient, et celui de M. le prince de Condé avec Madame de

Nevers; ayant davantage Sa Majesté, pour ne laisser rien en arrière

de ce qui pouvoit servir à la pacification de toutes choses, même à la

sûreté dudit feu sieur Amiral, fait, comme chacun sait, tout ce qui

lui a été possible pour le réconciUer et pacifier avec ses principaux et

plus dangereux ennemis. Aussi étant Dieu le vrai juge de la bonne et

pure intention de Sa Majesté a voulu permettre que la rage de ce po-

pulaire étant passée quelques heures après, se sont tous retirés en
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leurs maisons; n'ayant rien en Sa dite Majesté en plus grande recom-

mandation que de pourvoir incontinent à ce qu'il ne soit aucune chose

innovée à ses édits de pacification, et repos de ses sujets de l'une et

l'autre religion, auciuel effet a dépêché par devers les gouverneurs et

officiers de ses provinces, pour qu'ils y usent de la diligence qui lem-

est commandée par lesdits édits, avec commandement si exprès de

tenir les mains que chacun connaisse cet accident être advenu par

(cause?) particulière, et non pour aucune chose altérée aux édits de

pacification, comme Sa Majesté est bien délibérée de ne le permettre

en aucune façon. Qn est principalement, magnifiques seigneurs, ce

qu'elle nous a commandé de vous assurer de sa part, et en après vous

faire entendre les dangers éminents à elle et à ses voisins, non tant à

cause de ladite sédition, car elle espère que Dieu lui fera la grâce

qu'elle ne passera point plus avant, et que Sa dite Majesté conservera

son royaume en bon repos qui a été depuis son dernier édit de paci-

fication, mais pour regard des grandes levées et assemblées de gens

de guerre qui se font en divers endroits, même es Pays-Bas, où Ton

ne sait encore de quel côté Dieu fera incliner la victoire, ni ou le

vainqueur voudra puis après employer ses forces. Au moyen de quoi,

Sa dite Majesté vous prie, que continuant la bonne amitié et intelli-

gence qui a été toujours entre la France et ses bons amis, alliés et

confédérés les seigneurs des Ligues, vous veuillez de votre part avoir

le bon éo-ard sur elle et son royaume au cas que le besoin le requière,

comme elle promet avoir sur vous et votre heureux Etat, l'occasion se

présentant; employant cependant vos très grandes et singulières pru-

dences à la conservation de l'union et bon repos de la nation des

Ligues, comme la seule cause, non-seulement de la rendre secourable

à ses amis, et de sa réputation et grandeur, mais de la faire craindre

et admirer par ses voisins quelque grands qu'ils soient. Vous promet-

tant Sa Majesté en toutes vos occurences, toute l'amitié, faveur et

assistance que vous sauriez désirer du meilleur et plus parlait et entier

ami que votre nation ait ni aura jamais.

Voici maintenant la lettre très curieuse de Tliéudore de Bèze qui accom-

pagnait et commentait cet étrange document :
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Théodore de Bèze aux conduis de Moiitauhau.

Messieurs les consuls de Moutauban,

Je vous envoie la copie ci-dessus^ fidèlement et mot à mot trans-

crite^ par l;-:;nellc vous pouvez voir indubitablement l'intention de Sa

Majesté sur !-s massacres et désolations présentes^ sur l'observation

de son édit, et par conséquent combien extrême la violente des tyrans

exécrables ayant extorqué à Sa dite Majesté les déclarations et lettres

du tout répugnantes et contraires, n'étant aucunement licite de pré-

sumer, pas même de penser que Sa Majesté ait voulu se rendre cou-

pable d'une si évidente contradiction et d'une si étrange (perfidie?) et

non jamais, par ci-devant ouïe, commise sans aucun respect ni d'âge

ni de sexe, contre tout droit divin et humain. Et pourtant, après Dieu

et le salut de nos âmes, et la vie de nous et des nôtres persécutés,

l'honneur de Sa Majesté nous est cher.

Gardez-vous d'être étonnés par aucunes menaces ni séduits par au-

cunes promesses, des tyrans tant cruels et si impudement abusant Sa

Majesté, qu'ils tiennent captive et à laquelle ils ont fait comme vous

voyez un si grand et si extrême déshonneur; mais, demeurant fermes

et invariables, tenez-vous à l'édit de la paix et à ce que Sa Majesté a

premièrement déclaré, tant aux Ligues qu'aux gouverneurs des pro-

vinces et des meilleures villes, vous gouvernant cependant le plus

paisiblement que faire se pourra, afin que s'il y a plus grand trouble

de repos public, la faute ne vienne de vous, usant toutefois de telle

prudence que, quoi qu'd y ait, vous ne donniez aucun avantage aux

tyrans par-dessus vous; attendu que, pour certain, leur résolution est

toute prise de ne laisser vivre une seule personne dont ils aient soup-

çon tant soit peu, le bras ou la langue portant, même quand il renon-

cerait toute la religion et ouïroit dix mille messes; comme aussi leur

principale intention est d'exterminer, avec la religion, tout ce qui

peut nuire à leurs méchants et malheureux desseins; et suivant le

conseil que Dieu et votre conscience vous donne, plutôt que moi.

J'entends bien que, vu la puissance des tyrans, grands et difficiles

combats vous sont apprêtés; mais souvenez-vous que Dieu est de

nostre côté, et qu'il ne nous sauroit, même quant aux hommes, adve-

nir pis que de nous mettre à la merci de tels tigres et lions, fesant

état de n'avoir foi ni aucune humanité; de sorte que nul ne s'y fiera
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jamais qu'il n'eût du tout perdu le sens. Ne doutez aussi que Dieu ne

venge bien et dans peu, peut-être aussi par eux-mêmes, tant de sang

si traîtreusement et cruellement répandu, outre tant d'exécrables

blasphèmes et impiétés que Dieu ne peut faillir de punir, suscitant

quelque libérateur, tant de Sa Majesté que de ses loyaux sujets, et, de

fait, outre la bonne espérance d'ailleurs, dont j'espère bientôt vous

mander des nouvelles suivant ce que je vous ai promis, déjà une fois-

ci, vous assure pour tout certain que les affaires de Flandre se portent

si bien qu'il y en a de bien étonnés; et sur ce, il a fallu envoyer qué-

rir les compagnies du sieur Strozzi, en toute diligence, pour les oppo-

ser au prince d'Orange victorieux, descendant en Picardie; ce qui ne

peut faillir de vous donner pour le moins quelque relâche par delà;

en vous tenant fort a\i soin de vous écouter et prendre courage. Man-

dez-moi de vos nouvelles le plus souvent que vous pourrez et en at-

tendez de même. A Dieu, soyez... Ce 3« octobre 1572.

Nos prochains voisins prenent les matières à cœur, mais à grande

peine passeront-ils leurs limites, s'ils ne sont forcés de plus près. J'ai

envoyé vers ceux de plus loin, là où nous avons plusieurs bons solli-

citeurs, et même non sans espérance de quelque bonne réponse que

je vous ferai soudain entendre, usant de la même manière d'écrire que

dessus.

Cependant, pour l'amour de Dieu, qu'on se serre et qu'on ne se

laisse aller ni aux menaces ni aux promesses, autrement ne doutez

pas que vous ne soyez entièrement perdus, dont le Seigneur nous

garde !

Je sais moi-même où il y a des gens de main et de conduite qui

ne manqueront pas de nous servir, la réponse ouïe et la réso-

lution prise. Cependant, servez-vous de ce que vous avez. Ce 3'= octo-

bre 1572.

p^.S. — Depuis les présentes, nous avons eu certaines nouvelles

du siège levé devant Mons, de la fuite du duc d'Albe et prise de son

fils par le prince d'Orange. Louez-en le Seigneur Dieu des vengean-

ces, et prenez courage en attendant d'autres nouvelles. Nous n'en-

tendons rien de Guicnne ni de La Rochelle.
TH. DE BEZh.

Goltc Ipltro nu lYçiic par If? consuls de Montauban le 28 octobre i572.
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AUX MINISTRES DE l/ÉGLISE UÉFORMÉE DE AÉRAC.

1598.

En publiant (t. Il
, p. 150) des Lettres et poésies de Catherine de Na-

imrre, nous avons omis de mentionner que les deux premières de ces pièces

avaient paru dans le Senietir (n" du 7 mars 4849); mais le texte que nous

en avons donné présente quelques ditférences, qui sont à nos yeux des rec-

tifications. Ainsi, la première lettre de Catherine était datée de cette sorte dans

le Semeur: « De {mot illisible), le 26 janvier 1 596, » tandis que M. .1. Bonnet

l'a établie ainsi qu'il suit : << De Fontambre, le 26" jour de janvier 1598. « Le

Semeur écrivait ainsi le 6« et le 11«^ vers des Stances {Ibid., p. 1 45) :

S'est laissi5 emporter loin par la vanité

Est bègue quand il entre en ces sacrés discours

M. Bonnet a lu : « emporter après la vanité » « quand il faut entrer

« en ces (liscours »

Quant aux deux lettres de Théodore de Bèze à Catherine, et aux six lettres

de cette Reine au Réformateur, elles étaient inédites, et l'on a pu apprécier

tout l'intérêt de leur publication.

Voici une nouvelle lettre inédite de la sœur de Henri IV aux ministres de

INérae, qui nous est communiquée par M. A. Crotlet :

A Messieurs les ministres du saint Evangile de l'Eglise réformée

de notre ville de Nérac, à Nérac.

Messieurs,

Après vous avoir asseuré de ma santé, laquelle, Dieu merci,

est très bonne, je vous prierai bien affectueusement de n'ad-

jouter aucune foy aux bruicts qui courent par delà et qui ont

esté portés jusques à vos oreilles que je suis aucunement dis-

posée à quitter la profession de la religion. C'est un artifice

de nos ennemis plus fondé sur leur invention que sur quelque

véritable apparence qu'ils aient recogneu en mes déportemens

que j'espère le faire cognoistre et dans la Lorraine mesme,

puisque Dieu (1) <^t frère m'otligent par mariage de

demeurer en ce pays-là où je me réjouis de profiter aux dites

(1) Illisible. Suppléez sans doute: Dieu et naon roi et frère...
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Eglises et d'y faire prescher Jésus-Christ. Je sçai bien que ce

mien dessein fcut combattu de plusieurs enipeschomens, mais

croyez que je ne perdray courage, me promettant que celuy

qui m'a fait la grâce de le louer publiquement à Paris, me la

continuera pour faire de mesme dans Nancy. Aidez-moy seule-

ment de vos prières les joignant aux miennes afin que, sous la

faveur de telles armes, je puisse surmonter toutes les difficultés

et tentations qui se pourroyent présenter. Messieurs, je supplie

le Créateur qu'il vous donne en santé heureuse et longue vie.

De Fontainebleau (1), ce 21' septembre 1598.

Vostre meilleure amye
CATHERINE.

Nous rappelons que i^Iadame Catherine devint duchesse de Bar le 31 jan-

vier 4599. L'Estoile rapporte, à la date du 10 mai 1597, que cette princesse,

étant venue à Paris ledit jour, « fist prescher dès le lendemain, à huis ou-

« verts, dans le Louvre, exprès pour effacer le bruit qui couroit qu'en fai-

« sant ce mariage avec le duc de Bar elle changeroit aussi de religion. »

Nous avons déjà parlé, à diverses reprises, de la constance de la sœur de

Henri IV dans sa foi réformée. (/'. t. II, p. 268, et ci-dessus, p. 149.) La

lettre que nous venons de reproduire en est un nouveau témoignage (2).

LES ANCIENNES ACA0ÉI!11ES PROTESTANTES.

ACADÉMIE PROTESTANTE D'ORTHEZ.

156G-1630.

M. Lourde-Rocheblave nous a transmis le travail (lu'il préparait sur l'aca-

démie béarnaise, et que nous avions dès l'abord annoncé à nos lecteurs

(t. I, p. 19, 132, 302). Il en a différé l'envoi afin de le rendre aussi com-

plet qu'il lui serait possible et il a pu profiter ainsi de diverses trouvailles

(1) An sujet île cette date, nous nous demanrlons si ce ne serait jias également

Fontainebleau qu'il faudrait lire, i)liUôt que Fonlanibre, au bas de la lettre du

26 janvier 1598, rappelée ci-dessus, d'après le t. Il du Bulletin p. 142. Catherine

qui avait une orthographe à elle n'aurait elle pas écrit sans façon Fontainblo?

{!) C'est par erreur qut-, dans la note relative à l'cuviage de M. Krnest Alby sur

Catherine de Navarre (t. II, p. 140), on a indiqué la publication de ce livre

comme avant eu lieu en 1850. JElle date de 1838,
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faites en ces derniers temps dans les archives de Pau. Sa notice développe

parte in quà la revue d'ensemble que nous devons à M. le professeur Nico-

las (t. II, p. 48, 155), comme avait déjà fait le travail que nous avons inséré

de M. Borrel sur l'Ecole de théologie de Nîmes {Md. p. 543 et ci-dessus

p. 43). Ainsi se déroule heureusement, ainsi que nous en avions exprimé

l'espoir, le tableau des établissements que nos pères avaient consacrés à

leur instruction publique.

On connaît généralement l'existence des anciennes académies de

Saumur, Sedan, Nîmes et Montauban. 11 n'en est pas ainsi de celle

d'Orthez, en Béarn, bien qu'elle ait eu ses jours de prospérité et

même d'éclat. Cela tient sans doute à ce que cette Académie exerça

son action dans des limites territoriales assez restreintes, et à ce

qu'elle cessa d'exister au moment même où le Béarn fut définitive-

ment réuni à la France.

Nous allons essayer d'en reconstruire l'histoire d'après quelques

auteurs du pays très peu connus au dehors, des documents récem-

ment découverts et des pièces originales inédites.

L'académie d'Orthez, appelée aussi Université roynle de Béorn, et

désignée souvent sous le nom plus modeste de collège, a été fondée

par l'illustre Jeanne d'Albret, en Tannée 1566. Elle ne fut, à vrai

dire, que la transformation d'un collège établi à Lescar (1) par Henri

d'Albret et sa femme Marguerite de Navarre. C'est ce que nous ap-

prenons par les lignes suivantes empruntées à une remonstrance des

jurats de cette ville : « Du temps du feu roy Henry et royne Marga-

« lide, ayeuls de Sa Majesté, à la sollicitation des Estats et inclina-

« tion naturelle desdicts sieurs Roy et Royne, amateurs de religion,

« vertu et piété, il fust adressé d'ériger ung collège en ce pays sou-

« verain pour rejeter l'ignorance du milieu de tout leur peuple. »

Jeanne voulut d'abord maintenir ce collège à Lescar, en se bor-

nant à le pourvoir de maîtres instruits et èvangéliques, afin qu'il

servît à la propagation de la foi nouvelle. Mais les habitants de

J^escar, trop attachés au catholicisme, refusaient d'envoyer leurs

enfants au collège réformé. Ils exprimèrent même au comte de

Grammont, lieutenant de la reine, par l'organe de leurs jurats, le

désir que cette institution fût transférée dans une autre ville. Plu-

(1) Petite ville située à 7 kil. 0. de Pau ; elle était le siège de rnn des deux
évechés de Béarn.
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sieurs d'entre eux ne tardèrent pas à désavouer cette démarche :

mais il était trop tard. La reine était décidée à établir l'académie

nouvelle dans un centre plus favorable à la Réforme. Déjà, en 1564,

par une lettre du 14 décembre adressée aux Jacobins d'Orthez, et

dont les jurats de la ville et .le ministre Selon furent porteurs^, ces

religieux reçurent l'ordre de vider la place et de livrer leur couvent

pour être transformé en collège. Deux ans après, le bâtiment, con-

venablement approprié, fut ouvert à ses nouveaux hôtes. Cette pom-

peuse inscription, dans le goût de l'époque, se lisait au fronton du

grand portail :

De lUustrissimœ Reginœ studio et in suos Bernenses

munificentia. XIII cal. ap. MDLXVI.

Letlie jam stygius, malusque sacros

Cum ritus veterum obruisset^ atque

Has Orcus nimis occupasset sedes,

Musarum ut trepidus chorus lateret,-

En tandem AUitonans parit Minervam,

Orci quee famulos, potens, fugavit

Et quse somniferas reflexit undas.

Mox, victrix, revocat novem sorores,

Parnassum spoliât sacraque turba
;

Hic, post, Gastalius negat liquorem,

Versus nam refluât jubet Pyrenes,

Quod Bernae populum sitire nolit.

Sic Jana Orthesii novas Athenas

Princeps instituit, decusque avorum

Auget, sic patriam n itère curât,

iEternumque meret perita nomen (1),

(1) (I Témoignage de l'affection et de la munificence de la très illustre Reine en-

« vers ses chers Béarnais.

« Tandis que le L(' thé infernal et perlidc avait fait tomber dans l'onbli les rites

« sacrés des anciens, et que le dieu des sombres bords avait trop longtemps oc-

« cupé cette demeure, tellement que le chœur des Muses s'était caché plein d'effroi;

« voici qu'à la fin Jupiter enfante Minerve, qui, puissante, a mis en fuite les

« familiers de l'enfer et a fait reculer les ondes assoupissantes. Victorieuse elle
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L'ordonnance de la reine Jeanne qui instituait l'Académie d'Or-

thez est de 1566. Le but de la fondation est ainsi indiqué dans ce

document : « Pource que nous désirons infiniment donner tous les

« moyens que nous pourrons à ce que la jeunesse de notre dict pays

« soit mieulx instruite (ju'elle n'a été par le passé, afin qu'elle puisse

« mieulx servir à l'advenir au public... » On lit un peu plus loin : « Il

« sera cherché par les Universités de Paris, Bourges, et aultres lieux

« que faire se pourra, ung personnage qui puisse prudemment s'ac-

« quitter de la charge de principal chief et œconome du collège de

« notre dicte ville d'Orthés, auquel ladicte charge sera baillée en-

« semble des régents— pour enseigner aux enfants les lettres, bon-

« nés mœurs et discipline, lesquels nous voulons être examinés par

« les ministres de nostre dict pays de leur foy et doctrine. » Ce der-

nier trait révèle la plus sérieuse préoccupation de la reine et le

caractère essentiellement religieux qu'elle voulut imprimer à la nou-

velle institution. Une autre ordonnance de Jeanne (du 26 septembre

1571) indique avec plus de précision les matières de l'enseignement:

« .... Et à cet effect pourvoir ledict collège de plusieurs doctes per-

ce sonnages, comme principal, régents et autres professeurs des lan-

ce gués hébraïques, grecques et latines. » Il y avait encore à l'aca-

démie des professeurs de théologie, de philosophie et de mathéma-

tiques (1). Enfin, le personnel était complété par un maître de chant,

chargé de populariser dans le pays les psaumes de Clément Marot.

L'académie, qui devait être entretenue d'abord « aux despends du

« publicq », ne tarda pas à l'être au moyen des biens ecclésiastiques

que Jeanne fit saisir, en 1568, pour punir le clergé d'avoir conspiré

contre elle avec les Espagnols. Ces biens étaient administrés par un

conseil appelé sénat ecclésiastique (2). Ils fournissaient le salaire des

professeurs et ce l'entretien de cent places d'escoliers, tant auditeurs

« rappelle bientôt les neuf sœurs et ciépouille le Parnasse de la troupe sacrée.

« Là, désormais, la fontaine de Castalie refuse le tribut de ses eaux, car la déesse
« lui ordonne de les faire refluer vers les Pyrénées, parce qu'elle ne veut pas
« que le peuple de Béarn en soit altéré : ainsi Jeanne, la première, fonde à
« Ortheznne nouvelle Athènes, et accroil l'honneur de ses aïeux ; ainsi elle prend
« soin d'illustrer sa patrie et sait mériter un renom éternel. »

(1) En 1578, les jurats d'Orthez, dans une reniontranoe adressée au sénéchal
de Béarn, constataient, dans leur idiome national, qui était encore usité comme
langue officielle, que le collège d'Orthez possédait « personadges doctes tant en
« las lengos hébraïques, grecques et latines, que aussi en las sciences de théo-
« logie, philosophie, arismatique. »

(2j Les membres de ce conseil, au nombre de neuf dont deux ministres, étaient
réélus chaque année par le Synode. Dùcipl. ecclé-s. de Béarn, tit. II, art. 8.
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« que proposants » dont dix étaient nommés par la reine, trente par

les colloques et soixante par le sénat sur la présentation de patrons

laïques (1), Un trait curieux à relever^ c'est que les professeurs et les

étudiants de l'Académie vivaient des revenus des biens ecclésiastiques

en compagnie des ministres, des pauvres, du lieutenant royal, des

membres du Conseil souverain de Béarn et de la garnison de Na-

varrenx.

L'influence de l'Académie sur la principauté fut considérable, com-

me le confessent les auteurs catholiques eux-mêmes. Cette influence

bienfaisante est attestée par la reine Jeanne (ordonnance du 26 no-

vembre 1571) : « ... Lesquels, dit-elle, en parlant des professeurs,

« Dieu par sa sainte grâce a tellement bénis que par leur labeur et

« vigilance ledict collège a tellement creu et eucmenté que la jeu-

M nesse en a retiré ung grand fruit. » Nous trouvons parmi les témoins

entendus dans l'enquête de 1579, dont il sera bientôt question, un

ancien élève de l'académie, François du Mesnilh, originaire de Nérac,

qui était devenu procureur général du roi à Pau. Il paraît, d'ailleurs,

que plusieurs hommes distingués et plusieurs ministres, formés dans

l'institution d'Orthez, contribuèrent puissamment à développer la

Réforme en Béarn et dans les contrées voisines.

Toutefois, les vicissitudes que l'on remarque dans l'histoire de l'A-

cadémie, ne lui permirent pas de porter tous les fruits qu'en atten-

dait son illustre fondatrice. A peine était-elle ouverte depuis trois

ans, que les discordes civiles et religieuses vinrent en suspendre les

travaux. Le vicomte de Terride, qui avait mission de s'emparer du

Béarn au nom de Charles IX et dans l'intérêt du catholicisme, tandis

que Jeanne était à La Rochelle, se rendit maître d'Orthez et congédia

le personnel de l'Académie avec aussi peu de façons que la reine eu

avait mis à renvoyer les Jacobins, auxquels le général français rendit

leur ancien couvent. Mais cette restauration ne fut pas de longue

durée. Dans la même année, le comte de Montgomery, à la tête des

troupes protestantes, reprit le Béarn sur Terride. Orthez fut emporté

d'assaut, et les religieux impitoyablement massacres ou précipités,

(1) Nous empruntons ces détails à uno note mannr-.-nte, sur l'emploi des re-

venus ecclésiastiques, qui date des premières années du règne de Louis XIII et

(lue nous avons entre les mains. Elle nous apprend que les frais d'entretien de

cVs cent écoliers s'élevaient à 11,000 livres. On y trouve Cftle autre indication :

<( Le i)rincipal, professeurs, récents, œconome, luédi.'cin, apothicaire, chirurgien,

imprimeur et autres ofliciers du coUétje, et pour des drogues pour les enlans

malades du séminaire, — 6.330 livres.»
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dit-ori;, dans le Gave, du haut d'une tour qui se dresse encore pitto-

rcsquenicnt au centre du pont jeté sur ce torrent impétueux. Cette

tuerie à jamais déplorable, et dont on ne rencontre que trop d'exem-

ples dans l'histoire des guerres de religion, laissa libre le bâtiment

(les Jacobins; mais elle détermina une maladie contagieuse (jui dé-

cida le conseil souverain à transporter le collège à Lescar (1). Orthez

ne tarda pas à redemander son Académie; Lescar voulait la garder

définitiveuîent et faisait valoir ses anciens droits. Une ordonnance

de la reine ("26 novembre 1571) donna gain de cause à Orthez, que

celte princesse affectionnait d'une manière spéciale, à cause de l'at-

tachement des habitants pour la Réforme. Mais cette ordonnance

n'eut point d'effet immédiat, Jeanne ayant quitté bientôt après le

Béarn pour négocier le mariage de son fils avec Marguerite de Valois.

Henri, qui demeura dans le pays coanne lieutenant de sa mère, eut

à s'occuper de la questioii. Un arrêté de ce prince (20 février 1572)

en confie l'examen au plus prochain synode, parce que, est-il dit,

« les ministres de la Parole de Dieu assemblés donneront plus certain

« avis à la reyne sa mère ou audict Seigneur de la plus grande com-

« modité ou incommodité qui sera pour l'instruction des enfants et

« du bien public, restublir lediet collège en l'une desdictes villes de

« Lescar et d'Orthés. » Plus tard, par lettre patente du 13 août 1578,

Henri, devenu roi de Navarre, nomme Armand de Gontaud, seigneur

de Saint-Geniés, sénéchal de Béarn, en qualité de commissaire pour

instruire d'une manière toute spéciale cette affaire que les événe-

ments politiques avaient fait négliger. Saint-Geuiés ouvre une en-

quête « de la commodité et incommodité » successivement à Orthez

età Lescar, dans les premiers mois de l'année 1579 (2). Conformément

(1) « Estant l'exercice dudict collège commencé en ladicte ville d'Orthés, aii-

« rait continué jusqu'à l'an 1569, auquel, pour ces maladies pestilentielles snr-

« venues en ladicte ville
,
procédées de Toccision d'ung grand nombre de per-

« sonnes faite à cause des troubles, lediet collège aurait été transporté en ladicte

« ville de Lescar.» (Ordonn. du ro! Henri IV, G mai 1579.)

(2) Toutes les pièces de cette procédure sont consii;nées dans un précieux ma-
nuscrit in-folio, qui fait partie des arcbives de l'hôtel de ville d'Orlhez. Elles

remplissent deux cents pages environ, et nous ont fourni une grande partie des

détails contenus dans celte notice. On y trouve les noms de plusieurs professeurs

de l'Académie : celui de M. de Mesnies, qui était principal lors de la prise d'Or-

thez; de son successeur, Jean Rivitus ou de La Riuièi'c, ducteur en médecine,
natif d'Orléans ; de Pierre Viret , le réformateur, dont les cendres reposent à
Orthez, où il eut une sépulture presque royale, car il fut enseveli dans le caveau

des princes de Béarn. Etaient eu fonctions au moment de l'enquelc et Curent

entendus comme témoins : M. Nicole des Gallars, seigneur de Saule, ministre

de la Parole de Dieu et professeur en théologie, le même qui prit une part très
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aux conclusions du rapport présenté par le sénéchal,, le roi, par arrêt

du 6 mai (1579), rétablit rx\cadémie à Orthez. Comme le corps des

professeurs ne se hâtait pas d'obtempérer à cet arrêt, le roi leur en

intima l'ordre absolu par une lettre patente du 11 août de la même

année.

L'Académie, réinstallée à Orthez, atteignit à cette époque le plus

haut degré de prospérité et d'éclat qui lui était réservé. Un édit de

Henri^ encore roi de Navarre, en septembre 1583, a pour objet de

l'ériger en université et de l'élever au rang des autres institutions de

cette nature établies en Europe. Dans ce but, Henri « poussé, comme

« il le dit lui-même, par le désir de favoriser les belles-lettres et la

« piété, » confirme les privilèges octroyés par sa mère à l'Académie

et y ajoute le droit de conférer les grades de bachelier, licencié et doc-

teur, pour toutes les Facultés de sciences, de droit, de médecine et

surtout de théologie. Il accorde à l'Université une chancellerie et un

sceau. Il institue un doyen pour présider les professeurs des diverses

Facultés qui composaient l'Académie; des greffiers, appariteurs et

huissiers pour le service intérieur; un imprimeur, pour publier le fruit

des travaux littéraires des maîtres, sous l'approbation du recteur et du

principal (1). Il fait plus encore : inspiré par une pensée libérale et

élevée, il veut que son Université de Béarn devienne l'asile inviolable

de la science et un vaste foyer de lumières. Les imprimeurs et les

libraires étrangers qui voudront s'y établir y jouiront de tous les avan-

tages et de tous les droits qu'ils peuvent attendre des meilleurs

princes. Une bibliothèque royale est fondée dans les bâtiments de l'A-

cadémie; elle doit être pourvue des ouvrages de tout genre, publiés

importante dans les réformes politiques et religieuses accomplies à Genève par

Calvin; M" Robert Constantin Barry de Gimat, principal et professeur: M' Ber-

rault, « escripvain ; » M'' Pierre de Laage, natif de Périgord, « musicien ;
»

M' Arnaud Sanceytz, régent de la 5" classe.

(1) M. le pasteur J.-P. Gabriac, président du Consistoire d'Orthez, possède,

selon toute apparence, le premier ouvrage sorti de la nouvelle imprimerie royale,

car il porte le millésime de 1583, date do Tédit. C'est un Psautier en langue

béarnaise, avec la musique, avant pour titre : Los Psalmes de David, rnetuts en

rima bearnesa, per Arnaud de Salette, vtini.-tre. — A (Mes, pcr Louis Rabier,

inrprimur deû Reij. Outre les Psaumes, ce volume contient la liturgie du culte

puijlic, deux catéchismes et une liturgie du culte domestique, qui atteste le zèle

fie nos pères pour la pratique de ce saint devoir. Ce dernier formulaire est inti-

tulé : L'exercice dcii Payée fumilia et de toutz sous dorncsticz. Lo livre tout en-

tier est d'une très b"llc exécution typographique.
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dans toutes les langues; aux frais du roi et sous la direction du prin-

cipal;, elle sera enrichie chaque année tj'ès exactement (districtè), et

avec magnificence, de tous les ouvrages nouveaux qui paraîtront. Tout

cela, est-il dit, « afin qu'il ne puisse manquer aucun lustre à notre

« Académie (1). »

Vers cette époque si florissante, l'Académie d'Orthez possédait un

professeur de renom, Lambert Daneau, natif d'Orléans, élève du cé-

lèbre Anne Dubourg et d'abord professeur de théologie à Leyde (2).

D'après un auteur béarnais catholique, qui se réclame ici de l'autorité

de l'historien (de Thou), Daneau, soupçonné d'avoir trempé dans une

conjuration contre la ville de Leyde, dont on voulait changer la forme

de gouvernement, dut s'enfuir et trouva un asile dans le Béarn. Quoi

qu'il en soit, il fut fait professeur de théologie à Orthez. C'est là qu'il

composa son Commentaire sur saint Matthieu, en latin, et qu'il le

présenta à l'assemblée des Etats de Béarn. Cette assemblée lui

vota des remerciments, lui offrit la somme nécessaire pour faire

imprimer son ouvrage, et le pria d'insister dans une préface sur l'in-

dépendance politique du Béarn, et de traduire au plus tôt ce travail

en langue vulgaire.

Cette circonstance, jointe au mérite et à la haute position de l'au-

teur, nous oblige à dire un mot du livre lui-même. C'est un petit vo-

lume in-18, écrit à la tin de 1587 et imprimé l'année suivante à

Orthez, chez Louis Rabier, l'imprimeur du roi. 11 est intitulé : Quœs-

tionum in evangelium D N. Nostri Jesu Christi secundum Matthœum

liber unus. Lamberto Danœo autore. Une épître dédicatoire fort éten-

due, adressée aux divers ordres du pays, ouvre le volume. Daneau y

présente son Commentaire, tout à la fois comme un hommage aux

(1) Cet édit, très remarquable non-seulement au point (ie vue de l'Académie

d'Orthez, mais encore en ce qu'il nous montre Henri IV sous un aspect peu

connu peut être, est rédigé en laliu et se trouve, en deux copies aulhentiques,

au Trésor de Pau (Anciennes archives de Béarn,) dont l'houorable conservateur,

M. l'archiviste Ferron, ne cesse de nous prêter pour nos recherches dans ce riche

dépôt qu'il inventorie depuis plusieurs années avec un zèle remarquable, un

concours aussi empressé qu'utile auquel nous éprouvons le besoin de rendre

hommage.

(2) Il a écrit des Commentaires sur saint Mathieu et sur saint Marc, une

Géographie physique et d'autres ouvrages. Nous avons appris de M. le professeur

Nicolas, de Montauban, à robligear.ee' duquel nous devons aussi quelques autres

indications précieuses, qu'on trouve un catalogue étendu des écrits de ce

savant théologien dans les Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illus-

tres, etc., par Nicéron, t. XXVII. — Le Commentaire sur saint ilatthieu a été

retrouvé dans les combles d'un niaison protostantb d'Orthez. (Vuir ie Bulletin.

t. I, p. 237.)
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Etats et comme un spécimen de la doctrine enseignée à l'Académie.

Puis il traite au long la question des origines et de l'indépendance de

la souveraineté de Béarn. Suit le Commentaire en forme de questions.

11 est écrit dans un style très correct^ révèle une grande érudition et

abonde en citations empruntées aux Pères, aux théologiens du moyen

âge et aux auteurs contemporains des réformateurs. Parmi les ques-

tions traitées dans le livre, il en est qui accusent l'éducation encore

par trop scolastique des écrivains de cette époque, tous issus du ca-

tholicisme (1). L'auteur se propose moins d'exposer l'enseignement

évangélique d'une manière directe et complète que de concilier des

passages en apparence opposes. Cette forme ne lui permettait guère

de développer systématiquement ses doctrines. Toutefois il est évi-

dent qu'il était irréprochablement orthodoxe et même calviniste ri-

gide. Au reste, Daneau ne pouvait professer d'autres doctrines dans

ce temps et dans ce pays. Ceci me fournit l'occasion de faire remar-

quer qu'il ne put y avoir de développement théologique dans l'Aca-

démie d'Orthez : elle fut trop agitée par les troubles qui désolèrent le

Béarn, et elle dura trop peu.

Daneau s'était acquis un grand crédit en Béarn. Lorsque le duc

de Savoie menaçait Genève de ses armes, Théodore de Bèze écrivit

au professeur d'Orthez pour réclamer le secours des Béarnais; Da-

neau réussit aisément à obtenir pour cette demande un accueil favo-

rable (2).

On pouvait espérer que la question de résidence était résolue pour

toujours et qu'à l'avenir l'Académie pourrait poursuivre en paix ses

travaux. Mais Lescarne cessa de renouveler ses prétentions, qui trou-

vèrent un écho dans les Etats de Béarn durant les sessions de 1583

et de 1584. Cette rivalité semble misérable si l'on ne s'arrête qu'à

l'apparence; mais au fond elle était très grave. Orthez était le prin-

cipal foyer du protestantisme , Lescar celui du catholicisme ; l'une

(1) Exemple : Quœst. VII. Cur Maria filium,id est marem,nonautem filiam,

ici est fœmitiam, Christum parit?

(2) On a vu une preuve remarquable de la considération dont ce professeur

jouissait dans Tacr-ueil fait à son livre par les Etats; nous en avons découvert

une preuve nouvelle dans la lettre suivante du roi Henri, écrite de Bergerac, le

15 mai 1585, et dont l'original est aux archives de Béarn : « Monsieur do Ceme-
« tière, j'ai ordonné de faire un présent au S'' Daneau, docteur et professeur en

« théologie en mon Université d'Hortetz, d'une aiguière d'argent pour servir à

« table, en laquelle vous mandons d'employer jusqu'à ta somme de vingt escus,

« la faisant dorer par les bords, et (jue ce s'oit le i>lus promplenient que faire se

« pourra »
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était la Genève, l'autre la Rome du Béarn. La rivalité des deux villes

cachait donc la rivalité des deux cultes. Les réformés voulaient l'Aca-

démie à Ortbez pour qu'elle restât plus sûrement protestante ; les ca-

tholiques la voulaient à Lescar, dans l'espoir de s'en emparer, ou tout

au moins d'en paralyser l'influence. Telle fut la cause principale de

la seconde translation à Lescar, en 1591, de l'aveu des écrivains ca-

tholiques. Soit ignorance de la véritable pensée des Etats, soit consi-

dérations politiques, Catherine de Navarre, chargée du gouvernement

du Béarn pour son frère, alors occupé à conquérir son royaume de

France, se prononça en faveur de Lescar et ordonna la translation du

collège dans cette ville. 11 paraît que cette mesure porta une fâcheuse

atteinte à la prospérité de l'Académie. Quelques professeurs persistè-

rent à demeurer à Orthez; d'autres, étrangers au pays, cédèrent au

découragement et donnèrent leur démission.

L'abjuration de Henri IV (159.3), qui fut le signal de la décadence

du protestantisme en Béarn, frappa du même coup l'Académie. Toute-

fois, en 1599, cette institution paraît être encore dans un état assez

florissant. Une déUbération du corps des professeurs, prise cette même

année (et dont l'original est au Trésor de Pau), est signée par seize

maîtres parmi lesquels on trouve, outre les régents des diverses clas-

ses, depuis la huitième jusqu'à la seconde, un recteur, un principal,

des professeurs de grec, d'hébreu, de philosophie, d'éloquence et de

théologie. Mais déjà la bonne fortune des premières années n'est plus.

La déhbération, à laquelle nous faisons allusion, a justement pour but

de suppher le roi « d'embrasser et chérir cette Université qui est sa

« créature, lui confirmer et augmenter ses privilèges, l'entretenir en

M tous ses membres, pourvoir ou mander qu'il soit pourveu aux

« charges vacantes ou qui n'ont encore été pourveues, et augmenter

« les gages à ceux qui enseignent en l'Université qui sont extrême-

« ment petits, ayant égard à la cherté des vivres, livres et habille-

« ments, aux incommodités et pertes qu'on a reçues par les remue-

(( ments précédents, et à ce que ceux qui enseignent en ladite Université

« n'ont aucun émolument d'ailleurs que de leurs simples gages. » L'A-

cadémie juge même la situation assez grave pour confier spécialement

le soin de ses intérêts à quatre de ses membres : « maître Jean

Daliel, recteur et « professeur royal en lettres grecques, Gratian

« de Centgoadens , aussy professeur royal en lettres hébraïques

,

11)
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« Alexandre Blair, principal , et Bertran de Lu&serre, professeur ez

« arts libéraux (1). »

La situation allait toujours en empirant. En 1603 , les réformés du

pays adressèrent au roi un cahier de doléances qui nous révèle les

atteintes déjà portées à l'institution. Par un règlement antérieur, on

avait supprimé une partie des professeurs. Le salaire de ceux qui

étaient maintenus et les pensions des étudiants, avaient été considé-

rablement réduits. Aussi les élèves manquaient-ils des ressources né-

cessaires à l'achèvement de leurs études théologiques et même à la

satisfaction des premiers besoins. Les protestants demandaient que

les choses fussent remises en l'état primitif. Le roi voulut que le nom-

bre des étudiants pensionnés demeurât fixé à trente; — il était de

cent autrefois. Il ordonna, et cette mesure était juste en soi, que

ceux qui désireraient être entretenus aux frais de l'église, fournissent

caution et s'obligeassent à rendre le prix de leur pension si, après

avoir atteint l'âge exigé, ils ne voulaient pas exercer le saint ministère,

faute de quoi il serait procédé dans le mois à une nouvelle nomina-

tion. Le libraire fut définitivement supprimé, malgré les sollicitations

des protestants qui l'employaient, selon un ecclésiastique du parti

contraire, à « semer leur doctrine par la propagation de livres qui

«n'étaient pour la plupart qu'tm tissu d'injures et d'invectives gros-

V) stères contre la religion catholique. » On sait ce que cela veut dire

dans la bouche d'un prêtre aveuglé par le fanatisme.

Par un singulier revirement, tout en faveur du protestantisme, et

qu'il faut expliquer peut-être par cette tolérance sincère qui caracté-

rise les dernières années du règne d'Henri IV, l'Académie fut de nou-

veau transférée à Orthez en 1609, mais cette fois pour toujours,

d'autant qu'elle ne devait plus subsister de longues années. Ainsi, dans

l'espace de quarante- trois ans, elle avait subi quatre translations

d'Orthez à Lescar et de Lescar à Orthez.

Elle existait encore en 1620. Nous n'avons rien trouvé qui concer-

nât son histoire pendant ces onze dernières années, si ce c'est qu'en

1618, elle se joignit à l'opposition éncrgi(iue des divers Ordres du

pays contre Tédit qui annulaitla saisie des biens ecclésiastiques. On doit

supposer que l'Académie poursuivit sa tâche avec un éclat sans cesse

(1) On distingue en oulrc, painii les sigiuitHires de l.i délibération : De Case-

«awj, prolesseur en théologie; Jcrt??;!?;, prolcssenr en éloquence; Gilbert Bunuita,

prolbi^seur en itliilosoihie.
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décroissant. Une note trouvée parmi les papiers du prince d'Orange

et qui contient la liste des soixante-quinze pasteurs de Béarn, en 1620,

indique dans ce nombre, comme étant aussi proiesseurs à l'Académie,

Charles, Duprat et Majendie (1).

Le premier, Paul Charles, de Mauvesin, qui professait la théologie,

acquit une certaine célébrité dans le pays. Il lit provoquer à une con-

férence publique le P. Daniel, provincial de l'ordre des Capucins en

Guienne, qui prêchait à Pau en 1620. La conférence eut lieu dans la

grande salle du château de cette ville. Comme il arrive presque toujours

en pareil cas, les deux partis s'attribuèrent la victoire. Le professeur

Charles et le P. Daniel publièrent chacun une relation de la dispute
;
et

ces écrits contradictoires ne servirent guère qu'à entretenir l'animositc

qui existait déjà entre les partisans des deux cultes. Ce même Charles

joua un rôle important dans les affaires politico-religieuses du temps.

Il fut chargé par le duc de la Force, gouverneur de Béarn, d'une mis-

sion auprès du duc d'Epernon qui s'avançait à la tête de l'armée

royale. Vers la même époque, nous le retrouvons àMontauban avec

quelques capitaines béarnais : il contribua par ses énergiques ex-

hortations à soutenir les habitants assiégés alors par Louis XIII en

personne. Depuis, il occupa jusqu'à sa mort une chaire de professeur

dans l'Académie de cette ville. (2)

L'année 1620 fut désastreuse pour la réforme béarnaise. Le roi

fondit à l'improviste sur la principauté avec une armée considérable.

Il venait soumettre le Béarn à l'édit qui réunissait ce pays à la cou-

ronne de France, et y rétablir la religion catholique. L'Académie ne

pouvait manquer d'être enveloppée dans la ruine des églises : elle

avait joué un rôle trop important dans l'histoire religieuse du Béarn

et prêté un trop précieux appui à la cause réformée.

Cette suppression causa de bien vifs regrets aux protestants. Ils n'en

prirent pas aisément leur parti, car ils comprenaient de quelle impor-

tance était pour l'avenir des églises une institution où la jeunesse

recevait un enseignement conforme aux principes évangéliques. En-

core en \%kk, le synode de la province supplia le roi d'ordonner le

(i) Vers cette même époque rAcadémie comptait aussi parmi son personnelle

professeur Saint-Léger, duquel descend par les femmes l'honorable famille La-

houchère.

[i) 11 laissa inachevé un écrit intitule : Explicatio catecheseos ecdesiarum in

Gallia reformatorum. Cet ouvrage, terminé et puljlié par le professeur Garrii»-

soles, se trouve à la bibliothèque de la Faculté de Montauban.
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l'établissement des fonds destinés autrefois au collège^ et de permettre,

en attendant, aux églises d'entretenir cette institution à leurs propres

frais. Mais leurs adversaires comprenaient aussi combien il importait

de s'emparer, au prolit du catliolicisme^de l'éducation de la génération

nouvelle. Pour toute réponse, intervint un arrêt dérisoire du Conseil

d'Etat déclarant que les réformés seraient libres, comme par le passé,

d'envoyer leurs enfants au collège des Jésuites fondé à Pau lors de la

suppression de l'Académie d'Orthez. Cette Académie demeura irré-

vocablement supprimée après cinquante-quatre années d'existence; et

lesJacobins purent paisiblement jouir de leur ancien monastèrejusqu'à

la grande révolution qui les supprima eux-mêmes sans retour.

Les détails qui précèdent sont une preuve nouvelle de cette vérité,

confirmée d'ailleurs par tant d'autres exemples, que la réforme est

l'alliée naturelle des lumières ; et ils mettent en relief le double trait

qui la caractérise : foi et science. Nous avons lieu d'en être tiers. Mais

cette antique gloire nous oblige. Nous serions les indignes fds de nos

pères si nous n'aimions pas connue eux la science, et surtout si nous

n'héritions pas de leur piété.

J. LOURDE-ROCHEBLAVE,

yasleur à Orlhc/;.

UHE DÉPÈCHE DE LA CGOB DE LOUIS XIV

COXOERNAM LES GALÉRIENS l'IlOTESTAiNTS.

16S8.

Le secrétaire d'Etat de la marine faisant fonctions de catéchiste et les

corvées de mer appliquées à la conversion des huguenots.

Nous avdus déjà publié et nous publierons encore bien des dépêches

de cour relativt^s à la révocation de l'Edit de Nantes. En voici une que nous

avons reçue de M. Crottet, qui l'a copiée aux Archives de la 3Iarine, à

Rochefort. Elle mérite entre toutes d'être signalée. Le système s'y étale

au grand complet en quatre lignes.

Paris , 18 avril 1688.

Comme rien ne peut tant contribuer à rendre Iraiclables les

forçats qui sont encore huguenots et nonl pas voulu se faire

instruire, que la fatigue qu'ils auroyent pendant une campagne

^

m manquez pas de les mettre sur les galères qui iront à Alger.

Je suis, etc.
SJiIGNELA Y.
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Xolcs inédites-

Voici quelqiips notes inédites , dont nous devons la comnmnifation à

31. A. Crottcî ,
qui les a extraites d'un manuscrit découvert par lui à

Yverdon.

Liste générale des nmfessews de In vérité qui sont sur les galères de

France, ou gui, ayant été tirés des galères, ont été renfermés dans les

citadelles de Marseille par la malice des persécuteurs, avec quelques

circonstances de leur prise et condamnation. Recueilli par Henry

Bertrand, médecin.

1G0G.

CONFESSEIRS 01! MARTYRS QIU SONT MORTS PANS LA QUALITE DF. FORÇATS,

SOIT AIX GALKRF.S OU kVS. r.lTAnF.I.LKS PE MARSEILLE.

M. Louis de Marolles, natif de St.-?i;encchon, en Champagne, re-

ceveur des tailles de ce lieu. Il fut arrêté sortant du royaume pour la

Religion, et conduit ;i î>aris où le parlement le condamna aux galères

perpétuelles pour ce sujet, parce qu'il ne voulut pas abjurer sa reli-

gion. Il prit le collier de fer en aoîit 1686, pour venir aux chaînes et

rames des galères. Il avait lors 63 ans. Après avoir demeuré quelque

temps sur la Fière où on luy avait dcffendu la plume et commandé à

ses gardes de veiller soigneusement sur luy, au mois de février 1687

on l'en sortit pour le mettre en un cachot au fort St.-Nicolas de Mar-

seille. Enfin le 17 juin 1692 il entra en le séjour du Seigneur.

M. René Barraud, S^ de la Ccmfinière, natif de Talmond, en bas

Poitou, sortant du royaume pour sa conscience, fut arrêté en l'isle de

Rhé et livré au gouverneur de l'isle, qui l'envoya, avec d'autres,

lié de cordes, au fort de St. -Martin, le 26 de mars 1686. Il fut conduit

à Poictiers par ordre du Roy, et le 25 avril on le condamna aux galères

perpétuelles. Après cela, on le transféra à Tours, où il demeura en-

core huit mois, et puis prit la chaîne pour venir aux galères et y

arriva vers la fin de cette année. Il éprouva dans ces lieux-là ce qu'il

y a de pbis cuisant et de plus accablant : le bâton, les doubles chaî-

nes et la vogue, et a supporté ses maux avec une patience et une

douceur qui a frappé d'étonnement ses ennemis, et qui sertd'exem-
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plaire à ceux qui sont appelés à suivre le chemin étroit qu'il a tenu.

Sa maladie fat pressante et le troubla. Ces vives élévations qu'il lit à

Dieu, son protecteur et son sauveur, faisaient bien voir que l'esprit

de vie qui doit ressuciter nos obsèques était en luy pour vivifier son

âme pendant qu'il laissait abattre le corps par sa maladie. Enfin, le

13 juin 1693, sou esprit fut mis en la liberté des enfants de Dieu.

M. de Falguerolle, écuyer, natif de la paroisse de Manoublet, en

Languedoc, se trouva dans îe dit lieu, l'an 1G92, dans une pieuse as-

semblée, ce qui donna lieu à M"" le comte de Broglie de donner juge-

ment militaire contre ceux qui furent soupçonnés d'avoir été aux

assemblées, portant condamnation aux galères perpétuelles, desquels

fut M. de Falguerolle par jugement du 13 mars 1692, et d'abord con-

duit à Marseille, Mademoiselle sa femme enlevée et mise dans un cou-

vent, trois petits enfants réduits à l'abandon, sa maison rasée et ses

biens confisqués, et tout cela pour l'invocation du saint nom de Dieu.

Etant cet illustre confesseur en galère, s'il avait voulu en sortir par

l'abjuration, sa liberté luy aurait été d'abord accordée, comme elle

luy était offerte par M. de Pontchartrain, à la sollicitation de M. Da-

ller, bibliothécaire de Monseigneur le Dauphir^ mais son amour pour

son Sauveur était trop fort pour s'en déprendi e pour les intérêts si

courts de cette vie. Après plus de deux ans de captivité, il tomba ma-

lade et demeura longtemps languissant à l'hôpital. Sa fin répondit à

la piété qu'on avait vu en luy dans sa vie; sa foy, sa résignation et sa

constance parurent plus que jamais à l'heure de sa mort, qui fut le

20 septembre 1695. Son corps fut inhumé avec les Turcs.

GALÉRIENS A BREST.

M, Joseph Bois de la Tour, de la comté de Neuchàtel, en Suisse, fut

pris, entrant en France pour son négoce, ayant sur luy une lettre pas-

torale, laquelle on dit estre séditieuse; mais il est vrai que pour n'a-

voir pas voulu changer de religion on le condamna aux galères.

Jean Barofort, natif de La Salle, en Cévennes, fut pris en sa maison

environ le commencement de mars 1692, pour avoir retiré M. Vivens,

ministre, et mené prisonnier à Montpellier, où l'intendant le con-

damna aux galères, où il a vécu repentant de sa faute d'abjuration.

Après trois ans. -a environ de galères, il fut amené malade à l'hôpi-

tal, et, quelques temps après, le 2p de décembre, jour do Noël, il
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mourut au Seigneur et fut enseveli, pour sa persévérance en la foy,

avec les esclaves qui meurent dans l'Alcoran.

SUR LA COyQVÉKÂNTE.

Louis Cochet, âgé de 43 ans, de Meaux en Brie, fut arresté avec

son frère le jour de Pentecôte de Tannée 1685, pour s'estre trouvé

dans des assemblées qui s'estoient formées pour aller ouïr la Parole

de Dieu, et pour ce juste devoir a été condamné par l'intendant d« la

province, vers la fin de juillet dudit an, aux galères perpétuelles. Il

y fut conduit le 25 juillet suivant, où il souffre pour la confession de

Jésus.

LA SAGESSE ET LA JUSTICE DE LOUIS XIV

CÉLÉBRÉES PAU I'\ CONTEMPORAIN.

« Diligile j'ustitiam, qui judicalis lerram.

« Vous qui jugez la terre, chérissez la justice. »

ECCLÉSIASTE, I, 1.

1696.

C'est dans le grand siècle, c'est en 1696 que le journal V Univers aurait

dû vivre. Alors du moins il n'eût pas été le seul à proclamer « la sagesse

et ]a justice » de la révocation de l'Edit de Nantes (T. ci-dessus, p. 223);

il eût pu avec honneur et profit féliciter Louis XIV de ce qu'il « comprenait

les obligations que la religion impose à la royauté (sic). »

C'était le temps des saines doctrines ! Mais « l'esprit moderne »

En des jours ténébreux a changé ces beaux jours!

Et r£/m"?;ers aujourd'hui s'aperçoit, hélas! qu'il n'est pas généralement

compris ni applaudi, lorsqu'il s'évertue à rappeler que « c'est le devoir du

« souverain de songer au salut de ses peuples et d'employer sa puissance

« à tarir les sources d'erreurs signalées par l'Eglise (sic). »

Nous avons fait rencontre d'un bouquin « achevé d'imprimer le 1" oc-

tobre 1696, )) avec approbation et privilège, et qui, par des traits frappants

de resseml)lance, provoque la réflexion qui précède. C'est tout bonne-

ment le Livre de la sagesse (l'Ecclésiaste) traduit ou plutôt paraphrasé

en vers français. En tète est une " Epitre dédicatoire, contenant le parallèle

« et éloge historique de la vie du Roy, » pieux dithyrambe où l'auteur se

donne carrière sur ce même thème de la sagesse et de la Justice d»
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Louis XIV, exterminant le calvinisme et rétablissant l'unité de l'Eglise.

Après avoir tracé un portrait de Salomon dans toute la perfection de sa

vertu et de sa gloire, le panégyriste lui donne pour pendant.... le portrait

(le Sa Majesté très chrétienne :

.... Salomon fut des rois le plus parfait modèle....

Le succès qu'il avoit prévenoit ses souhaits,

Et rendoit sous sa main ses peuples satisfaits.

Rien ne lui résistoit, tout cédoit à ses charmes,

, On n'osoit se conmiettre à l'effort de ses armes.

Et la sagesse enfin fit admirer en lui.

Grand Roi, tout ce qn'en ïoi nous voyons aujourd'hui,

Car joignant le mérite aux droits de la prudence
;

La conduite du ciel qui t'avoit réservé

Pour monter en naissant sur mi tlirône élevé.

Mit dèslors en ton sein celui de la sagesse.

Par elle entreprenant tes glorieux exploits.

Ton courage a suivi sa lumière et ses lois.

Quoique toujours vainqueur et partout redoutable

Tu n'as rien entrepris qui ne fût équitable.,..

T'abstenant du triomphe où tout étoit soumis.

Ta douceur a charmé jusqu'à tes ennemis....

De tes voisins jaloux tu domptes la fureur

Content de t'opposer à leur témérité.

Ton bras s'est retenu dans la prospérité.

Et renvoyant chez eux la crainte et les alarmes.

Tu les as fait trembler au seul bruit de tes armes.

Toute l'ambition qui flatte tes souhaits,

Grand Roi, c'est de réduire à demander la paix.

Cette paix, par tes soins et par ton entremise.

Nous charnioit et déjà tu nous l'avois acquise.

Ton peuple, de la guerre oubliant les horreurs,

Espéroit en goûter de plus longues douceurs.

Anssi selon tes vœux, son innocent envie,

D'un repos plus durable auroit été suivie.

Si de fous tes Etoti^ le calvinisme exclus,

N'eût dans son désespoir indigné tes vertus.

Si ton zèle achevant ta fidèle entreprise.

Dans m pure unité n'eM rétabli V luflise,

Tout seroit à présent paisible sous ta loi.

Et rien n'auroit osé s'élever contre toi.
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Le dépit de l'erreur qui s'obstine à sa perte.

N'ayant pu t'attaquer par une approche ouverte,

Et croyant qu'il falloit périr ou se venger,

A cherché dans sa fuite un azile étranger.

Là, Joignant ses conseils à l'intrigue infernale.

Il a de son parti suscité la cabale
;

Il a donné l'essor à sa timidité,

Et fondé son espoir sur l'infidélité;

Il a trouvé moyen d'infecter l'Angleterre

Des plus sanglants malheurs que peut causer la guerre.

D'y semer la révolte, et renversant la loi.

D'y chasser de son thrône un légitime roi.

Par son énormité, ce perfide artifice.

Du ciel et de la terre outrageant la y?«fù*e,

A s'armer derechef a provoqué ton bras,

Et t'engage à rentrer dans de nouveaux combats.

Le ciel par ta valeur exerçant sa justice,

Et par un beau dessein couronnant tes exploits,

Te met bien au-dessus de tous les autres rois :

Car ton àme, écoutant la voix de la sagesse,

De cette dignité relève la noblesse.

Et Borne a lieu d'attendre après ce que tu fois,

Dans un culte uniforme une solide poix....

C'est pour ce noble effort que dans son évidence

La sagesse à ton cœur ouvre la confidence;

Elle emplit ton esprit d'illustres sentimens.

Elle le fait briller de tous ses ornemens,

Et de son juste choix accomplissant l'ouvrage.

Elle imprime sur Toi sa plus fidèle image.

Par la stérilité ton royaume affligé,

Te doit tout le secours dont il est soulagé....

Tu veux, par ta sagesse et par ta vigilance.

Aux pays dépourvus procurer l'abondance....

En voilà cerles bien assez pour montrer que Louis XIV a eu, de sou

vivant, la douce salisfaction de voir prôner en vers sa sagesse et ?.â justice,

avec autant de talent au moins et de bonne foi (jne l'on en met aujourd'hui

à l'exalter en prose. Et quel moment choisissait notre thuriféraire pour

casser ainsi l'auguste nez du grand roi à coups d'encensoir ? Celui-lft même

où le sage monarque ne savait plus comment se tirer des embarras et des
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complications où il s'était jeté ; où les honteuses et accablantes suites de la

persécution des huguenots éclataient à tous les yeux ; où la misère du

royaume était portée au comble, et où le double fléau de la guerre intérieure

et extérieure allait porter les fruits que chacun sait, dans les Cévennes, à

Ris^Yick, à Hochstedt, à Ramillies, à 3Ialplaquet !

Encore notre panégyriste s'excuse-t-il humblement de louer d'une ma-

nière, hélas! trop insuffisante tant de verius et de hauts faits; il termine de

cette sorte :

Si le succès, grand Roi, conforme à mon vouloir.

Me peut faire autrement acquiter ce devoir.

Ma plume, entreprenant ton éclatante histoire,

Publira les honneurs qu'on doit à ta mémoire;

Et, si tu le permets, peut-être qu'en mes vers

Le récit de ton nom charmera ^U^'iVERs!....

Pauvre rimeur ! il y a en efïet un Univers que ta poésie est propre à

charmer : c'est celui qui célèbre dignement aujourd'hui la sagesse et Injus-

tice du grand auteur de la révocaSion de l'Edit de Nantes, du Salomon

du XVII" siècle! Mais, hélas! ce n'est que ï'l]sî\Evr,-journal, naguère

« religieux, » et soi-disant organe de « l'union catholique. )> Est-ce là,

pauvre rimeur, la gloire que tu le promettais et dont tu flattais ton héros?

Que tes mânes soient satisfaits!

LE DUC ET LÀ DUCHESSE DE CÂUiïlOHT LA FORCE

INCARCÉRÉS POUR CATSE DE RELIGION.

1G99.

« Messe ou Baslille ! >

(Parole de Charles IX à Condé, ea 1572.)

Nous touchons à la dernière phase de la vie et des souffrances du duc de
La Force. Gardé à vue entre le père Bordes et l'exempt Dupoy, qui avait

charge de pénétrer ses pensées et d'en donner avis (lettres des 2, 16,
23 décembre 1698), — dépouillé de tous ceux de ses serviteurs dont les

soins pouvaient lui agréer (ordre du 16 novembre précédent), on va lui en-
lever encore sa dernière consolation, la compagnie de la duchesse sa femme,
qu'on accuse de le pervertir, et de paralyser les efforts,du père oratorien
(lettres des 2 décembre 1698 et 13 janvier 1699). On va le voir entièrement
livre à la merci de ce prêtre et de l'exempt de police, son acolyte, qui devra
" faire commandement à la duchesse de la Force de se retirer dans sa cham-
« bre, non-seulement des heures, mais des journées entières, suivant que
« le père Bordes le trouvera à propos, » sous peine d'être conduite aux pri-

sons du Pont de l'Arche
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Enfin la mort viondra délivrer cptle nol)le viciinii' du bigolismc du grand

siècle. Le Mercure historique et politique du mois de mai 1(399 annonçait

celte délivrance en ces termes :

« Le duc de La Force mourut le 19 avril, .jour de Pâques, en son château

« de La Boulaye, en Normandie, âgé de 70 ans. Sa femme fut enlevée le

« lendemain au matin et mise dans un couvent à Evreux. Elle avait été en-

« fermée dans un des appartements du château pendant les huit jours qui

« précédèrent la mort de son mari, et elle ne put même pas obtenir de le

« voir expirer. Bientôt après elle fut confiée au duc de Caumont, son tils,

« dans l'hôtel duquel elle résidait à Paris; mais le roi lui fit dire qu'elle eût

n à choisir entre se faire catholique ou sortir du royaume ;
elle choisit le

« dernier. Elle passa en Angleterre où elle fut très bien accueillie, et où

« l'ambassadeur de France lui-même vint la saluer. »

Voici ce qu'on lit, au sujet de ce même événement, dans les Mémoires du

duc de Saint-Simon (livre 66) :

« Le duc de La Force, qui mourut dans ce même temps. . était un très

. bon et honnête l'.omme, et rien de plus, qui, à force d'exils, de prisons,

« d'enlèvements de ses enfants, et de tous les tourments dont on s était

« pu aviser, s'était fait catholique. Le roi eut soin de le bien faire assister,

« pour qu'il mourût tel. Sa femme, enfin, avait eu permission de se retirer

« en Angleterre, et d'y jouir de son bien. Elle y fut en estime et en consi-

« dération, et y eut le rang de duchesse. »

Nous reviendrons sur cette question de savoir si l'on peut dire que le

malheureux duc « s'était fait catholique. » Rappelons seulement ici le point

de départ de tout cet abominable épisode : le voici d'après les Mémoires de

l'abbé de Choisy (livre IV) :

« Le roi ne se contentait pas d'envoyer des prédicateurs dans toutes les

« provinces, il prêchait en quelque façon lui-même, et par un zèle digne

« d'un roi très chrétien, il fit venir dans son cabinet le duc de La Force, hu-

(c gnenot des plus opiniâtres, et le pressa avec tendresse d'ouvrir les yeux

« à la vérité : ce (\\\\ fut pourtant inutile. »

Suile dcH eœlrails inédits (I).

Au S' Diipoy.
7« janvier 1699.

Le Roy. en vous envoyant près de M'ie Duc de La Force, a eu inten-

tion, ainsy que je vous l'ay amplement expliqué, que vous soyez tou-

jom'sprèsdeluy,que vous empeschiez que M'"'' la Duchesse de La Force

ne lui parle de religion, et qu'elle ne le contraigne en aucune manière

(1) Voir ci-dessus, pp, 64 et 161, et au t. II, pp. 64, /.61, 5Ô0.
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Sur cela, S. M. la laissant près de luy uniquement pour avoir soin de

sa santé, S. M. veut, à plus forte raison, que le père Bordes ayant

une entière liberté de luy parler toutes les fois qu'il voudra, soit en

présence de M^e de La Force, soit en particulier, en la manière que

ce ])ère le trouvera le plus à propos ; expliquez bien toutes choses à

M""" la Duchesse de La Force, afin qu'elle ne le trouve pas mauvais et

qu'elle n'y apporte aucun obstacle, ce qu'elle ne pourroit faire sans

s'attirer quelque chose de désagréable. Je vous envoyé une lettre eu

réponse à votre dernière, afin que vous la puissiez faire voir à M""' la

Duchesse de La Force; à l'égard du cas de mort dont vous parlez, le

Roy veut que si M'" le Duc de La Force venoit à mourir, vous arresliez

sur l'heure Mi^e la Duchesse de La Force et que vous la gardiez à la

Boulaye jusqu'à ce que, sur la nouvelle que vous m'en ferez sçavoir,

je vous aye envoyé des nouveaux ordres. J'ay esté bien aise d'aprendre

que l'indisposition de M»- le Duc de La Force n'ayt pas eu de suitte, je

vous prie de l'assurer de la part que je prends en ce qui le regarde ; à

l'égard du marquis deCastelnau, il sera mis à l'Académie, et au pre-

mier joiu- il aura ordre de se rendre à Paris.

Au Père Bordes.

7\janvier 1699.

J'ay rendu compte au Roy de ce que vous m'avez escrit concernant

les bonnes dispositions de M^' le Duc de La Force ; mais S. M. a esté

étonnée d'entendre qu'il ne peut aller à la messe à cause de ses infir-

mités, pendant qu'elle apprend qu'il a assez de force pour aller à son écu-

rie voir ses chevaux. La déclaration du 13 du mois passé doit avoir esté

publiée au parlement de Roiicn, je vous en envoyé un exemplaire,

vous y verrez que le Roy ne se relâche en rien sur l'exécution des

premiers édits, et mesme que l'art. 5, qui regarde le service divin,

oblige les chefs de famille d'y assister (1).

A. M. le Duc de Caunionl.

13*^ janvier.

îl est tcms de faire venir M'' de Casfelnau à Paris; le Roy m'or-

donne de vous avertir de donner ordre pour sou retour
;
j'escris au

(1) La Déclaration (lu 1 3 di^r.nmbro 1099, dont il ost ici quoslion, est ceUe «on
favenr de ceux qui, estant sortis du royaume pour fait de religion, y revien-

dront pour y professer et exercer la religion catholique, apostolique et romaine.
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S'" du Poy de me renvoyer l'ordre qu'il avait eu de le luire conduire à

la Bastille. Je suis, etc.

Au S'' Dupoy.
IB'^ jamier 1G99.

Le Roy, qui apprend que le père Bordes u",i pas une entière liberté

de parler et de eonverser avec M^' le Duc de La Force, mesme que

M'"« la Duchesse de La Force ne se conduit pas à cet égard avec la

retenue qu elle doit avoir, m'ordonne de vous écrire que son intention

est que toutes les fois que le père Bordes trouvera à propos que M'"« la

Duchesse de La Force ne voye point M»' le Duc son nuiry, vous fassiez

commandement exprès à cette dame de se retirer et de rester dans sa

chambre, non-seulement des heures, mais des journées entières, sui-

vant que le père Bordes le trouvera à propos, luy déclarer que si elle

contrevient aux ordres que luy donnerez à cet égard, vous aurez celuy

de l'arrester et de la conduire au Pont de l'Arche.

Le Roy veut bien que M^" de Castelnau vienne à Paris pour estre

mis à l'Académie. Je le mande à W le Duc de Caumont, afin qu'il

donne oidre à son retour. Faites-le sçavoir à M^ le Duc de La Force et

au Prieur de l'Abbaye de la Croix, et renvoyez-moy l'ordre que vous

avez pour le mettre à la Bastille.

Au Père Bordes.
13«- janvier 1(399.

J'escris au S'' Dupoy une lettre dans le sens que vous désirez et

beaucoup plus forte, ainsy il y a lieu de croire que M"'" la Duchesse

de La Force sera docile et ne vous troublera plus dans vos conférences

avec M'' le Duc de la Force.

A M. le Duc de La Force.
14.e janvier.

Le Hoy a bien voulu permettre à M'" le marquis de Castelnau d'en-

trer à l'Académie au lieu de le faire mettre à la Bastille, comme il

l'avoit mérité par sa conduite, et sur ce que M'' le Duc de Caumont a

demandé un supplément àla pension de 1,600 liv. qu'il a afin de pou-

voir l'entretenir à l'Académie avec son gouverneur, S. M. m'a témoi-

gné qu'elle n estoit pas en disposition de luy faire de nouvelles grâces

avant qu'il les eût méritées, et m'a^^en mesme temps, commandé de

vous avertir de donner ordre à ce qui luy sera nécessaire au delà de
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la pension de 1^,600 liv. pour son entretien et les gens qui sont néces-

saires près deluy suivant sa qualité; c'est à quoy je ne doute pas que

vous ne satisfassiez et que vous ne le fassiez partir incessamment pour

se rendre à Paris. Je suis, etc.

A M. le Duc de Caiiniont.

28»= janvier 1699.

Le Roy aprouve ([ue vous ayez fait mettre M»' de Castelnau à l'A-

cadémie en arrivant à Paris, et le choix que vous avez fait du gou-

verneur que vous luy donnez, mais S. M ne veut pas qu'il vienne

icy, comme vous le proposez, pour luy estre présenté, jusques à ce

qu'il le mérite par une conduite qui répare ses fautes passées.

Je suis, etc.

Au Père Bordes.
28e janvier 1G99.

Rien n'est mieux que la pensée que vous avec eiie de faire venir

une maîtresse d'école à la Boullaye, et si vous n'aviez trouvé l'expé-

dient d'y en établir une par le moyen de M*" l'abbé Gaillard, je ne

doute pas que le Roy ne l'eût plutost payée que de manquer de donner

ce secours dans la paroisse de la Boullaye.

Du S'' janvier 1699, à Versailles.

OBDBF ^oricini permission à M"« de La Force de sortir de l'Abbaye

de Gerey quand elle le désirera.

A M. de La Bourdoiuiaye.

4-« février 1699.

Les trois domestiques de M^ le Duc de La Force qui sont au château

du Pont-de-l"Arche ont demandé à estre conduits à Rouen, pour y

estre instruits en la religion cathohque ; mais S. M. m'ordonne de

vous escrire de prendre des mesures pour les faire instruire au Pont-

de-l'Arche, et, lorsqu'ils le seioiit parfaitement, on verra ce qu'on

pourra faire d'eux. Je suis, etc.

Du 6« febvricr 1699, à Versailles.

ORDRE à la supérieure du couvan de Notre-Dame de Consolation

à Paris, d'y recevoir la D"*-" de La Force pour y estre jusciu'à nouvel

ordre.
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Au Commandant du Pout-do-l'AiTlie.

28« febvrier 1699.

Le Roy a esté bien aise d'apprendre que les trois domestique de

Ml" le Duc de La Force se soient fait instruire et qu'ils aient fait leur

devoir; il faut qu'ds continuent dans cette bonne disposition^ ce sera

le moyen d'obtenir ce qu'ils demandent.

Brevet de 700 livres de pension pour la D'"" de Caumont.

Aujourd'huy, S" mars 1699, le Roy estant à Versailles, s'estant fait

représenter son brevet du 21^ febvrier 1695, par lequel S. M, auroit

accordé 700 liv. de pension à la demoiselle de Caumont, fdle du S^ Duc

de La Force, pour en jouir sa vie durant, et voulant, à présent, que

la dite D'*e de Caumont est sur le point de faire profession dans l'ab-

baye de Saint-Sauveur d'Evreux, luy assurer la même pension,

S. M., en confirmant son brevet du 21 feuvrier 1695, luy a de nou-

veau, en tant que de besoin, accordé et fait don de la dite pension de

700 liv,, sç.avoir 500 liv, pour sa dot au dit couvent ou en tel autre

qu'elle pourroit se trouver ci-après, et 200 liv, dont elle disposeia

pour son usage particulier, par permission de ses supérieurs et pour

assurance de sa volonté, S. M, m'a commandé d'expédier le présent

brevet qu'elle a, etc.

Au Père Bordes.

25»^ février 1699,

J'ay rendu compte au Roy de ce que vous m'avez escrit concernant

les dispositions où se trouvent M^ le Duc et M'"«= la Duchesse de La

Force. J'attendray de vos nouvelles sur son départ lorsqu'il sera en

état de se transporter à Paris et des vues que vous avez sur M'"^ la

Duchesse de La Force après leur séparation. Vous pouvez cependant

faire le voyage de Roiien que vous avez projette.

Je suis tout à vous.

Au S' Dupoy.

IS-- mars 1699,

Sur tout ce que le Roy aprend de la conduite de M"i« la Duchesse

de La Force, de ses peines lorsque M'' le Duc de La Force se met en

état de faire son devoir de catholique, et de la contrainte dans laquelle
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elle se tient à cet égard, S. M. a résolu de les séparer, à moins qu'elle

ne change entièrement sa conduitte; avertissez-l'en de la part de

S. M. et dites-luy que si elle souffre quelques disgrâces à cette occa-

sion, elle n'aura à en imputer la faute qu'à elle-même. A l'égard de

M"" le Duc de Force, dites-luy que S. M. est bien aise d'apprendre

que sa santé se rétablit de mieux en mieux, mais que S. M. n'entend

qu'avec peine parler de la tiédeur dans lacjuelle il est sur son salut, et

qu'il se trouve assez de santé pour se faire porter à ses écuries, sans

pensera employer les premiers moments de cette santé à entendre la

messe et à faire les choses qui peuvent persuader qu'il n'a pas la basse

complaisance d'adhérer aux mauvais sentiments de M""-' la Duchesse

de La Force, luy qui u toujours paru réuny sincèrement.

Brevet de 000 liv. de pension pour la D'"" de Caumont.

Aujourd'huy 5 avril 1699, le Roy, estant à Versailles, voulant se-

conder le pieux dessein qu'a la #« Jeanne Françoise de Caumont de

La Force, fille du s" duc de La Force, de se consacrer à Dieu dans le

couvant des filles de la Visitation de Sainte-Marie à Saint-Denis, en

France, S. M. luy a accordé et fait don de la somme de 600 liv. de

pension annuelle pour en estre payée dans ce couvant ou en tel autre

qu'elle pourroit estre envoyée par ses supérieurs, sa vie durant, par

les gardcH de son trésor royal présent et à venir, chacun en l'année

de son exercice suivant, etc.

Ordre pour obliger M'"" la Duchesse de La Force de se retirer

dans une des chambres du château de La Boullaye.

Versailles, le 6 avril 1699.

DE PAR LE liOY, il est ordonné au s'" Dupoy, lieutenant de la

prévôté de l'hôtel et grande prévôté de France, de faire commande-

ment à ladite duchesse de La Force de se retirer dans une des cham-

bres du château de la Boulaye, pour y demeurer jusques à nouvel

ordre, sans qu'elle puisse avoir aucune connnunicalion de vive voix

ou par escrit avec le S»" duc de La Force, à peine de désobéissance.

Fait à Versailles, etc.

A M. Dupoy.

6« avril 1699, à Versailles.

11 est revenu au Roy que M'n«= la duchesse de La Force a jusques à



INCAIIOKKÉS l'UlR IIAI SK DE KKUGION. 305

présent lait un si mauvais usage de la liberté qu'elle a eu de rester

près de M'" le duc de la Force^ qu'il n'y a pas lieu de douter que sa

présence et ses insinuations ne l'aient empesché de faire son devoir

de catholique, et de suivre les premiers mouvemens de sa conversion

qui estoit sincère. Cela a fait prendre au Roy la résolution d'oster

toute communication entr'eux. Je vous envoyé à cet effet un ordre, à

l'exécution duquel S. M. veut que vous teniez exactement la main; et

si M™« la duchesse de La Force se mettoit en état d'y contrevenir,

S. M. veut que vous vous serviez de votre authorité pour l'en empes-

cher, et mesure que vous l'arrestiez absolument eu la faisant garder

de force, et que vous m'en donniez aussitôt avis athi que S. M. y

pourvoye.

Au Père Bordes,
8'^ avril 1699.

Le S»" Dupoy vous communiquera les ordres que je lui envoyé de

réduire M"^^ la duchesse de La Force dans une chambre éloignée de

celle de M. le duc de La Force, sans permettre qu'ils ayent ensemble

aucune communication, vous ne pouvez pas dans ces circonstances,

et même à cause du nouvel accident qui lui est arrivé, le quitter,

ainsy le Roy m'ordonne de continuer vos soins avec assiduité près

de luy jusques à ce que les choses changent de face et de me mander

tout ce qui se passera.

Je suis, mon révérend père, entièrement à vous.

Au S' Dupoy.
19« avril 1699.

Je vous manday il y a quelque tems d'arrester M™*^ la duchesse de

La Force, en cas que M. le duc de La Force vînt à mourir. Le Roy a

changé de sentiment depuis, et m'ordonne de vous dire que s'il mésar-

rive de luy, vous laissiez M'"<^la duchesse de La Force à la disposition de

M. le duc de Gaumont, son fils, à qui j'escris les intentions de S. M. (1).

Au Père Bordes.
21" avril 1699.

J'ay rendu compte au Roy de ce que vous m'avez escrit concernant

(1) Le duc de Caumont s'était mis en devoir de mériter cette confiance, et

devait se montrer digne de tenir li<iu de geôlier à sa mère. Cette lettre du 19

avril se croisa avec celle qui annonçait au Uoi la mort du duc de La Force, ar-

rivée le même jour. Aussi , dès le 21 , on rappelle le Père Bordes et l'exempt

Dupoy.
ii)
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ce qui s'est passé à l'égard de M. le duc de La Force. S. M., en louant

extrêmement votre zèle et votre piété, m'a ordonné de vous dire que

vous pouvez retourner à Paris quand il vous plaira.

Au S'" Dupoy.
21e avril 1699,

Le Roy trouvant bon que M'»« la duchesse de La Force reste avec

M. le duc de Caumont, ainsy que je vous l'ay déjà mandé, vous pou-

vez revenir icy quand vous voudrez, votre présence étant désormais

inutile à la Boulaye.

A M"^ de La Force.

5e mav, à Versailles.

J'ay pris l'ordre du Roy pour vous faire toucher 2,000 livres pour

votre profession sur les premiers deniers de la succession de feu M. le

duc de La Force, et cette affaire peut être terminée en 4 jours; ainsy

M"<' vous voilà en état de faire vos vœux quand vous le voudrez.

Dudit jour 12^ may 1699.

ORDRE à Huot, garde de la prévôté, de suivre la D'' duchesse de

La Force de Paris au lieu où elle s'embarquera pour passer en Angle-

terre, d'observer sa conduitte pendant la route et d'en venir rendre

compte à Sa Majesté.

A Mad" de Nesmond.

n« juin 1699, à Versailles.

J'ay rendu compte au Roy de ce que vous avez pris la peine de

m'escrire concernant M"^ de La Force. S. M. a esté surprise qu'après

les 600 liv. qui ont esté payés au trésor royal et les 800 liv. que M. le

duc de La Force a donnez, outre une grosse pension que S. M. paye,

on veuille encore demander 2,000 liv. sur les biens de la succession de

M. le <luc de La Force. En bonne justice il ne faudroit plus rien don-

ner. Cependant S, M. veut bien encore payer les 600 liv. qu'elle avoit

pronus, nonobstant les 800 fr. que M. de La Force a donnés lorsqu'on

ne s'y attendoitpas. Je vous en envoyeray incessamment rordonnance.

Du 18«juin 1699, à Versailles.

ORDRE pour mettre en liberté le nommé Jaumcl du Laurier, do-
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mestique de feu M. le duc de La Force, détenu au château du Pout-

de-l'Aiche.

Du 28« juin 1699, à Versailles.

ORDRE pour faire sortir du Pont-de-l'Arche le nommé Durand,

domestique de feu M. le duc de La Force.

Au Commandant du Pont-de-l'Arche.

14." juillet 1699.

Vous trouverez cy-joint l'ordre pour la liberté du nommé Motau,

troisième domestique de feu M. le duc de La Force.

Je suis tout à vous.

Du 14.« juillet 1699, à Versailles.

ORDRE pour faire sortir du château du Pont-de-l'Arche le nommé

Motau.

A M. l'Archevesque.

3« aoust 1699.

Le Roy m'a ordonné de vous envoyer ce mémoire de M. le duc de

La Force, sur lequel S. M. sera bien aise d'avoir votre avis.

Je suis, etc.

A M. l'Archevêque de Paria.

Ile aoust 1699.

J'ay rendu compte au Roy de ce que vous avez pris la peine de

m'écrire concernant le mémoire de M. le duc de La Force sur lequel

S. M. avoit demandé votre avis. Elle entre dans votre sentiment et

elle m'ordonne de vous dire d'escrire à M. l'évesque de Sazlat de la

manière que vous jugerez à propos pour l'engager à avoir, dans l'oc-

casion qui se présente, la condescendance que demande M. le duc de

La Force pour la réconciliation de sa chappelle, sans en tirer les corps

de ses pères hérétiques. Je suis, etc.

A M. le Duc de La Force.

30e septembre 1699.

J'ay rendu compte au Roy de la lettre que vous avez escrite à M. le

chancelier le 19 de ce mois. Sa Majesté a loué vostre zèle pour l'avan-

cement de la religion, et la conduite que vous tenez pour ffiire
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instruire les nouveaux catholiques de vos terres. Vous ne pouvez rien

faire de plus agréable à Sa Majesté que de continuer dans cette bonne

disposition.

A M. le Duc de La Force.

23*= octobre 1699.

J'ay rendu compte au Roy de ce que vous m'avez escrit, concer-

nant ce qui se passe dans vos terres sur le fait de la Religion, Sa Majesté

est très contente de votre conduite., de l'application que vous donnez

à l'instruction de vos vassaux et du bon exemple qu'ils reçoivent de

vous, ce qui est plus capable qu'aucun autre moyen de les convertir

sincèrement. S. M. avoit déjà esté informée par M. l'évesque de

Périgueux, du bien que vous faites. Ce prélat s'en loiie entièrement.

Je suis, etc.

A M. de Long-pré.

âS** octobre 1099;, à Versailles.

Le Roy a agréé que vous meniez auprès de M. de Castelnau le

gentilhomme dont vous m'avez parlé, à la place de celuy qui y est.

Lorsque le temps auquel M. de Castelnau pourra quitter l'Académie

sera venu, je vous prie de prendre la peine de m'en avertir.

•Je suis tout à vous.

UK CURIEUX SÏSTÈÎ^E DE FOi^TlFICATlOH CATHOLIQUE

CONTRE m: protestantisme.

Coup d'œil sur la Marialàtrie, considérée comme ouvrage
de défense conlre l'hérésie.

i;o8.

Les anciens délinissaient la propriélé le droit dv^er et d'abuser de sa

chose (jus utendi et abutendi). L'Eglise romaine, (pu a fait de la vierge

MARIE (la madonna) sa spécialité, sou bien propre, en use et en abuse,

comme eliacun sait, depuis plusieurs siècles, de mille et une manières. A

commencer par YAssomption de !a mère de Jésus, (lu'elle a imaginée en

guise de grande fête (alors que l'Evangile n'en disait pas un mot), — et à

tlnir par Vlnimacidée ConceplUm. (pi'ella a pris à tâche d'ériger à tout prix

en dogme de première classe, il n'est sorte d'emitloi que l'Eglise eatliolnpie

romaine n'est chen-hé à procurer » à sa bonne sainte Vierge. » C'est le grand

nom d'invfx-ation : notre Dame de Grâce, de Hon Secours, de Loretle, etc....

C'est la patronne universelle, la suprême médiatrice, etc. C'est le grand in-

strument d'éditieation catholique, et c'est aussi un remètle souverain, luie
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hiexi',ui;ii;iblo Curiiiic.alioii coiUrc i'iu^résie, ainsi (ju'uii va lo voir aaiplcnieiu

tlémuiitré par une i.iciuanie cuanvuiiiicalinn de in-lui de nos correspondants
à (jui nous devons déjà le eliarmant, morceau ^uvV/Iisfoire du proiesfan-
ti.sme (((OIS le diocèse de Gap (t. 11, p. 368) :

J M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme

français.

Monsieur le Président,

Les pernicieuses doctrines que vous professez n'ont, heureusement, aucune

influence sur l'esprit des gens pieux.... Pour moi qui ai reçudu ciel la grâce

efficace suffisante, je lis vos Bulletins avec horreur, et je n'en crois pas

moins à tous les miracles qui se font de nos jours et à tous ceux qui ne

manqueront pas de se faire encore. 11 est vrai que jusqu'ici je n'avais pas

bien compris l'utilité de ces sortes de prodiges ; mais une petite pièce que

j'ai trouvée dans les archives de la préfecture de Gap, m'a bien ouvert les

yeux à cet égard. Je vous envoie ce document précieux dans l'espérance que

vous et vos collaborateurs reviendrez dans la bonne voie et cesserez de cha-

griner le bon Univers, qui ne désire \ as le moins du monde le rétablisse-

ment de la très sainte inquisition.

Cette petite pièce, d'ailleurs, ne manque pas d'un certain intérêt histo-

rique. Vous croyez comme tant d'autres, j'en suis sur, que Vauban est notre

premier ingénieur militaire. C'est là, 3Ionsieur, une déplorable erreur.

Vauban forliliait des villes dans le but mesquin d'arrêter les ennemis de la

France, mais le grand curé Dérives, comme vous verrez tout à l'beure, for-

tifiait des diocèses tout entiers pour s'opposer à l'invasion de l'hérésie.

N'est-il pas vrai, 3Ionsieur, que le curé Dérives est bien supérieur à Vau-

ban ? Vous allez croire, sans doute, dans votre malice, que de pareilles for-

tificalions coûteraient fort cher au gouvernement. Détrompez-vous encore
;

les particuliers auront seuls le droit de contribuer à la dépense, et ils le

feront avec un véritable bonheur. Il suffit de faire quatre miracles par dio-

cèse, l'un au levant, l'autre au couchant, le troisième au nord, le quatrième

au midi; à chacun des endroits où le miracle a éclaté, vous élevez un fort,

je veux dire une chapelle ou une église, vous faites imprimer des complaintes

que vous répandez avec profusion, vous attirez ainsi un grand nombre de

pèlerins et votre œuvre est accomplie. Ce système de fortification, inventé

en 1708, est aujourd'hui accepté comme le meilleur par les ingénieurs ca-

tholiip-ies, apostolicjues et romains. De là vient cette multiplicité de miracles

et d'apparitions dont certaines personnes ignorantes ont osé rire avec une

rare impertinence. 11 est fâcheux que le fort construit par Rosette Tamisier

se soit écroulé si vite ; il faut s'en prendre à l'inexpérience de l'entrepre-

neur; sûrement la sainte fille fera mieux une autre fois. En revanche, voyez

comme le fort de la Salette est solidement construit, comme il est avanta-
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geusement situé à l'une des extréniilés du diocèse de Grenoble et sur une

hauteur incxpugi!al)k'. Je défie bien Ihérésie de faire une trouée de ce côté-

lù. A ce propos, Monsieur, je vous forai remarquer que dernièrement (t. Il,

p. 370, «o/e),vous avez placé, par erreur, la SaleUe dans le diocèse de Gap.

Cefori se trouve dans le diocèse de Grenoble, sur l'extrême frontière. Mais

gardez-vous de croire que le dioeèse de Gap lui-même soit dépourvu de

toute forlitication contre l'hérésie. A une douzaine de kilomètres de Gap, au

milieu des montagnes, est un petit hameau appelé le Laus. En cet endroit,

de 1600 à 1700, la sainte Vierge apparut plus d'une fois à la pauvre ber-

gère Benèie, ou Jîenoîte Reucurel, laquelle Benéte est depuis ce temps-là

honorée à l'égal d'une sainte. Les nombreux pèlerins <jui visitent ee hameau

fortuné gagnent une inlinité d'indulgences, et y trouvent en outre une

grande église avec un beau clocher, plus un couvent de missionnaires, plus

un couvent de religieuses, plus une douzaine de maisons particulières. A la

vérité, depuis un certain nombre d'années, Noîre-Dame-du-Laus et sa pieuse

servante Benète n'ont point guéri d'aveugles ni redressé de boiteux, mais

cela recommencera bientôt, pour que la Salette n'accapare point les pèlerins

(trdinalres du Laus. J/iquainlo sancfa dormitat f'irgo, la sainte Vierge

sommeille (jueiqucfois, à ce que l'on trouve ici : il serait grand temps (ju'elle

se réveillai. Eu attendant ce jour glorieux, veuillez lire la petite pièce dont

je vous ai parlé. Vous aurez bien un peu de peine à venir à bout de la pre-

mière phrase, mais il faut vous iap[teler que par son style comme par son

génie, le curé Dérives appartient au grand siècle; que le grand siècle aimait

les longues périodes et qu'enfin les vertueux dragons qui tirent en ce

temps-là de si merveilleuses conversions, ne parlaient pas tous un français

bien pur et bien élégant.

Agréez, etc. r,ii. Chakronnet;

A Monseigneur Vévêqne, compte (sic) et seigneur de Gap.

Monseigneur,

Puisque votre Grandeur a bien voulu approuver, louer et agréer

dans sa première visite épiscopaie, la naissante dévotion de Notre-

Dame de Saint-.Iulien en Beauchaine (1), et puisque dans le véritable

asprit de sainct Paul, solliciludo ouinium ecclcsiuriim vous tient au

cœur, nous espérons de votre véritable zelle pour la gloire de Dieu,

et pour l'honneur de la saincte Vierge, que vous aurez pour agréable

que nous prenions la liberté de vous prier de vouloir agréer et accep-

ter la qualité et le titre de directeur et de prolecteur de notre pauvre

|1) CVst un village <;itn(5 5 '.0 t<ilomètros de Hap.
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chapelle du Rosaire de Sainct-Julien, qui a si bon besoin de votre

pastoral le direction et paternelle protection pour authentiquer et

accréditer cette belle dévotion naissante à la bonne mère de Dieu,

dans le dernier coin de votre diocèse qui confronte avec les limites du

diocèse de Dye, qui n'est que trop infecté des funestes maximes du

calvinisme, qui se fait un point essentiel de sa fausse doctrine d'im-

pugner et nier l'invocation des saincts et surtout de la Revue des

saincts.

Mais puisque toute l'Eglise chante à la bonne Mère de Dieu, après

son favory sainct Bernard, Ave Virgo gloriosu, quœ sola inleremisti

omnem hœresiam pravitatem, cette dévotion de Notre-Dame de Sainct-

Jullien pourra par conséquent servir de barrière et de boulevard à

votre diocèse de ce côté-là, de peur que l'erreur et les maximes du

calvinisme ne se glissent par là dans votre diocèse, à cause de la proxi-

mité, voisinage et communication réciproque que le droit de voisinage

exige naturellement et ordinairement.

Ce seroit donc un agréable effet de votre véritable zelle et qui ne

fairoit pas peu d'honneur à votre ministère pastoral d'établir et pro-

téger de seniblabies dévotions de la saincte Vierge, du moins dans

les quatre coins cardinaux de votre diocèse. Vous avez déjà pour cela :

1» l'auguste dévotion de Notre-Dame du Laus du côté du levant de

votre diocèse; 2" à Topposite, du côté du couchant de votre diocèse,

vous avez la naissante dévotion de Notre-Dame de Saint-Julien ; 3» du

côté du nord vous avez Notre-Dame de Gaudemar (1); 4" et du côté

du midy vous avez Notre-Dame de Lumière (2) qui borde et confronte

à votre diocèse comme Notre-Dame du Laus.

Et voilà, par conséquent, tout votre diocèse bordé, mis à l'abry et

sous la maternelle protection de la bonne Mère-Grand, du levant, du

couchant, du nord et du midy de votre diocèse, et qui sçaura, par

conséquent, bien conserver et bénir tout votre diocèse par tous les

côtés où elle se trouvera publiquement honorée. Amen.

Excusez, Monseigneur, la fihale liberté que nous prenons. Toutes

les bontés que vous nous avez témoigné, nous font espérer cette

faveur de vostre charitable Grandeur, et nous donnent l'occasion de

vous asseurer de tous nos humbles respects, de toutes nos petites.

(1) La Chapelle en Val-Gaudemar est à 45 kilomètres de Gap.

(2) Notre-Dame des Lumières est à 50 kilomètres environ de Gap.
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mais générales prières, et de toutes nos filiales soumissions. En foy

de quoy nous avons tous signé pour nous et pour tous nos successeurs

à l'advenir.

Faict à Saint-Julien en Beaucbaine, diocèse de Gap, le tout d'un

consentement général des signez et non signez. Ce 5 août 1708.

Signé: DEBIVES, curé; LA MAGDELAINË , prieur de ladite chapelle,

el 11 autres signatures.

INSTRUCTIONS DU COmTE D'ARGENSON

OUI COÛTÈRENT LA VIF. AU MINISTRE JACQUES ROGER.

« Voici, nous écrit M. le pasteur A. 31uston, de liourdeaux (Drùme), la

copie d'une pièce imprimée qui m'est tombée dernièrement sous la main.

Elle est peut-être connue, mais comme rien n'est à négliger, en fait de docu-

ments historiques, je me fais un devoir de vous la transmettre, vous priant

en même temps de considérer cet envoi comme une preuve du vif intérêt

que je prends aux travaux de la Société. »

M. Ch. Coquerel a en effet connu la pièce dont il s'agit, mais comme il ne

l'a citée que par extraits et que les instructions qu'elle contient eurent pour

conséquence l'arrestation et le martyre du vénérable ministre Roger, nous

en reproduisons ici le texte en sou entier. La copie de M. i^uston nous fait

d'ailleurs connaître cette circonstance que ce do(;ument fut imprimé en un
placard in-folio, portant en tête les armoiries royales. Voir pour les détails

relatifs au ministre Roger, VHistoire des Eglises du désert (t. 1, p. 332,

3i0 et suivantes).

Copie de la lettre écrite par M. le comte d'Argcnson, ministre et

secrétaire d'Ftat, à M. de Piolenv
,
premier président du Parle-

ment de Dauphiné.

Au camp devant Ypres, 22 juin 1744.

Le Roy est informé, Monsieur, que, le 7 de ce mois, le nommé
Roger, prédicant, ayant assemblé plusieurs religionnaires du lieu de

Pojols, dans le Dyois, y avoit fait lecture d'un prétendu édit, ou in-

duit, datte du 7 may, et scellé d'un sceau qu'il assuroit être celui de

Sa Majesté, par le(iucl il paraissoit qu'Elle donnoit à ses sujets la

liberté de conscience et celle de s'assembler. Comme cette |)icce est

absolument fausse et supposée, et que le Roy n'a jamais eu iuleiition

de déroger aux lois établies sur ces matières par le feu Roy, son bis-
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ayeul et par Elle; rintentioii de Sa Majesté est (luc vous désabusiez

les peuples de l'impressiou que cette pièce auro.t pu l'aire sur eux;

et qu'en démasquant l'imposture du prédicant, vous fassiez sentir les

risques qu'ils courroient en se livrant à la conduite de pareils

pasteurs.

Sa Majesté vous permet^ pour cet effet, de taire imprimer cette

lettre^, et d'en répandre des exemplaires partout où vous le jugerez

nécessaire. Elle désire, au surplus, que vous fassiez contre ledit Roger

toutes les poursuites convenables pour parvenir à l'exemple qu'exige

la gravité du cas. Je suis avec un parfait attachement, Monsieur,

votre très humble et très obéissant serviteur.

Signé : D'ARGENSON.

(Signé k la miun : ) PIOLENC.

LES ASSESÏIBLÉES DU DÉSERT.

PREMIÈRE GRANDE ASSEMBLÉE TEMTE AU DÉSERT, EN CHIENNE,'

APRÈS LA RÉ:V0CATI0N DE l'ÉDIT DE NANTES.

A M. le Président de la Société de VHistoire du Protesfanfisme

français.

La Roqnille, par Sainte-Foy, le 19 janvier 1834.

Monsieur le président,

J'ai l'honneur devons envoyer une copie du procès-verbal d'une assemblée

tenue au désert le 21 février 1745. M. Ch. Coiiuerel, qui seul en a parlé,

Je crois {Hist. des Eglises du désert, t. I, p. oSi). parait n'avoir jamais eu

de détails précis sur cette mémorable assemblée, l'une des plus remarqua-

bles qui aient eu lieu dans cette période de persécutions cruelles et rafli-

nées. C'est ainsi que, d'après lui, l'assemblée en (piestion se serait tenue

aux environs de Bergerac, tandis qu'elle se tint en réalité à deux kilomètres

de Sainte-Foy, sur le bord de la Dordogne, au lieu du Fauga, paroisse de

La Roquette, diocèse de Périgueux. M. Coquerel commet aussi (pielques

erreurs de chiffres, soit sur le nombre de nolai)!es mandés par l'intendant

de Tourny, soit sur celui de brigades de maréc.Jiaussée que cet intendant

envoya à Sainte-Foy, après la tenue de l'assemblée du 21 février. Le procès-

verbal de cette assemblée, entièrement inédit, et (pie je transcris ci-après,

fournit à ce sujet tous les éclaircissements désirables.

Veuillez agréer, etc. A. ^Ieucat, pasteur.

[Exlrail des archives de rilôlel de Ville de Sainie-Foy
.)

Année 1715,

" Le 21 du mois de février de l'an I7ir», jour de dimanche, les religion-
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naires, autrement les protestais ealvinisfes de la l\. P. R. de ce pais-ci et

de tous les environs, ont fait une assemblée publi([ue de leur religion, la-

quelle a été la première dans ce pais-ci, depuis la révocation de l'Edit de

Nanies, au nondjre d'environ six à huit mille personnes de tout âge, de

tout sexe et de toule condition, au lieu du Fouga, dans un pré sur le bord

d(! la Dordogne, paroisse de la Roquette, au diocèse de Périgueux, à un

quart de lieue de la ville de Sainte-Foy ()). Quoique plusieurs se fussent

rendus à cette assemblée dès la pointe du jour, elle n'a été formée que

sur les huit heures du matin, et elle a duré jusqu'à deux heures après

midy. Le sieur Rivoire Yot, marchand drappler, comme ayant la voix écla-

tante y a fait d'abord la lecture en chaire, près de deux heures, ensuite le

ministre ou prédic;ini, nommé Olivier ou Jean de Loire (-2), câgé de 35 ou 40

ans, qu'on dit originaire de Flandres,- et être venu de Genève et du Lan-

guedoc, s'y étant rendu de Gilet (3), siu' los dix heures, y a fait le prêche

et la prière, et chanté di's Pseaumes. 11 y a baptisé deux enfants, et y a

publié onze bans de mariages de différents lieux, et il y a liidlt et annoncé

une seconde assemblée, au même lieu, pour le dimanche suivant, 28 du

même mois, où il (iniroit d;' publier les dits bans, et béniroit les dits ma-

riages. On y a fait la quête, distribué et vendu des livres, et mangé et bu
;

la plupart y ayant fait porter des vivres et des sièges.

" il y avoit déjà deux mois qu'on murrauroit assez à Sainte-Foy, qu'il y

rôdoit et dans les environs quelque ministre caché, qu'on y faisoit des

assemblées secrètes, et que dans peu il y en auroit une publique, comme on

avait commencé d'en faire du côté de Montauban, et que le Roy permet-

troit bientôt aux protestants le libre exercice de religion. On faisoit

même voir une coppie d'un placet ou requête présentée au Roy pour le

demander. Cependant ce n'a été (pie le vendredy soir, 19 du dit mois, que

les catholiques ont sçu positivement que la dite assemblée devoit se tenir

le 21 au dit Fauga, étant arrivé ce soir-là, à Sainte-Foy, plusieurs personnes

de Bergerac, des environs et même de Bordeaux, qui l'ont dit publiquement,

et le lendemain samcdy, sortant le soir, il s'y en est rendu de tout côté

pour cet eifet. Les consuls de Sainte-Foy n'étant pas en état de s'opposer

à cette assemblée, n'ont lait aucune démarche pour l'empêcher. Les reli-

gionnaires en sont revenus comme en triomphe, et les catholiques en ont

été consternés,

« Cependant un exprès qu'on envoya la nuit du vendredy au samedy à Bor-

deaux, à M. de Tourny, intendant et commandant, pour l'en avertir, revint

(1) Le quart de l'ancienne lieue de France vaut bien deux kilom.

(2) Ce ne pouvait être que Jean Loire, Olivier n'ayant exercé le ministère que
longtemps après rassemblée du Fauga.

(3) Hameau de la commune de Fleix (Uordogne),
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le dii dimanche 21 au malin, avec un ordre de sa part aux sieurs Lajonie-

Jarnac, Meymac l'aîné, Maumond père et à la demoiselle Lacan, de Bor-

deaux d'aller lui parler incessamment à Bordeaux. Comme le dit Lajonie

n'était point allé à l'assemblée, on lui signifia l'ordre le matin; pour les

autres il ne leur fut signilié (jue le soir, après l'assemblée, et ils partirent

le lendemain 22. Frédéric Maingaud (jui faisait voir le dit placet fut mis

en prison.

• M. l'intendant ayant été le lundy 22 instruit de la tenue de la dite assem-

blée et de ses circonstances, il donna aussitôt ordre au sieur Baret, grand

prévôt de la maréchaussée, de se rendre incessamment à Sain!e-Foy avec

onze brigades pour empêcher la dite deuxième assemblée. Le parlement a

rendu aussi un arrêt le 23, à ce sujet, et le 2i M. l'intendant fit imprimer et

envoya à .Salnîe-Foy une ordonnance encore plus précise et plus forte par

laquelle il deiTend toute assemblée, sous prétexte de religion, que dans les

lieux ordinaires, et d'assister à d'autres prières qu'à celles de l'Eglise

catholique, aposloiiqtie et romaine.

• Le dit grand prévôt est arrivé à Sainte-Foy le jeudy, de même que les

onze brigades dont les cavaliers ont été logés chez les principaux protes-

tants. 11 a porté ordre aux sieurs Dumarchet, Dupuy le garde, Bricheau de

r.rédy, Rivoire-Yot, Jay, Laterrasse, d'aller à Bordeaux rendre compte à

M. l'intendant de leur conduite, ayant tous promis cependant de ne plus

s'assembler, et de faire avertir leurs amis et leurs frères de ne pas venir à

la dite assemblée imllte, et il s'en fait remettre la chaire à prêcher qui se

démontoit et se portoit dans un sac. Elle s'est trouvée chez le dit sieur Du-

marchet, au Fauga. Ces messieurs sont partis consternés, pour Bordeaux,

le samedy 27.

n Cependant M. de Chabannes notre évêque d'Agen, averti de l'assemblée

tenue le 2! et de celle (jui devait se tenir le 28, est arrivé à Ste-Foy le samedy

soir 27, sans y être attendu. Il a trouvé presifue tout pacilié; le grand prévôt

ayant déjà envoyé des brigades à Bergerac, à Issigeac, a Eymet, à Duros, à

Gensac, à Casîillon, pour veiller à ce qui se passeroit et empêcher le monde

de se rendre à la deuxième assemblée indife, qui au moyen de tout ce-

dessus ne s'est point tenue, et qui selon les apparences auroit été beaucoup

plus nombreuse qne la première. M. l'évêque de Périgueux étant alors à

Bergerac à la fm d'une mission, s'y est donné beaucoup de soins, ainsi

que }L de Biran, procureur du Roy, pour empêcher les gens de s'embarquer

pour aller à cette seconde assemblée,

« M. l'évêque d'Agen a prêché le lendemain dimanche 28 dans l'église de

Sainte-Foy où il y avoit beaucoup de monde, et l'après-midy il a fait appeler

dans sa chambre les bourgeois religionnaires et il leur a parlé de leur faux

zèle et de leur imprudence, et le lendemain 29 il est parti pour Tonneins
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t't. Clayrac, afin d'y i)rév(>nir cic semblables assemblées, et il a fait un mau-

tiemeiit à ce siijel le G mars.

« M. l'intendant a écrit le 2 mars une lettre circulaire et imprimée aux

curés où il y a des reiigionnaires, dans laquelle il dit que tout est calme

et repentant à Sainte-Foy; et il y ajoute les ordonnances du Roy du '!'"'• et

du 1() février 1745, au sujet des assemblées du coté de i\lontauban.

« Les dits messieurs cités à Bordeaux par i^I. l'intendant sont revenus à

Sainte-Foy le 12 mars assez consternés. Il faut cependant noter que plu-

sieurs reiigionnaires du pais, tels que messieurs de Grandeson, Lajonie,

Rigaud des Baraions, Dumineur. Les Denois, LesValets,Risteau, Meysonnet

et autres n'ont pas été à la dite assemblée, et que plusieurs de nos \)arois-

siens sont revenus à nos églises. »

Nous rapprochons do cet intéressant document une pièce relative à ia môme
circonstance, et que nous avons trouvée dans un de.< dossiers officiels de raflaii'c,

aux Archives impériales (M. 672) :

Rctpport en forme de Note.

« Les reiigionnaires se sont assemblés au nombre de plus de six mille le

21 du mois dernier, près la petite ville de Sainte-Foy, pour y faire des

actes de leur religion, y chanter des psaumes et y entendre les discours

d'un nommé Olivier, prédicant venu du C(Mé de Montaul)an. Dans cette

assemblée il en fut indiiîué une autre pour le dimanche suivant. M. de

Touriiy, informé de ce qui se passoit, a envoyé à Sainte-Foy dix brigades de

maréchaussée, le prévost général à leur tète, ce qui a si bien réussi qu'il

mande que la seconde assemblée n'a pas eu lieu, ayant d'ailleurs pris

d'avance la précaution de citer devant luy quatre des principaux promoteurs

et ensuilte un plus grand nombre. Ils ont obéi et pris les réponses qu'ils

luy ont faites. On peut juger que ce grand nombre de reiigionnaires s'étoit

laissé persuader que S. J\î. ne désapprouvoit pas qu'ils s'assemblassent,

n'ayant pas entendu dire que l'autorité s'y fût opposée aux environs tie

Montauban et en Languedoc où il y a eu un grand nombre de ces assem-

blées. Voar ciupesclier que la mesme idée de tolérance ne pénètre dans les

autres proviiues par le défaut de jtuniiion, et pour contenir les nouveaux

convertis par des exemples qui fassent impression, M. de Tourny propose

de faire enfermer pour quehjues temps en différents châteaux, les nommés
Rivoire, Duret de Gillet, le sieur Du 3Iarchait, genlilhomme, et le sieur

Dupuy, ancien garde du Roy, comme estant les principaux promoteurs de

l'assemblée ou les plus remuans. Il propose aussy d'éloigner de Sainte-Foy

les sieurs Maumont père, de la Terrasse, Bricheau de Crédy, Piocheau et

de .lay.

« :\I. de Tourny observe que suivant les indications ([ui luy seront données

et les éclaircisseuu'us cpi'il prendra il pourra encore demander des ordres
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(le Sa Majesté contre d'iuitres particuliers des villes de Bergerac et autres

lieux. Cet exemple de sévérité paroît nécessaire, et comme les circonstances

doivent déterminer dans une pareille matière, on croit qu'il est du bien du

service de laissera M. de Tourny, qui s'est Fort l)ien conduit, la liberté de

faire usage de tous ces ordres, ou de n'en faire exécuter (jue (jnelques-

uns. »

Au-dessous se trouve écrit d'une autre inaiu le iiiot Bon, qui constate que la

conclusion lic cette note fut approuvée.

BREVET OE GRÂCE ET CONGÉ ÏÏM GUÉBIE^I PRQTESTÂHT

JEAN BARRAU FILS, DE KÉALMONT.

Iï5ff.

Parmi les galériens ([ue lui fournissaient ses listes de 17:33 et 175!),

Ch. Coquerel mentionne seulement deux protestants de Réalmont, B. La
Chaume et /. Jlhigès {Hisi. des Ecjl. du dés., t. II, p. 416, note). I,a

communication que rions a laite M. Lafon de Caudaval des deux pièces sui-

vantes ajoute encore un troisième martyr appartenant a cette même Eglise

de F.éalmoni, Jean Barrait lils, et une nouvelle victime à celles de la ty-

rannie infatigable de l'intendant de Saint-Priest. Nous protitons de l'occa-

sion pour mettre sous les yeux de nos lecteurs le texte même d'un brevet

de grâce et d'un coiujé de forçat de cette époque.

'< Si l'on croyait, nous écrit notre correspondant, (jue les termes du

placet présenté au nom de Jean Barrau, impliquent de sa part l'abandon de

ses convictions religieuses, on se tromperait du tout au tout, .l'ai connu

Barrau : sa femme était cousine germaine de mon père et ma sœur devint

sa bru. Je l'ai vu, avancé en âge, exercer les fonctions d'ancien de l'Eglise

de Réalmont. 11 me parlait souvent de son incarcération, de sa condamna-

tion, ou de son séjour au bagne et de sa délivrance, et je tiens de lui-

même qu'on l'eût bien plus tôt mis en liberté, s'il n'eût constamment refusé

de faire un simulacre d'a!)juration dont on voulait se contenter. — Oîi

sait que ce n'étaient presque jamais les forçats ([ui faisaient les deuiandes

en grâce, mais bien leurs parents ou amis, souvent quelque personnage

baut placé, qui employaient tout bonnement le style des édits et ordon-

nances, pour mieux assurer le succès des suppliques. Quelle (lu'en fût d'ail-

leurs la teneur, rien n'empêchait le rédacteur du brevet de grâce d'y insérer

les formules obligatoires. »

BREVET DE GRACE.

Aujourd'huy 15^ octobre 1757, le Boy éteint à Versailles, le S'' Jean

Barrau fils, bourgeois habitant de Réalmont, a fait très humblement
représenter à Sa Majesté que par jugement rendu par le S'" de St.-
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Priest, intendant du Languedoc, le 26 octobre 1754-, il a été condamne

aux galères perpétuelles, avec eonnscation de ses biens, pour avoir

assisté à une assemblée de religionnaires, tenue la nuit du 5 au 6 juillet

précédent, au bois de Mirai, dans le consulat de Venez, diocèse de

Castres; qu'en conséquence, il a été conduit aux galères de Toulon,

où il est depuis près de trois ans; qu'il sentait l'énormité de la faute

que la vivacité et l'inexpérience de la jeunesse lui avaient fait com-

mettre; mais qu'elle pouvait aussi être considérée comme suffisam-

ment expiée, par un genre de peine infiniment sensible, pour un

homme né d'une famille des plus honnêtes et des mieux alliées de la

province, et qu'il espérait que S. M., touchée de ces considérations et

de la sincérité de son repentir, aurait la bonté de lui pardonner : A
quoy ayant égard, et préférant miséricorde à justice, S. M. a quitté,

remis et pardonné, audit Jean Barrau fils le fait et cas, tel qu'il est

ci-dessus exposé, avec toutes peines et amendes corporelles et civiles,

qu'il peut avoir encourues, pour raison de ce, envers Sa Majesté et jus-

tice; en conséquence, l'a S. M. rétabli et restitué en sa bonne renom-

mée et dans la possession de tous ses biens et droits civils, voulant

que touttes les procédures qui ont été ou pourraient être faittes ci-

après contre lui pour raison de,ce, ensemble ledit jugement du 26 oc-

tobre 175i en ce qui le concerne, demeurent nuls et non avenus;

imposant sur ce silence à touttes sortes de personnes. Mande S. M.

audit S'- Intendant du Languedoc, d'enthériner le présent brevet de

grâce, pardon et rémission, et du contenu de celui, faire jouir ledit

Barrau fils, pleinement et visiblement. Et pour témoignage de sa vo-

lonté, m'a S. M. commandé d'expédier le présent brevet quelle a

signé de sa main et fait contresigner par moi, conseiller secrétaire

d'Etat et de ses commandements et finances.

Signé: LOUIS.

PHELIPPEAVX.
Le 11" décembre 1757, le présent brevet du Roy

a été entéviné par M. rintendanl et enregistré à la

suite du jugement de condamnation du sieur Jean

Barrau fils, en consé(iueiice de l'ordonnance de ce

jourd'huy. Fait à Montpellier, lesdits jour et an

que dessus. Fresne.

CONGÉ DE FORÇAT.

Nous, commissaire et conterolleur de la marine au port de Toulon,

Certifions à tous qu'il appartiendra que suivant les ordres du Roy,

en date du 25 octobre 1757, adressés à M. de Massiac, lieutenant-

général des armées navales, commandant de la marine, et à M. Mi-

chel de Cazeneuve, commandant général, ordonnateur de la marine

en ce port, Nous aurions en notre présence et en celle du capitaine de

port, fait détacher de la chaîne et donné i)leine et entière liberté, au

nonuné Jean Barrau , forçat, servant en ce port, numéro 8605, âgé

de trente-sept ans, taille moyemie, cheveux, barbe et sourcils blonds,

yeux bleus, visage long, creusé de petite \érole, nez long, natif do

Réalmont^ évcché d'Âlby, lequel avait été coiidannié a >?oîitpcl}i<;r
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par jugement de M. St.-Priest, intendant du Languedoc, le 20 du

mois d'octobre n.ji, à servir sur les galères de S. M., pendant sa

vie. En foi de quoi, nous lui avons expédié les présentes ,
pour lui

servir et valoir ainsi que de raison; à condition de sortir de ce port,

et de ne [point aller à Paris, ni dans les lieux où sera S. M., ni dans

aucun des ports oii il se trouvera des chiourmes, à peine, conformé-

ment aux ordonnances des 2 avrd i70i et 24 novembre 170G, de

nullité de congé et d'être rerais à la chaîne, sans qu'il soit besoin

d'autre jugement. Fait à Toulon le 2« du racis de novembre 1757.

BONb:AU.

B. MASSIUAN. SIBON.

Vu par nous liputenant gén. des armées navales,

commandant de la marine au dit port.

Massiac. Vu par nous comm. général ordonnateur
de la marine au dit, port.

Minel.

CORRESPONOAHCE IflÉOlTE DE J.J. ROUSSEAU

AVEC MM. JÉRÉMIE DE POURTALÈS, DE NEUCHATEL, ET JEAN FOULQUIER,

DE GANGES,

Au sujet des protestants «le Fruuce persécutés.

1764:.

La communication qui suit vient compléter le point de vue sous lequel nous

avions déjà envisagé le philosophe J -J. Rousseau, déclinant, en 1761, l'honneur

de plaider d'une manière spéc'ale la cause de la tolrance, personnifiée dans celle des

protestants français. (V. t. II, p. 362.) Elle ne peut manquer d'avoir, pour tous les

lecteurs, un véritable intérêt historique et littéraire. On remarquera que si le

ton de Rousseau , dans sa correspondance de 1764, est un peu moins sec qu'en

1761, cela vient sans doute de ce qu'il s'est vu lui-même, dans l'intervalle, tra-

cassé et condamné, à l'occasion de son livre d'Emile. Mais il ne faut pas oublier

non plus que Genève avait été contre lui tout aussi bien que Paris (1).

J M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme

français.

Meaux, le 29 août 1854.

Monsieur le président,

L'auteur de V Histoire des Eglises du rfe'seri remarque (t. II, ch. 7,) que

les philosophes du XYIl^ siècle, tout absorbés dans leurs théories, négli-

gèrent autant la cause si belle et si pratique de la tolérance, que les intérêts

des protestants français depuis si hjngtenips mis hors la loi et persé<utés.

« Comment s'est-il fait, s'écrie Cb. Corpierel, que les lois du désert se fus-

il) On a pu voir déjà, par un détail du morceau que nous avons publié 1 1. 1,

p. 178). que le cœur de Rousseau ne s'ouvrit pa-. plus pour les deux derniers pro-

testants oubliés aux galères en 177i, qu'il ne s'était ouvert i;n 1761 et en 176fi.
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« sont dérobées aux doctes et minutieuses reclicrclies de Muntes(juieu,

" éomme li'S droits outragés des prolesiants furent omis par Rousseau dans

« son élo(iuencc passionnée et même dans ses sopliismes? »

Le Bulletin a inséré (t. II, p. 303,) une réponse de J.-J. Rousseau à

Paul Rabaut, où le philosophe de Genève, afin, comme il le dit, de ne s'en

tenir qu'aux vérités générales, refuse d'élever la voix en faveur de l'infor-

tuné ministre Rochette et des trois gentilsliommes verriers qui s'étaient

compromis dans l'espérance de le sauver. Paul Rabaut n'est pas le seul qui

ait engagé Rousseau à plaider la cause de ses frères, en prenant en main

celle de la tolérance. Ce qui le prouve, c'est la découverte (juc je viens de

faire d'une correspondance certainement inédite, et où le célèbre; écrivain,

se renfermant dans des iins de non-recevoir et dans ses sopliismes habi-

tuels, arrive à la même conclusion négative (1).

Cette correspondance intéressante, dont je vous transmets une copie très

exacte, est composée de sept lettres, dont quatre sont de Rousseau. On voit

par les quatre premières (jue M. Jérémie de Pourtalès, descendant de ré-

fugiés, je crois, établi à Neuchatel et dont la famille est encore une des

plus considérables de la Confédération helvétique , avait essayé d'exciter la

sympathie et le zèle du philosophe en faveur des protestants sous la croix.

Les deux lettres écrites comme de la part de M. Jérémie de Pourtalès, et qui

émanent de lui-même, sont on ne peut plus polies, et renferment l'appel le plus

pressant et le plus flatteur à la [ilume éloquente del'auteur du Contrat social.

Celui-ci répond avec son humeur ordinaire, pour ne rien dire de plus, et

repousse bien loin la pensée de rien entreprendre pour la défense des oppri-

més. Rien que, dans les trois lettres suivantes, il soit plus spécialement

question d'une lettre de M. GalPomaret aux évêques, dont je vous enverrai

(i) Les copies primitives de ces lettres, ainsi que l'original de la sixième, sont

entre les mains de M. t.. Ducailiir, avocat, arrière- petit-fils de M. Gal-Pomaret,

pasteur de Ganges. Ayant voulu savoir, avant de vous communiquer cette cor-

respondance, siJM. E. Ducailar possédait les originnux, je lui avais adressé quel-

ques questions auxquelles il a fait la réponse suivante de Nîmes, où il habite,

le 26 aoùl 1834.

« Ces lettres (les quatre premières), pas plus querelles frites à M. l-'oulquier,

ne sont des originaux, puisqu'cu tète de chacune d'elles se trouvent les mots :

Copie de, etc. Mais il n'y a pas le moindre doute pour moi que cène soient les

co\)\o'à premières, faites sur l'original lui-même. — Ces lettres portent avec elles

le cachet de l'anciennettS le papfer est presque rouge, l'écriture usée et blanche;

tout, en un mol, donne à penser que ces premières copies remontent bien aux

années 1764 à 66, époques de celte correspondance très intéî-essante et h moitié

perdue. Je ne puis à cet égard vous donner d'autres indications. — (Juant à la

signilicalion des initiales P. P., je pai'tage entièrement votre conviction... La
lettre écrite par J.-J. trousseau, de Motiers, le îG mai 1764, porte sur la copie

que je possède, en toutes lettres : Copie d'une lettre de M. J -J. Rousseau à
if. Jérémie de Pourtalès, à Neufc/iâtel, en Suisse. Il ya une relation si grande

entre celte lettre et les autres, relatives au même sujet, qu'il est évident qu'elles

émanent toujours de J.-J. et adressées à M. J. de Pourtalès, et réci[)roquement.

On s'explique celte espèce de dégiiisenu nt par les mille précautions qu'il fallait

prendre alors, et jiar une lettre de La Paumelle, où il engage M. Pomaret à ne

plus signer les lettres qu'il écrit, ce dont I.a Baumelle s'.ibslient toujours. J'ai

tous les originaux de ses lettres, et une seule est signée de lui; la lettre où La
Baumelle (ait celte recommandation à mon aieul, est du 21 février 1768. »
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cupR', il est maîiitVste que ^1. Foii!t|uior, auquel J.-,I. Rousseau répond,

avait sollicité ce dernier dans le mèine but. 11 y parait moins éloigné de

souscrire à un tel projet, il va même jusqu'à donner de judicieux et excel-

lents conseils sur le plan qu'il serait avantageux et habile de suivre dans un

ouvrage de polémique sur la tolérance. D'ailleurs, il termine encore eu

s'excusant, ou plutôt en prétextant la multitude de ses tribulations et de

ses alfaires; il est fâcheux ((u'il ait laissé entièrement à Voltaire une gloire,

qui n'est pas la moindre de celui-ci, et à laquelle il lui aurait été si facile

de participer.

S'il m'était permis d'exprimer ici mon opinion sur le refus de Rous-

seau à l'endroit de la liberté de conscience, je dirais, qu'au fond, il ne

l'admettait pas; il n'était probablement pas le seul, et c'est ce qm peut, sous

un certain point de vue, expliquer le silence des philosophes du dernier

siècle. La philosophie, spéculative par sa nature, orgueilleuse et peu à la

portée des masses qui ne raisonnent guère, m'a toujours semblé vouloir

ce qu'elle appelle me religion pour le peuple; maxime funeste qui tend

tôt ou tard à exclure la liberté des cultes. Toutefois, il faut reconnaître

qu'à l'époque où les théories des encyclopédistes tirent explosion, les con-

stituants de 89 déchirèrent l'abominable code si horriblement appliqué par

Lamoignon de Bàville, et proclamèrent hautement la liberté des cultes.

Le silence des philosophes doit encore être attribué à la haine aveugle et

implacable qu'ils avaient vouée au christianisme lui-même, confondu par

eux avec le catholicisme, et regardé par eux comme la source du fanatisme et

du malheur des nations. Ils ne le connaissaient guère, en effet, que parla

religion catholique qu'ils maudissaient à cause de la servitude qu'elle pré-

tendait faire peser éternellement sur l'esprit humain. Aussi, sans perdre de

temps à stigmatiser l'oppression séculaire des infortunés protestants et à

relever leurs droits renversés, les philosophes estimaient n'avoir rien de plus

urgent à faire qu'à pousser à Vin/cime et au monstre lui-même pour l'étouf-

fer. C'est en ce sens (lue, dans sa lettre inédite du 15 janvier 1769, Voltaire

écrivait au pasteur Gal-Pomaret , à l'occasion du meurtre juridique de

Calas dont le souvenir palpitait encore : « Tous voyez, monsieur, qu'il

n'était pas possible d'introduire la raison autrement que sur les ruines

du fanatisme. » Si l'on croyait voir quel((ue exagération dans ce que nous

venons de dire, nous n'aurions qu'à rappeler la réaction terrible, la ferme-

ture des temples de tous les cultes et les massacres de 93. Tels avaient été

les fruits amers de l'intolérance et de la persécution.

Veuillez agréer, etc. Gal-Ladevèze.

1. J.-J. Rousseau à M. Jérêtniede Pourtalès, à Neuf'chôiel,

en Suisse.

Motiers, ce 26 mai 1764.

Je sais. Monsieur, que, depuis deux ans, Paris fourmille d'écrits

qui portent mon nom ; mais, fort heureusement, peu de gens en sont

les dupes. Je n'ai pas écrit ma prétendue lettre à l'archevêque

"21
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d'Ausch, et la date de Neufchàtel prouve que l'auteur n'est pas même

instruit de ma demeure.

Je n'avais pas attendu les exhortations des protestants de France

pour réclamer contre les mauvais traitements qu'ils essuyent; ma

lettre à M. rarclievêque de Paris (1) porte un témoignage assez éclatant

du vif intérêt que je prends à leurs peines. Il serait diCficile d'ajouter

à la force des raisons que je mets en avant pour engager le gouver-

nement à les tolérer, et j'ai même lieu de présumer qu'il y a fait quel-

que attention. Quel gré m'en ont-ils su? L'on dnait que cette lettre,

qui a ramené tant de catholiques, n'a fait qu'achever d'aliéner les

protestants, et combien d'entre eux ont osé m'en faire un nouveau

crime. Comment voulez-vous. Monsieur, que je prenne avec succès

leur défense, lorsque j'ai moi-même à me défendre de leurs outrages?

Opprimé, persécuté, poursuivi chez eux, de toutes parts, comme un

scélérat, je les ai vus tous réunis pour achever de m'accabler; et

lorsqu'enfm la protection du roi met à couvert ma personne, ne pou-

vant plus autrement me nuire, ils ne cessent de m'injuii'u-. Ouvrez

jusqu'à vos Mercures, et vous verrez de quelle façon ces charitables

chrétiens me traitent. Si je continuais à plaider leur cause, ne me

demanderait-on pas de quoi je me mêle? Ne jugerait-on pas qu'ap-

paremment je suis de ces braves qu'on fait combattre à coups de bâ-

ton? Vous avez bonne grâce à venir nous prêcher la tolérance, me

dirait-on : tandis que vos gens se montrent plus intolérants (lue nous,

votre propre histoire dément vos principes, et prouve que les réformés,

doux, peut-être, quand ils sont faibles, sont très violents, sitôt qu'ils

sont les plus forts. Les uns vous décrètent, les autres vous bannissent,

les autres vous reçoivent en rechignant. Cependant, vous voulez que

nous les traitions 'sur des maximes de douceur qu'ils n'ont pas eux-

mêmes! Non, puisqu'ils persécutent, ils doivent être persécutés; c'est

la loi de l'Evangile qui veut qu'on fasse à chacun comme il fait aux

autres. Croyez-nous, ne vous mêlez plus de leurs affaires, car ce ne

sont pas les vôtres; ils ont grand soin de le déclarer tous les jours, en

vous reniant pour leur frère, en protestant que votre religion n'est

pas la leur.

(1^ Colle leltre fameuse à Clirislophe do Beaumont , archevêque de Paris est

datée de Mntiers, le 18 novembre 1762. Le mandement qui y donna lieu est du

20 août de la même année. L'arrêt du Parlement de Paru* condamnant \ hmile

est du 9 juin précédent et fut exécuté le U. Quoi qu'en dise Rousseau, on trouve

surlonl dans sa réponse un plaidoyer personnel, pro domo ^uu, et les persécutions

contre le^ protestants ne lui servent guère que d i,rguments pour sa propre apo-

S"ibMS'n'e\iTsenrpornt été^'ii^^^ mort par 'le Parlement d'Aix, et l'innocent

Calas n'eût point péri sur la roue.» — lied.
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Si VOUS voyez. Monsieur, ce que j'aurais de solide à répondre à
ce discours, ayez la bonté de me le dire. Quant à moi, je ne le vois

pas. Et puis, que sais-je encore? Peut-être, en voulant les défendre,

avancerais-je, par mégarde, quelque hérésie pour laquelle on me fe-

rait saintement brûler. Enfin, je suis abattu, découragé, souffrant, et

l'on me donne tant d'affaires à moi-même, que je n'ai plus le temps
dem'occuper de celles d'autrui.

Recevez mes salutations. Monsieur, je vous supplie, et les assu-

rances de mon respect.

Signé : ROUSSEAU.

II. J. de Pourtalès à M. J.-J . Rousseau.

Neufchâtel, lo 10 juillet 1764.

Monsieur, mon dessein n'est pas de vous mettre en frais d'une ré-

ponse; cela serait indiscret; je ne veux que vous communiquer, sans

conséquence, ce qui me paraît ne devoir pas vous être indifférent. A
votre place, je ne serais pas fâché que l'on m'informât, dans l'occasion,

de ce que pourraient penser sur mon compte des personnes sensées

et non prévenues. Je ne vous fais donc que ce que je voudrais que
l'on me fit; et c'est là, si je ne me trompe, la vraie loi de l'équité.

J'avais parlé de vous à quelques-unes de mes connaissances d'Ir-

lande, au sujet A'Emile et de votre retraite dans ce pays, et voici ce

que m'écrivait de là, il y a quelque temps, une personne, qui, sans

être savante de profession, ne laisse pas souvent d'être courtisée par
des gens lettrés, encore plus pour son mérite personnel que pour son

rang. C'est madame la comtesse de Clanbrassie, qui a la bonté de
m'honorer quelquefois de sa correspondance. Elle me disait en an-

glais ce que je vais tâcher de vous rendre mot à mot : vous verrez

aux guillemets quand c'est elle qui parle.

M Je m'en tiens toujours à mon système pour la lecture; un petit

« nombre de bons vieux livres bien connus, sont toute ma biblio-

« thèque d'usage, et c'est autant qu'il m'en faut pour m'occuper.

« Lorsqu'il n'est question que d'amusement, je ne trouve rien de trop

« léger ni de trop court. Et quant aux livres nouveaux qui paraissent

« de temps en temps et qui font bruit, je les laisse tranquillement lire

{( aux autres. Je trouve pourtant toujours quelque ami qui veut bien

« m'en rendre compte par voie de conversation, et je demande rare-

« ment d'en savoir davantage. Ce n'est guère que de cette façon que
« je connais un peu votre Jean-Jacques si renomnié. Par cela même
« que j'entends dire beaucoup de mal, mais aussi beaucoup de bien

« de lui, je juge sur l'étiquette que c'est un homme de mérite.

« J'ignore quels sont les articles de son Credo, et je ne pense pas
« devoir m'en inquiéter. On m'assure qu'il est promoteur très zélé

« de la bienfaisance envers tout le monde, et si cela est ainsi, cet
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« homme-là n'cst-il pas au fond plus chrétien que tel que Ton met
« avec les Pères de TEglisc? »

Que dites-vous, Monsieur, de cette façon de penser d'une femme?
Si vous la connaissiez comme moi, je suis sûr que vous y trouveriez

quelque chose de flatteur. J'attendais une occasion de vous en faire

part, mais vous ne devineriez sûrement pas ce qui me la fournit ac-

tuellement : ce sont les quelques lignes de votre "main que j'ai vues

par Cressan, et qui me paraissent répondre tout à fait à l'idée que
Ton s'est faite de vous. Me pardonnerez-vous, Monsieur, de vous en
ouvrir librement n)a pensée? Je veux parler de votre lettre du 26 mai
à M. P., où vous alléguez des raisons pour refuser aux réformés de

France le secours de votre plume contre leurs persécuteurs. \'ous

pouvez, sans doute, avoir par devers vous d'autres raisons détermi-

nantes, j'aime à le supposer, et je m'en rapporte à vous; mais, en

vérité, s'il m'est permis de vous le dire, celles que vous articulez dans

cette lettre ne sont pas dignes de vous. Il s'agit bien là vraiment de

savoir ce que tel ou tel peut mériter personnellement parla loi du
talion ! Vos persécuteurs ne sont-ils pas les miens? Tous persécuteurs

ne méritent-ils pas également d'être foudroyés? Ne doivent-ils pas

toujours l'être ensemble? Je crains que vous n'ayez laissé tomber là

quelques mots à la hâte, et vous ne sauriez le faire impunément.
Voilà, Monsieur, ce qui arrive, quand on écrit counne vous, ne fût-ce

que dans une lettre d'ami, il n'y a pas un mot ([ui n'ait ou qui ne soit

censé avoir tout son poids; rien n'échappe, tout se fait d'autant plus

remarquer, que tout s'y fait toujours lire avec plaisir; et c'est un plai-

sir que l'on aime à partager avec d'autres, quand on le peut.

Vous peignez de main de maître les torts des protestants, du moins

d'un certain nombre d'entre eux, vis-à-visde vous; je n'ai garde de les

excuser. Vous rendez aussi parfaitement les discours et les récrimi-

nations que ne manqueraient pas de vous objecter leurs ennemis, si

vous aviez entrepris de plaider leur cause; ce serait, je l'avoue, au-

tant d'arguments ^/rf Iwininem pour vosclients persécuteurs. Mais bien

loin d'avoir aucune force contre vous, ce seraient plutôt pour vous

de nouveaux sujets de triomphe et de gloire. Craindriez-vous qu'on

vous reprochât d'être allé jusqu'à la bienfaisance pour des gens qui

auraient été contre vous jusqu'à l'injustice? Quoi, vous. Monsieur,

l'ami éclairé, le défenseur, le zélateur intrépide envers et contre tous

de la liberté de l'humanité, de la vertu, vous ne voyez pas, dites-vous,

ce que vous auriez de solide à répondre à leurs objections? Vous
ne le voyez pas ! Je vous dirais volontiers là-dessus ce que l'auteur

des Provinciales voulait qu'on répondît à certaines calomnies des

jésuites; et vous ne sauriez vous en gendarmer, car je n'aurais pas

moins que toute votre âme et tout votre génie pour mes garants.

Quels généreux sacrifices ferait-on jamais au bien public, si l'on de-

vait être arrêté par la crainte de servir des ingrats! S'il est vrai que
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les prolestants soient entichés, comme les antres, de l'esprit de per-

sécution, n'est-ce pas un motif de plus pour combattre cet esprit in-

fernal? Et ne doit-on pas tâcher de les convertir eux-mêmes sur ce

point? Ce serait, peut-être, leur rendre un plus grand service que de
les mettre <à couvert d'être persécutés eux-mêmes. Ce n'est pas à moi.

Monsieur, à vous rien suggérer dans cette vue, trop heureux, si j'a-

vais pu voii; y faire penser. Dès que vous daigneriez y songer tout de
bon, le reste éclorait assez de lui-même, et ([uel noble emploi ne
serait-ce pas du talent enchanteur que vous possédez si bien de
vous faire lire! .le suis, etc.

Signé: J. P. [JÉRÉMIE DE POURTALÈR.)

TU. J.-J. fiou.-^ftfou à M. Jf'rémie de Pourtalès

De Motiers, 15 juillet 17r>4.

Si mes raisons. Monsieur, contre la proposition qui m'a été faite

par le canal de M. Pourtalès, vous paraissent mauvaises, celles que
vous m'objectez ne me semblent pas meilleures, et dans ce qui regarde

ma conduite, je crois pouvoir rester juge des raisons ([ui doivent me
déterminer.

11 ne s'agit pas, je le sais, de ce que tel ou tel peuvent mériter par

la loi du talion, mais il s'agit de robjection par laquelle les catholi-

(pies me fermeraient la bouche, en m'aecusant de combattre ma
propre religion. Vous écrivez contre les persécuteurs, me diraient-ils,

et vous vous diîes protestant, vous avez donc tort, car les protes-

tants sont tout aussi persécuteurs que vous, et c'est pour cela que

nous ne devons pas les tolérer, bien sûrs que s'ils demeuraient les

plus forts, ils ne nous toléreraient pas non plus nous-mêmes. Vous

nous trompez, ajouteraient-ils, ou vous vous trompez, en vous mettant

en contradiction avec les vôtres, et nous prêchant d'autres manières

que les leurs. Ainsi, l'ordre veut qu'avant d'attaquer les catholiques,

je commence par attaquer les protestants, et par leur montrer qu'ils

ne savent pas leur propre religion. Est-ce là. Monsieur, ce que vous

m'ordonnez de faire? Cette entreprise préliminaire rejetterait l'antre

encore loin, et il me parait que la grandeur de la tâche ne vous effraye

guère, quand il n'est question que de l'imposer. Que si les arguments

fid hominern qu'on m'objecterait, vous paraissent peu embarrassants,

ils me le paraissent beaucoup à moi, et dans ce cas, c'est à celui qui

sait les résoudre d'en prendre le soin.

Il y a encore, ce me semble, quelque chose de dur et d'injuste de

compter pour rien tout ce que j'ai f lit, et de regarder tout ce qu'on

me prescrit comme un nouveau travail à faire. Quand on a bien établi

une vérilé par cent preuves invincibles, ce n'est pas un si grand

crime, à mon avis, de ne pas courir après la cent-unième, surtout si
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elle n'existe pas. J'aime à dire des choses utiles, mais je n'aime pas à

les répéter, et ceux qui veulent absolumeat des redites, n'ont qu'à

prendre plusieurs exemplaires du môme écrit. Les protestants de

France jouissent maintenant d'un repos auquel je puis avoir contri-

bué, non par de vaincs déclamations, comme tant d'antres, mais par

de bonnes raisons politiques bien exposées; cependant, voilà qu'ils

me pressent d'écrire en leur faveur. C'est faire trop de cas de ce que

je puis faire, on trop peu de ce que j'ai fait. Ils avouent qu'ils sont

tranquilles, mais ils veulent être mieux que bien; et c'est après que

je les ai servis de toutes mes forces^ qu'ils me reprochent de ne pas

les servir au delà de mes forces.

Ce reproche. Monsieur, me paraît peu reconnaissant de leur part,

et peu raisonnable de la vôtre. Quand un homme revient d'un long

combat, hors d'haleine et couvert de blessures, est-il temps de l'ex-

horter à reprendre les armes, tandis qu'on se tient soi-même en re-

pos. Eh, Messieurs, chacun son tour, je vous prie; si vous êtes si

curieux des coups, allez en chercher votre part. Pour moi, j'en ai bien

la mienne, c'est le temps de songer à la retraite, mes cheveux gris

m'avertissent que je ne suis plus qu'un vétéran ; mes maux et mes

malheurs me prescrivent le repos, et je ne sors pas de la lice, sans y
avoir payé de ma personne. Prenez mon rang, jeunes gens, je vous le

cède, gardez-le dans votre vigueur comme j'ai fait dans la mienne, et

après cela ne vous tourmentez pas plus des exhortations indiscrètes

et des reproches déplacés, que je ne m'en tourmenterai désormais.

Ainsi, Monsieur, je confirme à loisir ce que vous m'accusez d'avoir

écrit à la hâte, et que vous jugez n'être pas digne de mon jugement,

auquel j'éviterai de répondre, faute de l'entendre suffisamment.

Recevez, je vous prie. Monsieur, les assurances de mon respect.

Signé: J.-J. ROUSSEAU.

IV. ./. (le Pourtiilès à M. J.-J. Ihussenu.

30 juillet 1764.

Monsieur,

Quand votre réponse ne m'aurait fait d'autre bien que de m'obliger

à lire encore une fois la lettre à M. l'archevêque de Paris, je vous en

dois bien des remercîments, et je vous les fais de tout mon cœur. Je

pense à présent comme vous; dans votre système, on ne peut rien

dire de plus fort en ftiveur des protestants, que ce qui est contenu

pages 78, 97 et surtout 87. Pardon, Monsieur, si j'ai paru ne pas assez

vous en tenir compte, ça a été par oubli, et je me hâte de le réparer,

en vous assurant que j'ai relu tout cet endroit, avec une extrême

satisfaction; et même encore, s'il est possible, avec plus de plaisir

que la première fois.

Quant à ce que j'avais lu dans la lettre à M. de P. sur la justice
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('"abandonner les non-conformistes de France à leur £ort^ si j'ai juge

quelques-uns des allégués moins digues de vous, ce n'était qiic parce

qu'ils m'avaiesit paru procéder d'un peu do resseutiincut, ou du moins

n'être fondés que sur la triste loi du talion. Si j'ai mal saisi le cas, je

vous en lais excuse, et je passe fi es volontiers condamnation là-des-

sus. Au surplus, personne ne peut être plus disposé que moi à s'en

rapporter humblement à vous des motifs qui doivent, ou ne doivent

pas vous déterminer à écrire. Mais permettez. Monsieur, que je réclame

à grands cris tout le droit, que je prétends avoir, de former des sou-

haits, et de les exposer modestement dans l'occasion, ce qui ne me
permet pas même de bâtir des cliàteaux en Espagne.

Parmi tant d'écrits sur la tolérance dont le public est inondé, je

n'en connais point de complets. Les uns, à mon avis, ne valent pas

la peine d'être lus, et les autres, sans excepter le Commentaire phi-

losophique, donnent trop de peine à lire. Ils existent pour la plupart

des lecteurs, et surtout pour ceux qui eu auraient le plus besoin,

comme s'ils n'existaient pas.

Oh! que ne puis-je voir une fois en nui vie, sur celte intéressante

matière, un ouvrage digne du sujet, <[ui fit voir, qui fit sentir, et qui

par cela même fît aimer la vérité à tout le monde, bon gré, mal gré

qu'il en eût. Cela est impossible, c'est un problème que je vous donne
à résoudre, je comprends qu'il est très difficile, la tête me tourne

quand j'y pense. Quel talent, quel mérite, quelle impartialité univer-

selle ne faudrait-il pas? De là, quelle élévation d'àme, quel désintéres-

sement, quel courage; en même temps quel loisir, et tout cela réuni,

à quel degré! Vous voyez, Monsieur, que je connais passablement la

grandeur de la tâche, et pourtant, comme vous le dites fort bien, elle

ne m'effraye guère; et pourquoi m'effrayerait-elle? ce n'est pas pour
moi; je suis trop convaincu qu'elle ne saurait me regarder; et ce n'est

pas non plus pour vous, je sais trop que vous no l'entreprendriez ja-

mais qu^à bonnes enseignes, et que vous n'êtes pas homme à vous la

laisser imposer par qui que ce soit au monde , si ce n'est par vous-

même. Tout ce que j'aurais voulu, c'est qu'il vous prît envie d'y

penser ; est-ce là que vous trouvez à redire? Je ne disconviens pas du
fait; mais je nie que j'ai tort; et bien loin de m'en repentir, je m'en
applaudis. Oui, Monsieur, je l'ai souhaité, je le souhaite toujours, et

vous ne m'en empêcherez pas ; vous ne sauriez vous y opposer, sans

vous rendre vous-même coupable d'intolérance au premier chef.

.le ne voulais d'abord vous écrire qu'un billet de trois à quatre lignes,

qui ne peut pas seulement occasionner la pensée d'une réponse ; mais

vos reproches m'ont insensiblement mené plus loin; et voilà une lettre.

J'espère, Monsieur, que vous approuverez mes raisons et mes ex«u-

ses; et que vous ne vous gênerez, au reste, ni plus ni moins, que si

je n'avais rien dit. Je suis, etc.

Signé ; P. P.
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V. ./.-./. Rouxacdii à M. Jean Foulquicr (l).

Motiers, 18 octobre 1704.

Voici , Monsieur, le Mémoire que vous avez eu la bonté de m'en-
voyer, il m'a paru fort bien fait, il dit assez, et ne dit rien de trop. Il

y aurait seulement quelques petites fautes de langue, si l'on voulait

le donner au public, mais ce n'est rien, l'ouvrage est bon, et ne sent

point trop son théologien (2).

Il me paraît que depuis quelque temps, le gouvernement de France,
éclairé par quelques bons écrits, se rapproche assez d'une tolérance

tacite, en faveur des protestants; mais je pense aussi que le moment
de l'expulsion des jésuites, le force à plus de circonspection que dans
un autre temps, de peur que ces Pères, et leurs amis, ne se prévalent de
cette indulgence, pour confondre leur cause avec celle de la religion.

Cela étant, le moment ne serait pas le plus favorable pour agir à la

cour. Mais, en attendant qu'il vînt, on pourrait continuer d'instruire

et d'intéresser le public par des écrits sages et modérés, par des

raisons d'Etat, claires et précises, et dépouillées de toutes les aigres

et puériles déclamations, trop ordinaires aux gens d'église. Je crois

même qu'on doit éviter d'irriter trop le clergé catholique. Il faut dire

les faits, sans les charger de réflexions offensantes Concevez au oon-

traire un Mémoire adressé aux évêques de France en termes décents

et respectueux, et où , sur des principes qu'ils n'oseraient désavouer,

on interpellerait leur équité, leur charité, leur comuusération, leur

patriotisme et même leur christianisme. Ce mémoire, je le sais bien,

ne leur ôterait pas leur mauvaise volonté, mais il leur lérait honte de
la montrer, et les empêcherait peut-être de persécuter on\ertement,
et si durement nos malheureux frères. Je puis me tromper, voilà ce

que je pense. Pour moi, je n'écrirai point, cela ne m'est |ms possible,

mais partout où mes soins et mes conseils pourront être utiles aux
opprimés, ils trouveront toujours en moi, dans leurs mallieurs, l'in-

térêt et le zèle que, dans les miens, je n'ai trouvé chez personne.

Recevez mes très humbles sahitations. •

Signp': J.-.l. nOUSSEAU.

VI, M. Foiihpnor à M. Fonval (3) , à Gmuji'x.

Lausanne, 23 novembre 1704.

Je vous dis, dans ma dernière letti'e du 13 octobre, que j'avais en-

voyé votre Mémoire sur les mariages à M, Rousseau; voici copie de

(1) M. Fonliinier était mennbre du Cornili' do Lausanne.

(:') Ce Mémoire du pasteur CJal-Poniarel tst perdu, h moins qu'il ne se trouve
dans la Correspondance di^ Court de (Ji/hclin, conservi'e à (îenève.

(3) Fonval est le surnom de M. <hi/, smnonimé aussi Pomaret.
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la lettre qu'il m'a écrite à ce sujet. 11 y suggère assez directement aux

Eglises de France un plan de conduite envers la cour et le clergé ca-

tholique, qui me paraît excellent. Je ne doute pas que vous ne l'ap-

prouviez, d'autant plus qu'il s'accor, le assez avec votre façon de pen-
^

ser; car il serait fort à souhaiter, que les démarches de tous vos con-

frères fussent comme les vôtres guidées par la prudence , la modéra-

tion et la douceur, les affaires en iraient, je crois, bien mieux. Je sais

qu'il faut de la fermeté dans certaines circonstances, et qu'il convient

d'avancer les intérêts de la religion autant qu'on le peut, mais il ne

faut pas, par un zèle outré, vouloir tout forcer à la fois. Ce n'est que

peu à peu qu'on gagne du terrain sur une force supérieure, et qu'en-

tin avec le temps et la patience, on remporte la victoire. Mais, que

puis-je vous dire là-dessus, qui ne soit infiniment au-dessous de vos

lumières? Je dois plutôt vous laisser penser et agu-, m'en rapporter à

vous, et me borner à vous assurer de la vénération avec laquelle j'ai

l'honneur d'être. Monsieur, votre très dévoué serviteur.

Signé: FOULQUIER,

P. S. Je passerai ici tout l'hiver; si vous m'écrivez, adrossez-moi

directement vos lettres.

VIT. J.-J. Rousseau à M. Foulqum'.

Motiei's, 23 tlocombre 17tV».

La lettre. Monsieur, et le Mémoire de M. Pomaret (i), que vous m'a-

vez envoyés, confirment bien l'estime et le respect que j'avais pour

leur auteur. Il y a dans ce Mémoire des choses qui sont tout à fait

bien; cependant, il me paraît que le plan etl'exécution demanderaient

une réforme conforme aux excellentes observations contenues dans

votre lettre. L'idée d'adresser un Mémoire aux évcciues n'a pas tant

pour but de les persuader eux-mêmes, que de persuader indirecte-

ment la cour et le public catholique, qui seront plus portés h donner

au corps épiscopal le tort dont on ne les chargera pas eux-mêmes.

D'où il doit arriver que les évêques auront honte d'élever des opposi-

tions à la tolérance des protestants, ou que s'ils font opposition, ils

attireront contre eux la clameur publique, et peut-être les rebuffades

de la cour.

Sur cette idée, il paraît qu'il ne s'agit pas tant, comme vous le dites

très bien, d'explications sur la doctrine qui sont usées, connues, et

(l) M. Gal-Pomaret, pasteur de Ganges, avait fait ainsi une tentative dans le

même sens auprès de Rousseau, comnne cela résulte d'une de ses lettres, du 26

mars 176fi, à son frère le pasteur Gal-Ladevè?e.

« Tuas vu sans doute, écrit-il, les principes politiques sur le rappel des pro-

testants en France; j"ai prié par une lettre M. J.-J. Rous.seau de vouloir bien

nous faire la grince de relever ce qu'il y a d'inconséquent et de trop dur pour

nous dans cet ouvrage ; lui qui connaît si bien parler le langage de la tendre

humanité, et qui a dit do si belles choses sur la tolérance. Mais je ne sais s il

nous aimera as.sez poumons rendre ce bon office. »
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(ionnées mille fois, que d'une exposition politique et adroite de l'uti-

lifé doiit les protestaiîts sont à la France, à quoi Ton peut ajouter la

bonne remarque de M. Pomaret sur Fimposi^ibilité reconnue de les

réunira l'Eglise, et par conséquent, sur l'inutilité de les opprimer,

oppression qui ne pouvant les détruire, ne peut servir qu'à les aliéner.

En prenant les évoques, qui pour la plupart sont des plus grandes

maisons du royaume, du côté des avantages de leur naissance et de

leurs places, on peut leur montrer avec force, combien ils doivent

être attachés au bien de l'Etat, à proportion des biens dont il les

comble, et des privilèges qu'il leur accorde; combien il serait horrible

à eux de préférer leur intérêt et leur ambition particulière au bien

général d'une société, dont ils sont les principaux membres. On peut

leur prouver que leurs devoirs de citoyens, loin d'être opposés à ceux

de leur ministère, en reçoivent de nouvelles forces; que l'humanité^

la religion, la patrie, leur prescrivent la même conduite et la même
obligation de pi'otéger leurs malheureux frères opprimés, plutôt que

de les poursuivre. Il y a mille choses vives et saillantes à dire là-des-

sus; en leur faisant honte, d'un côté, de leurs maximes barbares,

sans pourtant les leur reprocher, et de l'autre, en excitant contre eux

la jalousie et l'indignation du ministère, et des autres ordres du

royaume, sans pourtant paraître y tàclici'.

Je suis. Monsieur, si pressé, si accablé, si surchargé de lettres, que

je ne puis vous jeter ici quelques idées qu'avec la plus grande rapi-

dité. Je voudrais pouvoir entreprendre ce mémoire, mais cela m'est

absolument impossible, et j'en ai bien du regret; car outre le plaisir

de bien faire, j'y trouverais un des plus beaux sujets qui puissent ho-

norer la plume d'un auteur. Cet ouvrage peut être un chef-d'œuvre

de politique et d'éloquence, pourvu qu'on y mette le temps; mais je

ne crois pas qu'il puisse être bien traité par un théologien.

Je vous salue, Monsieur, de tout mon cœur.

Signé : ROUSSEAU.

LES PBOHIOTEURS DE LEDIT DE 1787

QUI A RESTITUÉ L'ÉTAT CIVIL AUX PROTESTANTS DE FRANCE.

Curroipoiidaace «le Eiafayette, e*aul Bîaljaut, Kabaut-Saiiil-

Ëltieuiie, de Poitevin (1Î85-1ÎS8).

M. le pasteur A. Coqnerel fils a publié dans le journal le Lien, du 23

juillet (leriiier, \)tusieurs pièces empruntées soit aux papiers inédits de Paul

Uabaut, soit aux Mémoires du général Lafayclte, qui jettent du jour sur la

part importante que l'illuslro général fut appelé à prendre aux préparatifs
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du premier acte de réparation accompli en 1787 à l'égard des protestanls

français, acte si incomplet encore et qui fut néanmoins si difficile et si long

à obtenir. Cette publication a suggéré à l'un des membres de notre société,

M. Eug. des Hours Farel, de Montpellier, la bonne pensée de recherclier

dans ses papiers de famille quelques lettres relatives à ces mêmes anlécé-

dcnîs de l'Edit de tolérance de '1787, et ii a retrouvé en effet trois lettres

de Rab;uU-Saint-Etienno, dont une à Lafayette avec un billet de ce der-

nier, et deux lettres de M. de Poitevin, se rapportant toutes au dernier se-

mestre de l'année 1785. Fort malheureusement une certaine portion de celte

correspondance paraît avoir été égarée ou accaparée par des amateurs d'au-

lograidies. M. de Poitevin (bisaïeul de M. des Hours Farel), descendait

d'une ancienne famille huguenote de Blois, par l'un de ses membres, Isaac,

sieur de Maurcillan, qui s'était réfugié à Montpellier. Né en 1712, il s'était

adonné par goût autant que par nécessité , à cause de sa qualité de non

catholi(|ue, à l'étude des sciences, et particulièrement de l'astronomie qu'il

cultivait avec un grand succès. Il était président de la Société des sciences

et belles-lettres de Montpellier, membre correspondant de beaucoup d'aca-

démies, auteur d'un grand nombre de mémoires insérés dans leurs recueils,

de divers articles de l'Encyclopédie et d'un Essai estimé stcr le climat de

Montpellier. Il entretenait une correspondance suivie avec les savants les

plus renom.més de son temps, Lalandc, d'Alembert, etc. On comprend

qu'il ait été introduit auprès de Lafayette dans des termes aussi honora-

bles que ceux dont se sert iuabaut Saint-Etienne, et qu'il ait dû jouer un

rôle dans les négociations qui intéressaient alors si vivement les protes-

tants (1).

Nous allons combiner les documents que M. des Hours Farel a bien voulu

nous transmettre, sur notre demande, avec les matériaux que nous présen-

taient déjà les Mémoires de Lafayette et la communication tirée des papiers

de Paul Rabaut. Il ne peut manquer d'en résulter un tout fort instructif.

« Le général Lafayette avait, dit M. H. Martin {Uist. de France, t. XIX,

p. 480), travaillé fort activement depuis 1785, à. préparer le jour de la jus-

tice. Aidé de Malesherbes , il avait gagné deux des ministres, Castries et

Breleuil , et ce dernier avait inspiré l'ouvrage de Ruihière, Eclaircisse-

ments sur les causes de la Révocation de VEdit de Nantes, qui fut comme
la préface des mesures réparatrices. »

On lit dans les Mémoires mêmes du général (t. II, p. 182) : « C'est en

1785 que Lafayette, sous prétexte de causer des affaires commerciales des

(1) M. de Poitevin est mort en 1807, après avoir élé président de ["adminis-
tration centrale du département de l'Hérault, lors de Torganisation des pn'l'ec-

tures. Il avait épousé Suzanne des Pradels, et a laissé un (ils, mort lieutenant-
général a Metz, en 1829, et une tille, décédée en 1845, ayant épousé le lieutenant-
i^énéral baron de Campredon, pair de France. M. de l'oitevin avait perdu, des
1791, un lils aîné, capitaine du génie, tué au fort de IKeluse, à l'armée de Sambre-
et-Meuse.
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Etats-Unis, se rendit de Cliavaniac, son pays natal, à Nîmes; il y vit le

vieux Paul Rabaut, qui longtemps avait été victime des plus odieuses per-

séeuUons et qui, après l'avoir entendu, répéta le Nimc dimittis deSiméon.

On convint que lorsque Lafayette aurait préparé les voies à Paris et à Ver-

sailles, Rabaut de Saint-Etienne, lils aîné de Paul Rabaut et ministre lui-

même, se rendrait dans la capitale. Le duc de Larochefoucaukl d'alors, ce

grand citoyen, assassiné à Gigors après le 10 août, et l'illustre Malesherbes,

qui avait pour ces deux amis une grande alfection, furent les premiers aux-

quels il en parla. On vit le baron de Breieuil, ministre de l'intérieur, qui

adopta ces idées de simple tolérance. M. de Rulhière fut chargé de publier

un .Mémoire. Enfin l'époque arriva où Saint-Etienne dut venir trouver La-

fayette à Fontainebleau pour aller ensemble à Malesherbes. » Ces détails,

ajoute le rédacteur, servent d'antécédents à la part que prit Lafayette

dans l'importante démarche du bureau des notables', au mois de mai 1787

fvoir ci-après), et ils peuvent faire sentir que pour établir en France

une complète liberté religieuse, il ne fallut rien moins qu'une révolution

complète.

Des lettres que nous avons à reproduire ici, la première en date est celle

du 11 mai 1785, de Lafayette au général Washington. On aime à constater

ainsi l'intérêt que l'illustre fondateur de la liberté politique des Etats-Unis

portait à l'émancipation religieuse de ses coreligionnaires français.

I. M. de Lafayettp. ou général Washington.

11 mai 1785.

Mon cher général;,

Cette lettre n'est pas la seule que vous recevrez de moi par ce pa-

(|uebot; mais, trouvant une occasion sûre, je confierai celle-ci au

jeune M. Adams pour vous parler des choses que je ne voudrais pas

tiaiter par la voie des bureaux de poste français.

Les protestants, en France, sont soumis à un intolérable despo-

tisme. Quoiqu'il n'y ait pas à présent de persécution ouverte, ils dé-

pendent du caprice du roi, de la reine, du Parlement ou d'un ministre.

Leurs mariages ne sont pas légaux ; leurs testaments n'ont aucune

force devant la loi; leurs enfants sont considérés comme bâtards,

leurs personnes comme pendables. Je voudrais amener un change-

ment dans leur situation. Pour cet objet, je vais, sous quelque pré-

texte, avec le consentement de Castries et un autre (1), visiter leurs

principales résidences. Je tâcherai ensuite d'obtenir l'appui de M. de

Vergennes et du Parlement avec celui du garde des sceaux, qui fait

les fonctions de chancelier. C'est une œuvre qui demande du temps

(1) Proi)ablemont M. de Malesherbes, dit en note l'éditeur des Mémoires.
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et qui n'est pas sans quelque inconvénient pour moi, i)ai\'e ([ue per-

sonne ne voudrait me donner un mot écrit, ni me soutenir en quoi

que ce soit. Je cours ma chance. M. de Castries ne peut que recevoir

mon secret, cet objet n'étant pas de son département. Ne me répon-

dez rien sur cela, sinon que vous avez ma lettre en chiffres portée i)ar

M. Adams. Mais, lorsque dans le courant de l'automne ou de l'hiver,

vous apprendrez que quelque chose a été fait en cette matière, je dé-

sire que vous sachiez que j'y ai contribué....

II. Rabaut-Saint-Etiennc à Lafayeite.

Nimcs, 22juiu 1785.

Monsieur le marquis,

Je ne tarde guère à profiter des offres infiniment honnêtes que

vous avez daigné me foire, relativement au procès que quelques-

uns de mes amis ont en ce moment à Paris. Je prends la liberté,

Monsieur, de vous adresser M. de Poitevin, célèbre astronome de

Montpellier, et membre de la Société royale des mines de la même

ville. Ce savant s'intéresse lui-même au succès de ce procès; il est

digne. Monsieur, de toute votre confiance et cette lettre en est la

preuve. Le mérite personnel deM.de Poitevin vous en convaincra en-

core mieux. Vous m'avez parlé. Monsieur, d'un célèbre magistrat dont

les lumières et le crédit pourraient être utiles à mes amis; vous met-

triez le comble à vos bontés et à ma reconnaissance, si vous daigniez

introduire M. de Poitevin chez le grand homme qui voudrait peut-

être lui fournir les moyens et lui ouvrir les roules aux sollicitations

nécessaires en pareil cas.

Le héros de l'Amérique est devenu le mien
;

qu'il me permette de

porter à ses pieds mes hommages, et de lui offrir les témoignages de

la vive gratitude et du profond respect que je conserverai pour lui

durant le reste de mes jours. Ces sentiments feront la douceur de ma

vie.

Je suis avec respect, Monsieur le marquis, votre très humble et

obéissant serviteur.
BAUT DE SAINT-ETIENNE.

IlL Billet de Lafayette à M. Poitevin.

[De l'aris, le....?]

Le marquis de Lafayette a l'honneur de faire ses compliments à
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Monsieur de Poitevin, et le prévient que M. de Malesherbes l'attendra

avec empressement après-demain, samedi, jusqu'à midi. Le marquis

de Lafayette doit revoir ensuite M. de Malesherbes au moment de

son départ, qui est fixé poursamedi.il prie Monsieur de Poitevin d'a-

gréer l'hommage de ses vœux et de son attachement.

Ce mercredi soir. (Sans autre date )

IV. M. de Poitevin à M. de Malesherbes.

11 juillet 1785.

Monsieur,

La conversation que j'ai eue avant-hier, avec vous, m'a pénétré

de la plus profonde admiration et de la plus vive reconnaissance.

Non-seulement, j'ai eu le bonheur de voir et d'entendre un homme

d'Etat dont le nom est si cher à tous les bons Français, j'ai pu re-

cueillir quelques traits de cette douce philosophie, de cette huma-

nité éclairée, de cette affabilité si rare qui vous caractérisent; j'ai

même été admis à vous entretenir d'objets importants avec une con-

fiance réciproque et dont il est peut-être peu d'exemples entre deux

personnes si éloignées l'une de l'autre par la différence de leurs posi-

tions, et qui se voient pour la première fois; heureusement, la philo-

sophie et les grands intérêts de l'humanité rapprochent les hommes

que la diversité des rangs sépare sans cesse, et si je dois à M. le mar-

quis de Lafayette une circonstance si heureuse pour moi, c'est à vous-

même que je dois. Monsieur, de m'être retiré si satisfait des choses

que vous m'avez dites et si pénétré de vos bontés.

Daignez, Monsieur, excuser toutes les fautes qui ont pu m'échapper

dans l'embarras d'une première conversation, j'ai beaucoup de zèle et

peu de lumières, mais comme rien n'est indifférent dans la cause que

j'agite devantvous, j'ai grand besoinque votre indulgence me pardonne

la forme de mes observations, tandis que la justesse de votre esprit

en corrigera aisément le fond.

Que je serais heureux. Monsieur, si votre confiance pour moi vous

portait à m'accorder, de temps en temps, quelques audiences, lors-

que vous viendrez à Paris, ou à m'autoriser à vous envoyer quelques

missives par la voie que vous voudrez bien m'indiqucr. .Te m'isolerai

par un sentiment de vanité, et, quoique les grandes vues qui vous

animent dussent me faire espérer cette faveur, je la regarderai comme

personnelle.
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Permettez -moij Monsieur^, de vous présenter un exemplaire de

VEloge de M. Montet. C'est, comme j'ai eu l'honneur de vous l'an-

noncer, un faible tribut payé à la mémoire d'un ami. J'y ai parlé de

vous, dans un temps où je ne vous connaissais pas personnellement,

et où j'étais fort éloigné d'imaginer que j'aurais un jour ce bonheur;

j'ai donc parlé sans intérêt et sans flatterie, et je peux, aujourd'hui,

offrir à votre indulgence un écrit que j'aurais caclié à votre modestie.

Je suis avec un profond respect. Monsieur, votre très humble et

très obéissant serviteur.
POITEVIN, de la Société royale des sciences

de Monlpellier,

Rue Saint-ïliomaà-fla-Louvre, 22.

V. M. de Poitevin à Rahaut-Saint-Etienne.

Paris, l"- août 1785.

Monsieur,

La persuasion où je suis que vous ne doutez pas de mon zèle, ce

sentiment si honorable poiu- mon amour-propre, m'a fait garder le

silence lorsque j'agissais; et l'inaction forcée que j'éprouve dans ce

moment me permet de vous écrire et de m'entretenir avec vous.

Je n'ai pas perdu un moment, dès mon arrivée, pour suivre l'inté-

ressante affaire dont vous m'aviez chargé; je réserve pour une con-

versation le détail des moyens qui ont préparé les deux entrevues que

j'ai eues ici avec le guerrier et le magistrat que vous m'aviez dési-

gnés. Le premier me paraît avoir plus de zèle et d'activité que de

moyens; le second, plus de lumières que de crédit. L'un est parti

pour Berlin, l'autre est retiré à la campagne, d'où il vient très rare-

ment; j'ai eu l'honneur de lui écrire, la tète encore toute rempUe de

ce qu'il m'avait dit et fait espérer; je lui ai demandé la permission

de lui adresser des mémoires; je lui ai demandé des audiences, quand

il se rendra à la ville; ma lettre est encore sans réponse.

Le magistrat a présenté un Mémoire au roi sur le grand procès qui

intéresse nos amis communs; je n'ai point vu le Mémoire, mais, si

j'en dois juger par la conversation que j'ai eue avec l'auteur, il doit

être rempli d'idées fortes, lumineuses, même neuves, quoique le sujet

soit usé, et que l'on n'ait à se plaindre que de la triste nécessité de le

rajeunir sans cesse, pour réchauffer le zèle ou détruire certaines

préventions.

On m'a témoigne beaucoup de confiance, j'ai répondu avec fran-
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oliise; o!î m'a fait beaucoup de questions sur certains faits, et on a

pris dos notes, que l'on a crues utiles.

Vos amis n'ont point de partie adverse qui se montre ouvertement,

et c'est un grand désavantage, parce que le procès serait bientôt ga-

gné, si les défendeurs avaient le courage de se produire. 11 ne reste

que la ressource de les faire condamner par défaut.

Mais les juges ne seront accessibles qu'après avoir terminé d'autres

affaires pendantes, et qui ne seront terminées quà la fin (Voctobrc.

C'est à cette époque qu'il serait infiniment utile d'avoir ici quelqu'un

en affirmation, et le succès paraît tenir à ce moyen; il faut un moteur

pour vaincre la force d'inertie qui retient les gens d'afTaires, il faut

que le zèle d'un bon avocat, anime et échaulTe des solliciteurs puis-

sants qui feront tout.

Je suis convaincu, Monsieur, que personne ne peut mieux que

vous se charger de la conduite de ce procès, et notre magistrat

pense comme moi à cet égard. En lui parlant de ce projet, et de vos

talents distingués dans la littérature, il me dit avec beaucoup de feu

et d'intérêt : « Eh bien, s'il vient ici, il faut qu'il soit reçu de l'Aca-

démie des Inscriptions et belles-lettres, ce sera un grand exemple et

un acte de justice; vous pouvez juger, par ce seul trait, des bonnes

dispositions de l'auteur du Mémoire. Il faut engager, sans perte de

temps, tous vos amis à se cotiser pour faire les frais de votre voyage

et de votre séjour à Paris; votre prudence et votre sagacité me dis-

pensent d'entrer dans aucun détail à cet égard; je suis persuadé que

cela ne sera pas difficile à obtenir; il est de la plus grande consé-

quence et de la nécessité la plus évidente de profiter des circonstances

heureuses qui se présentent.

J'ai l'honneur d'être avec la plus respectueuse considération, Mon-

sieur, votre très humble et obéissant serviteur.

POITEVIN.

VI. Rabaut-Saint-Etienne à M. de Poitevin.

Nîmes, 17 août 1785.

Monsieur,

J'ai reçu avec reconnaissance et avec un singuUer plaisir la lettre

dont vous m'avez honoré, en date du l<^r du courant. Les espérances

que vous fondez pour le succès du procès, sur les sollicitations d'un

affirmant, sont bien propres à encourager la compagnie. Mais il y au-
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rait de rinconvénient à faire cotiser les diverses mains intéressées.

La partie à laquelle elles ont à faire étant puissante, il importe que

celui qui sera chargé de faire valoir leurs motifs ne soit pas connu

pour tel, qu'il n'affirme point, et qu'il ait plutôt l'air d'être à Paris

pour son plaisir que pour solliciter; il faut donc le plus grand secret,

qui ne pourra subsister si l'on fait cotiser ces diverses mains. La sû-

reté personnelle de l'affirmant demande cette précaution, et vous

sentez pourquoi. Il n'est cependant pas impossible de remplir ce but;

il faudrait pour cela que les deux maisons de Nismes et Montpellier

fournissent aux premières dépenses. Et enfin, comme dans le nombre

des maisons intéressées de ces deux places, on aurait encore à craindre

les indiscrétions, ou tout au moins des conjectures qui leur équivau-

draient, il faudrait se borner à un très petit nombre de confidents,

sages et discrets. Us peuvent avoir des fonds particuliers destinés à

cet objet, ils peuvent en créer, s'ils ne les ont pas; et sur les détails

relatifs à ce moyen, on ne peut s'expliquer aisément qu'en conver-

sation.

Quant au choix de l'affirmant, celui sur lequel vous avez jeté les

yeux. Monsieur, ne se sent que du zèle et l'activité qu'il donne; beau-

coup d'autres seraient plus propres que lui à cette commission, mais

tel qui le pourrait ne le voudrait pas; et il compterait moins sur lui-

même que sur ses heureuses connaissances, les protecteurs et les

conseils éclairés qu'il a maintenant l'espoir de se procurer. Il vous re-

mercie infiniment. Monsieur, de ce que vous lui avez ménagé la bien-

veillance du magistrat éclairé que vous avez vu. On ne peut pas

douter, après ce que vous me faites l'honneur de me marquer, de la

chaleur et du zèle de ce grand homme pour la cause de nos plaideurs.

Le Mémoire qu'il a donné au principal juge a été imprimé, mais,

sans doute, on en a tiré peu d'exemplaires; M. de Chabaud, qui sort

d'ici et qui vous envoie mille compliments, m'a assuré l'avoir vu,

mais il ne le lut point. Peut-être pourriez-vous parvenir à le lire, en

demandant des renseignements à l'auteur même; peut-être même à

en tirer copie.

J'espère que vous me rendrez la justice de croire que l'idée acadé-

mique n'a fait aucune impression sur moi : il y a mille impossibilités

comme pour les canons de M. deTurenne, et la première est mon in-

suffisance extrême. Mais j'y vois, comme vous, les preuves frappantes

22



338 CORUESPOKDANCE DE LVFAYETTE^ PAIL RABALT,

d'une chaleur dont on peut tirer grand parti en l'appliquant à de plus

intéressants objets.

Serait-il possible, Monsieur^ que vous vissiez le ministre chargé de

ce département? Il serait important de le sonder, non sur l'envoi d'un

solliciteur, car il s'y opposerait, mais sur ses dispositions à cet égard.

Quoique la cour soit très occupée, il semble qu'il pourrait détacher

une audience de demi-heure. Mon père prit la liberté, il y a un mois

ou environ, de lui envoyer une lettre : c'est un enfant perdu lâché en

avant comme tant d'autres, et dont on n'a jamais de nouvelles. On

assure, du reste, qu'il voit bien et en homme supérieur.

11 me semble, Monsieur, que vous ne vous êtes proposé de revenir

en province qu'au mois de novembre : je serais très flatté, et mon im-

patience encore en serait satisfaite, si vous daigniez m'houorer, d'ici

là, de quelques-unes de vos nouvelles. Elles me fourniront l'occasion

de me rappeler à votre souvenir et de vous offrir les assurances de la

considération respectueuse avec laquelle j'ai l'Iionneur d'être.

Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.

RABAUT DE SAINT-ETIENNE.

Mon père m'a chargé de vous présenter ses hommages empressés.

J'ai reçu, du reste. Monsieur, une lettie entièrement honnête et

pleine de bonté du militaire : il m'a écrit sur sa route, et m'apprend,

en peu de mots, qu'il vous a cherché, trouvé, vu et adressé au

magistrat.

Vil. Rabaut de Saint-Etienne à M. de Poitevin.

Nismes, 24 septembre 1785.

Monsieur,

J'ai appris, par mon frère, votre passage rapide en notre ville, et

j'ai eu bien du regret de n'en avoir pas été averti, empressé que j'au-

rais été de vous aller rendre mes devoirs, et de causer avec vous rur j

les objets intéressants dont vous avez bien voulu vous occuper. Je i

vous aurais rendu compte. Monsieur, de ce que j'ai fait, relativement

au conseil que vous me donniez d'engager nos amis à se cotiser pour

mon voyage. J'écrivis à un ami de Bordeaux qui, ayant parlé à deux

ou trois des principaux, seulement, en obtint mille livres pour leur

contingent de trois mille livres qu'ils jugeaient nécessaires aux frais

du voyage et d'un séjour de six mois. Ceux d'ici seront disposés à
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donner une somme pareille. Il resterait Monsieur^, à voir si quelques

amis de Montpellier pourraient faire un pareil sacrifice à la chose pu-

blique. Cette contribution ne devrait point être levée sur un grand

nombre de têtes^ parce que chacun voulant en savoir l'objet, ce ne

serait plus un secret, et le voyage devenant inutile et peut-être dan-

gereux pour nioi^ j'y renoncerais. Je pense, Monsieur, que je ne dois

point avoir l'air d'aller dans ce pays-là en qualité d'agent. Ce scr.ut

un voyage de curiosité ou de plaisir et personne ne se tenant en garde

contre moi, je pourrais faire les affaires des intéressés sans qu'il y eût

aucune prévention fâcheuse.

Les amis de Bordeaux et ceux d'ici prennent donc dans un de

leurs fonds de réserve où l'on peut puiser pour les grands besoins. Il

est partout des legs que les testateurs destinèrent aux pauvres, ou à

l'Eglise indifTéremment, et partant un petit nombre de notables peu-

vent prendre sur eux d'appliquer ces fonds, dans de grandes occa-

sions, à des objets qui intéressent toutes les Eglisgs. Je ne sais. Mon-

sieur, si vous verrez la chose de même, et je souhaiterais de savoir

votre avis là-dessus.

Il importerait, cependant, de savoir, avant tout, si vous persistez

à croire que le voyage est nécessaire, et dans quel temps. Ayant été

sur les lieux, personne ne peut mieux en juger que vous, et votre sen-

timent servira puissamment à déterminer le nôtre.

Flatté des relations que ces circonstances m'autorisent. Monsieur,

à entretenir avec vous, je m'estimerais infiniment heureux quand je

n'en recueillerais que cet avantage particulier.

J'ai l'honneur d'être avec une respectueuse considération.

Monsieur,

Votre très humble et très obéissant serviteur.

RABAUT DE SAINT-ETIENNE,

Rabaut-Saint-Etienne , alors pasteur à Nîmes, vint à Paris en décembre

1785, avec un mandat spécial des Eglises pour travaillera obtenir rc'lat civil

des protestants. Les consistoires de Montpellier, Marseille, Bordeaux et

Nîmes firent les frais de ce voyage. Le moment était propice. « Le parle-

ment de Paris, dit Boissy-d'Anglas, avait déjà reçu des propositions à ce

sujet de plusieurs de ses membres (1), la plupart connus par leurs sentiments

religieux, et ne les avait pas repoussées. Il y avait dans le conseil du roi des

magistrats distingués par leurs talents et leur influence, qui paraissaient

(1) Les conseillers de Bretignières et Robert de Saint-Vincent.
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disposés à appuyer cette noble cause, déjà gaguée dans l'opinio» publique

par les écrits des pliilosophes et des hommes de lettres les plus célèbres;

l'impulsion était donnée et il semblait qu'il n'y avait plus qu'à se laisser con-

duire par elle. Les conseils et la protection du marquis de Lafayette, à qui

ses belles actions assuraient, bien plus que son rang et sa naissance, une

grande influence sur les dépositaires de l'autorité royale, déterminèrent

Rabaut-Sainl-Elienne à venir à Paris solliciter un grand acte de justice que

réclamait dans ce même temps, avec tout l'ascendant de sa renommée et de

sa vertu, le sage et immortel Malesherbes. » En effet, le député général des

Eglises se mit en rapport avec Malesherbes, Breteuil, Robert-Saint-Vincent

et autres. (K. Borrel, Biogr. de Paul Rabaut et de ses trois jUs, p. 4 39).

A peine Saint-Etienne était-il parti, que Paul Rabaut reçut des nouvelles alar-

mantes. Il faut se rappeler que les lois de sang qui avaient fait mettre à mort

un pasteur et trois gentilshommes quatorze ans auparavant {Bull., t. II,

p. 181), n'étaient point abolies, et que le clergé en réclamait le maintien.

Les angoisses paternelles du vieux pasteur du désert donnèrent lieu à la

correspondance inédite et touchante que nous publions ici.

VllI. Paul Rabaut à M. de Lafayette.

Nimes, 11 janvier 1786.

Monsieur le marquis,

Permettez que je prenne la liberté de vous exposer mes inquiétu-

des; je ne doute point que vous n'ayez ensuite la bonté de les calmer.

La personne;, Monsieur le marquis, qui était si impatiente de vous

aller joindre, doit être ou sera bientôt auprès de vous, étant partie de

l^yon le 6 du courant. Son voyage a une publicité et fait une sensa-

tion à quoi l'on ne devait pas s'attendre. Ce qui cause ma peine, c'est

qu'attendu les idées que se font là-dessus certains fanatiques, j'ai lieu

de présumer qu'ils auront écrit ou fait écrire, soit à M^ l'archevêque,

soit à d'autres colliers de l'ordre, et, qu'envenimant les choses à leur

ordinaire, on n'use d'artifice pour faire arrêter le voyageur.

Voilà, Monsieur le marquis, quel est le uml que je crains. Quant

au remède, le meilleur, à mon avis, serait que l'on put mettre le voya-

geur sous la protection de quelqu'un des ministres de Sa Majesté.

Je vous souhaite. Monsieur le marquis, santé, prospérité, bonheur

dans toutes vos entreprises. J'embrasse le voyageur, et sa mère en

l'ait autant. Lorsque les mesures seront prises, et qu'il n'aura rien à

craindre, il aura soin sans doute de me l'apprendre : c'est un baume

dont ma plaie a besoin.

Je suis avec des sentiments dsitingués d'estime et de vénération.

Monsieur le marquis, votre dévoué,
PAUL RABAUT.
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IX. /iéfjonse de M . de Lafoyette à Paul Hahmif.

Paris, le 21 janvier 1786.

Si je n'avais reçu, Monsieur, une visite de M. de Saint-Etienne, il

m'eût été difticile de comprendre la cause de vos inquiétudes; mais

il m'a dit (i-ie son voyage, quoiqu'il n'ait d'autre but que de faire im-

primer un livre et voir quelques savants, était difFéremment inter-

prété à Nismes; l'arrivée de iM. de Périgord aura détruit cette idée,

puisqu'il est Torgap.e naturel de vos intérêts , et que son caractère,

encore plus que sa place, lui assure toute votre confiance. J'ai été très

flatté, Monsieur, de celle que vous me témoignez en son absence, en

me communiquant vos craintes sur le sort de votre fils. Mais je suis

bien tranquille à cet égar.i, ot les bruits que vos ennemis répandent

ne pourraient nuire qu'à votre cause, en réveillant les malintention-

nés sans augmenter le zèle de vos amis. Permettez que je vous renou-

velle ici. Monsieur, l'assurance de tous les sentiments avec lesquels

j'ai l'honneur d'être.

Votre très humble et obéissant serviteur,
LAFAYETTE.

Le langage quelque peu mystérieux de ces lettres , où l'on dissimule le

but réel du voyage de Saint-Eiionne, était une nécessité, le secret des lettres

n'étant nullement respecté par la police très peu scrupuleuse de ce temps.

Les deux correspondants s'entendaient parfaitement, malgré ce mystère.

Le comte de Périgord avait poussé la tolérance jusqu'à avertir souvent

Paul Rabaut, par son subdélégué, de ce qui intéressait le plus les protes-

tants (Ch. Coquerel, Hist. des Egl. du Dés., t. II, p. 539). 11 était absent, et

cette circonstance redoublait les craintes du vieux pasteur pour son fils.

L'ouvrage de Saint-Etienne, dont l'impression servit de prétexte à son

voyage, était celui qu'il publia, en effet, chez de Bure, en 1787, ses Lettres

à Bailli/ sur thistoire primitive de la Grèce.

C'est aux mémoires du général que sont empruntées les pièces suivantes,

(pii achèvent cette histoire de l'émancipation civile de nos pères.

X. M. de Lafoyette au général Washington^

Paris, 20 octobre 1786.

Vous serez bien aise d'apprendre que j'ai de grandes espérances de

voir la situation des protestants de ce royaume fort améliorée ; non

pas assurément autant qu'elle devrait l'être, mais les absurdes et

cruelles lois de Louis XIV seront grandement amendées
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XI. M. de Lafayette au général Washington.

Paris, 7 février 1787.

Il n'est pas probable que l'affaire des protestants soit soumise aux

notables; elle pourrait y éoliouer par les réclamations du clergé et

d'un parti bigot. Nous arriverons à notre but de manière ou d'autre,

j'espère, avant peu. Rien n'empêche que le Roi, s'il se met au-dessus

des plaintes des opposants, qui ne peuvent qu'intriguer et crier, ne

décide à lui seul cette importante question. Puisque nous avons les

inconvénients du pouvoir, ayons-en cette fois les bénéfices. Ce serait

d'autant pkis aisé que le cleigé, s'il n'était pas consulté, ne cherche-

rait nullement à y mettre obstacle, et qu'un système plus libéral se-

rait conforme au bien public...

" Le 22 février 1787, lorsque Louis XVI ouvrit à Versailles, dans l'hùtol

des Menus, l'assemblée des Notables, Calonue prononça un discours où le

règne de Louis XIV était appelé « ce règne éclatant.... où l'Etat s'appauvris-

r sait par des victoires, tandis que le royaume se dépeuplait par l'intolé-

<' rance. «

« Ce désaveu éclatant de la Révocalion de l'Edit de Nantes, cette condam-

nation du système catholique, attestait que le gouvernement était résolu à

réparer au moins en partie la grande iniquité de 1685, et à remplacer une

tolérance de fait par la reconnaissance d'un droit... Depuis plus de vingt ans

le parlement avait établi en jurisprudence de déclarer non recevable qui-

conque attaquait la légilimilé des enfants nés des mariages protestants....

Le parlement avait pris les devants, dès la (in de 1778, et délibéré sur la pré-

sentation d'un vœu au Roi, pour la constatation authentique des mariages,

naissances et décès des non-catholiques. Louis XVI, sous l'influence du

clergé, avait eaipèché la compagnie de donner siiilo à cette délibération qu'il

approuvait dans le fond; mais, de[)uis, l'opinion était diivunue lellement im-

périeuse
>
qu'on n'osait plus reculer, et le parlement venait d'émettre, le

2 février 1767, le vœu projeté en décembre 1786, alin d'enlever au ministre

l'honneur de rinitialivc. » {Hht. de Fr. de H. Martin, t. XIX, p. 480.)

XII. M. de Lafayette à M. John Jay (1).

Paris, 3 mai 1787.

Le dernier jour de notre session, j'ai eu le bonheur de faire dans

(1) Secréiaire des affaires élrangèi'os. On sait qu'il était lui-mêirie pelit-fils de

rélugiés proleslanls Iraiicais de la'Guicniie, qu'il fui un des plus dignes jtrésidents

du congrès de IMiiladelplne i)eiidaiil la guerre de l'Iiu]'''i)endauce, eu 1779, et. qu'il

viuL fusuile à Paris, r.mnme l'un des (juatrc commissaires des Etals-Unis qui

situèrent, le 30 Udveudjre 1782, les arlicles préliminaires du traité de Versailles.

Les trois autres étaient Benjamin Franklin, Jean Adams, etJean Laureiis, encore

un aiilro til^de r.'l'ngiés de France. (T. Ch. Weiss, t. I, 'ilU, /i'2S.)
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mon bureau deux motions presque unanimement accueillies; l'une en

faveur des citoyens français protestants^, l'autre pour une révision des

loiSj particulièrement des loiscriminelles.Je vous envoie la résolution

prise par le bureau; elle a été présentée au roi parle comte d'Artois,

notre président^ et gracieusement reçue. Cela me fait d'autant plus

de plaisir qu'une tentative du même' genre, concernant les protes-

tants, avait échoué devant le parlement de Paris. Nous sommes si loin

de la liberté religieuse que, même en parlant de tolérance, nous de-

vons mesurer nos expressions. J'ai été libéralement secondé par un

savant et vertueux prélat, Tévêque de Langies, qui a parlé admira-

blement sur la motion religieuse que j'avais introduite. Vous verrez

que ie bureau Ta escortée de bien des compliments pour la foi ro-

mame.

ASSEMBLÉE DES NOTABLES DE 1787.

Extrait du procès-verbal de la séance du 23 mai.

« M. de Lafayette a proposé de supplier Sa I^lajcslé d'accorder l'élat civil

aux protestants et de donner la réforme des lois criminelles. 11 a demandé

la permission de lire un projet d'arrêté à ce sujet— »

« Cette motion aurait vraisemblablement échoué, clitrédiieur des .Mémoires

(t. il, p. 179), si Lafayette n'avait pas été appuyé par l'évèque de Langres

(M. de la Luzerne, plus lard cardinal). « J'ap[Hue, dit ce prélat, la demande

« de M. de Lafayette par d'autres motifs que les siens ; il a parlé en philo

-

« sophe, je parlerai en évè(pie; et je dirai que j'aime mieux des temples que

« des prêches, et des ministres que de^ prtdicans. >> ... «Le clergé, dit La-

fayette, pénétrédes grandsprincipesque les Pèresde r£glise se sont lionorés

« de professer, applaudira sans doute à cet acte de justice. » On se rappela

vraisemblablement que toutes les assemblées du clergé, lors même qu'elles

étaient présidées par des prélats professant l'incrédulité, tels que les arche-

vêques de Narbonne et de Toulouse, n'avaient cessé de demander l'exécu-

tion rigoureuse des atroces ordonnances portées contre les protestants «ous

les règnes de Louis XIV et de Louis XV. Monseigneur ( depuis le roi

Charles X), président du bureau, après quelques timides observations ten-

dant à une fin de non-recevoir, ayant demandé les avis, ils se trouvèrent

unanimes pour adopter la motion de M. de Lafayette.

Arrêté pris le 1k mai, rédigé par Lafayette et présenté au Roi.

« Le bureau, pénétré d'une vive et respectueuse confiance dans l'étjuité et

la bonté du Roi, croit ne devoir pas se séparer sans solliciter son atieiiLion

sur trois objets étrangers, il est vrai, au travail du bureau, mais si impor-

tants à l'humanité, etc., etc....

1. Une partie de nos concitoyens, qui n'a pas le bonheur de professer la

religion catholique, se trouve être frappée d'une sorte de mort civile.
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Le bureau coiiiiaîl In»;) liion lo cœur fin Roi pour n'étro pas persuadé

qu'il désire iaisc ;iimei' la vraie religion à (ous ses sujets, dont il est le père

commun ; il sait que la vérité se soutient de sa propre force
;
que l'erreur

seule a besoin d'employer la contrainte, et Sa Majesté joint les dispositions

d'une tolérance bienfaisante à toutes les vertus qui lui ont mérité l'amour

de la nation.

Le bureau s'empresse de présenter à Sa Majesté ses sollicitations pour

que cette portion de ses sujets cesse de gémir sous un régime de proscrip-

tion également contraire à l'intérêt général de la population, à l'industrie

nationale et à tous les principes de la morale et de la politique •

XIII. M. de Lafayette nu général Washington.

4 février 1788.

L'édit qui donne aux sujets non-catholiques du Boi un état civil a

été enregistré (le 20 janvier). Vous jugerez aisément combien, diman-

che dernier, j'ai eu de plaisir à présenter à une table ministérielle le

premier ecclésiastique protestant qui ait pu paraître à Versailles de-

puis la Révocation de 1685....

II s'agit probablement de Rabaut Saint-Etienne, invité à la table de Ma-

lesherbes à l'occasion de l'édit donné à Versailles en novembre 1787 et

enregistré au parlement le 29 janvier 1788.

MÉLANGES.

FRAGIIIBIVT »*K:XS10RTATI0!V

AUX FIDÈLES PROTESTANTS DEMEURES EN FRANCE APRES LA REVOCATION

DE l'édit DE NANTES,

M. le ?> Melon, de Caen, nous a communiqué en original ce fragment

qui olfrc toutes les apparences d'une copie, faite dans le temps même où

circulèrent beaucoup de ces exhortations, émanant de la plume des coura-

geux apôtres du Désert, les Brousson, les Antoine Court, les Paul Rabaut,

et tant d'autres.

Fragment.

« Voicy le dernier combat que vous avez à soutenir ; soyez fermes^

et vous venez triompher !a Vérité.
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« On lait entendre au Roy que ce n'est pas nécessaire de vous rétablir,

parce que vous avez embrassé avec sincérité la religion catholique ro-

maine, excepté quelques-uns seulement dont la foy est encore chance-

lante. Comme vos frères ont soutenu le contraire, nii veut, maintenant,

vous éprouver; mais soyez fermes pour vous et pour vos enfants. Imi-

tez la piété des fidelles Hébreux, qui receurent avec joye le ravisse-

ment de leurs biens, et celle de vos frères qui sont sortis du royaume

et qui ont préféré leur salut à tous les avantages du siècle ; faites

môme connoistre que vous êtes en état de souffrir la mort. Sy, au

commencement de vos malheurs, vous eussiez témoigné de la fermeté,

on ne vous auroit pas poussés à bout. Vous sçavez que vos ennemis

même vous ont reproché votre lâcheté, et que le Roy, en faisant en-

suite mettre en liberté ceux qui avoient persévéré, témoigna par là

qu'il faisoit plus de cas de ceux qui estoient demeurés fermes que

des autres. Dieu vous a pardonné votre péché, parce que vous avez

réclamé sa miséricorde, et que vous avez repris du zelle ; sy vous l'a-

bandonnez encore dans cette nouvelle épreuve, il n'y auroit plus de salut

pour vous. Fortifiez-vous au Seigneur; soyez-lui fidelles; fortifiez-

vous aussy les uns les autres; faites connoistre que vous aimez plus

votre Dieu que tout ce que vous avez de plus cher au monde ; con-

fiez-vous en Lui, et R ne vous abandonnera point; 11 aura pitié de

vous et de vos enfants. Encore tant soit peu de temps, et Celui qui

doit venir viendra : votre cheute avoit scandalisé et affligé tous les

fidelles du monde. Rs ontensuilte été édiffiés et consolés lorsqu'ils ont

apris que vous avez repris du zelle et que vous vous étiez relevés.

Maintenant ils ont les yeux sur vous pour voir sy votre zelle est sin-

cère. Sy vous les édifiez par votre constance, ils crieront sans cesse à

Dieu pour vous, et ceux qui peuvent le faire intercéderont pour vous

envers votre grand monarque.

a Sy on vous demande donc dequeUe religion vous êtes, il faut que

vous répondiez que vous n'avez jamais eu d'autres sentiments que

de la religion réformée dans laquelle vous avez vescu
;
que tout

ce que vous pouvez avoir dit ou fait de contraire n'a été que par

force, et que vous suppliez très humblement vostre grand monarque

de vous permettre de vivre et de servir Dieu selon les mouvements

de vos consciences. » {Inachevé.)
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LEURS VICISSITUDES, DEPUIS LA SAINT-BARTHÉlEMY JUSQu'a NOS JOURS.

fjeiip fi;'"ijî<é«fratsoii à Cliâtilloii-siir-ftioing eu 1S51.

(Pièces inédites.)

C'est par une destinée bien digne de remarque, assurément, que le testa-

ment oloiirapiie du grand amiral huguenot, massacré à la Saint-Baillielémy,

a échappé à cetle destruction, ipù semblait inévitable dans une (elle cata-

strophe, et a été transmis presque intact jusipi'à nous, ainsi qu'on l'a vu ex-

pliqué dans l'article dont cette précieuse pièce a été l'objet (t. I, p. 260). Et
ce n'est pas un fait moins singulier et moins extraordinaire, que le corps
mutilé de l'amiral, après avoir été traîné aux gémonies, exposé aux fourches

patibulaires, après avoir subi les dernières ignominies, ait été en déiinifive

préservé de l'anéantissement auquel il semblait infailliblement condamné, et

que ce tronc informe, celte pourriture, ce « je ne sais quoi qui, suivant l'ex-

pression de iiossuet, n'a de nom dans aucune langue, » se soit transmis de
lieu en lieu et de main en main jus(|u'à nos jours, et nueux conservé depuis

trois siècles que tant d'autres illustres dépouilles soigneusement enchâssées
dans de riclics mausolées!
On sait que la tète de Coliguy fut coupée, portée à Charles IX (ou à Ca-

therine de Médicis), et embaumée sans doute par son ordre, pour être en-

voyée au pape. Mais on ne peut dire si elle y parvint, car il existe à la Bi-

bliothè(|ue iiupériale (fonds Lancelot, n<^ 6i,"p. 221) l'accusé de réception

d'une lettre de Charles IX enjoignant au gouverneur de Lyon, Mandelot,
d'arrester un « homme qui est party de par delà avec la leste qu'il auroit

" prinse à l'amiral, après avoir esté tué, pour la porter à Rome, >> et ]\Ian-

delot promet de faire exécuter l'ordre du roi, s'il se peut, mais en avertis-

sant (iue,([uatre heures avanll'arrivée de la lettre, un écuyer de Guise avait

déjà passé pi'.r Lyon, se rendant à Rome (1).

On sait aussi ([ue le maréchal de Montmorency, cousin de Coliguy, quatre

ou ciiuj jours après le 2i août, envoya nuitannuent ses gens à Montfaucon
pour enlever du gibet les restes méconnaissables du cadavre. Il les lit d'a-

bord renfermer dans une caisse de plomb et déposer en lieu de sûreté à

Ciiaiitilly, en aii:'i)dant qu'il pût les faire transporter à 31ontauban, d'où

François d,' Coligny les rapporta au château de Chàtillon-sur-Loing, an-
cienne demeure de l'amiral, après sa réhabilitation, le 10 juin '1599.

(1) Voici le texte même de cette curieuse lettre, qui a ^'té publiée pour la pre-

mière fois par RI. Paulin Paris, en 1830.

« J"ay reçu, Sire, la lettre qu'il a pieu à Vostre Majesté m'escrire, par laquelle

« elle me mande avoir esté advertye qu'il y a ung homme qui est party de par
« delà avec la teste qu'il aurait prinse à l'amiral, ajirès avoir esté iué, pour la

« portera liotne. et de prendre garde, quand ledict liomme arrivera en ceste ville,

«de faire arresler et luy oster ladite teste; à quoi j'.iy incontinent donné si

« bon ordre que, s'il se présente, le comnuindement qu'il iihiist à Vostre Majesté
« m'en faire sera ensuivy. 11 n'est passé ces jours-ci par ceste ville autre personne
« pour s'en aller du costé de Rome que ung eseuyer de M. de Guise, nommé
« Paule, lequel estoit parti quatre heures auparavant du jour mesme que je

« receus ladicle lettre de Vostre Majesté, etc. Signé : Mandklot. »

Le même Mandelot, dans une lettre du 2 septembre, prie le Roi de ne
| as l'ou-

blier dans les dons que fera S. M. des biens de ceux delà religion. C'est l'em-

pressemont orlinairo des assassins à hériter de leurs victimes.
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Là, dit M. Alexandre Lenoir(l), ils restèrent clans l'oubli, jusqu'au

18 août 17SG, époque à laquelle M. de Moutesquiou (2) les obtint de M. le

duc de Luxembourg, seigneur de Chàtillon (3;, et les fit transporter à

îllaupertuis et dépost'r dans un sarcophage de marbre noir, élevé dans

une chapelle sépulcrale de forme antique, taillée en grès, qu'il avait fait

construire exprès dans son parc, au bord d'une petite rivière. Des inscrip-

tions retraçaient aux voyageurs les hauts faits et les malheurs de celui

qu'elle renfermait. C'est ainsi que nous furent conservées les dépouilles

mortelles du grand Coligny.

« Pendant le cours de la révolution, M. de Montesquieu mourut, et cette

belle terre, le château, même le tombeau de l'amiral, passèrent dans les

mains de plusieurs acquéreurs, peu faits pour apprécier les monuments des

arts, et trop avides calculateurs pour conserver le château et la terre de

Maupertuis : tout fut démoli et vendu. Prévenu de ce (jui se passait, je con-

çus le projet de sauver de cette destruction la chapelle sépulcrale de Coligny,

et je m'occupai de suite des moyens de la faire transporter à Pavis, et de

la réédifier dans le Jardin-Elysée du musée des :\îonuments français. Que d<'

souvenirs la vue de ce monument ne fait-elle pas naitre ! Sur l'une des faces,

liuscription suivante est gravée sur une table de grès en gros caractères :

Ici reposent et sont honorés enfin ^

Après plus de deux siècles,

Les restes de Gaspard de Coligny,

Amiral de F)-ance,

Tué à la Saint-Barthélémy,

le XXIV aoiH M. D. LXXII.

« Le sarcophage, pincé à l'intérieur, est d'une noble simplicité
;

il est de

marbre noir, supporté par des pattes de lion de la même matière et cou-

ronné par une urne aussi de marbre noir, au-dessus de laquelle on lisait

l'inscription suivante gravée sur une plaque de cuivre, qui a été arrachée du

tombeau et enlevée :

Magni illius Francise Mmiralis Gaspurls a Coliniaco, hiijusce loci

dominiossa, in spem resurrectlonis, hic xuni dcfosita ; anima aiitem

apud Deuni, pro quo consiantissime pugnavlt, recepia est.

« Sur les panneaux de bleu turquin, qui ornent l'intérieur de la chapelle,

on lit des fragments de la Henriade sur la mort de Coligny. D'altord le

suivant :

Ce liéros maltiea\'eux, sans annos et sans défonse,

Voyant qu'il faut périr, et périr sans vengeance,

(1) Musée des Monuments français, in-8'. Paris, 1803. T. IV, p. 20.

[T] Le marquis de Montesquiou-Fezensac, lieutenant-général, membre de l'Aca-

démie française, député par la noljlesse de Paris aux Etats-généranx en 1789, et

l'un des prem.iers de son ordre qui se réunirent au tiers-état. C'était un homme
de mérite, d'un esprit libéral, de sentiments généreux.

(3) C'est en 1095, qu'Elisaljeth de Montmorency, issue do Gaspard de Coligny,

quatrième du nom, tué au combat d.- Cliarenton , sous la Fronde, laisfa par

tf^sfament la terre de Chàliliun-snr-Loing à son neveu, l'aulS gismond deMont-

nioreucv-Luxenibourg, en faveur duquel Louis XIV l'érigea en duché.
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Voulut mourir du moins comme il avait vécu,

Avec toute sa gloire et toute sa vertu.

•( Puis ces deux autres vers :

Et l'on porta sa tête aux pieds de Médicis :

Conquête digne d'elle et digne de son fils.»

M. Alex. Lenoir rapporte ensuite des distiques latins que lui adressa le

pasteur P.-H. Marron, lorsqu'il eut appris que, grâce à son zèle pour l'his-

toire et les arts, la chapelle sépulcrale de Coligny avait été sauvée et réédi-

fiée dans le Musée des .tîigustins formé par lui (1).

Mais revenons aux restes même de l'amiral. Qu'étaient-ils devenus? La
famille de Montesquiou ne les avait point délaissés, en 1793, avec la terre de
Maupertuis. Elle avait retiré et précieusement conservé par devers elle la

précieuse petite caisse qui les renfermait, si bien qu'il y a quelques années
elle se trouvait encore eu la possession de M. le comte Anatole de Montes-
quiou, qui la gardait dans sa propre bibliothèque.

Le duc de Luxembourg actuel ayant racheté ce qui restait de l'ancien do-
maine de sa famille, vendu à la bande noire en 1799, a tenu à honneur d'y

faire rentrer les cendres illustres qui n'auraient jamais dû en sortir.

Par les deux pièces suivantes, dont nous devons la communication à l'o-

bligeance de M. Hecquerel, membre de l'Institut, on va voir comment la so-

lennelle et authentique réintégration des restes de Coligny a eu lieu au chA-

teau de Châtillon, il y a déjà trois ans.

I.

Copie de la lettre écrite par M. le comte Anatole de Montesquiou à M. le duc de

Montmorency-Luxembourg, en lui rendant les dépouilles mortelles de l'amiral

Coligny.

Paris, ce 12 avril 1851.

Monsieur le duc,

Je dois vous remercier du sort que vous faites et du repos que vous assurez à

ce qui reste d'un grand homme, à ce monument humain de nos vieilles discordes

et de nos grands souvenirs. Les reliques de l'amiral Coligny, après avoir passé

(1) Voici, au sujet de ces rapports entre Alex. Lenoir et le pasteur Marron,
dans cette circonstance, une lettre qui appartient à la collection d'autographes
de M. A. Coquerel (ils et qui fixe la date précise de l'acquisition, faite par Alexan-
dre Lenoir du mausolée érigé à Coligny dans le parc de Maupertuis.

Alexandre Lenoir, administrateur du Musée des Monuments français,

au citoyen Marron.

Paris, le 28 ventôse, an XVI (20 mars 1804).

Citoyen,
L'importance que vous mettez à la conservation du tombeau de l'amiral Colig^ny,

et l'intérêt que vous m'avez particulièrement témoigné lorsque je vous ai fait

part du dessein que j'avais d'acquérir ce monument précieux, pour le soustraire
a la destruction ei lé placer dans le Musée que je dirige, au milieu des grands
hommes du XVl'- siècle, tout m'engage à vous communiquer les observations
que j'ai faites, il y a peu de jours, à Maupertuis même, sur l'état actuel de ce

monument.
Veuillez, etc. Lenoir.

Suit une }^ote sur l'état actuel du monument de Gaspard de Coligny, encore à
Maupertuis. C'est à peu de chose près l'exposé que l'auteur a reproduit ensuite

dans son ouvrage et auquel nous avons emprunté ce qui précède. Il se complaît
dans la pensée de restaurer le monument de Coligny dans son Musée, au milieu

même des tombeaux de Catherine de Médicis, de Charles IX, de Biragueet n'Ai-
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quatre-vingts ans en dépôt dans ma famille, vont se retrouver enfin dans la de-

meure héréditaire, d'où elles n'auraient pas dû être retirées.

Puisque vous voulez bien le permettre, j'aurai bien de l'empressement, mon-

sieur le duc, à visiter ce tombeau, au milieu des grands débris restaurés par

votre bon goût et par voire muniticence.

J'ai écrit pour que la plaque de marbre blanc vous soit envoyée à Paris. Elle

partira de Courtenvaux le 17 de ce mois. Voici la simple inscription qu'elle

porte :

Ici reposent

Les restes de Gaspard de Coliyni/,

Amiral de France ,

Tue' à la Suint-Barthélémy ,

Le 24 août 157-2.

Veuillez agréer, etc Comte A. de Montesquiou.

II.

Procès-verbal déposé dans la caisse de plouiù qui renferme les restes de

Coligny. (1).

« Cejourd'hui 7 septembre 1851, en présence de Charles-Einma-

niiel-Sigismond de Montmorency, duc de Luxembourg , duc de Cbà-

tillon, duc de Piney, marquis de Royant, etc., ancien capitaine des

gardes du corps du roi Louis XVIII et Charles X, ancien pair de France,

chevalier des ordres du Roi, etc., etc. Et de madame de Montmo-

rency, duchesse de Luxembourg, de madame la comtesse de Loyauté,

de monsieur le comte de Loyauté, de monsieur Becquerel, membre

de l'Institut, professeur et administrateur du Muséum d'histoire natu-

relle de Paris, etc.

« Il a été procédé à l'ouverture d'une caisse en plomb, soudée sur

toutes les parties, renfermée dans une caisse en bois de la dimension

de 55 centimètres de long et de 23 centimètres de large, remise à

monsieur le duc de Luxembourg, le 12 avril 1851, par monsieur le

comte Anatole de Montesquiou, et contenant les restes des dépouilles

mortelles de l'amiral Gaspard de Coligny, seigneur de Chàtillon, né

à Chàiillon-sur-Loing, le 16 février 1517.

« L'amiral, après le massacre de la Saint-Barthélémy, fut pendu

par les pieds, au gibet de Montfaucon; Montmorency, son cousin, le

fit enlever par des serviteurs fidèles, et lui fit donner la sépulture

dans sa chapelle de Chantilly.

bertdeGondi, tous instigateurs de la Saint-Bai lliclemy; mais on voit qu'il igno-

rait encore ce qu'était tievenue li caisse de plomb contenant les osseinunls de

l'amiral, laquelle caisse avait été conservée par la famille (Je Montesquiou.

(!) Dans un flacon de cristal bouché hermétiquement à lémeri, et le bouchon
assujetti avec des tils de platine.
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« Peu de temps après, ses restes furent transportés secrètement à

Montauban, où ils furent conservés jusqu'à ce que François de Coli-

gny son fils, ayant recouvré les biens de sa famille sous Henri IV, les

fit revenir pour leur donner la sépulture dans son château de Chà-

tillon-sur-Loing, à côté de ses ancêtres. Ils y restèrent jusqu'en 1786,

où monsieur de Montmorency, duc de Luxembourg, père du duc

actuel, les remit à monsieur le marquis de Moutesquiou, qui leur fit

élever un monument dans sa terre de Maupertuis. En 1793, ses lestes

furent retirés de Maupertuis parla famille de Moutesquiou et conser-

vés par elle jusqu'au mois d'avril dernier (1851). Ce monument fut

enlevé et exposé au musée des Petits-Augustins jusqu'en 1804 (1).

« Monsieur de Montmorency, duc de Luxembourg, ayant témoigné

à monsieur le comte de Moutesquiou le désir de replacer les dépouilles

mortelles de l'amiral Coligny dans les ruines du château de Chàlillon-

sur-î.oing, afin qu'il reposât dans cette terre de ffimille qu'il affec-

tionnait beaucoup, ils lui furent rendus.

« l^es soussignés, après avoir constaté que la caisse en plomb, por-

tant cette inscription (2) :

RESTES DE GASPARD DE COLIGNY,

se trouvait dans un état parfait de conservation, la surface en étant

recouverte seulement d'une légère couche d'oxide blanc de plomb,

ont procédé à l'ouverture de ladite caisse. Ils ont trouvé une matière

brunâtre, humide, ayant un aspect momisé et répandant une odeur

piquante, pénétrante, ammoniacale et nauséabonde. Toute la matière

était enveloppée et pénétrée de paille d'avoine, substance très absor-

bante. Au-dessous de cette matière se trouvaient quelques osse-

ments, entre autres les deux fémurs intacts, d'assez fortes dimen-

sions. Une des omoplates ,
percée d'un trou circulaire, analogue à

celui qu'une balle de fusil aurait pu faire, plusieurs ossements frac-

turés. L'examen de toutes ces parties a démontré que la caisse ne

renfermait qu'une portion des restes de l'amiral, puisque, d'une part,

la tète avait été enlevée du corps par Cosseins, immédiatement après

le massacre de la Saint-Barthélémy. Les anciens du pays se rappel-

lent avoir \u dans la salle des archives du château, avant la révolu-

tion, une omoplate percée d'un trou de balle; on doit en conclure

qu'on l'a réunie aux autres restes de Coligny à l'époque où ils ont été

remis par monsieur de Montmorency, duc de Luxembourg, à mon-

sieur le marquis de Moutesquiou. L'état de la parfaite conservation

(1) 1810.

(2) Et iutérieurcinent.



de la caisse de plomb fait croire que ces débris n'ont clé .réunis qu'à

cette époque.

« Les soussignés^ après avoir constaté les faits ci-dessus mention-

nés, ont fermé la caisse en la remettant dans l'état où elle se trouvait

auparavant. » {Suivent les signatures.)

Cette caisse fut ensuite scellée dans un "pan de mur en ruines, au pied de
la tour, à l'emplacement de la chambre ù coucher des duchesses de Chàtillou,

où, suivant toutes les prultabililcs, l'amiral est né Deux inscriptions en mar-
bre blanc, appliquées sur le mur, rîippollent les vicissitudes ((ue ces restes ont

éprouvés depuis la Sainl-liarlhéleuiy. L'endroit où se trouve ce pan de mur
est retiré et le terrain a été planté d'arbres verts, cyprès, etc., poui' mieux
répondre à sa destination. 11 est depuis lors fréquemment visité par des
étrangers qui viennent en quelque sorte en pèlerinage à (Ihàlillon. Ivl. leduc
de Luxembourg a donné ordre de laisser entrer toiiîcs les personnes qui

se présenteraient.

Nous avons dit que l'antique manoir de Coligny avait été vendu à la bande
noire en 1799. « C'est en vain, dit à ce sujet iM. P. A. Coupin('l), (pie plu-

sieurs habitants de ChAtillon, notamment le maire qui admiiustrait la ville à

cette époque (i'\l. Beccpierel, père du membre de l'institut), essayèrent de
conserver au duc de Luxembourg, alors émigré, le château de ses ancêtres.

Malgré toutes leurs instances, la baufie noire s'en empara, et le rasa pres-

que de fond en comble. Mais elle laissa debout une tour gigantesque, con-
struction du moyen âge, par ceïte raison que le prix des matériaux n'aurait

pas couvert les frais de la démolition. »

« Un habitant de Chàtillon, ajouta le même auteur (et M. Becquerel nous

a contirmé la vérité de ce fait), ayant découvert dens cette tour, en 181 0, un

caveau muré où étaient les archives des Coligny et de la famille de Luxem-
bourg, brûla tous les papiers pour un motif d'intérêt particulier. Quelques

fragments échappés à cet incendie (et conservés à la mairie), prouvent qu'une

correspondance de Catherine de Médicis avec Coligny avait été déposée

dans ce caveau. C'est donc une perte que l'on ne saurait trop déplorer. »

Le château de Chàtillon était un témoignage du goût de Coligny pour les

arts. Il l'avait fait décorer avec une grande magnilicence. Jean Goujon avait

été appelé à l'enrichir de ses sculptures, et des peintres italiens l'avaient orné
de fresques, dont notre contemporain Girodet put voir encore les restes et qu'il

pensait avoir été exécutées d'après les dessins de Jules Romain. Girodet a des-

siné lui-même, lorsqu'elles étaient encore en place, deux superbes cariatides

de Jean Goujon qui supportaient la tablette de cheminée de la chambre à cou-
cher de Coligny. Elles furent enlevées par les démolisseurs et transportées à

Paris par le coche d'eau de Montargis, en 1800, et M. Becquerel, qui les vit

aussi à cette époque, ignore ce qu'elles sont devenues. Il y a encore dans
l'église de Chàtillon despeinturos sur bois, dont plusieurs bien conservées,

et "sur lesquelles se trouvent le chiffre de Coligny et ses armes. Une partie

de ces peintures servent de décoration à la ciiapelle qui a été concédée, sa

vie durant, à M. de Luxembourg. Il y a aussi un puits couvert et dont les

riches sculptures, aujourd'hui ù l'état fruste, laissent pourtant entrevoir

leur ancienne élégance et soupçonner la main du grand artiste qui vient

d'être cité : on l'appelle le puits de Colignij. Outre ce puits et la tour, dont
il a été question, il reste de l'ancienne propriété une porte surmontée d'un

(1) Notes des œuvres postliumcs do Girodot Trioson. Paris, Renouard, 18-29.

T. J, p. 277.
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lunilloii iinulerne, et trois rangs de terrasses. Celle du milieu est soutenue

par neuf arcades monumentales récemment restaurées par les soins de

31. le duc de Luxembourg. On conçoit que, perché au sommet de ces trois

étages, qui de loin font l'e'ffet d'un escalier de géant, le château de Châtillon

devait présenter un aspect formidable et grandiose.

Terminons cette revue funèbre en mettant sous les yeux de nos lecteurs

la figure du grand homme dont l'immortel souvenir remplit d'intérêt les

lieux qu'il habita, et inspire le respect et l'admiration à ceux même qui ont

le malheur de méconnaître la grandeur de son caractère et la cause à laquelle

il avait dévoué sa vie.

GASPARD DE CHASTILLON, COMTE DE COLIGNY

AMIRAL DE FRANCE

NÉ LE 16 FÉVRIER 1516

ASSASSINÉ A LA SAINT-BARTHELEMY, LE 24 AOUT 1572.

Ce portrait est celui qu'Alex. Lenoir publia'en 1805, d'après l'original

peint sur bois par .lanet (François Clouet) , lequel était alors la propriété

d'un riche hollandais, M. Van-Hoorn, amateur distingué qui habitait Paris.

Derrière ce tableau, le plus beau que l'on connût de la main de Janet

(V. Bull. t. Il, p. 423, note), on lisait un précis de la vie de l'amiral, écrit

à la main en vieux caractères, qu'Alex. Lenoir a rapporté {loc. cit. p. 30).

Nous avons vu récemment dans l'atelier de M. Hornung, à Genève, trois

magnitiques miniatures du seizième siècle représentant Coligny et ses deux
frères, d'Andelot et le cardinal Odct de Châtillon. Tous trois avaient les

yeux bleus, le teint clair, et des traits â la fois pleins de douceur et de gra-
vité. Le visage de Coligny est le plus sévère des trois, et nous y avons bien

retrouvé ce type de mâle soldat que lui donne Janet dans le portrait linéaire

reproduit ci-dessus.

Nota. Au sujet de Janet, peintre ordinaire des rois François I", Henri II, Fran-
çois II, Charles IX et Henri III, voir les Renseignements nouveaux sur les trois

Clouet, insérés par M. E. de Fréville, dans les Archives de l'art français, n°du
15 mai 1854.
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ii\%'EMTAiBsii: »E qï,iiîi>«hjks bocumkxts i:%i:a>!T«

SUR l'histoire du protestantisme français,

CONSERVÉS EN HOLLANDE.

Je crois concourir ù un des buts principaux cpie se propose la Société de

l'histoire du Proteslaniisine français, en signalant à l'attention des lecteurs

de son Bulletin l'importance des documents encore inédits sur le protes-

tantisme, qui se trouvent en Hollande.

Pour le XVI" siècle, le remanjuable ouvrage de M. Gra>n de Prinste-

rer (I); pour le commencement du XVII", la Fie d'Juhéry du Maurier{l)

par j>l. H. Ouvré
;
pour l'époque du refuge, les travaux hollandais de

]\I>I. K(enen et Berg et VHistoire des Réfugiés p7-oiestants de M. Weiss,

ont pu déj;"», à plusieurs titres, faire pressentir l'intérêt et la diversité de ces

documents, mais il reste encore de nombreux et riches matériaux à explo-

rer, et il m'a paru utile d'exposer brièvement le résultat de recherches que

je viens de faire pendant plusieurs semaines passées en Hollande.

Je signalerai surtout, dans les Archives de l'Etat, à La Haye, une fort

belle collection de manuscrits et de documents divers sur le protestantisme,

qui pour la plupart ne paraissent pas avoir été jus(iu'à présent examinés.

Elle a été rassemblée dans le courant du siècle dernier par Jean Royer(3),

chapelain du prince d'Orange, grand amateur de vieux livres et de manu-

scrits. A sa mort, beaucoup de ses manuscrits furent vendus, la biblio-

thèque de La Haye en acheta un certain nombre, mais il paraît qu'il légua

à la bibliothèque privée du stathouder tout ce qui était relatif à l'histoire du

protestantisme ; ce fut de là (du secrétariat des archives du stathouder)

que ces documents furent transférés, vers 1830, aux archives de l'Etat, dans

un partage qui se tit alors entre les papiers appartenant plus directement

à l'histoire de la maison d'Orange, et les pièces diplomatiques et autres qui

concernaient plutôt l'histoire générale du pays.

(1) Arcliives ou Correspondance inédite de In maison d'Orange-Nassau. Huit
voldines ont été publiés et embrassent la période de 1552 à 1584. — Ces volumes
sont iifincipalement relatifs à l'établisst-ment et aux progrès de la Réformation

aux Pays-Bas, mais les rapports de la France avec la Hollande et l'alliance de

Guillaume I" à la fainille oe Coligny leur donnent aut-si une haute importance
pour ri nlelliui'.rice des affaires religieuses en France. (Voir les articles du SewieMr,

année 1835, p. 144; 183G, p. 70 e\ 229; 1839, p. 379.)

(-2) « Documents inédits sur Tliistoire du protestantisme en France et en
Hollande, 156C-1636. Aubéry du Maurier, iriinislre de France à La Haye,» par

H. Ouvré. (F. le Bul/., t. H, p. 204} — L'auteur pHsait avoir trouvé en France
presque tons les matériaux dont il s'est servi, mais on peut conilnre de son ou-

vrage couibien ét.iienl nombreuses, au commencement du XVII'' siècle, les rela-

tions politiques et religieuses de la FrauD^ avec la HoU.inde.

(3) lia déjà été fait mention de la bibliothèque du pasteur Royer dans le Bulletin

(11, 4), à propos d"mi livre d'Heures ayant appartenu â Louise de Coligny.

23
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La vaste Correspondance d'André Rivet depuis son arrivée en Hollande,

en l'année 1621, pour exercer la charge de professeur en théologie à Leyde,

jusqu'à sa mort à Bréda, en janvier 1651, compose le fonds de cette col-

lection. Les rapports de Rivet avec Duplessis-Mornay, l'amitié que ce grand

homme lui portait, ses relations avec l'ancien secrétaire de Duplessis-Mor-

nay, Aubéry du ]\Iaurier, la part importante que prit R'^^^t <tii>^ disputes

théolûgitiues avec l'école de Saumur, ses écrits contre Amyraut et Grotius,

sa haute influence et les services que sa position à la cour comme gou-

verneur du jeune prince d'Orange lui permettait de rendre, donnent à

toutes ces lettres une grande importance pour l'étude et l'intelligence

des affaires protestantes pendant cette partie du XYII*^ siècle. Royer l'a bien

compris lui-même, puisque le classement de ces papiers paraît avoir été fait

en vue d'une biographie De Rivet qu'il se proposait d'écrire ; c'est aussi ce qui

explique le soin qu'il a pris de réunir tout ce qui se rapportait à ce pasteur.

Cette collection renferme également plusieurs liasses de lettres non encore

classées et adressés pour la plupart à M. de Wilhera, conseiller à la haute

cour de Brabant, une série de lettres de Jean Claude à son lils, et quehjues

autres à Tessereau et à la marquise de Reynier, un journal manuscrit de

François de Jeaucourt, marquis d'Ausson, un autre journal du réfugié Rou,

et quelques autres pièces détachées. J'ai déjà eu occasion de faire remar-

quer que plusieurs documents sur la maison d'Orange (1), ayant appartenu

également à Royer, ont été conservés à la Bibliothèque du roi.

Il se trouve aussi beaucoup de renseignements intéressants sur les persé-

cutions religieuses en France, sous le régent, dans le vaste recueil de pièces

diplomatiques de Hop , ambassadeur des états-généraux en France , de

4718 à 1726, et qui pendant son séjour à Paris s'occupa beaucoup des pro-

testants persécutés.

Grâce à M. Backuysen Van den Brink, archiviste en chef des Pays-Bas,

qui a mis une extrême obligeance à faciliter n)es recherches, j'ai pu lire ou

parcourir la plupart de ces documents, et quoiijue pour beaucoup de pièces

mon examen n'ait pu être que superficiel, je serais cependant à même de

fournir des renseignements assez précis à c^ux que cette collection pour-

rait intéresser.

Voici l'énumération de ces documents :

l» Un volume manuscrit (en vélin) intitulé : Recueil de pièces curieuses.

(Ce sont pour la plupart des harangues imprimées qui doivent se

trouver ailleurs).

(1) .lo citerai entre antres les pièces suivantes:
<( Histoire de Guillaume Henry de Nassau, Ms;. — Lettres de la maison de

Bouillon, tirées en partie des papiers do Rivet, et en partie do ceux de Le Leu de

Willieui, ou de ceux de Marie Du Moulin, relatives i\ la ma'son d'Orange.

—

Acte de commission du prince Fi-édéric Henry pour A. Rivet, 12 lévrier JG3i.
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23" Un vol. mss., intitulé : « Controversia Salmurlensis. )>

Ce volume pourrait être l'objet d'un catalogue séparé; il renferme des

lettres, des délibérations synodales, des mémoires, relatifs pour la plupart

aux controverses de Saumur, notamment :

1 lettre de Cameron à Rivet. 2 mars 1622 (écrite de Londres).

32 lettres de Louis Cappel à Rivet. 1625-1650.

\:^
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nisliv à L:i H:iye, l6S4-16ii:i; ilem A M. Tes'^erean, 1()83-16!i6;

item i\ M'"" la marquise de Uet-iiier, 1 679-1 68(;.

28" Extraits ef recueils que j'ai faits en courant le monde et que j'ai ras-

semblés depuis que je suis dans la retraite, i vol. mss., épais in-folio,

divisés en 4 livres.

Ce, maniistrit est de François de .îeaucourt, marquis d'Ausson, et, comme

le titre l'ind^juc, il renferme des extraits de différents auteurs, des notes

sur divers suji-ts, des pensées, des recueils de bons mots, etc.

29" Journal de la vie de François de .leaucourt, marquis d'Ausson, écrit

par lui-même, divisé en 4 vol. in-folio auxquels il donne le nom

d'Actes.

Le premier Acie contient le récit de ses études et de ses premières cam-

pagnes militaires, jiisqu';. ia paix de Mmègue, en 1678.

Dans la seconde partie on trouve la relation de quelques-uns de ses

voyages, depuis la paix de Niniègue jusqu'à la Révocation de l'Edit de Nantes.

Les deux derniers Actes sont relatifs à sa sortie de France et à son séjour

à la cour de Berlin, jusqu'à sa retraite en Hollande en 1706.

Chaque volume commence et est terminé par plusieurs pages de pensées.

30" Deux cartons contenant les lettres de personnages de la cour de Bran-

debourg, de personnes de distinction et de divers savants, au mar-

quis d'Ausson ; on y trouve aussi une intéressante correspondance

de famille et une nombreuse collection de lettres du comte de Mon-

ceau ; je signalerai aussi (jnelqucs lettres de Beausobre, Saurin et

LenfrUt.

SI» Rnmia ou Mémoires et Opuscules du sieur Rou. 2 vol. mss. (1)

Le premier volume et une partie du second contiennent un journal très

exact et très détaillé de sa vie, et ou y trouve de curieux et d'intéressants

détails sur les quelques années qui précédèrent la Révocation de l'Edit de

Nantes, et sur quelques familles de réfugiés qui vinrent se fixer en Hollande.

Le second volume est en grande partie relatif à différents opuscules qu'il

a fait imprimer.

avait passé une partie de sa vie à composer des Tables his-

onologiques; son travail fut d'abord très bien accueilli à la

V piUrona ses Tablettes, le duc de Monluusier s'en servit pour

(1) Jean Rou
toriques et chronc
cour: Louis XIV pu __. ,

l'éducation du Daiiitliin; mais cette faveur fut de peu de durée, et en novembre

lfi75, sur les plaintes de rarclievèque de Paris, qui l'accusait d'avoir avancé des

faits contraires à lu religion catholique, ses planches furent contisqu.'es , sans

qu'il pût jamais les recouvrer, et il lut Ini-méme détenu pendant quelques mois

à la lîaslilie. — Appelé à La Haye vers la fin de 1G80, pour être gouvorne\ir des

enfants de Madiime de Sommerdik (fille ainée du fameux Alex.mdre Du Puy,

mar.|uis de Sainl-André-Monlbiuu), il n'occupa pas longtemps cette charge, et

devint plus l.jrd seirétaire-iiiteriu-ete des E ats-Généraux.-ttou, outre quelques

opuscules, qu'il a puhliés, est l'aut'ur d'ui e traduction en français de l'IIisloire

(S'Es^ayne de Mariana. — ( V. lienoist, Hi^L de l'Edit de Nunte^i, l. V, p. S28
)
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32" Une copie manuscrite des Méinoiros de Cavalier.

33" Un caliier qui a pour litre :

« Diverses lettres curieuses et importantes, avec plusieurs brefs

€ des papes au sujet des troubles causés dans la religion el autres

« sujets, du temps des Ligues en France et ailleurs, pendant la tenue

« du concile de Trente, et dans la mise du temps. »

Il contient : Une lettre en chiffres et sans date lisible du duc de Mantoae

au duc de Nevers. — Une autre longue lettre en italien du duc de Mantoue

au duc de Nevers. 1589. — Lettre en italien du duc de Mantoue à Dledro

Aldohrandino Castellano di Santo Jngelo, Borna, avril 1590.

(.le n'ai pas remarqué les brefs des papes auxquels le titre citi' fait allusion.)

3i« « Lettres originales de la reine de France Catherine de Médicis, qui ne

« sont pas imprimées dans le re<'Ueil de celles qui concernent le

« concile de Trente, contenues dans un volume in -4", imprimé à

« Paris chez Sébastien Cramoisy, imp. ord. du Roy, Tan 1654. »

Je ne sais jusqu'ù quel point le titre d'originales appartient à ces lettres
;

d'autres indications, que j'ai trouvées, me font penser que plusieurs d'entre

elles ont déjà été publiées, au moins en partie. Elles sont toutes adressées

à l'évèque de Rennes (1), ambassadeur de Charles IX près de la cour de

l'Empire ; une seule est entièrement de la main de la reine mère, les autres

sont simplement signées d'elle, et conlre-signées par son secrétaire Jacques

Bourdin.

35» Pour compléter cette longue série de documents, je n'ai plus qu'à citer

une collection de lettres et de pièces de différents savants, tels que

Samuel Bocharl, Arnauld, Descartes, Casaubon, Claubergius, Col-

vius, etc.

Un cahier séparé et qui porte le titre de Boc/iartiann, renferme ce qui

est relatif à Bochart; ce sont :

i" L'anuiilalion du jour que naquit Snmuel Bocliart- On a trouve sur \\n

livre errit de la main de M. Du Mesnillet, son père : Dixième may,

dimanche nul cinq cent quatre-vingt dix-neuf naquit mon fils

Samuel Bochart à huict heures du matin, fut baptisé en mon logis

le jour de Pentecoste suivant. Son parrain fut U. de Haubocq,

médecin à Rouen, sa marraine Madame Beaudouin , femme de

Noël Beaudouin ["1).

(1) Sur le dos d'une de ces lettres on lit : « Donné par M. le marquis de Castel-

nna-Mauris.wre, dr qui M. l'éivquc de nemies était grand-onde maternel, n J ai

i.ris ropic de deux leliresde cette colleclion, qui m'ont p n-u plus parlicuhere-

iDOiU intéressante (une surtout, relative au colloque de Poissy) ,
et j ai reiev.-

les dates des aulres.

(-2) \.(i jour précis do la nais.sance de Samuel Bochart paraît être resté jusqu'i\

pr^^Fcnrhifonnu; j'ai pensé qu'il pouvait être intéressant do ie faire connaître.
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2" Lue copie no(arion ilc son acte do 'oaitlrme (i}.

3" La peniiission des éîats-générau\ tic Hollande de nieilre en vente son

Phaleg, ou Géographie sacrée. 7 sept. 1616.

i" Sauf-oonduit de M. de Longueviile pour Samuel Bochart, voulant passer

en Suède. Caen, l'an 1651, le 3 dcc.

o° Passeport de l'archiduc Léopold, fait à Bruxelles, le 7 juin 1653.

6° Passeport pour rentrer en France du roi Louis XIV. Paris, 18 juin 16.53.

Sur le dos du passeport on lit :

Présenté et passé le 7*= de juillet 1653, à Saint-Donas.

Présenté et passé à Dunkerque, le 9" de juillet 1653.

A ces pièces se trouvent jointes, une lettre originale de la reine Christine

de Suède (1 3 niay 1 65^) pour féliciter Bochart de son arrivée en Hollande

et l'engager à repartir de suite pour la Suède-, une autre lettre de cette reine,

en date du 5 décembre 1650, et copiée de la main de Bochart; une lettre de

Godefroi Hotton à Bochart, enfui quelques lettres relatives à la noblesse des

Bochart, et à la dispersion supposée des manuscrits de Samuel Bochart,

qui n'apprennent rien qui ne soit déjà connu (2).

Voici maintenant ce qui se rapporte à Casaubon :

Une pièce intitulée : Raphaélis Thorii Medeci Narratio de morbo et morte

Isaaci Casauboni.

Trois lettres latines de Casaubon à De Thou; 6 kal. Jul. 1591, 9 kal. Ap.

1596, 8 ka!. Jun. 1612.

Ce sont de simples brouillons; ce qui suit également:

Deux lettres de Casaubon au roi d'Ecosse Jacques VI, une du 11 des ka-

lendes de mai 1602, l'autre sans date.

Réponse du roi d'Ecosse à Casaubon. kaL fév. 1602.

6 janv. 1608. Lettre de Casaubon à .los. Scaliger.

Deux lettres à Jean Casaubon. son fils, et une autre sans date h Callignon,

chancellier du roi de Navarre.

Passant maintenant à la Bibliothèque royale de La Haye, il peut être utile

d'y signaler la collection Duncunniana
,
qui se compose d'une soixantaine de

volumes de pamphlets imprimés, embrassant la fin du XVI« siècle, tout le

XVU*- et le commencement du XVm«. Ce sont pour la plupart des écrits

(1) M. le pasteur Paumier a découvert, dans les Archives dn Palais de Justico

de liouen, l'acte original de son baptême. (Voir son Eloge historique de biimuel

Bochart, p. 5.)

C) La Bibliothèque de VAcadémie de I.eyde possède deux lettres originale.^ de

la reine Christine à Bocliart , et un passeport pour son retour en France, signé

également par elle (le 7 mai 1653).
. . ,. , „„. , ^

"il peut être utile de mentionner ici qu'il existe aussi, aux Archives de 1 htat, a

I a IJaye une collection de papiers et de lettres de la reine Christine; ce sont pour

!a plupart des lettres qu'elle écrivait, peiidan"; son séjour à Rome, à son inten-

dant, M. de Silverki-oon.
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lioihmdais; in;ii.. il s'en iioiivr un certain iionibrceii Crantais; j'en ai remar-

qué ijuel([Ués-uiis (|.;i suiil ijrobubk'im'i!! fori peu cfniniis, ( r,în' aiiires les

pièces suivaiUt'S :

Voyage d'un Français exilé pour la re]it;ion, avec une (iescription de la Yir-

gine et 3îarilan dans l'Amérique. La Haye, 1687. Peliie hrocliure in-IS de

UO pages (1).

Lettre d'un protestant prisonnier en France, au mois de juillet 1687, écrite

à un de ses amis, sur la nécessité (ju'il y a de délester publiquement sa

chute, pour s'en rélever à salut.

Parmi les livres imprimés protestants faisant partie de la bibliothèque de

La Haye, il y en a plusieurs, tels que le Synodicon de Quick, qu'on se pro-

cure difficilement dans nos bibliothèques françaises. La seule pièce manu-

scrite que j'ai trouvée est un « dénombrement de tous les protestants réfugiés

« de France à Amsterdam, en '1682 et 1683, avec les nouvelles fabriques et

« manufactures qu'ils y ont apportées ;
» mais cette liste, dressée par ordre

alphabétique, s'arrête à la lettre S, et ce n'est qu'une copie du dénombrement

présenté aux bourgmestres d'Amsterdam, par le ministre Scion, dont l'ori-

ginal, souvent cité par M. Kœnen, existe aux archives de l'hôtel de ville

d'Amsterdam.

L'obligeance de M. le professeur Bergmann m'a permis de visiter en dé-

tail les archives des Eglises wallonnes, dont !e dépôt central se trouve à

Leyde. A l'exception d'un journal manuscrit des persécutions religieuses dans

le Poitou, de 1715 à 1721, et de quelques listes de galériens, cette collection

m'a paru offrir peu d'intérêt pour l'histoire de nos Eglises réformées; les

nombreuses liasses d'actes (2) synodaux, qui en composent la majeure par-

tie, ont presque exclusivement trait à la discipline et aux aifaires ecclésiasti-

ques des Eglises wallonnes, et même, dans les actes synodaux des années

qui ont précédé et suivi la révocation de l'Edit de Nantes, je n'ai remarqué

aucun détail important qui ne fût déjà connu.

Je ne ferai que mentionner l'existence de deux copies manuscrites des

synodes nationaux des Eglises ré!'orniées de France, (lui se trouvent, l'une

au dépôt des archives des Eglises wallonnes , l'autre à la Bibliothèque de

Leyde; des copies semblables se rencontrent assez fré(juemme!it dans les

bibliothèqaes de Paris.

La bibliothèque de l'Académie de Leyde, si riche eu manuscrits arabes,

(1) I/auteiir lie re r.'cit s'appelle Durans. Il comiuence ainsi :» Je iiiis né dans

« la province du Daupliiiié, de la laiiiille des Diiraiis, l'amille ancienne et noble.

« I.e chef d'icelle se no.nine René de Durans, et a été un des premiers (jui a res-

(( senti les cHels de cette cruelle pi'r.écnlion. lise sauva eu Suisse
;
je ne sais s'il

« est encore en vie.

(2) Je iiosse.lu une copie manuscrite des synodes des Eglises wallonnes de lôOH

à lO'i't, clj'ai la colleclion coinplétfi, depuis qu'on a commencé fi les imprimer,

de 1090 jusiju'cn 1SU2.
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syriaques et autres langues orientales, m'a paru coaiparaiivement pauvre eu

documents inédits sur le protestantisme français. On y trouve cependanl

les notes manuscrites, les catalogues et les correspondances de Prosper

Marchand, qui ont dû servir de matériaux à son Dictiiuuiaire historique,

publié après sa mort; cette collection renferme aussi en nombre considé-

rable des lettres de beaucoup de savants catholiques et protestants, adres-

sées à Prosper Marchand
;
je citerai les noms de La Croze, bibliothécaire du

roi de Prusse à Berlin, Beaulaire, bibliothécaire à Genève, Le Duchat, For-

mey. J'ai aussi remarqué les catalogues détaillés des manuscrits laissés par

le grand Beausobre et par Lenfant, et que Prosper IVlarchand avait été chargé

de vendre en Hollande.

11 existe aussi, à la même Bibliothèque, plusieurs volumes de lettres adres-

sées à Huygens, seigneur de Zuilichen, secrétaire du prince d'Orange (1).

Mais, autant que j'ai pu en juger, ces lettres, émanant d'un grand nombre

de correspondants, présentent généralement peu de suite et se rapportent

plutôt aux affaires des Pays-Bas qu'à l'histoire du protestantisme en France
;

je signalerai cependant une nombreuse colleclion de lettres de Rivet et de

Polyandre. Toutes ces (îorrespondaiices se rallachent au milieu du XVII'' siè-

cle, celles de .Marchand appartiennent au XVIII".

Je dois enlin citer un manuscrit dont le titre m'a paru intéressant, mais

que je n'ai pas pu voir; il est intitulé : /. Jkisnage, Journaux hiatoriqves,

politiques et littéraires, 1675-1713. — Ce sont des extraits de divers jour-

naux historiques, politiques et littéraires.

Prosper Marchand avait légué ses livres à la Bibliothèque de Leyde. Cette

collection est surtout importante; on y trouve quelques pièces rares, entre

autres le plan du temple de Charenton (2) et une brochure intitulée : Lettres

sur les Matières du temps, Amsterdam, 1688 (3).

Enlin la bibliothèque Thysiana, à Leyde, renferme une fort belle collec-

tion de pamphlets que je n'ai pas examinés, mais où il doit vraisemblable-

ment se trouver des écrits français relatifs aux réfugiés ; cette bibliothèque

est également riche en livres protestants des XVI" et XVI^ siècles.

Le temps limité dont je pouvais disposer ne m'a pas permis de pousser

plus loin mes recherches; mais je ne doute pas que, dans les autres villes

de la Hollande, il n'y ait encore beaucoup (4) à recueillir. Il peut être inlé'

(1) Voir l'articlo du Dictionnaire de Bayie, au nom de Zuilidten.

(2) Un plan du temple de Ctiarenton a été inséré dans le Mercure galant de
IC.So.

(3) M. Wciss cite souvent ce Recueil, dans son Histoire des Réfugiés.

('i) J'ai trouvé, dans le livre des admissions à la sainte Cène, conservé aux
Arciiives particulières de l'Eglise wallonne de La Haye, des détails inléresbants
sur plusieurs familles qui avaient abjuré en France, et de qui on exigeait une
nouvelle rétrartatioii en sens opposé avant de les recevoir à la Cène.
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rcssniil do consulter les rogislros paiiiciiliors do chaque église wallonne

,

puisque !a pluparl de ces églises doivent leur origine aux réfugiés français,

et les autres leur doivent une augmentation considérable.

Il est une pièce sur laquelle je n'ai pu encore mettre la main , et qui doit

avoir un grand intéiêt; ce sont les actes du Consistoire secret, qui se réu-

inssait à La Haye pour diriger les missions des pasteurs, qui, après 1685,

avaient le courage de partir pour la France, et d'y prêcher « sous la croix. »

C'est à ce Consistoire que le pasteur de Malzac rendit compte d'une tournée

(ju'il avait faite par toute la France en l'année 4 ('89, pour visiter et consoler

les protestants persécutes. L'année suivante, il fut arrêté à Paris, enfermé

à la Bastille, et transféré de là dans les prisons des îles Sainte-Marguerite,

où il languit pendant plus de trente ans et mourut en 1723. Ces pièces pour-

raient répandre la lumière sur une partie bien glorieuse de notre histoire
,

restée jusqu'ici à peu près ignorée; les ayant vainement cherchées au dépôt

central des archives des églises wallonnes à Leyde, je ne serais pas surpris

d'apprendre ({u'elles se trouvent dans une caisse de documents divers à la

charge du Consistoire de La Haye, et qu'une commission de ce corps ecclé-

siastique a été chargée d'examiner.

M. Grœn de IMn.jterer nous a déjà montré l'intérêt (lu'ont les papiers de

la maison d'Orange pour les affaires protestantes duXVl'^ siècle; il rendrait

un grand service à la cause de l'histoire du protestantisme, si, au milieu de

ses nombreux travaux politiques et littéraires, il lui était possible de se li-

vrer aux mêmes investigations pour le XVn« siècle; plus qu'à tout autre, ce

travail lui appartient, lui seul peut bien le remplir.

Houen, le oO octobre 1854.
'

I-'rancis Waddington.

PES ANCIENS PARLEMENTS.

LA CHAMBRE DE L'ÉDIT DU LANGUEDOC.

15ÎG-1595-16Î9.

Une des question? intéressantes de l'histoire du protestantisme frano;iis, et

dont nous nous élions proposé de nous occuper, le cas échéant, c'est celle des

Chmnbres de l'Edit ou mi-parties. Mais les matériaux sont rares, et nous sommes

heureux de pouvoir empruntera un magistrat, à un catholique, une notice sur

la Chambre de l'Edit dans le ressort du parlement de Toulouse, lue par M. Sa-

cazo, conseiller en la cour impériale, le 15 juin 1853, à l'académie de Législation

de Toulouse, et insérée au Recueil de cette société, t. Il, p. 282. Seulement, on

devra se rappeler que c'est un magistral toulousain qui parle, et nous ferons cer-

taines réserves au sujet de quelques détails et appréciations qui ne nous sem-

blent pas tout cl fait exacts.

C'est, jiar exc.nple, une erreur de dire que les parlements « avaient en général
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résisté ;\ Tiavasion des doctrines nouvelles, » t:t que celui de Paris se montrit

p.rtisaii de la tolérance {V. ci-dessous). Les parieiiiunts de liordeaux, de Metz,

celai de Toulouse lui-même, comptèrent dans leur sein de nombreux partisans

de la Réforme, tout aussi bien que celui de Paris, lequel ne se signala pas par une

si grande douceur, témoin les articles Coras, Dubourg, Fumée et autres, de la

France protestante. Enlisant l'éloge de Durant! (309), peut-on oublier que c'est

ce même magistrat qui présida lui-même au massacre de la Saint-Bartliélemy

;> Toulouse? (V. Tart. Cora.y précité et le Martyrologe de Crcspin.) Est-il juste

d'attribuer à une s<gesse mo/we (eèW.) l'ajournement, par Henri IV, de l'Edit de

Nantes promis et dû aux réformés? Est-il vrai qu'en nommant de Fresuc Canaye

ambassadeur k Venise, Henri IV ait fait beaucoup d'honneur aux ralvinistes

(p. 370), alors que cette ambassade fut au contraire le prix de son apostasie?

(V. Bull., t. Il, p. 257) Est- il permis d'avancer (p. 372) quel'Edit de Nantes fut

scrupuleusement obéi tant que dura le règne de Henri IV? (V. V Histoire de cet

Edit par Benoît.) Est-il enfin parfaitement certain que Richelieu ait respecté la

croyance des protestants? (p. 374.) î-

Ces réserves faites, entre autres, nous laissons la parole à M. Sacaze, en le re-

merciant d'avoir porté son attention sur un sujet trop négligé.

Ce fut la gloire de L'Hôpital d'avoir compris, presque seul, au milieu des

factions de son temps, que le respect de la liberté de conscience était l'unique

moyen de mettre un terme à leurs fureurs et d'assurer la paix religieuse.

Ce fut sa gloire non moins haute d'avoir, malgré les mécomptes (lui l'attris-

taient sans le décourager, travaillé avec constance à asseoir ce principe sur

des bases durables. Il eut sans doute le regret, bien amer pour cette âme

patriotique, d'échouer dans ce niible dessein ; mais il jeta du moins dans

une législation d'un jour des germes précieux que le temps a développés,

(pi'a mûris l'expérience et dont la postérité s'est enrichie.

Lorsqu'il prit les sceaux de l'Etat, le monde religieux était livré à des

commotions inouïes. Le protestantisme frant^viis, qui n'avait été d'abord

qu'un parti faible et clandestin, se développait avec une énergie désespérée.

Une portion de la noblesse lui avait offert son alliance et la persécution hu

donnait une force de propagation indomptable. L'Hôpital, qui voyait la na-

tion prête à s'entre-déchirer, essaya d'arrêter une lutte suprême. !1 obtint

par sa longue persévérance des édits de pacilication (pii ajournèrent le péril

sans le conjurer.

L'édit de 1570, qui eut une durée si courte, avait consacré en faveur des

réformés d'importantes garanties. Cet acte établissfiit d'abord la liberté de

leur culte, mais il renfermait en outre des privilèges nouveaux dont un était,

bien qu'il ne diit pas répondre complètement à ses espérances, destiné à

faire cesser une plainte qui s'était échappée du sein de ce parti.

On sait que les parlements du royaume avaient en général résisté ;i l'in-

vasion des doctrines nouvelles. Si on excepte le parlement de Paris qui

embrassa vis-à-vis d'elles le parti de la tolérance, les corps judiciaires dé-

siraient et invoquaient le maintien absolu de l'unité religieuse. Ils considé-

raient la tolérance elle-même comme un danger pour la foi et une sorte
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(roiili'age à la majesté de la tradition catholique. Le parlement de Toulouse

se disUugua-t-il entre tous par l'excès du zèle religieux et montra-t-il trop

d'ardeur pour la défense du vieux culte ? On le lui a amèrement reproché,

et les historiens de nos jours ont, malgré l'ascendant d'une opinion plus

équita})le, fait revivre ce grief... 11 est certain que les huguenots se tirent à

leur tour les détracteurs d'une magistrature qui leur paraissait hostile. Ils

appelèrent ses membres des juges profanes et iniques, et, lorsqu'ils in-

voquaient la protection royale et qu'ils demandaient le libre exercice de leur

culte, ils ne manquaient jamais d'y joindre un vœu pour l'établissement

d'une juridiction qui leur fût propre.

L'édit de 1570, sans accorder aux protestants les tribunaux dont ils ré-

clamaient la création, leur ouvrit un droit de récusation dans les procès ci-

vils et criminels qui les concernaient. Il leur concéda la faculté de récuser

(juatre magistrats par chaque chambre des parlements de Paris et de Bor-

deaux, et trois par chaque chambre des parlements d'Aix, de Grenoble, de

Dijon, de Rouen et de Rennes. Le parlement de Toulouse pouvait être récusé

en entier. Telle était la prévention que ce dernier parlement inspirait aux

huguenots du Midi; d'autres édits viendront montrer combien elle fut opi-

niâtre. Il est certain que, puisqu'elle existait, il était d'une politique scru-

puleuse et prévoyante d'en tenir compte, et le soin de la dignité d'une

puissante compagnie l'exigeait même. Ne fallait-il pas la protéger elle-même

contre les incriminations auxquelles l'esprit de secte se laisse si aisément

entraîner? Elle n'en marcha pas moins environnée du respect des âges, cette

antique magistrature, qui, selon la belle expression d'un contemporain (I),

conserva, même sous le pouvoir absolu, l'image de la liberté dans l'indé-

pendance de la justice.

.)e ne parle pas des catastrophes qui amenèrent la violation de cet édit

de 1570. Quatre années ne s'étaient pas encore écoulées depuis qu'au mi-

lieu d'un peuple en stupeur avait retenti ce cri sinistre : Tue, tue, courez

sus aux hérétiques! et déjà le dernier des Valois, un des instigateurs du

massacre des huguenots, désavouait ce crime par un nouvel édit de pacifi-

cation, dans lequel il disait que les excès du 24 août 1572 étaient advenus

à son très grand regret et déplaisir. Comment ce changement s'était-il

opéré? Par un de ces événements qui portent en eux-mêmes une immortelle

leçon. Le coup d'état du 24 août n'avait pas été seulement iimtile; il avait

eu des résultats contraires aux vues et aux espérances de ceux qui l'avaient

conseillé. A partir de ce moment, en effet, le parti calviniste avait grandi

par la vengeance et le désespoir. 11 s'était fortitié en outre par l'accession

(i'iui parti nouveau et puissant, dans lequel se jetèrent les catholiques mo-

(1) iM. "y'illeniain. Vie de L'HùpiluL
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dérés qui avaient ressenti une juste horreur du sang vei'sé. A la lè(e de ce

parti s'était placé le maréchal Damville, le roi du Lancjtiedoc, comme ses

contemporains l'appelaient. Bientôt, pressé par cette coalition qui effraya

sa faihlesse, Henri III se vit contraint de promulguer, en mai 1576, un (;in-

quiénie édit de paeilieation.

Aucun des précédents édits n'accordait aux réformés une protection aussi

large -t des garanties aussi complètes. Celui-ci leur permit le li])re exercice

de leur religion, en y apportant les restrictions que la prudence conseillait.

Il leur concéda, en outre, non plus une simple faculté de récusation, mais

l'établissement de tribunaux spéciaux qui avait jusqu'alors été vainement

Sollicité, et on verra que toujours, dans les phases si diverses et souvent si

orageuses de son existence, le parti calviniste insista sur cette garantie.

L'édit de Io76 créa donc, dans le ressort des huit parlements qui existaient

alors, des tribunaux mi-partis, c'est-à-dire composés par moitié de protes-

tants et de catholiques, qui reçurent la mission de juger les procès dans

lesquels les protestants et les catholiques associés seraient intéressés, tant

en matière civile que criminelle. Je dois faire remarquer que cette création

n'est point unique dans l'histoire de l'ordre judiciaire. Un grand pays qui,

s'il a montré un respect scrupuleux pour les garanties individuelles, a pour-

tant besoin, en matière de tolérance religieuse, d'élever son droit public à

la hauteur de sa civilisation, l'Angleterre possède, dans sa vieille légalité,

une disposition qui rappelle l'édit de Henri III (1).

Le siège de la chambre mi-partie, (^réée pour le ressort du parlement de

Toulouse, fut d'abord établi à Montpellier. Aucune mesure analogue ne fut

prise à l'égard des autres parlements du royaume, car ce ne fut que plus

tard qu'on établit une chambre à Nérac pour juger les procès des calvinistes

qui appartenaient au ressort du parlement de Bordeaux. Toulouse qui, au

XIII*" siècle, avait été le centre d'un mouvement contraire à la papauté, dé-

fendait alors, comme son parlement, avec l'ardeur propre aux races du Midi,

la cause de l'unité catholique Cinq ou six villes, dans lesquelles dominait la

ferveur religieuse, eurent, après le 24 août 1.572, le malheur de compro-

mettre une noble cause par l'imitation sanglante des scènes de Paris, et

Toulouse n'avait pas su se préserver de ces excès. Le sang huguenot avait

coulé dans ses murs. La prudence ne permettait donc pas d'en faire le siège

d'une juridiction protestante qui évidemment n'aurait pu s'y maintenir; car

elle n'y aurait pas trouvé la sécurité nécessaire à son indépendance.

Mais l'édit de 1576 ne fut pas même véritié, à cette époque, par le Parle-

ment de Toulouse. Un annaliste contemporain atteste qu'il le fut. Cepen-

dant il n'y en a aiu:une preuve, et la vraisemblance historique s'élève contre

(») Lorsqu'un tMranger y est accusé, la moitié (in jury se compose délran^ers :

c'est c« qu'on appelle jury de rnedietate linyxiœ. (Deloime, 1. 1", p. 168, ud notant).
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cette assertion. Ce Parlement ne fut pas le seul à protester par son refus ou

J son silence. On s'écria de tous côtés que le nouvel édit était une trahison

' envers l'antique foi du pays, et lors(jue les Etais de Klois eurent été con-

voqués, l'abrogation des mesures accordées aux protestants y fut votée sans

débat, et, dit-on, avec la secrète adhésion du pouvoir royal lui-même. La

guerre civile y fut aussi mise en délibération et volée. Si la pénurie des

finances ne permit pas de l'entreprendre, on comprend que, dès ce moment,

l'édit de pacitication ne fut pas obéi et qu'on ne songea plus à instituer les

chambres mi-parties.

Au milieu de l'exaspération qui s'empara des masses catholiques, la Ligue

s'était constituée- On sait que, si elle eut un prétexte religieux, l'extirpation

de l'hérésie, elle ne fut en réalité pour celui qui en devint le chef, Henri,

duc de Guise, qu'un moyen d'agrandir l'importance de sa maison el de lui

ouvrir le chemin du trône. Henri H! comprit le péril que lui suscitait cette

confédération puissante, et on le vit aussitôt recourir, pour s'en préserver,

à un de ces expédients dans lesquels s'engagea trop souvent sa politi(iue. Il

tendit la main à Henri de Bourbon, roi de Navarre, et la paix de Bergerac

fut conclue. Un nouvel édit du mois de septembre 1577 remit en vigueur

les garanties supprimées. Il confirma l'institution des chambres mi-parties.

Mais l'exécution de ces mesures s'arrêta encore devant les difficultés du

temps.

Au mois de février 1579, Catherine de Médicis, dont l'ambitieuse inquié-

tude croissait avec la popularité du duc de Guise, se rendit elle-même à

Nérac, séjour de la maison de Navarre. Elle allait proposer au roi de Na-

varre, dans lequel elle espérait se ménager un allié docile, de se concerter

avec lui pour assurer l'exécution des garanties promises aux protestants, et

dont ils n'avaient pas encore ressenti le bienfait, Henri de Bourbon était

alors avec le prince de Condé, à la tête des réformés; il en était le chef le

plus influent, le plus actif et le plus résolu. Séparé du trône de France par

le duc d'Alençon, il ne pouvait entrevoir la chance qui devait l'y faire mon-

ter un jour, mais, bien que n'ayant aucun pressentiment de sa destinée, il y

préludait par les travaux, les négociations et les périls héroïques que lui

imposait sa situation de chef de parti, et dont il prenait toujours la plus

grande part pour lui-même. 11 souscrivit au pacte (jui lui était proposé.

Des qu'elle eut mis tin à celte négociation, la reine mère vint à Toulouse.

Les annales de la province rapportent qu'ayant fait réunir le Parlement, elle

adjura ce grand corps de s'accommoder aux nécessités de l'époque, et de ne

fournir désormais aux religionnaires aucun sujet de re(;ommencer les hos-

tilités. Elle parcourut ensuite le Languedoc, annonçant partout la réconci-

liation et la paix. Etrange mission (pi'ou aurait \)v\ue à comprendre, si l'in-

térêt de sa race, que Catherine de Médicis avait toujours pris pour guide,
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n'expliquait l'inslal^ilité clos résululioiis qui, en si peu de temps, se surcé-

dèrent dans son àme mobile et cruelle !

Bien qu'animé d'un zèle constant pour la foi catholique, le Parlement de

Toulouse céda à des conseils dont il ne soupçonnait pas la sincérité, et, le

2 juin 1579, il vérifia les édits de pacilicalion. La chambre mi-parlie tut

établie à Lisle, petite ville de l'Albigeois. Le choix de cette résidence avait

été arrêté lors de la conlérence de Nérac.

L'ouverture de la session eut lieu le 22 juin. La chambre se composait

de deux présidents et de seize conseillers, dont la moitié était catholique et

l'autre moitié du culte réformé. On y avait attaché un procureur général

catholique et un substitut protestant. Les conseillers de la nouvelle religion

ne furent pas soumis à un renouvellement annuel. On ne changeait que les

magistrats catholiques. La chambre était souveraine. Elle intitula le dispo-

sitif de ses arrêts : « La cour, en la chambre... »

La Chambre de Lisle ne siégeait guère que depuis une année lorsqu'elle

interrompit ses travaux. Quelle fut la cause de cette suspension qu'on fixe

au 11 août 1580? C'est un détail historique qui n'a pas été éclairci, et, pour

l'expliquer, on en est réduit aux conjectures. Cependant ces conjectures

elles-mêmes ont un caractère suffisant de précision pour qu'on doive les ac-

cueillir avec confiance. Les catholiques de l'Albigeois avaient repris les ar-

mes; la guerre civile était rallumée, et elle ne tarda pas à envahir toute la

province. Les routes se couvrirent de bandes armées, et ce fut à la même

époque, le 14 juillet 1580, que le Parlement de Toulouse fut obligé de ren-

dre un arrêt portant ce qui suit : '> Attendu les notoires difficultés, dangers

et empêchements qui sont sur les chemins en tous les endroits du ressort

pour venir à Toulouse, la Cour a ordonné et ordonne que ès-congés qui se-

ront octroyés à faute de porter les procès en toutes choses autres qu'en la

sénéchaussée de Toulouse, il sera donné surséance jusques à huitaine, après

la prochaine fête Saint-Martin d'hiver, -

11 n'est pas douteux que le cours de la justice n'eût été interrompu dans

l'Albigeois par les mêmes événements. Ce qui le démontre de plus en plus,

c'est que, le jour même de la reprise de ses travaux, le 25 avril 1583, la

Chambre souveraine de Lisle rendit un arrêt solennel portant défense aux

habitants d'entrer avec armes dans la ville et d'y exciter des troubles, sous

les peines les plus sévères. Mais pourquoi la chambre avait-elle été si lente

à se reconstituer, alors que la paix de Flex, concertée entre le duc d'Alençon

et le roi de Navarre, avait été déjà publiée dans l'Albigeois, en janvier 1581 ?

On ne saurait le dire avec certitude, mais il est bien possible que cette re-

constitution eût trouvé des obstacles dans l'inaction calculée du parlement

de Toulouse. On vit en effet le parlement ajourner plus d'une fois la com-

position de la liste des conseillers catholiques qui devaient siéger a la
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chambre. En un mot, il n'était guère disposé, ce fait est bien certain, à

seconder les mouvements d'une juridiction dont l'établissement blessait ses

croyances et portait ombrage à sa vieille autorité.

Une fois rétablie, la Chambre rencontra encore de nouvelles entraves

dans l'administration de la justice. Les déceptions lui venaient de tous cô-

tés, et Henri de Bourbon, qui comptait des amis personnels parmi les ma-

gistrats qui la composaient, ne cessait de s'en plaindre à eux avec cette vi-

vacité gasconne qu'il répandait dans ses épanchements familiers. 11 écrivit

un jour au roi lui-même pour lui faire remarquer que le partage qui se ma-

nifestait dans les délibérations de la Chambre du Languedoc ne pouvait être

jamais vidé, aucun règlement n'ayant prévu ce cas, et qu'il en résultait des

retards dommageables aux parties et contraires au bien de la justice; sa

demande fut éludée, si on en juge par ce qu'il écrivait au président de Clau-

sonne : « On répond, disait-il, d'assez belles paroles, mais les effets en sont

lents. Je ne me lasserai pas pourtant de me rendre solliciteur de tout ce

que je connais être utile pour le bien de la paix et le repos de cet Etat. »

On se trouvait alors à la veille d'un de ces événements qui changent tout

à coup la face des empires. Henri 111 était sans enfants, et son frère unique,

le duc d'Alençon, mourut le 10 juin 1574. Henri de Navarre était donc ap-

pelé à régner un jour sur la France catholique. La Ligue regardait ce dé-

noùment comme sa honte et sa lin. Elle voulut le conjurer. De son côté,

Catherine de Médicis, inquiète, éperdue, songea à faire déclarer un de ses

gendres, le duc de Lorraine, héritier présomptif de cette couronne qu'elle

cherchait à retenir dans sa famille. « Trop perfide pour ne pas tromper le

(c parti même qu'elle préférait, » ainsi qu'on l'a dit avec une justesse ingé-

nieuse, cette femme allait rompre ralliance jurée à Nêrac et passer sans

scrupule à une nouvelle trahison. La crise était donc imminente. On solli-

citait auprès du Roi la révocation des édits de pacification. Henri de Navarre

en était averti. Il écrivit à Henri 111 pour le détourner de ce dessein. Il fit

part en même temps de cette démarche aux conseillers protestants de la

chambre souveraine de Lisle, les engagea à continuer la tenue de leur ses-

sion et leur fit espérer de meilleurs jours. Mais cette espérance fut déçue.

La Ligue pesa sur les résolutions royales et le traité de Nemours fut conclu.

Ce traité fut aussitôt suivi d'un édit qui révo(jua tous les édits de pacifica-

tion accordés aux cahinistes, et porta que les chambres mi-parties seraient

dissoutes. Le ministre Villeroy écrivit au premier président Durant! pour

l'informer que le Roi venait d'adhérer à la Ligue. Cette nouvelle fut reçue

avec joie par le parlement de Toulouse, qui se transporta en corps dans

la basilique de Saint-Seruin pour y faire célébrer un office religieux. Le

:h juillet 1585, le parlement vérifia l'édit qui fut ensuite envoyé à la chambre

souveraine de Lisle. Le lendemain, l*'" août, les membres de cette compa-
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giiie se séparèrent. Les conseillers calholiqiies se rendirent à Toulouse; les

conseillers protestants furent, par les ordres du président de Saint-Jean,

escortés jusqu'à Briatexte, d'où une garde envoyée par le duc de Montmo-

rency les accompagna jusqu'à la ville de Castres. Au nombre des conseillers

catholiques, qui vinrent reprendre leurs sièges au Parlement, se trouvait le

docte Maynard, dont une plume exercée a naguère fait revivre la physiono-

mie et rajeuni l'illustration.

Les partisans de la liljerlé religiiuse étaient consternés. Leur cause sem-

blait perdue, et la fortune de Henri de Bourbon frappée du même coup. Mais

ce prince ne sortit de cette épreuve que plus intrépide et plus lier, 11 lit

savoir au Roi qu'il se confiait a Dieu qui, disait-il, lui doublerait le cœur,

el entouré de cette jeunesse protestante qui se pressait sous sa cornette

blanche, il marcha contre la Ligue et plus tard à la con(iuête de sa couronne.

La victoire la lui donna, lorsque Henri 111 fut tombé sous le couteau d'un

fanatique. Un des premiers actes de son règne fut de transférer à Carcas-

sonne le Parlement de Toulouse (1). Il voulut châtier cette dernière ville des

excès que les Ligueurs venaient d'y commettre, en immolant deux magis-

trats qui n'avait eu d'autre tort que de servir avec tidélité la cause royale,

Duranti et Daffis, martyrs de l'Etat, tels que l'ordre judiciaire en a donnés

à la France, qui, cherchant au milieu des factions la place marquée par le

devoir, y accourent el ne la quittent plus, au risque d'y tomber.

Henri IV était vainqueur de la Ligue et Paris lui avait ouvert ses portes.

Cependant il n'avait pas encore triomphé de tous ses ennemis. Il lui restait

une tâche délicate à remplir, celle d'achever, pied à pied, la conquête de

son royaume et de soumettre à son obéissance des villes rebelles. Ses an-

ciens co-religionnaires se croyaient trahis. Leurs plaintes retentirent avec

véhémence. 3Iai5 bien qu'épris des mêmes espérances, bien qu'imbu des

mêmes principes de justice sociale, Henri IV eu ajournait la consécration

avec une sagesse résolue. Il s'occupa pourtant de rétablir sans délai sa

chambre du Languedoc, Il envoya, en conséijuence, Bellièvre à Montpellier

et le chargea de fixer le siège de cette juridiction dans le lieu qui lui pa-

raîtrait le plus propre à la recevoir. Le duc de Montmorency était d'avis de

l'établir à Bagnols; d'autres opinions inclinaient {iour la ville de Mimes.

L'évêque de Castres la demanda pour son chef-lieu épiscopal, afin d'obtenir

par ce moyen que l'exercice de la religion catholicpie y fût rétabli. Les

consuls de Castres, consultés, moiilrèrent de l'hésitation. Ils craignaient que
la nécessité de recevoir toute sorte d'habitants ne citmj)romit la sûreté de

leur ville. Ils cédèrent enfin, et aussitôt le duc de Montmorency envoya ses

ordres au président de la Bourgade, qui arriva à Castres le 3 avril 1o95.

(l) Henri III avait déjà misée parlement en interdit. Le parlement de Carcas-
soiine ouvrit sa sesbiou le 12 novembre 1589.

24
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Il avait été choisi comnif président (;aiholi(iue. L iirésident calviniste tut

Piiilippe De Frcsne Caiiaye, Le choix d'un tel personnage qui avait été con-

seiller d'Etat et ambassadeur, qui, pendant sa présidence de la chandire de

l'édit, fut envoyé par Henri IV à Venise pour y tenniiicr le dilfcreud élevé

entre cette république et Paul V, montre assez le rang et l'autorité qu'on

entendait assigner à la nouvelle compagnie. Le 28 avril eut lieu la séance

d'ouverture.

Mais pendant que cette chambre procédait à son installation, la ville de

Toulouse était le théâtre de nouveaux troubles qu'avait fomentés le duc

de Joyeuse, devenu le dictateur politique et religieux de cette vieille métro-

pole du Midi. Ce dernier survivant de la Ligue en avait rassemblé les débris

vivaces sous sa main pour les agiter et mettre un plus haut prix à sa sou-

mission. Cependant, le Jj janvier de celte même année, le parlement de Tou-

louse avait discuté, en sa présence, les conditions qui seraient proposées à

Henri IV et dont l'acception devait faire rentrer la ville sous son obéissance.

On attendait la réponse définitive du Roi. 11 est vrai que le parlement avait,

dès l'année précédente, envoyé à Paris un avocat chargé de ses pouvoirs

pour traiter avec le Roi de Navarre, ainsi qu'il était dit dans sa délibéra^

lion, et que ce négociateur n'avait que médiocrement réussi auprès du vain-

queur d'Aunialeel divry. Mais d'heureux symptômes annonçaient que cette

dissidence allait finir, et le parlement eut la sagesse, un peu tardive même,

de comprendre que son devoir était, en attendant, de rompre avec la ré-

bellion. 11 rendit donc, le 6 mai 1595, un arrêt par lequel il décida sa trans-

lation provisoire dans la ville de Castel-Sarrasin. Il assurait d^abord son in-

dépendance par cette mesure et rendait ensuite un premier hommage à

l'autorité du trône. Le président Dufaur de Saint-Jory sortit de la ville à la

tête de la compagnie, moins dix ou douze magistrats, ligueurs endurcis,

qui demeurèrent à Toulouse, où ils se constituèrent en cour de justice. Ce

corps si respecté et si grave, si puissant par son unité, si imposant lorsque

toutes ses sections réunies s'apportaient le concours de leur dignité et de

leurs lumières, offrait alors le triste spectacle de son morcellement et de sa

dispersion. Heureusement cet état de choses fut, dès le 9 décembre, mo-

difié par la réunion des deux parlements de Béziers et de Castel-Sarrasin (1J.

Il n'y eut donc plus, dès cotte époque, en dehors du parlement, que dix ou

douze magistrats réfractaires qui ne tardèrent pas même à y être incorpo-

rés, car des jours plus heureux allaient se lever sur cette province pacitiée.

Henri IV venait de se réconcilier avec le Saint-Siège. La Ligue était frap-

pée au cœur et les scrupules religieux du parlement de Toulouse, qui avaient

(I) Le parlement de Carcassonne avait été contraint, en 1591, à la suite de la

prise de cette ville par la duc de Joyeuse, de se retirer à Béziers pour y tenir sus

audiences.



Mb;LANbE:5. 371

smloui inspiré sa résistance, n'eurent plus de terrain pour s'y retranclier.

Le duc de Joyeuse posa les armes et lit sa soumission. La paix fut signée,

et le traité qui en régla les conditions fut lu au sein du parlement le 14 mars

4590. Le Roi donna aussitôt un édit'par lequel il réintégra le parlement à

Toulouse, et le 2 avril, ce corps si longtemps divisé lit sa rentrée solennelle

dans cette ville. L'édit portait encore que la chambre mi-partie serait éta-

blie dans la ville qu'il plairait au Roi de choisir. Le duc de Joyeuse av.iit

sollicité son éloignemont de la ville de Castres, mais le Roi n'avait jan.ais

voulu souscrire à cette demande.

Deux ans plus tard, l'édit de Nantes fut promulgué. Rien n'est plus connu

(jue les clauses de cette grande transaction religieuse. Jamais les droits de

la conscience humaine n'avaient trouvé un aussi loyal et aussi ferme inter-

prèli>. Henri IV ne maintint pas seulement par son édit la liberté religieuse,

il plava tous les cultes sur le pied d'une entière égalité et devança, par cette

inspiration de son génie politique et de son cœur, les conquêtes des temps

modernes. Il est à peine nécessaire de dire que l'institution des chambres

mi-parties fut reprise et contirmée par cet édit. A l'égard de la chambre du

Languedoc, il s'agissait seulement d'en prononcer le maintien. L'article 31

se borna donc à déclarer que « la chambre ci-devant établie à Castres, pour

le ressort du parlement de Toulouse, sérail continuée en l'état. » Une dis-

position importante et applicable à tous les ressorts annulait les arrêts ren-

dus par les parlements dans les matières dont la connaissance appartenait

aux chambres mi-parties, et à raison desquelles les parties n'avaient pas

volontairement procédé. Enlin, un article secret, l'article 48, attribua la

présidence de chaque chambre mi-partie au magistrat le plus ancien, à (luel-

que religion qu'il appartint. Cette prérogative fut retirée plus tard par arrêt

du conseil de 16:36, qui ordonna que la présidence appartiendrait au plus

ancien conseiller catholique, ainsi que la garde du sceau. Ce fut surtout de-

puis l'édit de Nantes que la chambre souveraine de Castres porta le nom de

Chambre de l'Edit.

Le 16 décembre 1603 se présenta devant elle un célèbre accusé. Henri de

la Tour, duc de Bouillon, lui exposa qu'ayant été averti de l'accusation

portée contre lui d'avoir trempé dans la conspiration du maréchal de Biroii,

et étant justiciable de la chambre de Castres, parce qu'il appartenait à la

religion réformée et que le vicomte de Turenne, où il avait son douiicile,

était situé dans le ressort du parlement de Toulouse, il s'était acheminé vers

la ville de Castres pour se purger de l'accusation dont il se voyait l'objet
;

mais qu'ayant appris, dès son arrivée, que la chand)re était incompétente

pour en connaître, en ce que le Roi ne lui avait attribué aucune juridiction

positive à ce sujet, il demandait tout au moins qu'il lui fût donné acte des

calomnies répandues contre lui à l'occasion de son arrivée et de son séjour
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à Castres, qui n'avaient été déterminés que par le désir de se soumettre à la

justice souveraine de la chambre et nullement par le dessein de troubler le

repos de la province ; (jn'en effet, il était arrivé sans armes, avec sa seule

épée et suivi seulement d'une escorte de quinze ou vingt chevaux. F.a cham-

bre, par son arrêt, se déclar.i incompétente, le Roi lui ayant fait la très

expresse défense de se saisir de la connaissance de cette affaire ; mais elle

octroya acte au duc de Bouillon de ce ([ui était contenu dans sa requête. Un

historien assure que le Roi reprocha à la chambre de CasJres cette dernière

concession, par laquelle elle avait peut-être excédé son droit.

Le 23 décembre, le duc de Bouillon partit de Castres. Il prit le chemin de

Lacaune par un temps fort rude, dit une relation contemporaine, et se retira

à Genève. Il ne fut jamais jugé, et se borna à se présenler plus tai'd devant

le Roi qui savait « vaincre et pardoiuier, »

L'éditde Nantes fut scrupuleusement obéi tantque dura le règne de Henri IV,

et les nobles mesures qui en découlaient et auxquelles il avait mis le sceau

de sa parole de roi et de sa conscience de chrétien reçurent une complète

exécution. La Chambre de l'Edit continua paisiblement son service et ne

changea pas de siège. Elle était composée d'otficiers de grand mérite, et il

est attesté que Henri IV, parlant un jour, par occasion, de sa chambre de

Castres, en présence des grands de sa cour, ditiju'il croyait avoir dans cette

compagnie d'aussi habiles officiers qu'en toute autre cour souveraine de son

royaume.

En 1613, la reine mère, Marie de Médicis, changea le mode jusqu'alors

suivi pour la présentation des conseillers catholiques (jui devaient siéger

dans la chambre de Castres. Le parlement de Toulouse était dans l'usage de

désigner lui-même ces magistrals qu'il choisissait dans son sein. La reine lit

savoir à la cour qu'à l'avenir elle devrait former une liste de douze conseil-

lers sur laquelle le roi en désignerait huit auxquels il doimerait commis-

sion. Le parlement lit des remontrances et demanda que la nomination se fit

sans l'intervention de l'option royale; mais des lettres dejussion le contrai-

gnirent d'obéir. En 1651, des lettres patentes rétablirent l'ancien mode de

composition de la chambre.

Le règne de Louis XIII avait été inauguré par une déclaration solennelle,

dans laquelle le roi promettait de garder inviolablement l'édit (h; Nantes.

Malgré cette déclaration (jue les parlements avaient vérifiée, qui fut réitérée

plus tard, et que le respect devait placer au-dessus du soupçon, une cla-

meur s'éleva du sein du parti calviniste. Quel fut son prétexte? l'adoplion

d'une nouvelle politique extérieure qui rétablissait les alliances catholiiiues.

Mais (luelle fut sa vraie cause? L'espoir d'étendre, à la faveur des divisions

de la cour qu'entretenait la faiblesse d'un nouveau règne et d'une minorilé,

le cercle des privilèges accordés au culte vérornu-. Cette agitation fut d'ail-
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lonrs enroiir;i^';ée par les cliefs de l'aristocratie. On n'était plus au temps de

la grande vassalité; la grande seigneurie elle-même qui lui avait succédé ne

conservait plus qu'un lustre historique. Elle sentait sa déeadeiu'e, s'en irri-

tait, et elle se prit à rêver une républi(|ue féodale. Mais, pendant qu'elle

s'appuyait sur l'esprit de secte pour ressaisir son indépendance, le parti

protestant ci'it de son côté qu'il serait utile à sa cause de l'associer à celle

(le larêbelli -!! aristocratique, et la guerre civile recommença sous ces nou-

veaux auspices.

Ce fut encore au milieu des populations inquiètes du Midi qu'on entendit

gronder la révolîe. Cette révolte prit même, dès le début, un tel caractère

que les conseillers catholicpjes qui siégeaient à la Chambre de l'Edit se vi-

rent dans la nécessité de se retirera Toulouse pour s'y mettre en sûreté. En

4622, la chambre se trouva dissoute de fait. Ces violences excitèrent la juste

colère du roi (pii résolut de !r nsférer la chambre à Lisle. Les conseillers

protestants déclarèrent qu'ils ini-isteraienl sur l'observation de l'édif . Instruit

de ces difficulté'.-;, le roi ordonna alors que la chambre serait transférée à

Béziers ; mais cette fois ce fut le parh^ment lui-même qui tit entendre une

plainte ferme et respectueuse. Elle fut mal accueillie et de nouvelles lettres

dejussion, dont on faisait à cette époque un abus si fréquent, lui enjoignirent

de passer outre. Le parlement, qui n'avait voulu qu'exercer son droit de re-

montrance, releva lièremenf cette infraction à ses privilèges. ^lais le roi lui

répondit en termes sévères qu'il voyait avec déplaisir que «la cour était plus

jalouse de ses propres intérêts (pie du bien de son service. » Le parlement n'en

persista pas moins à réserver, dans une délibération qu'il prit, ce droit de

remontrance (jui n'avait jamais été contesté, que les parlements s'étaient iden-

tifié par une longue possession et qui éiait pour eux comme un dernier ves-

tige des antiques libertés du royaume.

La Chambre de l'Edit siégea à Béziers jusqu'en 1626. Suivant un histo-

rien (1), elle rendit, à cette même époque, un arrêt contre le duc de Rohan,

à raison de sa prise d'armes cmiire le roi. Mais il paraît que le fier huguenot

n'en fut guère intimidé, car parmi les chefs de l'accusation qui fut plus tard

dressée contre lui, figura celui d'avoir foulé aux pieds les arrêts de la Cham-

bre de l'Edit. Ce fut le 14 octobre 1627 que le roi commit le parlement de

Toulouse pour instruire le procès du gentilhomme rebelle, en le déclarant

déchu du bénéfice de juridiction que lui assurait sa croyance. Le 29 janvier

suivant, le Parlement le condamna par contumace à un supplice ignominieux.

La guerre civile touchait alors à sa fin. Richelieu, dont le désir était d'assurer

au plus vile la paix intérieure pouraccitmplir les grands desseins qui occu-

paient sa pensée, résolut de porter le dernier coupa la rébellion. 11 assiégea

(1) Bazin, Uistohe (h Louh-XIU. La ni'iiutn lUcvX arrêt n'a pii élre retrouvt'e

aux archives du piirlemont.
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La Rochelle et s'en rendit maître. Le protestantisme était dès lors détruit

comme parti politique. Il s'ai^ita vainement encore sous la main de son vain-

queur. En .juin 16^9, la dernière forteresse protestante tomba, et le 28 de

ce mois était conclu, à Alais, un traité par lequel le roi promettait de con-

firmer l'édit de Nantes, dont il jura en effet l'observation à Nîmes, le 1i juil-

let. Le duc de Rohan profita de l'amnistie et se retira à l'étranger. L'édit de

Nîmes portait que la chambre du Languedoc serait réintégrée h Castres, dès

<iue les fortifications de celte ville seraient démolies. En attendant, elle sié-

gea à Revel en 1630, et ne fut rétablie à Castres que vers 1632.

La grande ordonnance de janvier 1629 avait paru au moment où s'étei-

gnaient les dernières étincelles de la guerre civile. N'est-ce pas un des plu^

singuliers phénomènes de l'ordre moral ? Les monuments les plus originaux

de notre législation appartiennent au temps de nos discordes civiles, comme

si ce mouvement des passions dans lequel un peuple s'agiie avait le privi-

lège d'accroître les trésors de son expérience et de développer la puissan(;e

créatrice de sa raison. Cette ordonnance de 1629 touchait à toutes les par-

ties de la législation et elle s'occupa des Chambres de l'Edit. Voici notam-

ment à quel propos. On sait qu'en toute matière criminelle le doute s'inter-

prète en faveur du prévenu. Ce principe est aussi ancien que notre droit

criminel. Or, il arrivait trop souvent (jue, devant les Chambres de l'Edit,

son application engendrait l'impunité. Lorsque les suffrages se divisaient

par moitié, et la fréquence de ce partage s'expli(pie par la constitution même

de ces tribunaux, l'avis le plus doux prévalait, et la justice demeurait dés-

armée. Pour restituer à la loi toute sa iorce et à la société ses garanties,

l'art. lOi de l'ordonnance déclara qu'à l'avenir » l'égalité des voix en ma-

tière criminelle ès-chambres mi-parties, ne ferait pas conclusion à la plus

douce opinion, mais qu'il y aurait partage, lequel serait départi en une autre

chambre, selon la forme des édits. » Enfin, l'article 102 incorporait au Par-

lement les membres de ces chambres et leur permettait de porter des robes

rouges dans leurs assemblées; mais il fut bientôt après sursis à l'exécution

delà première de ces mesures; et plus tard on retira aux conseillers pro-

testants le droit de porter les insignes de la magistrature souveraine. Du

reste, la constitution des tribunaux mi-partis ne fut pas essentiellement al-

térée. Inexorable envers les huguenots tant qu'on les vit, les armes à la

main, défendre leur organisation poliliipie et le droit d'avoir des chefs, des

places et des assemblées, Richelieu, devenu leur vainqueur, ne leur enleva

pourtant aucun dis privilèges fondamentaux de leur culte. 11 abattit la ré-

bellion, mais il s'arrêta devant la croyance. C'est donc improprement (|ue

La Rruyère, en célébrant sa grande politique, ajoute : « Il a eu du temps

de reste pour entamer un ouvrage, continué ensuite et achevé par l'un de

nos plus grands et de nos meilleurs princes, l'extinction di' l'iiérésie. »
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La chambiv du Laiiguodoc \wl coniiiiuer ses travaux, et pendant long-

temps sou (ixistcnce ne lut pas menacée. Elle vit successivement passer sur

ses bancs des magistrats dont le temps a consacré la renommée, Simon

d'Olive, lejudicieuxarrètiste du Parlement, Jacques de Ranchin, littérateur

aimable et jurisconsulte érudit, de Lacger, un des beaux esprits de ce temps,

que Cbristine de Suède avait attiré dans sa cour savante et lettrée, et enfin

Pierre Fermât. Conseiller au Parlement de Toulouse depuis l'année '1031,

Pierre Fermât siégea plusieurs fois à la Chambre de l'Edit. Il figura sur la

liste des conseillers catholiques qui commencèrent leurservice à la tin de l'an-

née 1tiGi.]\Iaisil ne put arriver au terme delà session. Le 9 janvier 1668, il fit

à la chambre le rapport d'une affaire et, le 42, il avait cessé de vivre. Au-

cune pompe n'entoura ses funérailles. Les conseillers de la Chambre de

l'Edit ne siégèrent pas le jour de sa mort et ils tirent fermer les portes de

leur palais pour attester leur deuil. Ce fut l'unique hommage décerné au

génie de l'homme qui mérita l'admiration de Pascal. Un demi-siècle plus

tard, l'Angleterre fit à Newton des obsèques presque royales. Cependant on

doit dire, pour expli(juer l'inégalité de ces hommages et pour consoler

notre patriotisme d'im contraste qui pourrait l'offenser, que Pierre Fermât

ne fut guère connu de son temps et qu'il s'ignorait, en quehjue sorte, lui-

même. Voué à des devoirs obscurs qu'il remplissait avec une religieuse assi-

duité, il ne considérait la géométrie que comme un délassement, et, telle

était l'activité pénétrante de son génie, que ce fut dans les loisirs de sa

charge et sans aucun souci de sa gloire qu'il jeta les bases des plus grandes

découvertes mathématiques dont l'esprit humain puisse s'honorer !

Cependant le Parlement de Toulouse qui, dans ses rapports avec la

chambre mi-partie, avait depuis longtemps fait taire ses préjugés d'état et les

scrupules de sa foi, désirait que le siège en fût déplacé et qu'il ne fût pas

maintenu à Castres, ville suspecte en tous temps aux catholiques, parce

qu'elle avait été, durant les guerres de religion, un des boulevards du protes-

tantisme dont le culte y dominait encore. En 1642, cette ville lui fournit elle-

même l'occasion d'en faire la demande expresse au Roi. Ses habitants avaient

eu le tort d'appuyer, par une émeute, une prétention injuste de la chambre

et de trancher, par la violence, au grave détriment de la dignité du Parle-

ment, un conflit qui divisait ces deux compagnies. La cause de ce conflit

était l'instruction d'une affaire criminelle revendiquée par la Chambre de

l'Edit et par la Chambre criminelle du Parlement qui en avaient été en même

temps saisies. Le désordre fut poussé si loin, à cette occasion, que deux

magistrats, envoyés à Castres par le Parlement pour faire extraire de la

prison de la ville les deux inculpés contre lesquels l'affaire s'instruisait,

durent se retirer devant une population ameutée. Les archers qui les accom-

pagnaient eurent même leurs vêtements déchirés.
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Justement blessé de celle offense, le Piirlement, chambres réunies, décida

que la plainte en serait [tortée au Roi et qu'il serait prié de faire cesser, en chan-

geant, le siège de la Chambre de l'Edit, l'oppression qui pesait sur la justice

dans la ville ô:' Casîres. 11 fut répondu au message du Parlement que les

graves affaires qui étaient au conseil ne permeltr.ient pas de donner une

suite immédiate à la plainte, mais (pie le Roi ferait plus tard ce que le bien

de la justice paraîtrait exiger. Ce fut inutilement (pie la même demande

fut renouvelée en 1648. On craignait encore le réveil des passions reli-

gieuses qu'on avait eu tant de peine à calmer. 11 faut reconnaître aussi que

les protestants qui, dans les jircmières années de ce siècle, avaient défendu

leur cause avec une énergie séditieuse, sentaient alors (ju'il ne devaient pas

recommencer une lutte inégale. Au lieu de troubler l'Elat par d'incessantes

prises d'armes, ils l'enrichissaient par l'activité du travail agricole et manu-

facturier. Mazarin disait en parlant d'eux : « Je n'ai point à me plaindre du

petit troupeau ; s'il broute de mauvaises herbes, du moins il ne s'écarte

pas. » On avait donc résolu de suivre h leur égard une politique prudente et

modérée.

Le vœu du Parlement fut accompli dès qu'on eut dévié de cette politique.

En janvier 1669, la chambre mi-partie de Castres fut transférée à Castel-

naudaiy. Un mois après, les Chambres de l'Edit furent supprimées à Rouen

et à Paris. Ces mesures'élaient une violation de l'Edit de Henri IV. La per-

sécution religieuse reprenait donc son cours et, le mouvement donné, il ne

s'arrêta plus. Au mois de juillet 1679, Louis XIV supprima les chambres

mi-parties dans le ressort des parlements de Toulouse, Bordeaux et Gre-

noble. Il disait, dans le préambule de l'édit de suppression, que « depuis

cinquante années il n'était pas survenu de trouble causé par les religion-

naires, (pie dès lors les animosités qui pouvaient s'être manifestées entre

les personnes appartenant à des religions différentes s'étaient éteintes, que

les chambres mi-parties n'avaient plus de cause d'existence, (ju'il était d(inc

utile de les supprimer, tant, ajoutait le préambule, pour effacer entièrement

la mémoire des guerres passées que pour faciliter l'administration de la

justice, en ôtant le prétexte aux sujets catholiques de se servir des privi-

lèges et du nom de ceux de la religion prétendue réformée pour perpétuer

les procès dans les familles par des évocations et des règlements de juges. •

Mais l'histoire ne pouvait accepter ce déguisement, et il fut trop manifeste

que cette mesure rentrait dans le régime de compression lente et métho-

di(pit' (pii préluda à la destruction totale de la liberté de conscience.

Par son arrêt du 26 août 1679,1e parlement de Toulouse enregistra l'édit.

Les ofliciers de la ciianibre supprimée furent, au nombre de onze, distribués

dans les chambres de la cour, lis ne tardèrent pas ;"i embi'asser la religion

catholique. Cependant l'un d'eux, le conseiller Pierre Paul, demeura iné-
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hranlable dans sa foi et se retira à Genève pour y professer son culte en

liberté. Il devança cette grande éniigralion religieuse qui allait bienlùt

couvrir l'Europe protestante et y verser la fortune de la France.

Enfin, le 17 octobre IG80, dans le calme des passions religieuses, au mi-

lieu de l'éclat d'une civilisation régulière et paisible, parui cet édit qui, après

une si longue tolérance, ramena des proscriptions auxquelles manquait,

cette fois, l'excuse de l'agression et du danger. Chose qui serait incroyable,

si on ne connaissait l'ascendant démesuré que Louis XIV exeiça sur la so-

ciété de son temps, celle-ci n'eut que des louanges pour célébrer cet acte

impolitique et fatal. Ses regards éblouis n'entrevoyaient pas les maux infi-

nis qui allaient en sortir. Mais cette illusion n'a guère duré, et aux ré-

flexions sévères de l'histoire sur l'édit de Louis XIV est venu se joindre le

désaveu de sa royale postérité. En 1787, Louis XVI rendit aux protestants

leurs droits de famille et de cité.

BIBLIOGRAPHIE.

TROBt$lK:>BK .ÏÏ15ÎII.K SÉCHÏ-AÏSÎK (1851) WK B-A T©>I» tTf©^

»E i/KCHv1SI; RKï'OR'UKK I>E ï'RA!«Cff'»KT-SïJR-:WB:BX

Brochure in-8" de 95 pages. — Paris, chez Cherhuliez et chez Meyrueis et C".

C'est avec le plus vif intérêt que nous venons de lire cette brochure dont

la publication répond à un vœu plusieurs fois exprimé dans le Bulleiln

(t. 1, p. 216, 493). Il y a profit pour une Eglise à s'interroger sur son

passé, à noter les principaux événements qui ont marqué le cours de son

existence, à dresser sur sa route quelques-unes de ces pierres milliaires

qui rappellent aux enfants les épreuves et les délivrances par lesquelles ont

passé les pères, qui préparent ainsi de précieuses indications à l'historien.

Entre toutes les Eglises qui ont dignement porté le nom et représenté la

langue et l'esprit de la France à l'étranger, depuis trois siècles, celle de

Francfort-sur-Mein mérite une place à part. Fondée le 18 mars 1534, avec

les débris de plusieurs congrégations dispersées sur la terre d'exil, honorée

dès son origine des conseils et de la correspondance de Calvin, dont elle

conserve de précieux documents dans ses archives, dirigée par une succes-

sion de pasteurs éminents, depuis le noble polonais .îean a Lasco, qui leur

consacra les dernières ardeurs de son zèle et de son activité, jusqu'au

ministère vénéré de Manuel et d'Appia, elle a pratiqué presque sans inter-

ruption, durant trois cents ans, l'hospitalité (pi'elle avait reçue elle-niême

sur la terre étrangère. Le nombre des réfugiés, bannis de Fiance parla

révocation de l'Edit de Nantes, et auxquels la diaconie de l'Eglise française

de Francfort prodigua généreusement ses secours, s'éleva, durant l'espace
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(1o vingt années, (de mai 1685 à mai 1703)o j)'>^ès de cent mille ,\\wç. somme

de plus de 50,000 florins fut dépensée par une humlile communauté pour

subvenir à leurs besoins! Un siècle plus tard la charité des Eglises du

refuge ne s'exerça pas avec moins de générosité envers les émigrés de la

Terreur, sans s'informer de leur culte : « J'ai vu de mes yeux, dit un his-

torien allen)and digne de foi, protestants et catholiques rivaliser pour rece-

voir ces pauvres fugitifs et leur fournir un logement, des vêtements, la

nourriture. Plusieurs familles à Heidelberg et à Manheim se reunirent pour

subvenir à leur entrelien et les assister dans leurs maladies par les soins

les plus empressés. Quel ne fut pas l'étonncment d'un de ces infortunés

lorsque relevant de la maladie à la(iuelle il avait succombé dans sa fuite, il

apprit que l'hôte qui l'avait soigné était un pasteur protestant. Action digne

à jamais de mémoire! Les protestants reçurent avec la plus généreuse

hospitalité et entretinrent les ministres de ce même clergé auquel ils avaient

à reprocher la révocation de l'Edit de Nantes! >> Touchant exemple de cha-

rité qui se retrouve plus d'une fois dans l'histoire du refuge, et que nous

aimons à citer comme un de ses plus glorieux souvenirs. Ce sont là quel-

ques-uns des faits rappelés dans l'intéressante notice sur l'Eglise de Franc-

fort, lue par M. le pasteur Cli. Schroeder, et commentée éloquemment dans

le discours de 31. le pasteur Louis Kunnet qui a pour texte ces mots de

l'apôtre : « Nous avons tout quitté et nous l'avons snivi! » Sainte devise

de ces exilés volontaires pour lesquels devait se réaliser en .retour cette

divine parole, bien digne de servir d'épigraphe fi leur histoire : " Je vous

« dis en vérité qu'il n'y a personne qui ait quitté maison, ou frères, ou

« sœurs, ou père, ou mère, ou femme, ou enfant, ou des terres pour

(c l'amour de moi et de l'Evangile, qui n'en reçoive dès à présent en ce

" siècle cent fois autant.... et dans le siècle à venir la vie éternelle. »

On saura gré à M. Schroeder d'avoir joint aux deux discours déjà men-

tionnés, un appendice contenant de précieux documents. Nous y avons re-

marqué les pièces suivantes :

1" Une liste des pasteurs de l'Eglise réformée de Francfort, depuis sa

fondation jusqu'à nos jours, suivie de notes biographiques sur chacun de

ces pasteurs.

2" Divers extraits relatifs à l'organisation ecclésiastique, ainsi qu'une

liste statistique des classes du cercle du Palatinat.

3" Quelques détails relatifs à un séjour de Calvin à Francfort (septembre

looG). Désireux d'établir un lien entre les Eglises luthériennes et réfor-

mées, Calvin demanda une conférence aux ministres luthériens réunis au

Rœmer. Ceux-ci refusèrent, et nous racontent eux-mêmes que le réforma-

teur français les attendit à la porte pour les saluer amicalement à leur pas-

sage et leur tendre une main fraternelle.

4° Des fragments fort intéressants de quelques lettres relatives au pas-

sage des réfugiés par Francfort après la révocation de l'Edit de Nantes.

[i° Une carte des Eglises réfugiées dans l'ouest de rAllemagnc.
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COMniE\TAlKKS I>E JKHAST CAI^Vl^ SUR I.E WOrVEAlT

TKSTAMEXT

Tome I, sur la concordance ou harmonie composée de trois 6vangélistes
,

h

sçavoir : S. Matthieu, S. Marc, et S. Luc. Le tout reveu diligemment et comme

traduit de nouveau, tant le texte que la glose, comme on pourra appercevoir

en conférant les éditions précédentes avec ceste-ei. Tome II
,
sur S. .lean et

sur le second livre de S. Luc, dicl les Actes des apostres. — Paris, 1834.

2 vol. gr. in-S" de 763-993 pages. Chez Ch. Meyrueis et G'
.
Prix des 4 vol. :

23 fr. pour les souscripteurs, et après l'impression de l'ouvrage entier, 30 Ir.

Le l. m est sous presse.

Cette réimpression du grand ouvrage de Calvin est, on le voit par l'énoncé

du titre, tout à fait littérale. On a reproduit textuellement la belle édition

doimée h Genève par Conrad Badins en 4 56-1, n'admettant que les modili-

cations d'orthographe rendues indispensables par les habitudes typographi-

ques de notre temps. Les préfaces, dédicaces, avis d'imprimeur, arguments,

table des matières, tout s'y retrouve. On y a joint l'iconographie du Réfor-

mateur d'après la magnifique médaille gravée par A. Bovy, en 4 83o; et ini

glossaire des mots vieillis au point d'être devenus inintelligibles terminera

le 4e volume et couronnera cette belle entreprise, qui a été bien conçue, et

s'exécute avec les soins les plus consciencieux et les plus louables.

« Si les Commentaires de Calvin ne sont pas lus on France a-t-on dit

avec raison, ce n'est pas seulement parce qu'on n'en connaît ni les l)eautés

ni l'excellence, c'est aussi, et surtout, parce qu'ils sont hors de prix, ou

introuvables! Nos grands livres protestants, hélas, ont subi le sort des

Eglises qui les lisaient, ils ont disparu avec elles. Chose singulière I qu'ex-

pliquent pourtant la persécution et l'âge d'indiffér.^nce qui l'a suivie, à

l'exception d'un fragment de l'Ancien Testament, aucun des Commentaires

de Calvin, que nous sachions, n'a vu le jour en France. " La Suisse, la

Hollande, la Belgique, en ont publié de nombreuses éditions. Une société

écossaise en imprime une superbe collection complète. En Allemagne même,

ie D'- Tholuck a donné une édiiion latine des Commentaires. (Halle et Ber-

lin, 1831-1834, 10 vol. in-8°.) Et en France, non-seulement il n'a point été

fait de recueil complet des ouvrages du grand Réformateur, mais voici le

premier monument digne de lui qu'on lui élève, la première publication un

peu considérable, en un mot, la première impression française des Com-

mentaires, son plus beau monument peut-être, après XInstitution chré-

tienne.

Qu'on ne s'imagine pas que ce travail est spécialement destiné aux théo-

logiens, aux érudits ou à ceux qui veulent le devenir. On pourrait plutôt

dire que c'est le contraire, et qu'il s'adresse tobtt particulièrement aux
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simples, ;'i l;i masso des loctours chrétiens. Les Commentaires, écrits du-

rant les luttes de la Réforme, furent surtout lus des fidèles, « du commun

des martyrs, » comme le prouvent les nombreuses éditions qui en furent

faites au XVI*' siècle. Ils sont naturels autant que profonds; nulle séche-

resse, point d'excès dans les citations savantes, point de notes et de renvois

perpétuels; mais un texte riche, abondant, clair, édiliant. Calvin y a ré-

pandu, non-seulement sa lumineuse intelligence, mais (ce qu'on connaît trop

peu ou plutôt ce qu'on a trop méconnu et calomnié jusqu'à ce jour) l'émo-

tion de son âme généreuse, la chaleur de son cœur, rempli du feu de la

vérité divine et ardemment préoccupé du bien spirituel des âmes humaines-

Prenons un exemple, à la page o90 du t. P"", aux Commentaires sur ce

beau texte que nous rappelions dernièrement (f. ci-dessus p. 149) ; « Jéru-

« salem, Jérusalem, qui tues les prophètes et lapides ceux qui te sont en-

" voyés : combien de fois ai-je voulu rassembler tes enfants, ainsi que fait

« la poule sa couvée sous ses ailes, et tu ne l'as point voulu! » Rappro-

chant .Matthieu XIII, 37, et Luc XIII, 34, Calvin est tout naturellement

amené à faire à la Rome de son temps une application du reproche de

Jésus-Christ.

« Certes, dit-il, il ny a eu ville du monde que Dieu ait ornée de ti-

tres si honorables, ou eslevée si magnifiquement, toutesfois nous voyons où
elle s'est précipitée par son ingratitude. Que le Pape face maintenant com-
paraison du siège de sa briganderie avec cesle saincte ville, qu'est-ce qu'il

y trouvera digne de semblable honneur? Ses flatteurs qu'il ha à loage allè-

guent par leurs raisons que la foy a fleuri là anciennement. Et bien, qu'ainsi

soit. IMais s'il appert aujourd'huy que ceste-là s'est destournée et révoltée

laschement de Jésus-Christ, et qu'elle est remplie d'une intinité de sacrilè-

ges, quelle folie est-ce à eux de débatre que l'honneur de la primauté de
l'Eglise est attachée à ce lieu-là? Quant à nous, apprenons plustost par
l'exemple mémorable que nous avons en ce passage, selon qu'un lieu, à

cause des grandes grâces de Dieu, est haut eslevé, et comme exempté du
rang commun des autres, que s'il s'abastardit, non-seulement il perd l'or-

nement et l'excellence ([u'il avoit, mais devient d'autant plus détestable et

exécrable, pource qu'il a vileiuement souillé la gloire de Dieu et profanant la

beauté de ces grâces. Combien de fois ay-je voulu assembler tes en/ans
comme la poule, etc. C'est plustost un propos de courroux et reproche, que
de compassion Ce n'a pas esté pour une fois ou deux que le Seigneur
les a voulu rassembler, mais successivement par continuels degrez il a sus-

cité des Prophètes les uns après les autres, lesquels (|uasi tous ont esté re-

poussez, et rejetiez parla plus grand' part du peuple. Nous entendons main-
tenant pourquoy c'est que Christ en la parole de Dieu se compare à unt^

po(//e; assavoir alin défaire plus grand' honte à ceste mesclianle nation, i\\x\

avoit rejeUé ces façons de faire, par lescjuelles Dieu l'avoit voulu attirer,

tant douces et procédantes d'une alTection plus (jue maternelle. Certes c'es-

toit bien un signe d'amour merveilleuse et nonpareille de ("C (|ue Dieu avoit

bien daii^iu' s'abbaisser jusipics à les niignarder, par manière de dire, atin

<!'addou(ir leur rébellion, et les apprivoiser à son obéissance. Il y a en

iMoyse unefiiçon di! reproche quasi semblable, Deut., XXXII, 12, Que Dieu

a embiassé et couvert ce peuple comme fait l'aigle qui espand ses ailes sur
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ses petits. Or combien que Dieu ait en plusieurs numiei-es es[)aiidu ses ailes

pour nourrir et entretenir ce peuple, toutestois Clirist :ipi)li(iue cesle siniili-

tude spécialement à une espèce, asçayoir qu'il a envoyé des Prophètes pour

recueillir en son sein les Juifs qui estoyent ainsi vagabons et dispersez. En

quov il siniiitie (jue jamais la parole de Dieu ne nous est proposée, que quant

et quant il ne nous tende son giron par une dou(;eur et atléction maternelle :

el mesme non content de cela, viene par manière de dire à s'abbaisser jus-

(jucs à la contenance d'une povre poule qui escbauffe ses \H)ussaiiis sous ses

ailes. Dont s'ensuit que nous avons une obstination plus que monstrueuse,

si nous ne souffrons d'estre recueillis par luy.... »

Nous n'avons rien dit encore du côté littéraire des Commentaires. Ils

sont écrits, on a pu le remarquer, dans la langue de Calvin, dans ce style

qui a inauguré la prose française, tout à la fois « simple, correct, élégant,

limpide, ingénieux, animé, varié de forme et de tons. » Citons un passage

de la Préface, ou Dédicace des Commentaires cux-mesmes aux bourgmes-

tres de Francfort (p. m) :

« Comme estant, dit le Réformateur, un de la compagnie de ceux (pii

vont devant pour faire place à leur Hoy, je me suis efforcé selon mon pou-

voir de faire honneur à Christ, porté et conduict magnitiipsemeiit par ses

(juatre chevaux de pareure royale : et suis certain que les lecteurs honnes-

tes et non malins, quand ils auront esté soulagez el aidez par mon labeur,

n'auroiil point de regret de confesser (pie l'issue a aucunement respondu à

mon affection, .le n'accompare pas sans cause à quatre chevaux accouplez

l'histoire Evangéli(iue enregistrée par les quatre tesmoins à ce ordonnez de

Dieu : car il semble que de ceste harmonie tant propre et bien accordante,

Dieu ait voulu expresséement dresser et équipper à son Fils un chariot de

triomphe, duquel il apparoisse en arroy magnifitiue à tout le peuple des

lidèles, et sur leipiel estant porté d'une grande agilité, il face sa reveue d'un

bout du monde à l'autre. El à ce propos sainct Augustin n'a point parlé im-

proprement, en disant que les quatre Evangélistes sont send)lables à des

trompetes, desquelles le son retentit de tous costez du monde, alin que

l'Eglise estant appelée, s'assemble d'Orient, d'Occident, Midi, el Septentrion

en une saincte union de foy.... »

Quelle richesse d'images ! Quelle ampleur de formes dans cette période!

On comprend en présence de tels morceaux, nombreux chez Calvin, que

Bossuet n'ait pu refuser à son grand adversaire « cette gloire d'avoir aussi

bien écrit qu'homme de son siècle, » et ([u'il ail parié.de son beau style.

Mais comprend-on également bien qu'il ait pu trouver ce même style trop

châtié et qu'il ait pu lui accoler l'épithèle de triste^ Quel éclat biblique

n'ont pas au contraire les pages de Cilvin ! Etait-ce à Bossuet qu'il appar-

tenait de le méconnaître?

Alex. Vinet a dit, et avec toute raison, que le protestantisme a préparé le

siècle littéraire de Louis XIV. On peut bien dire en ce même sens que l'aigle

de Meaux a dû beaucoup à Calvin lui-même, el (pie le génie oratoire de l'un

a procédé plus qu'on ne pense du génie de l'autre.
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ou MALUECRS D'rNK KAMILI.E PROTESTANTE DU POITOU, A L"ÉP0QTJE DE LA RÉVOCATION DE

l'edit de nanti-'s; publié avec des notes de M. D. de Br;iy, pasteur, d'après un

manuscrit trouvé en Angleterre, entre les mains d'un des descendants de

Tauteur, et avec des additions tirées d'un autre manuscrit appartenant à

M. H. Houël, pasteur à Groote-Lindt, en Hollande.— Paris, 1854. In-12 de

207 pages. Chez Grassart, libraire-éditeur.

M. de Hray avait déjà donnéà INiort, en 1850, iitu' réimpression ùnJour-

nalde Jean MhiauUl et en le citant comme nn document très inslruclil et

très loudianl, 31. Cli. Coquerel ajoutait seulement « qu'on souhailerail plus

« de certitude, (piant à rexistence du manuscrit authentique. » Du reste les

détails et les sct'iies du récit étaient à ses yeux d'une « exactitude parfaite,

et le tout paraissait vrai, disait-il, à force d'être vraisemblable. » [Ilht. des

Egl. du Dis., t. l, p. i'J8).
,„ . „ , n , ,

L'édition nouvelle que publie aujourd'hui M. de Bray, levé le scrupule

qui motivait les réserves exprimées dans ces lignes. Elle contient des celair-

cissemenls et des pièces justilicalives qui écartent du Journal de Jean

Miqault ion\ soupçon de n'èlre qu'une habile iiction et mettent hors de

doute son authenticité. Une note nous avertit que ces nouveaux renseigne-

menis avaient déjà été rendus publics par l'édition en 1846, sous la forme

de supplément à son édition de IsiO ; mais nous devons convenir que cette

publication partielle et additionnelle nous était tout à fait inconnue.

Si nous ne nous trompons, c'est en 1825 que fut imprimé à Paris pour la

première l'ois le Journal qui nous occupe, et il avait d"ai)ord été publie a Lon -

dres vers la tin du siècle passé, par .b.seph Butterworth, libraire et membre

de la chambre des communes (Ij 11 éiait seulement dit dans la préface que

ce manuscrit avait été trouvé en la possession d'un pauvre descendant de

ces réfui^iés français qui, après la révocation de l'Edit de Nantes, avaient

formé une colonie dans le (luariier de SpitjUields. Voilà tout ce «lue l'on

apprenait au lecteur sur Toi^gine du document, et nous avons lieu de pen-

ser que !\I. de Bray n'en savait pas davantage , lor.s(|u'en novembre 1815 il

reçut un malin une lettre de 31. H. Houël, pasteur de l'Eglise retormee hol-

landaise àîGroote-Lindt, petit village près de Dordrecht, (jui lui exposait les

faits suivants : "Jean Migault avait une lille, Marie. Elle_ s'était mariée a

Lubeck avec 31. Charles Houel, et après la mort de celui-ci, avec henri

Jacqueau Du premier mariage était né, entre autres, ini (ils nommé Ga-

briel-Gvitschalk Uouel, bisaïeul du signataire de la lettre. 11 s'était établi

à Flessingue il y exerçait la profession de chapelier, comme tit aussi après

lui son liK Gabriel. Le tils de ce dernier avait été apothicaire à Utrecht, où

il demeurait encore, et 31. H. Honél, le pasteur de Groote-Lindt, (jui écri-

vait était le cadet de ses lils. » — « Vous voyez, ajoulail-il, (lUC nous som-

« m'es descendus en ligne dir.cte de Jean 31igaidl, et comme il avait com-

« posé pour chacun de ses enfants un » copie de son journal, nous avons

« conservé dans notre lamille un tel manuscrit. Il est sans détaut, et les

» nasses qui mamiuent dans votre édiiion (p. 113 de l'éd. de 18i0) se trou-

ce vent daiis notre exemplaire. 11 a été écrit plusieurs années apit'S les au-

<< très- aussi trouve-t-on plusieurs notes à la lin ipii mampient dans votre

« édition II est aussi précédé d'une lettre de Jean 3rigault à sa lille 31arie,

<< qu'on ne peut lire sans émotion. J'espère donc tpie je ne vous desobli-

(< gérai pas en vous remettant ici la copie de ce qui manque à votre édition.

(1) Une nouvelle édition a été dernièrement publiée, avec une introduction du

Rév. professeur W. Anderson, de Glasgow, mais nous n'avons pu nous la pro-

curer.
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" Vous verrez bien que le style du iiianuserii est. plus sim;)le (juc Ci'lui du
« slyle imprimé. Quanl à moi, J'aurais souhaité qu'on n'eût pas tàelié de
« moderniser le style de l'original, (jui se recommande par sa grave el iium-
« ble simplicité (I). En comparant l'original imprimé je pensais souvent â la

" maxime : Simplex skjillum rerl (la simplicité est le cacliet du vrai).... »

C'était un précieux secours que cette révélation et cette coninuinicidioii

inattendues. Rien de plus touclianten etfet que cette lettre datée d'Eml)den,

le 16 juillet 1707, et adressée par Jean Migaull a sa fille Marie, F. D. C.
(sans doute /emwjf' de chambre) de mad. la marquise de la Roche-Gif-
fard, dame d'honneur de S. ,i. 5. mad. la duchesse de Brunsivig, Lune-
bourg el Zell, à Zell [î}. Il fjiut les lire, ces (}uatre pages si pleines de
douceur, de résignation clirèîieune, de bonté paternelle! — A la suite du
Journal se trouvent deux listes, dressées par Migault lui-même, de ses en-
enfants : 1° nés d'un premier mariage, au nombre de quatorze, et 2° d'un

second mariage contracté à Amsterdam, en \ ()9 i , au uornb! o Je deux ; et aussi

plusieurs extraits des actes de l'Eglise réi'ormée française d'Embden,où
Migault termina ses jours, et constatant ta dernière maladie et sa murt,
arrivée en 1707, peu de jours sans doute après avoir écrit la lettre à sa fille

qui vient d'être mentionnée.
Voilà donc maintenant le Journal de J. Migaull environné de preuves

historiques incontestables. Eh bien! nous croyons pouvoir dire qu'elles

n'étaient pas nécessaires pour nous faire croire à son authenticité, qui, si

l'on y regarde de près, est véritablement démontrée par son contexte même
et par mille et une preuves intrinsèques. En fait de jusiiiication, sans doute,

ce qui abonde ne nuit point; mais les détails si nond)reux, si minutieux, de
localités et de personnes (3), dont fourmille ce Journal, ne sufiisaient-ils

pas à établir, non-seulement sa vraisemblance, mais sa complète sincérité!'

De telles particularités, une telle relation, ne s'inventent pas ! On ne saurait

s'y tromper!

Ainsi qu'il l'explique lui-même dans une courte introduction, J. ï\ligault

commença son Journal à 31auzé, en Poitou, et cette première partie, datée

d'avril 1683, s'arrêta à la mort de sa femme, Elisabetli Fourestier. Elle pré-

sente le tableau saisissant des chicanes et persécutions de toute nature que
le Poitou eut à subir jusqu'à cette époque, puis de la missio7i bottée dont
il eut les prémices. La secoiute partie retrace les catastrophes de la révo-

cation de l'Edit, la démolition des temples, la dispersion, la chute, la fuite

des fidèles, celle de l'auleur lui-même, à travers toutes sortes de périls et

de douloureuses épreuves. Cette dernière moitié porte la date d'Amsterdam,
septembre 1689. M. de Bray a proliié du manuscrit delà famille Houël, soit

pour donner en note bien des noms propres qui man((uaient, soit pour com-
bler la lacune de cinq pages de la copie d'abord suivie par lui, soit enlin

pour rétablir les huit dernières pages qui présentaient de notables variantes.

On voit que cette réimpression otire de grandes améliorations, et elles de-
vront être appréciées des protestants de France à qui s'adresse spécialement

(1) M. de Bray dit en note qu'il est an même avis, mais ii fait observer qu'il

n'a pas dépendu de lui de donner rorigiual dans toute sa pureté, son édition

n'ayant été qu'une réimpression, el ta faute étant aux premiers éditeurs. Ajou-
tons que le manuscrit tut peut-ètr-j d'abord traduit et publié en anglais, et il

se peut que le premier éditeur français ait été oljligé, à défaut du texte mênie,
de ne donner qu'une traduction de la traduction anglaise.

{î) Eléonore Desinier, dame d'Olbreuse, et duuliesse de Zell en 1665. Son lils

l'ut roi d'Angleterre en 1727, sous le nom de (ieorges II; c'est aiijourd'nui 1h

famille régnante, dans la personne de li reine Victoria.

(3) Les notes de M. de Bray ont cela d'excelknt, qu'ayant résidé dans le pays,

il indique quel est, au point de vue prolesiaiit, l'état actuel de tant de fani.lles

et d'endroits dont parle .1. Migault.
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cello parole de la lettre du descendant de.I. Miyault à 1>1. de Bray : « Nous
" ne l'oiivons assez louer Dieu (jui fait lire ce journal aujourd'hui dans les

« Mièmcs provinces où l'on a autrefois persécuté nos ancêtres. »

Sans contredit, aucun document d'histoire protestante n'est plus instruc-

tif, aucun n'est plus édiliant, que ce récit du simple lidèle, que nous voyons
d'abord à Mougoii, cumulant avec la direction d'une école, les fonctions de
notaire (1670 ù 1081); tout à la fois ancien et secrétaire du consistoire, lec-

teur et chantre de l'église ; puis en 1682, instituteur à Meauzé, pour remplacer

celui qui venait d'apostasier ; et que nous retrouvons, après tant de vicissi-

tudes, maîtrt' de l'école française à Embden, et mourant à cet humble poste

en 1707.

UIOCiliAl*HlU UK l>AVIi li/t^ISAlIT, PASTEUR »C DliS£RT,

ET DK SES TROIS EII.S9

Par A. BoRREL, pasteur à Nimes. — 1854. In-12 de 168 pages. A Nîmes,

chez Garve A Pans, aux librairies protestantes.

Cette petite biographie, écrite en vue delà jeunesse, est, comme la vie de

Paul Rabaut elle-même, un résumé de l'histoire des Eglises du Désert vers

le milieu et la seconde moitié du siècle dernier. Après avoir été d'abord

v,m[)\e proposant, c'est-à-dire évangéliste ambulant, depuis 1735, P. Rabaut

se décide en 1740, étant déjà marié, à se rendre à Lausanne pour y étudier

régulièrement pendant trois années au séminaire, sous les auspices d'Ant.

Court; puis il revient à Nimes, où, conlirnié par le synode du Bas-Langue-

doc, il commence aussitôt son glorieux ministère qui ne tinira qu'à sa mort,

— lorsqu'il aura lui-même procédé à la réouverture légale du premier temple

protestant dans sa ville d'adoption, le %0 mai 4795, et vu à ses pieds l

président de l'assemblée nationale, son fils, Rabaut-Saint-Etieime (1).

Frappants retours des choses d'ici-bas ! Mémorables vérilications de cette

parole, (}ue « les derniers seront les premiers! » On sait de quels efforts,

de quels labeurs, de (juels périls, de quels succès aussi se compose cette

noble existence de Paul Rabaut, sa vie errante, les persécutions qu'il brave,

ses incessantes démarches pour relever les restes partout disséminés des

troupeaux protestants, pour venir en aide aux galériens confesseurs de

Toulon et de Marseille, aux prisonniers d'Aiguemortes, aux captives de la

Tour de Constance, aux martyrs de Toulouse, aux Fabre, aux Rochetle,

aux Calas. Tout cela est retracé avec clarté et intérêt par M. Borrel, ainsi

que les traits principaux de la destinée diverse des trois fils de Paul Ra-

baut: Rabaut-Saint-Etienne, Rabaut-Pomier, Rabaut-Dupuis. C'est un pré-

cis, qui, en l'absence d'un travail développé et complet (et en attendant que

ce travail très désirable se fasse), rendra un réel service au public.

(1) On sait que nommé président de l'Assemblée le 16 mars 1790, il termina
par ces mots la lettre par laquelle il annonçait à son père celte grande nouvelle si

inattendue : Le iirësident de l'Assemblée natio7iale est à vos pieds.

P*ni. — liiip. de cil. MEYRUEIS el Coiup.,TUe Saiul-iJunoit 7, — 18SÏ.
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OBSERVATIONS ET COMMUNICATIONS RELATIVES A DES DOCUMENTS PUBLIÉS-

—

RÉPONSES A DES DEMANDES DE RECHERCHES ET NOUVEAUX APPELS. — AVIS

DIVERS.

E.a marquise de Rothelin. — »a<e de sa naissance (1520Î) —
I^onveaux renseigfuenients sur la réinliumation de ses restes

mortels en 1854. •

Pour compléter ce que nous avons déjà dit, ci-dessus (p. 99, 100 et 200) de

la marquise de Rothelin el de la récente réinhumation de ses restes mortels à

Blandy, nous extrayons les détails suivants des notes supplémentaires que

M. Taillandier a bien voulu nous communiquer.

Le P. Anselme {Histoire généalogique de la maison royale de France,

Paris, 1730, 9 vol. in-fol., t. I, p. 219) ne fait pas connaître la date de la

naissance de Jacqueline de Rohan, marquise de Rothelin. Une note, d'an-

cienne écriture, placée derrière le portrait original de cette princesse, et

qui l'attribue à Holbein, tandis que M. le comte Delaborde, son propriétaire,

le croit plutôt du peintre C Corneille, de Lyon (1), dit qu'elle est née

vers 1520. Si celte date est exacte, la marquise de Rothelin n'avait que

soixante- sept ans lorsqu'elle mourut au mois de juillet 1587, et elle n'avait

que seize ans lorsqu'elle épousa, en 1536, François d'Orléans-Longuevilie,

marquis de Rothelin.

Quoi qu'il en soit, lorsque la dépouille mortelle de cette princesse lut

retrouvée dans l'ancien cimetière de Blandy (v. ci-dessus, p. 99 et 200),

M. Taillandier dut s'occuper de rechercher sa famille et de s'informer si

elle consentirait à faire les irais de sa réinhumation. La marquise de Ro-

thelin avait pour arrière-petite-fille la princesse 31arie d'Orléans-Longue-

vilie, femme de Thomas de Savoie, premier prince de Carignan et chef de

la maison royale qui règne aujourd'hui en Piémont. M. Taillandier écrivit,

en conséquence, au roi de Sardaigne Victor-Emmanuel 11, par l'intermé-

(1) Cette conjecture est d'autant plus vraisemblable, que Jacqueline de Rohan

se trouvait à Lyon au mois de juillet 1536, et qu'elle y épousa à cette époque le

marquis de Rothelin.

1854. «" 8. BECEXURE. *''
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diaire de M. le marquis de Villamarina, son ministre à Paris; mais le 8 sep-

tembre 1853, il reçut de ce ministre la réponse suivante :

« Monsieur,

« Je m'étais empressé de transmettre A M. l'intendant de la liste civile du

roi la lettre à l'adresse de S. M. que vous m'aviez prié de lui faire parve-

nir, dans laquelle vous proposiez de faire exhumer les restes mortels de la

marquise de Rothelin, bisaïeule de la première princesse de Carignan,

enterrés dans l'ancien cimetière de lîlandy, pour les faire transporter dans

le nouve;;U cimetière où on leur consacrerait un monument.

« M. l'intendant général de la liste civile vient de me répondre qu'ayant

mis sous les yeux du roi cette lettre, et après avoir pris ses ordres sur ce

qui en fait l'objet, S. M. a fait connaître qu'elle ne jugeait pas convenable

de donner suite à l'idée que vous avez bien voulu lui suggérer, mais en

même temps elle a exprimé le désir (jue vous fussiez remercié en son nom

royal de l'obligeante attention ([ui vous a dictée (;etîe lettre.

t( Je m'estime heureux, Monsieur, d'avoir été chargé d'une si honorable

mission de vous exprimer, au nom du roi, tous les remercîments pour les

sentiments qui vous ont dicté cette démarche, et je saisis avec empresse-

ment cette occasion pour vous prier d'agréer les assurances de ma consi-

dération très distinguée.

« Le Ministre de Sardaigne,

« DE VILLAMARINA. »

3Iais M. le duc d'Aumale, héritier de la maison de Condé, informé de ce

qui se passait, voulut assurer une dernière demeure à la belle-mère de Louis

de Bourbon, premier prince de Condé, et subvenir à toutes les dépenses

que pourraient occasionner la réinhumation dans le nouveau cimetière de

Blandy des restes de la marquise de Rothelin, et l'érection du monument

modeste mais convenable qui leur serait consacré. De plus, le prince a lui-

même envoyé l'inscription suivante, qui a été gravée sur la pierre du tom-

beau :

Ici

Repose la dépouille mortelle

De
Jacqueline de Rohon,

Dame de Blandij,

Veuve de François

D' Orléans-Longuenille

,

Marquis de Rothelin,

Décédée

A Blandy en Brie,

Au mois de juillet

MDLXXXVII.
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Belle-mère de

Louis de Bourbon

Premier prince de Condé;

L'héritier des Condé

Lui assure

Ce deriiier asile.

MDCCCLIV.

La colonne funèbre sur laquelle cette inscription est gravée est surmontée

d'un urne portant les armes de la marquise de Rothelin et de son mari.

M. l'évêque de Meaux avait d'abord autorisé la réintégration de la dé-

pouille mortelle de cette princesse dans le caveau de l'église où elle avait

reposé plus de deux cents ans (1587-1794), et d'où elle n'avait été exclue

que lors des troubles de la première révolution. Mais lorsqu'il sut qu'elle

était morte protestante, il retira son consentement et l'autorité ecclé&ias-

tique locale exigea que la marquise de Rothelin fût inhumée dans la partie

du cimetière non bénite et réservée pour les non-catholiques, conformément

aux articles 38 et 39 des ordonnances diocésaines et du décret du

M juin 1804.

On voit combien il a fallu vaincre des difficultés pour réparer, de nos

jours, une profanation révolutionnaire, et assurer un dernier asile à une

princesse qui descendait de saint Louis (1), qui fut la belle-mère du chef de

la maison de Condé, la quatrisaieule du grand prince Eugène de Savoie, et

de laquelle descend en ligne directe la branche de Carignan, assise aujour-

d'hui sur le trône de Piémont.

Ajoutons que ce n'est pas le seul acte de piété qui soit dû à M. le duc

d'Aumale, envers les Condé. II a fait ériger récemment, dans l'église Notre-

Dame de Chantilly, un monument en l'honneur de tous les princes de la

maison de Condé; leurs cœurs y ont été recueillis. Là se trouvent notamment

les dépouilles de Louis de Bourbon, premier prince de Condé, qui fut tué

à Jarnac (2), et de son iils, Henri 1'='" de Condé, empoisonné à Saint-Jean-

d'Angély. Ces deux princes moururent protestants et n'en furent pas moins

inhumés en terre sainte. M. l'évêque de Beauvais s'est montré plus tolérant ou

plus accommodant que M. l'évêque de Meaux, puisiiu'il a permis que leurs

restes fussent déposés dans une église catholique de son diocèse, admet-

tant par là que l'oubli du passé est aussi bien une vertu chrétienne qu'une

vertu politique.

(1) Les Rohan-Gié descendaient de Jeanne de Navarre, épouse de Philippe,

comte d'Evieiix, arrière-petit-tils de saint Louis. (F. le P. Anselnne, 1. 1, p. 281,

et ïHistoire de Blandy, par M. Taillandier, p. 79.)

(2) V, notre Bulletin, t. I, p. 429.
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Oeax Recueils de pièces des protestants frauçais réfugiés

à l'étranger en ICSÎ et 1688 {Suite et fin).

II.

Prières des fidèles qui ont abandonné leur pays pour la cause

du Seigneur Jésus.

(Amsterdam , 1687.)

Action de grâces de ceux qui ayant changé de religion sont maintenant

en liberté.

Que te rendray-je, mon Seigneur et mon Dieu, tous tes bienfaits sont

sîir moy. J'étois un malheureux pécheur indigne de tes grâces, et digne de

tes plus sévères jugemens; j'avois toujours été ingrat à tes faveurs, insen-

sible à tes corrections ;
je m'écartois des voyes de la justice, pour me jeter

dans celles de l'iniquité, et je préférois le plus souvent mes plaisirs aux

règles de mon devoir, et aux intérests de ta gloire. A tant de péchez, par

lesquels j'irritois ta colère, j'en avois ajouté un autre, qui doit estre à ja-

mais le sujet de mes larmes, et aucjuel je ne peux penser sans horreur. Je

t'avois abandonné, mon Dieu, toy qui es l'Autheur de ma vie, mon Conser-

vateur et mon Père. J'avois renié ton cher Fils, mon Chef, mon Epoux, et

mon Rédempteur; j'avois foulé aux pieds son sang, contristé son esprit, et

je m'étois, malheureux que je suis, séparé de sa communion. Chargé de

tant de crimes, je ne devois attendre que les plus terribles effets de ta juste

vengeance, je méritois que le Ciel lançast sur ma teste ses foudres, et que la

terre s'ouvrist pour m'engloutir; mais lorsque j'avois sujet de tout appré-

hender de ta redoutable justice, tu as fait abonder ta grâce, où mes crimes

avoient abondé. De ces hauts lieux, où est ton thrùne, tu as jeté sur moy

l'un de ces favorables regards qui convertissent les pécheurs, qui font sor-

tir de leurs yeux des torrens de larmes, et qui en les faisant pleurer les

consolent. Je ne méritois que la mort, ei, tu m'as redonné la vie; je m'étois

plongé dans les ténèbres de la superstition, et tu m'as transporté au royaume

de ta merveilleuse lumière, où je suis éclairé des rayons du Soleil de justice,

et de ton Orient d'en haut. Lors(jue je craignois d'entendre l'arrest de ma

condamnation, tu m'as pardonné mon péché, et tu m'as redonné les assu-

rances de la grâce ; lorsque j'appréhcndois d'estre jeté dans l'étang de feu

et de soufre, qui est la portion des timides et des lâches, tu m'as fait ren-

trer dans le chemin qui conduit à la vie, dont je m'étois malheureusement

égaré; tu m'as fait passer au travers des abysmes, et malgré mille obsta-

cles qui se présentoient à tous momens, tu m'as introduit dans la Canaan.

Je suis i)ar ta grâce arrivé dans la Jérusalem, tu m'y as ouvert les portes
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de ta maison, tu m'y as fait ouïr ta voix; et j'ay eu la consolation d'y bénir

ton saint nom avec tes premiers-nez qui sont écrits dans le livre de vie. Mon

âme y a été nourrie de ce pain céleste, et de cette manne cachée, après la-

quelle je soupirois, et elle y est abreuvée de ces eaux saillantes en vie éter-

nelle, dont j'étois si fort altéré. Eternel, que tes tabernacles sont aimables!

O que les pieds sont beaux de ceux qui m'y annoncent l'agréable nouvelle

de ma paix avec toy. Mon Seigneur et mon Dieu, qui suis-je, que tu ayes

voulu me faire tant de grâces. Mes pensées se confondent, lors que je

pense à tes gratuitez, et mes paroles sont si fort au-dessous de mes concep-

tions, que je demeureray dans le silence , si tu n'ouvres toy-même mes

lèvres. Quand même toutes les parties de mon corps seroient autant de

bouches, quand tous les hommes et les anges se joindroient avec moy,

toutes ces voix ne sauraient assez dignement publier tes louanges, ô mon

Libérateur ! Mais, Père des miséricordes, achève par ta grâce ce que tu

as si heureusement commencé. Rends-moy la joye de ton salut, continue de

m'assurer par ton Esprit, que ma paix est faite, que mes péchez sont par-

donnez, que mon iniquité est passée, et que je ne dois plus craindre la con-

damnation et la mort; fais toujours aspersion sur ma conscience du sang de

ton Unique, et couvre-moy tellement de sa justice très parfaite que je puisse

paroître à tes yeux avec une sainte assurance, et m'approcher du thrône de

ta grâce sans crainte. Mais sur tout ne permets pas que je tombe dans une

noire ingralilude après de si grandes marques de ton amour. Que ma dextre

s'oublie elle-même plutôt que de les oublier, et que ma langue s'attache à

mon palais plutôt que de te renier jamais. Oui, mon Seigneur et mon Dieu,

je ne veux plus vivre que pour toy, tu seras toujours l'unique objet de mon

amour, et ta loy sera la seule règle de toutes mes actions. Je te seray fidèle

jusques à la mort, l'oppression ou l'angoisse, la nudité ou le péril, la

famine ou Vépée ne seront point capables de me séparer de ton Christ. C'est

la promesse que je te fais, mon Créateur, mais ma chute m'a trop convaincu

de mes grandes faiblesses pour me confier sur mes forces; fay-moy donc la

grâce d'exécuter ce que je promets maintenant. Crée en moy un cœur net,

et renouvelle en moy un esprit bien remis. Imprime tellement dans mon cœur

ta crainte, qu'il ne m'arrive plus de craindre plus les hommes que toy; mor-

tifie toutes mes passions, retrace dans mon âme ton image que Satan avoit

etfacé, ne me laisse point succomber sous aucune tentation du Diable, et ne

souffre pas que le monde séduise mon cœur par ses promesses, par ses me-

naces, et par ses illusions; fay que j'écoute ta Parole avec plus d'attention

que je ne faisois autrefois, et que je travaille avec plus d'ardeur à mon salut.

Tu m'as retiré de l'Egypte, ne permets pas que j'en regrette les viandes et

les délices; mais que, profitant de l'exemple de la femme de Loth,^"e laisse

les choses qui sont en arrière et je m'avance vers celles qui sont en avant,



390 CORRESPONDANCE.

tendant au but de ma céleste vocation. Oue je regarde les richesses de la

terre comme de la poussière ou de la boue, les honneurs comme de la fumée

ou du vent, et les plaisirs de la chair comme du fiel et du poison ;
enfin,

accorde-moy la grâce de combattre toujours le bon combat, de garder ma

foy, et d'achever heureusement ma course, pour remporter la couronne de

vie qui m'a été aquise par le sang de ton Bien -aimé, au nom duquel, etc. (1)

Prière d'un fidèle qui a quitté sonpaïs pour la religion, et qui est dans

la pauvreté.

Père de miséricorde, et Dieu de compassion, tu vois abbattu aux pieds

du thrône de ta Majesté souveraine, ton serviteur, et ton enfant, qui éloigné

du lieu de sa naissance, et se voyant dans la misère, n'a point d'autre recours

qu'à ta bonté. A qui pourrois-je aller qu'à toy, mon Dieu, qui es le Roy des

cieux et de la terre, et qui as tous les trésors du monde en tes mains; à qui

pourrois-je aller qu'à toy, qui m'as donné la vie, et qui n'as point épargné

ton Unique pour faire l'ouvrage de ma rédemption. C'est toi qui eus soin

d'Abraham, lorsqu'il eut quitté la maison de son père; c'est toy qui accom-

pagnas Jacob dans sa fuite, et qui luy fis voir cette échelle mystique qui d'un

bout touchoit le ciel, et de l'autre la terre. C'est toi qui nourris le peuple

d'Israël quand il sortit d'Egypte, et qui en sa faveur fis sortir des eaux du

rocher. Ta dextre n'est point raccourcie, tu es toujours le mesme, tes com-

passions sont infinies. Vien donc me secourir, mon Seigneur et mon Dieu,

dans l'étal où je me rencontre. Il est vray que je me suis rendu indigne de

tes grâces par ma conduite irrégulière, aussi je ne fonde point mes demandes

sur m'a propre justice, mais sur celle de ton Bien-aimé; pour l'amour de ce

ÏFîls de ta dilection, fay luire sur moy la clarté de ta face ; si l'on m'a con-

traint de m'éloigner de mon pays, fay-moi comprendre qu'en quelque lieu

que j'aille, je seray toujours sous tes yeux, toujours sous ton empire, que

partout tu as des trésors dont tu peux enrichir tes enfans, et pourvoir à tous

leurs besoins. Apprends-moy que la terre n'est que le lieu de mon exil, et

que le ciel est ma patrie, afin que je détache entièrement mon cœur du

monde, et que je porte uniquement ma vue et mes désirs vers ton paradis,

et fay qu'à tous momens je m'élève par mon espérance vers cet héritage in-

corruptible, qui m'est réservé avant tous les siècles. Cependant, mon Dieu,

ne ni'abandonne point dans le pèlerinage; sois mon soleil dans nu's ténèbres,

mon défenseur et mon bouclier dans mes combats, mon conseiller dans mes

perplexitez, mon médecin dans tous mes maux ; mon consolateur dans mes

afflictions, mon trésor dans ma pauvreté. Ne permets pas^iue ma misère m'o-

blige jamais à trahir ta cause, mais foy qu'à l'exemple de Moyse je préfère

(U Cette prière est suivie des versets suivants des Psaumes : XIX, 15; I.XXIII,

23,24,27, 28; CllI, 1, 2, 3, 4; CXVI, 7, 8, 9; CXVIU, 19, 20, 21 ; CXXII, 1,2.



CORRESPONDANCE. 391

loujours l'opprobre de Christ aux délices et aux trésors d'Egypte. Que je

me souvienne de mon divin Sauveur, qui s'est fait pauvre afin de m'enrichir,

qui n'avait pas où reposer sa tête, et qui n'a pas eu honte de souffrir la mort

pour m'aquérir la vie et l'immortalité. Fay-moy bien concevoir que c'est

estre riche que d'estfe pauvre pour son CHnst, et que la possession de ta

vérité et de ta grâce vaut mieux que toutes les richesses que les mondains

recherchent. Mais si tu me prives des biens de la terre, ne m'ùte jamais ceux

du ciel, le pain de ta parole, le pain de vie, et donne-moy toujours à boire

de ces divines eaux, dont quiconque boit n'a jamais soif, jusques à ce que

tu m'accordes la possession de ces ti'ésors incorruptibles que tu destines à

tes enfans, et que tu m'élèves darts cette bienheureuse cité, où tu rassasies

tes saints des biens de ton sanctuaire, et où tu les plonges dans le torrent de

tes délices. Que la considération de mes proches que j'ay abandonné pour

suivre mon Sauveur, ne soit pas capable de me faire rompre le serment de

lidélilé que je t'ay preste, sachant que qui aime frère, mère, lils et tille plus

que toy, n'est pas digne de toy. Ave pitié de ceux que j'ay laissés, et qui ont

succombé sous la tentation
;
pardonne-leur les péchez qu'ils^ont commis, pé-

nètre leur cœur d'un vif déplaisir de t'avoir offensé, rappelle-les de leurs

chutes, soutien ceux de mes frères qui te sont lidelles et qui combatent

pour ta cause, arme-les d'un courage invincible, et couronne ceux qui

meurent en te confessant. Amen (1).

Prière d'un père et d'une mère, qui ont été contraints de laisser leurs

enfans.

Mon Seigneur et mon Dieu, tu vois la juste douleur qui me presse; pour

te suivre j'ai abandonné avec joye tout ce que j'avois de plus cher, je me suis

séparé de moy-méme, j'ay rompu les plus forts liens de la nature, j'ay quitté

mes enfans, à qui j'avois donné la vie. Mais quand je me réfléchis sur le

danger où ils se trouvent, et sur les ennemis qui les environnent, mon esprit

se trouble, mes pensées se confondent, ma constance m'abandonne, et comme

la désolée Rachel, je ne peux soufl"rir qu'on' me console. Ha si tu me com-

mandûis comme au patriarche Abraham de te les offrir en holocauste, ou si

tu me les enlevois par la mort, je te ferois ce sacrifice sans murmurer contre

tes ordres, et j'estimerois mes enfans bienheureux. Mais je crains qu'ils ne

soient immolés à la superstition, je crains que leur âme ne devienne la

proye de Satan. C'est là le sujet de mes larmes, comme la pauvre Agar j'ay

la douleur de voir mourir de soif ceux qui me sont si chers sans pouvoir

les aider. Tu le sais, ô mon Dieu, et tu vois mes perplexitez. Aye pitié de

(1) T.es versets suivants sont cités à la suite de cette prière : 1 Sam. II, 7, 8, 9;

Ps. XXllI, 1, 2, 3, 4; Ps. CXXI, 7; Prov. XXX, 8, 9; Isaie XLIII, 1, 2, 3;

Matth. XIX, 29; Hébr. XI, 8; Hébr. XllI, 13.
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moy ; tu es leur Père aussi bien que le mien, tu leur as donné la vie, le mou-

vement el l'être, laisserois-tu périr l'ouvrage de tes mains, et souffrirois-tu

que l'ennemi de la vérité et de notre salut triomphât de la foiblesse de ces

pauvres, toy qui conservas autrefois Moyse, qui avoit été abandonné sur les

bords d'un fleuve, et qui sembtoit devoir linir sa vie dans les eaux ; regarde-

les de ton œil de pitié^ et ne permets pas que le torrent de la superstition

les emporte; commande à tes saints Anges qu'ils les portent en leurs mains,

afin que leurs pieds ne portent point contre la pierre. Donnes-leur ton Esprit

qui les instruise dans leur ignorance, qui les préserve de toutes les tenta-

tions du Diable, qui imprime dans leurs cœurs les salutaires véritez de l'E-

vangile, et qui les conserve purs et irrépréhensibles jusques à la journée de

ton Fils. Je ne te demande pas pour eux que tu leur donnes les richesses du

monde, les honneurs de la terre, mais que tu les sanctifies, et que tu les

couvre de l'ombre de tes ailes
;
quand même tu leur ôterois tous les biens

qu'ils pourroient posséder, ils seront encore trop heureux si tu ne leur ôtes

point l'esprit de ta sainteté, et quand même lu me priverois de toutes les

commoditez de la vie, je n'en murmureray jamais, pourvu que tu m'élèves

avec mes chers enfans à la possession de ta gloire. Dieu, exauce ma prière,

écoute mes gémissemens, et réponds à mes cris, pour l'amour de ton Fils,

en qui tu as pris ton bon plaisir. Amen (1).

Prière du fidèle, pour ceux qui sont prisonniers, ou qui sont dans les

chaînes pour la cause de Christ.

Mon Seigneur et mon Dieu, j'élève mes mains et mon cœur vers toy pour

te prier d'avoir pitié de mes chers frères, qui souffrent pour ta cause. Tu

vois qu'on a confiné les uns dans de sombres prisons, que les autres sont

chargez de pesantes chaînes, qu'on en conduit plusieurs dans des terres

éloignées, et qu'il y en a qui sont dévouez à la mort. Tu sais que si tu ne les

soutiens pas de ta puissante main ils vont aussitost succomber, qu'ils ne

sont eux-mêmes que foiblesse, et (ju'ils ne peuvent rien qu'en ton Christ

qui les tortille. Viens donc à leiy secours, ô Dieu. C'est toy qui tiras l'apôtre

saint Pierre de la prison où il estoit gardé, qui brisas les fers dont on l'avoit

lié, et qui le mis en liberté. Tu as mille moyens en tes mains pour procurer

la délivrance de tes enfans. Tu commandes aux cieux, à la terre, à la mer,

aux vens, à toute la nature, et même à la mort, rien ne peut résister à ton

bras. Déployé donc, ù Dieu, la force de ce bras invincible en faveur de tous

ceux qui soufflent aujourd'hui pour (oy, et que leurs gémissemens viennent

en ta présence. N'écoulerois-tu pas les cris de ceux qui ne sont maltraitez,

que parce qu'ils ne veulent invoquer que toy seul, et qu'ils ne recognoissenl

(1) Les versets qui terminent sont les suivants : Gen. XLVIII , 15, 16;
l's. XXVll, 10; l's. LXXXIX, M.
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que ton bien-aimé Fils pour leur Chef, leur Intercesseur et leur Advocat.

Seigneur Jésus, que le Père céleste a envoyé pour évangéliser aux pauvres,

pour guérir ceux qui ont le cœur froissé, pour publier la délivrance aux cap-

tils, et aux prisonniers l'ouverture de la prison; ne seras-tu point touché

de l'état où sont tes serviteurs, qui ne sont l'objet de la haine du monde,

que parce que tu es l'unique objet de leur amour. Ne dirois-tu point à ceux

qià sont liez de chaînes, sortez, et à ceux qui sont dans les ténèbres,

montrez-vous? Cependant, si par des raisons de ta sagesse, qui nous sont

inconnues, il te plaît de les laisser encore dans la souffrance, fay-leur com-

prendre qu'ils sont bienheureux d'estre les prisonniers de Christ, les advo-

cats de sa cause, les confesseurs de sa vérité, et que leurs liens sont mille

fois plus glorieux que les chaines d'or et de diamans des enfans de ce siècle,

et que le diadème des roys; qu'ils ayent toujours devant les yeux les souf-

rances de notre divin Rédempteur, qui l'obligèrent à s'écrier : Mon Dieu,

mon Dieu, pourquoy m'as-tu abandonné ? et celles de tant d'illustres confes-

seurs, qui les ont précédés
;
qu'ils s'estiment bienheureux de leur être con-

formes,.de souffrir avec Jésus-Christ alin de régner avec luy. Père céleste,

qui les appelles à ces souffrances, soutiens-les dans ces rudes combats, con-

sole-les par l'espérance de la couronne de gloire que tu leur destines, et

change leurs prisons en autant de sanctuaires, où tu habites, afin qu'ils

puissent dire comme Jacob : L'Eternel est ici, c'est ici la maison de Dieu,

c'est ici la porte des cieux. Soleil de justice, éclaire leurs obscurs cachots

de ta belle lumière, Seigneur Jésus, dis-leur que leurs souffrances et leurs

opprobres ne sont point comparables à la gloire qui doit estre révélée en

eux, que le tems de leur captivité ne sera pas fort long, que le jour de leur

délivrance n'est pas éloigné, et qu'une récompense éternelle leur est pré-

parée
;
que s'ils portent la croix de ton Fils, ils seront assis sur ton thrône,

et que s'ils sont abreuvez de fiel, tu les plongeras au dernier jour dans le

vaste océan de ta gloire. Et toy, divin Epoux, réjoui-les par tes consolations,

répands dans leurs âmes ta paix ;
divine onction, fortifie ces généreux athlètes

et fay que rien ne soit capable d'ébranler leur constance ;
arme-les du bou-

clier de la foy, afin qu'ils puissent éteindre tous les traits enflammez du ma-

lin. Si tu les appelles à souffrir la mort, fay qu'ils la regardent avec joye,

comme le char de triomphe qui les doit mener au ciel ;
montre-toy à eux, di-

vin Jésus, comme à saint Etienne, lorsqu'on le lapidoit, et reçois leur esprit.

Détache de la terre leurs cœurs, et ceux de tes autres enfans que tu n'ap-

pelles pas à souffrir, afin que nous soupirions tous après cet heureux mo-

ment où notre âme sortira des prisons du sépulchre pour entrer dans le do-

micile éternel de ta gloire. — Il faut lire la délivrance de saint Pierre,

Actes XII ; l'histoire de Daniel dans la fosse, Daniel VI ; et de ses compa-

gnons dans la fournaise, Daniel III.
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tJne conTersion libre et édifiante eu 1699. — Lies descendants
du converti.

Un de nos amis nous communique la pièce suivante, attestant à tous

qu'il appartiendra la conversion édifiante d'un S"" de La Condamine, dé-

tenu à Vincennes /)ar ordre royal en 1699, comme religionnaire obstiné,

—

et dont les descendants, habitant encore aujourd'hui le Dauphiné, comp-

tent parmi les notables protestants de leur département, nonobstant cette

édiliante conversion de leur ancêtre.

Voilà comme s'est vériliée la célèbre parole de madame de Maintenon :

« Les enfants du moins seront bons catholiques, si leurs pères sont

hypocrites. »

Nous, Armand de Montmorin, archevêque et comte de Vienne, at-

testons à tous qu'il appartiendra que le S*" de La Condamine, lequel

est à Vienne par ordre de Sa Majesté, depuis le mois de septembre
dernier, s'est conduit avec édification, ayant pris soin de se faire in-

struire de notre religion
;
que les ecclésiastiques et religieux à qui

nous l'avions recommandé nous en ont rendu de bons témoignages, et

qu'enfin il a fait ses pasques dans la paroisse où il demeure. En foy

de quoy nous lui avons donné le présent certificat, à Vienne, dans
notre séminaire, le 17« may \ 699.

ARMAND, archevêque de Vienne.

Par commandement de Monseigneur, DIDIER.
(T.T. 235.)

Construction d'une chaire portative pour les assemblées du
19ésért. — Ju$;enicnt de coiidaninatîou rendu par l'Inten^Bant

(le la iHénéralité de lia Koclielle, eu 17J:6.

M. le pasteur Trigant-Beaumont, de La Rochechalais (Dordogne), que son

Eglise et notre Société ont eu le malheur de perdre il y a quelques mois,

nous avait transmis copie du placard ci-après. Il constate des faits et con-

damnations, intéressant l'histoire des Eglises du Désert, et qui ne nous pa-

raissent pas avoir été à la connaissance de M. Ch. Coquerel.

Jugement en dernier ressort.

Charles-Amable-Iîonoré Barentin, chevalier, seigneur d'Hardivil-

liers. Les BelleCrucries et autres lieux, conseiller du Roy en tous ses

conseils, maître des requêtes ordinaire de son hôtel, intendant de
Justice, Police et Finances en la généralité de La Rochelle, commis-
saire du conseil en cette partie.

Entre le procureur du Roy de la commission, demandeur et accu-

sateur.

Contre les nomhiés Pierre Gailliot et Pierre Manseau, menuisiers,

du lieu de Marennes, défendeurs et accusés.
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Veii Tarrêt du conseil d'Etat du Roy, du 28 juillet 1746,

Tout veu et considéré : ouï le rapport du sieur Cadoret de Beau-
préau, après que les dits Gailliot et Manseau ont été interrogés sur la

sellette :

Nous, intendant et commissaire susdit, par jugement en dernier

ressort, de Tavis des sieurs commissau'es par nous nommés, avons

déclaré et déclarons Pierre Gailliot, diiement atteint et convaincu d'a-

voir construit, avec Pierre Manseau, une chaire qu'il sçavait être des-

tinée pour servir aux prédicateurs, lors des assemblées des religion-

naires; comme aussi d'avoir tenu des discours séditieux à l'instant de

l'enlèvement de ladite chaire, et violemment soupçonné d'avoir assisté

à des assemblées des religionnaires, pour réparation de quoi, l'avons

condamné à être battu de verges sur les épaules nues, par l'exécuteur

de la haute-justice, dans les carrefours et lieux accoutumés de cette

ville, ensuite flétri sur l'épaule dextre par ledit exécuteur, sur la place

royale, d'un fer chaud en forme de fleur de lys. Ce fait, nous l'avons

banni pour neuf ans de l'étendue de la généralité de Laro"belle.

x\vons pareillement déclaré Pierre Manseau, dnement atteint et con-

vaincu d'avoir travaillé avec le dit Pierre Gailliot, à la construction

de la dite chaire, et violemment soupçonné d'avoir aussi assisté aux

dites assemblées, nour réparation de quoi l'avons condamné d'accom-

pagner le dit Gailliot, et ensuite être aussi flétri par le dit exécuteur,

sur la dite place, sur l'épaule dextre, d'un fer chaud eu fleur de lys.

Ce fait, l'avons banni pour sept ans de l'étendue de cette généralité.

Enjoint aux dits Gailliot et Manseau de garder leur ban, sous les

peines portées par la déclaration du Roy du trente et un may mil six

cent quatre-vingt-deux, dont lecture leur sera donnée par le greffier

de notre commission ; les condamnons en outre chacun en (rois livres

d'amende envers le Roy, applicables conformément à la déclaration

du Roy du quatorze may mil sept cent vingt-quatre. Ordonnons, au
surplus, que la chaire dont il est question sera et demeurera confis-

quée au profit de l'hôpital général de cette ville, et sera, à la dili-

gence du procureur du roy, en notre commission, le présent jugement
imprimé, lu, publié et affiché dans toute l'étendue de cette généra-

lité. — Eait et arrêté en la chambre du conseil du palais royal de
Larochelle, le 27^ jour d'août 1746. — Signé : Cadoket de Beaupréau,
rapporteur, Barentin, Durand, Beraudin, Griffon, Rougier, assesseur

honoraire; De Beaurepaire, de Mariner, Seignettes, Bigotteau, Gravier
et Va lin.

Et le dit jour, 27 août 1746, le présent jugement a été lu aux dits

Pierre Gailliot et Pierre Manseau, et exécuté à l'instant, et donné
lecture aux ci-dessus nommés de la déclaration du roy du 31 mai 1682,
qui leur enjoint de garder leur ban, sous les peines y portées.

Signé : Prezeau, greffier de la commission.

A LA ROCHELLE, de Vimprimerie de P. Mesnier, imprimeur de M. Vlntendant.

Rue du Temple. 1746.
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LA RÉFORniE DANS LE CAHIBRÉSiS

au xvi« siècle,

[divers papiers inédits concernant les religionnaires du cateau

CAMBRÉSIS, DU TEMPS DE M. l'ARCHEVÊQUE M. DE BERGHES.]

1566.

(Suite.)

Le xxe jour dudit moys d'aoust^ le doyen de la ville d'Avesne, en

Haynault, passant par ceste ville, revenant de parler à Mons»" de Cam-
bray, fît aussy remonstrance au peuple, comment on se mectoit en

hazart de faire ruyner la ville et le peuple entièrement, aussy bien

les bons que les mauvais, et que l'on debvroit trouver et chercer tous

moyens de soy réconcillier audit Mons^ de Cambray pour éviter les

inconvéniens qui en poldroient souldre (1) pour l'advenir, auquel fut

randu sy bonne responce, qu'il en eult telle contentement, qu'd ne

sceult plus que dire, et pria aulcuns de leur donner à disner à l'Angel,

ce que acceptèrent aulcuns des plus apparans. Où furent plusieurs

devises en forme de dispute; qu'il ne donnoit nul argument que on ne

luy donnoit raison, sinon que l'Escripture sainte, de quoy il s'esmer-

veilloit très fort.

Aussy nous ont estes faictes plusieurs assaults par les chastellain et

messieurs de la justice de la ville de ne plus faire de presche, ne

nulles exercices de la relligion sur les terres de la seigneurie de Mons^

et sur le terrain de la ville; mais de tout cela avons tousjours soubs-

tenus vaillamment, désirans tousjours plus servir au commandement
de Dieu que aux bommes.

Le xxv^ jour dudit moys d'aoust, les nouvelles vindrent en ceste

ville que ceulx de la relligion réformée de la ville de Vallenciennes

avoient tous rompus les ydoles et ruynez les aultres par tous les

temples des abbayes, cloistres et parroicbes de la ville, tant les relic-

ques, fiertés et tables dans tels, sans que nul empescbements leur fut

donnés ne résistance aulcune.

Oyansles nouvelles telles, que samblablement avoit estes faiot par

plusieurs villes au pays de Brabant, comme Anpvers, Gand, Tournay,

(1) Sourdre, découler.
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Sainct-Amand et pareillement par tous les villaiges à l'enviroii

d'icelles \illes, ceulx de cesle ville,, du soir avant le souper, se trou-

vèrent tous en la cymentièredu temple de Saint-Martin et illecques (1)

furent falotes les prières ecclésiastiques, où estoient grand nombre

de gens avec flambeaux et aultres lumières.

Le xxvi" dudit moys, Mons^ Philippes de grand matin arriva en la

ville, entra au temple de Saint-Martin avec trois ou quattre hommes
qu'ils vindrent avec luy estrangers, lesquels abatèrent tous les idoles

et austels et touttes les ornements desdits, bruslèrent et consumèrent

par feu avec les anthiphonières, graduels et tous messels et aultres

livres servants à la messe, semblablement furent en tous aultres tem-

ples tant en la ville que aux faulbours.

Lors après touttes ces choses achevées, la première presche fut

faict par icelluy Mons»" Philippes au temple de Saint-Martin, où se

trouvèrent grand nombre de gens de la ville et beaucoup de gens de

villaiges ciiconvoisins venu pour ce jour à la halle au bled.

Le xxvnie dudit moys d'aoust, Mons»" de Cambray envoia lectres à

messieurs de la loy de ceste ville entre lesquelles il les chargeoit de

proposer à ceulx de la reHgion réformée les articles qu'ils s'ensuient.

Pour le premier leur sera demandé s'ils veullent recognoistre ou

non Monsr le R^e (2) pour leur prince et seigneur absolut, auxquels

ils ont promis la foy de fidélité et obéissance par serment solennel, et

s'ils ne veullent eulx acquiler en cela de leur debvoir comme obéis-

sans subjecls.

Secondement s'ils ne veullent recognoistre qu'ils soient soub l'em-

pire subjectz aux loix, constitutions et ordonances d'iceluy. Estans

Monseigneur le R"»« prince d'empire et eulx ses subjec!z, et partant

sçavoir s'ils ne veullent se renger et conformer ausdites loix, consti-

tutions et ordonances de l'empire. Et que mondit S"" le R"'e entend

les traiter en la mesme sorte et avec telles libertés que donnent et

promectent les dites loix et ordonnances dudit empire.

S'ilz accordent cest article qu'ilz permectent doncques aux relli-

gieulx et rtlligieuses et aultres catholiques vivre selon leur religion

comme portent les ordonances et constitutions de l'empire et quy se

praticquent par tout l'empire.

Finalement leur dire que pour appaiser les troubles qu'il y a en

ladite ville de Chastel, mondit S»' mesme y entend aller en personne,

et bientost, parquoy leur sera demandé s'ilz vouldroient le recepvoir

comme leur S»' et prince; mesme entend sa seigneurie R^^e entrer en

(1) Là. (2) Uévérendissime.
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la ville avec telle garde qu'elle trouvera requérir pour l'asseurance

de sa personne et pas aultrement.

Qu'ilz ayent doncques à rendre prompt et briefve responce à ces

articles aultrement l'on prendra le délay pour reffus.

Du xxixe d'aoust an xycLxvi en la ville de Ghastel en Cambrésis, en

plain conseil, fut rendu responce par ceulx de la reliigion réformée

verballement comme il s'ensieult.

Sur le premier article dieiit qu'ilz ne veuUent desvoier du contenu

en icelluy et qu'ils veuUent obéir à mondit S'" 111™'' (1) comme à leur

souverain S'" et prince naturel, jusques à morir aux pieds de sa sei-

gneurie, leur conschienee saulves.

Sur le second article dient qu'ilz n'ignorent estres soub rem[nre;

et mondit S'' prince d'empue et eulx ses très bumbles et très obéis-

sans subjectz. Et, puisqu'U plaict à sa seigneurie les maintenir et

entretenir en liberté aussy avant que donnent et permectent les loix

et ordonances dudit empire, dient qu'Us sont ignorans d'icelles ordon-

nances, constitutions et liberté [et] supplient très humblement, qu'il

plaise à sa seigneurie leur faire tenir coppie desdites loix pour exa-

miner et cognoistre icelles avant les pouvoir accepter.

Sur le troisiesme article seront bien joyeulx de la venue de sa sei-

gneurie en cesle ville, supplient très humblement qu'il lui plaise venir

avec son train ordinaire, comme il a toujours accoustumé, et qu'il

luy plaise se contenter de leur garde, eulx submectans de garder son

corps de jour et de nuict, comme bons et loyaulx serviteurs et sub-

jects, jusques à morir aux pieds de sa seigneurie, comme dist est.

Le dernier jour du moys d'aoust fut renvoie lectre par mondit

S»" de Cambray sur les articles des responces cy-dessus, telles comme
il s'enseult.

A nos très chers et bien arnez chostcllain et eschevins de nostre ville de

Chustel en Cumbrésis.

MaximiUen de Berghes, par la grâce de Dieu archevescque et duc

de Cambray, prince du Saint-Empire, comte de Cambrésis, etc.

Très chers et biens amez_, nous ne pouvons recepvoir grand con-

tentement de la responce que nous avez envoiée de ceulx qu'ils se

disent de la religion nouvelle en nostre ville de Castel sur les articles

que leur avons fyict proposer j car encoire qu'ils accordent le premier

article ou ils nous promectent obéissance, ils viennent à y contredire

au troisième article où il semble qu'ils veullent nous brider de n'en-

(1) Illustrissime.
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trer en nostredite ville du Chastel avec telle coinpaignie qu'il nous

plaira pour l'asseurance de nostre personne; mais vouldroient nous y
recepvoir avec nostre train ordinaire, tant seulement disans qu'ils

nous garderont comme léaux (1) subjects. Et quy sera celuy qui se

vouldra fier en telz subjects quy usurpent l'auctorité, mesme de leur

prince, s'estans jà démonstrés rebelles comme l'on void.

Quant au second article où ils disent ne pouvoir accepter les ordon-

nances, constitutions ou libertés de l'empire sans préalablement les

avoir veus et examinés, entant qu'ils ignorent quelles elles sont. A
cela leur respondre, que ne sçavons assez nous esmerveiller de leur

grand témeraireté et présumption de dire qu'ils vouldroient mainte-

nant aller débattre et disputer lesdites ordonnances de l'empire qu'ils

ont estes faictes, arrestées, tant meurement et solemnellement par

l'Empereur et tous les princes et estats généraulx de l'empire, et

depuis confirmez successivement en touttes les diettes impérialles et

frescbement en celle tenue dernièrement en la ville d'Ausbourg en

le présent an, où somes esté présens et les avons mesmes acceptés et

rattiliés de la part des estats généraulx de nostre pays. Et qu'est-ce à

dire cela, sinon ne vouloir estres tenus auxdites ordonnances^ non

plus avant que ce seroit pour leurs affections et désirs, comme s'ils

vouldroient donner loix et à l'Empereur et aux princes. Il n'est jà

question de cela, mais fault qu'ils déclarent apertement et ouverte-

ment s'ils veuUent eux conformer à icellcs ordonnances, constitutions

et libertés de l'empire, selon qu'ils y sont tenus, ou bien qu'ils disent

qu'ils n'en feront rien. Car soict qu'ils les fâchent ou point, l'em-

pereur, les princes et estats de l'empire ne les changeront pour cela.

Et voulions bien leur montrer lesdites ordonnances, s'ils les veullent

ensuyvre comme ils doibvent, encoir qu'ils ne méritent point en

nostre endroict de leur faire cest honneur.

Quant au restablissement de la messe et l'exercice de nostre saincte

foy catholicque, nous entendons et vous requérons et enjoignons que

par sestes (2) à le remectre sups incontinent, considérés le danger

qu'il peuvent advenir journellement, tant des malades que du bap-

tesme, et de la désolation des bons , actendu que en cela gist l'hon-

neur de Dieu et le salut des âmes que debvons préférer à nostre

propre vie. Et vouldroions bien sçavoir de quel droict et auctorité, et

par quel fondement lesdits de la religion nouvelle vouldroient en cela

donner obstacle j estant la messe et l'exercice de nostre religion ca-

tholicque coutume receu et approuvés indifféraraent par toutte l'em-

(1) Loyaux. (2) Ces avertissements, vous vous bâtiez à, etc.
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pire non-seulement es principaultés, terres et seigneuries des princes

ecclésiastiques et séculiers catholicques, mais aussi en celles des

princes confessionistes.

Et quant ores (1) ils vouldroient ensuyvre les placcarts puys na-

guerres faictz au pays du Roy catholicqne des quels ils osent bien se

vanter encoir qu'ils ne le peuvent faire sans se distraire de l'empire

,

sy n'auroient-ils en cela aulcuns fondement, entant que lesdits plac-

carts continuent et admectent et la messe et l'exercice publicque de

nostre saincte foy catbolicque. Âtant, très-chers et bien améz, le

Créateur vous ayt en sa très-saincte garde. De nostre cité de Cam-

bray le dernier jour d'aoust XV c LXVI.

Ainsy signé: M. DE BERGHES.

Plus bas : DE LA RUE.

Depuis ces lectres, monstrées àceulx de la religion réformée, fut

dreschée vers Mons"" une remonstrance telle qu'elle ensieult :

Remonstrent en touttes révérences et humilité vos très humbles

subjects de votre ville de Chastel, désirans vivre selon la confession

augustaine, que desjà passé quatre moys ils sont en ceste peine de re-

cepvoir beaucop de calomnies et injures tant des bourgeoys que aul-

trement, mesmes des lectres par votre Seigneurie envoyés à Messieurs

de la justice, touchant de les entendre les intencions de ces remons-

trans, ou auroient jà par plusieursfois rendu responces telles que

vostre Seigneurie n'en rechoipt (2) aulcun contentement : Touttefoys

votre plaisir a esté de concéder auxdits remonstrans qu'ils pouldroient

vivre selon la liberté des loix, ordonnances et constitutions arrestés

et passés par plusieursfoys des estais de l'empire, mesme à la dyette

dernière où vostre Seigneurie a esté présent à Ausbourg. Et voyant

les troubles où se trouvent présentement les habitants de vostre ville

de Chastel, très-humblement supplient, que pour apaiser le tout,

qu'il plaise à vostre Seigneurie faire publier ladite confession augus-

taine pure et simple, aftin que ung chacun ayt à soi reigler et con-

former suivant icelle. Et par telle moyen le tout se poldra remectre en

bon ordre et imposer silence aux malings qui ne taschent aultrcs

choses qu'à reporter bourdes et mensonges à votre Seigneurie, aftin

d'en mieulx valloir; comme l'on vous a reportez, que ces remonstrans

ont le voulloir de usurper vos biens temporels, connue votre grange

aux terages et semblables : or jamais ces supplians n'ont pensé s'ils

ne vouldroient aultres choses penser, sinon le salut de leurs âmes et

le repos de leurs conscienches, supplians très instamment de leur

(1) A présent. (2) Reçoit.
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vouloir accorder de vivre selon la dite confession angustaine : ou bien

sy ce ne vous plaict il vous plaise de respondre vostre dernières in-

tencions. Eulx submeçtre du tout en la bonne grâce de votre Seigneu-

rie, prians de demeurer tousjours vos humbles subjectz et vous re-

cognoistre leur prince et naturel S'' soub l'empire.

Sur ces remonstrances nous n'avons eu responces aulcunes, sy les

avions envoyés par son secrétaire, arrivez en ceste ville pour aulcunes

affaires, lequel nous avoit promis de nous donner toutte adsistence

devers Monsr, lequel, quant il les eult présentés à mon dit S^, fut gran-

dement tancbéz de luy avoir rapportés telles remonstrances. Mondit

S"" deschiia lesdites remonstrances, les marchant aux pieds.

Touttefoys ayants receu les nouvelles par quelques messaigier secret

que mondit S^" avoit aussy deschirés les remonstrances susdites nous

nous sommes aprochés de Mons»" le chastelain et le maistre d'hostel de

Monsr, leur requérans quy leur plaise de eulx voulloir transporter

vers Mondit S»" luy présenter les requestes cy suyvantes, lesquels de

bon voulloir les ont acceptés et se sont trouvez en Cambray à cest

effect lesquelles requestes s'ensuyvent.

A Mons" le R""' et lll^^ Archevesque et duc de Cambray y

comte de Cambrésis, prince du Sainct-Empire, etc.

Le peuple de la ville de Chastel en Cambrésis ayant estes desjà plu-

sieurs foys requis de déclarer ses intentions du faict de sa religion par

Monsr le R'"^ auquel ils ont donnez aussy responce simplement sans

maligner aulcunement.

Voyans qu'ils ont dressés et présenté requeste de estre maintenus

selon la liberté de l'empire, qu'ils entendent la confession augustaine

avoir lieu entre iceulx, n'en ayant receupt aulcune responce dudit

S»" de Cambray.

Parquoy supplient de les traicter selon les loix, ordonnances, con-

stitutions et liberté de l'empire, comme mon dit S' leur a offert le

XXVIII d'aoust 1566.

Aussy leur déclarer s'il est délibéré leur accorder ladite liberté de

l'empire affm que ung chacun ayt à s'y conduire selon icelle affin

que nul n'en soict ignorant, requièrent bien humblement qu'elle soict

publié purement selon lesdites loix constitutions et ordonnances

faictes et passées par les dyettes de l'empire.

Ou bien sy ladite confession augustaine ne luy plaict, qu'il déclare ses

intentions sans ainsy laisser son peuple en incertitude de son vouloir.

Ledit peuple aussy, désirant vivre tous unaniment en paix et

union sous sa Seigneurie , requièrent de rentrer en sa bonne grâce et

26
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faire une bonne reconciliation, affin que touttes divisions et choses

qii'ilz poeuvent troubler le repos publicque soient cassées et annuités.

Aussy de pardonner à tous générailement tout mal entendu qu'il

s'est passé jusques à présent, tant en particulier que en général, si

faultes aulcunes se sont commises.

ïiesponce de mondit S"" de Cambray sur les articles dessus dits.

Sur les articles proposés à Mons^ie Rm^ et lll'"" par le Seigneur de Mal-

boutrie, chastellain deCambrésis, et le S'" Guilhiaume Bernard, maistre

d'hostel, à mondit S'" ^"^^, de la part de ceulx de la religion nouvelle

du Chastel en Cambrésis. Les quels articles contiennent deux poincts?

le premier que mondit S«" permecte ausdits de la religion nouvelle la

confession augustaine, le second que mondit S^" leur pardonne le passé.

Au premier poinct, mondit S>' le R™" dist et déclare absolument

qu'il veult et entend que ses subjects tiendront la mesme religion

qu'ont tenus ses prédécesseurs, et laquelle sadite Seigneurie R'"«

mesme tient, qu'est l'ancienne, catholicque et Romaine religion,

sans aulcun changement, et ne permectera sadite Seigneurie R^o^ la-

dite confession Augustaine avoir lieu en tout son pays en manière

quelconque , comme aussy mondit S"" n'est à ce tenu par les loix et

constitutions de l'empire.

Quant au second poinct sa Seigneurie R™'' entend bien préférer

grâce et miséricorde à la rigueur de justice là où elle croira que les

dits duChasteau viendront à recognoistre leurs faultes et à demander

pardon et au surplus se renger à la l'aison comme sont tenus de faire

tous bons et loyaulx subjects vers leur Prince et Seigneur.

Faict à Cambray le vni« jour de septembre 1566.

Soubscript par ordonnance de mondit S''

le R"»e et III'"''

DE LA RUE.

Oyans les responces de mondit S'' de Cambray fut l'Esglize fort

troublée, voyant qu'il ne voulloit en rien condescendre de ladite con-

fession Augustaine et que en ce quartier l'on n'en pouvoit recouvrer

coppie d'icelle fut conclud d'envoier messaiger exprès en la ville de

Anpvers vers l'Esglise d'icelle ville avec touttes les demaines de ceste

ville, ainsi que tout s'estoit |»assé jusques à présent ce qu'il fut faict,

et ledit messager envolez lequel rapportit dudit lieu , comme il s'en-

sieuU.

Ceulx du Chasteau en Cambrésis peuvent respondre aux articles

qu'il leur ont esté proposés pour leur evescque.
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En premier lieu qu'ilz se recognoissent ses siijectz obéissans ainsy

qu'ils ont respondu en leur escript.

Au second article, vray est qu'ils sont sous l'empire , mais qu^ils ne

sçavent quelles sont les ordonnances dudit e:i pire au faict de la reli-

gion, d'aultant quelles n'ont oncques esté praticquées par là, ains

ont tousjours estes traictés par leur prince, au susdit faict de la reli-

gion, ainsy que les subjects du Roy, conformément aux placcars du

pays bas, comme ils peuvent montrer par plusieurs exécutions faictes,

et du temps de l'aultre évesque (1), et nommément de cesluy cy,

mesmement que quand en cest endroict ilz se sont voulu réclamer du-

dit empire, ou s'ayder des ordonnances d'icelluy, et pour cest effect

ont eu leur recours vers la chambre de l'empire estant à Spir, tant

s'en fault qu'ilz en ayent esté escoutés en leurs remonstrances , que

raesmes ilz en ont esté griefvement chastiez , ainsy que cecy se peult

démonstrer plus amplement par les [choses] passées depuis quelques

ans encha (2) à Cambray, et du temps de l'aultre évesque etr cestluy

cy. Or, puisque ainsy estoit qu'ils ne se sont peu ayder d'aulcunes or-

donnances dudit empire en cest endroict, ilz ont estes constrains d'a-

voir leur recours ailleurs, et se régler ainsy que faisoient leurs voisins

subjets du Roy
,
puys qu'ils estoient traictés de mesme sorte qu'eulx

,

à cest occasion ils se sont joincts avec eulx en la mesme alliance

,

avouans leur requeste présentés dernièrement à Rruxelles le 5^ d'ap-

vrill et leur compromis, de sorte qu'ils espèrent que lesdits de la re-

queste et du compromis les adsisteront suyvant leur promesse, à ce

qu'ils puissent jouyr de la mesme liberté accordez à Rruxelles, asça-

voir, que l'exercice de la religion aye lieu par tout où il a esté usité

auparavant (3) , comme ceulx du Chastel en Cambrésis ont eue aussy,

(1) Robert III de Croy ; cet évèque assista au congrès de Cambrai, où fut faite

la paix des Dames, et plus tard au concile de Trente; le 1"" octobre 1550, il tint

un synode, dans lequel il publia quelques décrets que l'empereur venait de faire

contre les progrés de la Réforme.

(2) En çà.

(3) Nous n'avons pas l'ordonnance de liberté religieuse de Bruxelles, mais en

voici une que nous croyons inédite, et qui est conçue dans le meilleur esprit.

«L'on vous faict assavoir par hault et puissant S'' messire Philippe de Mont-
morency, comte de Horne, admirai de la mer, chevallier de l'ordre, etc., com-
missaire député de par leur Majesté, et avec les S" Desquerees et de Villers, icy

présents, sur le faict de la pacitication des troubles advenus naguerres dans cestè

ville, Messieurs les consaulx de ladite ville, le lieutenant de bailly, conseillers

et officiers de Sa Majesté ordonnés es ladite ^Ue et pays de Tournesis, que par

forme de provision et tant que aultrement sera ordonné, il sera loisible à tous

et chacun des manans et habitans de ladite ville de librement et sans aulcune
répréhension soy trouver aux presches qui se font par les ministres de la reli-

gion nouvelle, et ce es lieux et places qui de brief par l'excellence dudit comte
de Horne, se pourront choisir et députer tant seulement, pareillement sera loi-

sible à tous et chacun desdits manans de tenir et exercer librement et sans aul-
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et ce seulement par manière de provision, jusques à ce que aultre-

mentil y soict pourveu par le Roy avec Fadvis des estatz , estimans

que le Roy ne souffrira rien en son pays qui ne soict conforme ausdites

ordonnances de l'empire; que sy touttes foys, lorsque le Roy prendra

résolution, il se trouve qu'icelle ne soict conforme ausdites ordon-

nances, ils promectent d'obéir en tout et pour tout à leur prince,

protestantz bien expressément que leur intention n'est de se distraire

de l'empire ni de changer de prinche, ains demeurer très humbles et

très obéissans subjects. Et quant au faict des esglizes , leur intencion

n'est pas d'empescher l'exercice de la religion Romaine, ains sont

contens qu'iceluy se faice comme auparavant.

Quant aux ordonnances de l'empire sur ce faict de la religion, tous

les subjectz d'ung prince, quel qu'il soict, sont tenus de vivre et obéyr

selon la foy et religion de leur prince, ou aultrement sortir du pays

avec leurs biens.

Samblablement furent aussy envoyés aulcuns vers l'esglize de Val-

lenciennes pour communicquer touttes les affaires, ainsy qu'elles

s'estoient démenées jusques à présent. Estans arrivés en Vallen-

ciennes, pour certains empeschements lors estans en icelle esglize

avec le comte de Bornes (1) lors estant à Saint-Âmands, ceulx de

Vallenciennes donnèrent leur advis de aller jusques audit Saint-

Amand vers ledit comte de Homes et lui montrer touttes les affaires

ainsy qu'elles s'estoient passées et mesmes qu'icelluy comte tenoit et

tient quelque deppens de l'empire, par où il donneroit advis comment
l'on auroit à soy conduire doresnavant.

Lors ceulx de ceste ville de Chastel avec ceulx de Vallenciennes

se trouvèrent audit Saint-Amand, et présentèrent audit comte de

Homes la remonstrance en forme que s'ensieult.

cuiie moleste ou destourbier à religion catholique, arichienne et romaine, et les

chérémonies d'icelle, laquelle religion Sa Majesté entend debvoir estre mainte-
nue et gardée es pays de par deçà par ceulx et celles qui sevouldront adonner à
quelle occasion les susdits comte de Home, S" Dosquerees et de Villers consaulx,
lieutenant de bailli et autres ofliciers de Sa Majesté- ont deffenduet deffendent
très expressément à tons, tant de la religion nouvelle que aultres qui suyvcront
à la catholique et romaine, qu'ils n'ayent à injurier Tung l'aultre, de laid ou
de parollfcs, ni donner aulciin empeschement à l'endroict de la religion, ains
laissent chacun jouyr paisiblement de la liberté et tolérance que Sa Majesté leur
a permise, soubs peine de confiscation de corps et de biens.

« Publié aux brctesques de ceste ville et cité de Tournay, etc.»

Copie collationnée du temps, et signée du grctlier du bailliage de Tournay et
Tournaisis. — Archives dép. deAiille. T. 48, p. 46.

(1) Philippe Montmorency, W du nom, comte de Hornes et de Meurs, chevalier
de la Toison-d'Or, amiral dé la mer de Flandres et gouverneur de Gueldres et de
Zutphen, malgré ses services et sa fidélité patrioliiiuc, arrêté à Bruxelles avec
le comte d'Egmont, fut, par ordre du duc d'AIbo, décapité à Bruxelles, le 5 juin
Î5G8. Son Ircre Florent, baron de Montigni, comte de Hornes et gouverneur de
Tournay, eut le même sort : il lut décapité au château de Simancas, en 1370.
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A tres-hault, noble et puissant seigneur, monseigneu7' l'admirai,

comte de Homes, chevalier de l'ordre du roi/ catholicque.

La renommée de la doulceur cotijoincte à la dextérité de votre es-

prit (noble et vertueux seigneur), donne hardiesse aux habitants du

Chaste! en Cambrésis, altérez pour la religion, [d'] approcher de

vostre excellence, soub confiance qu'elle ne prendra en desdaing leur

supplication, d'aultant qu elle importe [à] leur salut, bien et repos

commung; lesquels supplians pour touttes offres de service et fidélité

qu'ils ayent faitz et font encoires à Monsr. le Rn^e leur seigneur, leur

conschiences et relligion saulves, tant s'en faulk qu'ils en ayent re-

ceupt quelque fruict de doulceur, que mesme au contraire l'aigreur

leur présage toutte calamité, jusque à en ressentir desjà les indices

par les gharnisons des villes circumvoisines, lesquelles avec les or-

donnances il dict d'avoir obtenu de son alteze pour les forcer à touttes

obéissance, ayans lesdits supplians veu lectres de sa main escripvant

à son chastelain. Et comme ils sont membres de l'empire capables de

mesmes liberté que les aultres, auroient requis la confession augus-

taine qu'il leur auroit esté déniée, n'estant comme il dict ad ce tenu

par les loix et constitutions impérialles lesquelles les avoit provus en-

tretenir le xxvnie aoust dernière, tellement que lesdits supplians sur

telle procédure altérante l'une de ces deulx extrémités : Ou que leur

conschiences seroient forcées pour après n'avoir jamays repos en

leurs esprits; ou qu'estans chargés de rébellion ne soyent traictés à

la rigueur, se trouvent en grande perplexité : Etentendans que vostre

excellence tient quelque deppend de l'empire, ils ont présentement

recours à icelle pour estre informés de ladite liberté impérialle; en-

semble pour la supplier en toutte humilité de leur donner advis

comme ils poldront satisfaire au repos de leurs conschiences et aux

debvoirs de bons subjects, mesmes recommander ce à son altèze

et conseil, le bien et repos d'iceulx, lesquels de tout temps en tous

bons offices se sont montrés bons voisins au Roy catholique, et par

ce moyen vous les obligerez (noble et vertueux S^-) en recognoissance

d'ung et à prier Dieu le créateur, pour la conservation et gran-

deur de vostre excellente seigneurie.

Le comte de Hornes ayant leu ceste requeste en la présence de

environ douze gentilhommes, respondit et dict bien humainement,

que les subjects et terres de l'empire faisoient toutte exercice de

chanter pseaulmes les ung avec les aultres; et quant à la presche,

elle se faisoit ès-dites terres, mais qu'il ne les empescheoit à aller

aux presches où bon leur sambloit.



406 LA RÉFORME DANS LE CAMBRESIS

A nostre faveur nous promist qu'il rescripveroit lectre à Monsr de

Cambray, et nous requist de aller quant et soy (1) en la ville de Tour-

nay, et là prendroit le double de tous nos affaires, ce que ne luy

avons ausé reffuser. Au soir^ enviro^i deulx heurs après jour fallu, en-

trismes avec ledit S^ dedens Tournay. Après que on eult ouvert les

portes avec forces flambeaux et beaucop des gens, les petits enfans

commenchèrent à crier à haulte voix par toutte les rues : Vive les

Gueux (2).

Estans arrivés au logis bien mouUetz, demandiesmes soulement à

souper bien en haste et aller coucher.

Mais, ainsy que la table estoit nouvellement mise, voicy venir le

valet de chambre du dit S'". [Il] dict qu'il avoit esté en plusieurs hos-

telleries par la ville nous chercer, et qu'il estoit envoler de la part de

Monsr. le comte de Hornes, pour venir souper avec luy, ce qu'oyans

ne sceusmes refuser. Sy allismes à l'hostel dudit S^, le trouvasmes

attendant à se mectre à table après nous, lequel quant il nous eult

perchiit (3), vint au-devant de nous en requérant de luy délivrer nos

affaires, pour les délivrer en la main de son secrétaire; ce que lui

baillismes et fit venir son secrétaire auquel il commanda de doubler

le tout.

Lors nous nienit en une grande salle où la table estoit mise, et

nous fit asseoir avec soy, où estoient grand nombre de gentilhom.mes

et fismes très bonne chère, et après le souper prismes congier de

luy, et nous commanda de retourner lendemain de grand matin au-

près de luy. Lendemain au point du jour, il renvoia derecef après

nous, lequel nous rendit touttes nos affaires avec lectre adrescant à

Monsr. de Cambray, laquelle il n'avoit point encoir cloze, mais il

nous en fit lecture et nous en donna le double, requérant bien fort

de luy donner responce telle que Monsr, de Cambray nous feroit, avec

aussy qu'il requéroit avoir responce de Monsr. de Cambray aux lec-

tres qu'il lui envoioit, de laquelle lectre la teneur s'ensieult.

Monsr., m'estant trouvé à ce matin à Saint-Âmandt, affin de don-

ner quelque ordre à la concervation de l'abbaye laquelle estoit en

hazard d'estre pillée, soub ombre du M*-' qu'ils ont, mais estant ad-

verty me y suys trouvé en personne, y ay donné tel ordre, que espère

pour quelque temps [il] n'y aura inconvénient, et comme aulcuns de

vos subjects du Chastel en Cambrésis se sont retirés ce mesme jour

par devers moy, me suppliants leur vouUoir donner quelque adresse

(1) Avec lui. (2) Les réformés étaient ainsi nommés dans tout le Pays-Bas.

(3) Aperçus.
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devers vous, affin qu'il vous plaist avoir compassion d'eulx, comme
plus à plain poldrez veoir par la requeste que je vous envoie, vous

priant [d'] y avoir le regard pour vostre bien et repos et resource [de]

ces poures subjectz desvoiés soub vostre obéissance. Car il est à

craindre, en cas [que] y vouliez procéder en toutte rigueur, comme
ils m'ont déclaré [que] avez faict jusques à présent, les mectrez du

tout en désespoir et comme estes S»' tant catholique et zéleus du bietl

publicque, suis asseuré [que] y remédirez, comme il comple (1), pour

le service de Dieu et le bien de vostre pays, quy sera cause que ne
feray ceste plus longue, me recommandant, IVIons'", bien humblement

à vostre bonne grâce, priaut Dieu vous donner en saincte, bonne et

longue vie, de Tournay, le 11" de septembre 1566.

Souscript : Vostre bon cousin et amy à vous faire service,

p. DE MONTMORENCY.

Le sabmedy xii" jour du moys d'octobre, se publioit quelque cer-

taiu placcart envoies de la part de Mons»" le R™e à Messieurs de la

justice, lesquels se publioient à la bertercque (2), sahs l'avoir com-

muniqué lie conseillez alix aisnés, conestables et conseil de la ville

ordinaires. Àulcuns, oyans qu'il détrimentoit ceulx de la religion,

sans avoir pacience de laisser du tout parfaire la lecture dudit plac-

cart, firent effroye et alarmes, tellement que tout le pœuple d'icelle

ville fut fort troublez. Les chastellain et eschevins avec le secrétaire

de Monsr, ayant apportés ledit placcart en ceste ville, s'enfuirent

tous dechà et delà mucher(3), tellement que l'on ne sceult [ce] qu'ils

devindrent.

Lors le petit pœuple s'encourut à Saint-Ândrieu (4) et chassèrent

les moynes et les prebstres hors de la ville, sy rompirent de recef les

aultels et tous ce que lesdits moynes avoient restablis pour le service

de la messe, conséquamment ledit petit pœuple alla derecef à l'es-

glise de Notre-Dame (5) et rompèrent le tout el consumèrent tout

par feu en plaine halle sur la chaulchie (6).

(1) Convient,

(2) Bretesque, tribune en saillie sur la façade de l'iiôtel de ville, où se procla-
maient les ordonnances, bans et sentences criminelles.

(3J Cacher.

(4) Saint-André, couvent des Bénédictins et église du Cateau. Antoine de La
Motte, abbé de Saint-André, accablé de chagrin, dit-on, à la vue du malheur de
son monastère, fut se retirer au Quesnoy, où il mourut le 13 avril 1584.

(5) Notre-Dame et Saint-Martin, étaient les deux paroisses du Cateau. Ces
deux églises ont été démolies, Saint-André, église des Bénédictins, lésa rempla-
cées depuis la Révolution. — V. Bruyelle, Mém. de la Soc. d'Emulation de Cani'
bray, t. XIX, part. I.

(6) Chaussée, grand chemin.
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Après ce désastre ainsy advenu, tout le peuple de la religion se

rassembla au temple, là où fut eonclud d'assembler Messieurs de la

justice, ce que l'on ne sçavoit aulcunement trouver moyen, à raison

qu'ils estoict tous dispersez d'ung costé et d'aultre, mais touttefoys

sous la promesse d'aucuns gens de bien qui les assurèrent que l'on ne

leur feroit mal, sups l'après-disner ils se trouvèrent à la maison de la

ville.

Ainsy à l'après-disner furent envoies vers Messieurs quatres hommes
pour requérir à Messieurs d'avoir la copie dudit placcart aussi d'en-

tendre d'iceulx s'ilz tenoient d'avoir faict le debvoir de l'avoir pu-

bliez, à quoy Messieurs respondirent qu'ils avoient faict le debvoir

que Monsr je^ir avoit chargez. Et touttefois qu'ilz ne tenoient ledit

placcart pubhé à raison que de faict ne l'avoit esté; aussy délivrèrent

coppie dudit placcart contenant en soy ce qu'il s'ensieult.

Maximilien de Berghes par la grâce de Dieu, archevesque et duc

de Cambray, prince du Saint-Empire, comte de Cambrésis, etc. A
tous ceulx qui ces présentes verront ou orront, salut et dilection :

comme en plusieurs journées ympérialles, mesmes en l'an rail-cinq-

cens et cinquante et cinq en l'assemblée et journée impérialle tenue

en la ville d'Asbourg de par l'empereur, le Roy des Romains, les

princes électeurs, princes et estatz du Saint-Empire, ayt esté sogneu-

sement pourvu en la paix publicque et de la religion, ainsy qu'il

appert par les recés et constitutions sur ce faicfes, lesquelles depuis

en l'an lvii, cincquante et nœuf et soixante et six, par tous les estatz

dudit Empire ont estes confirmées et corroborées, et qu'il soict venu

à la cognoissance des estatz du cercle du Pays-Bas et Westphalicque,

que toutte sorte de sectes reprouvées, troubles et esmotions se se-

roient suscitées au contraire de la paix publique et des constitutions

susdites, et que icelles sectes, troubles et esmotions seroient espan-

dues jusque en aulcuns lieulx de ce dit circle; il a esté eonclud et ar-

resté de par tous les estatz d'icelluy, que toutes telles sectes soient

ostés et abolies sur les peines et correction contenu audit recés,

comme plus amplement appert par la résolution et arrest des estatz

dudit circle dont la teneur translaté d'allegman en franchoys s'en-

sieult et est telle :

Nous, les conseilUers commis et députez des estatz du circle du

pays-bas et Westphalicque, sçavoir faisons, comme en ceste journée

circulaire tenu à Coulogne, nous a estez véritablement rapporté, (jue

touttes sortes de nouvelletez, désordre, esmotions et tumultes préju-

diciables se seroient eslevées au contraire de la paix publicque et de

la religion du Saint-Empire et des ordonances de l'exécution d'icelle.
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tellement que là, où on ne viendroit à y obvier par la grâce de Dieu,

de prompt conseil et ayde icelles nouvelletés, esniotions et troubles

viendront à avoir le dessus et introduiront plus grands et apparens •

troubles en la commune paix et repos publicque, par où que touttes

bonnes ordonances et policie seroient renversés et abolyes, à cause

de ([iioy, nous les estais dudit circle, veullans pour nostre debvoir

obcissament entretenir et observer fermement les ordonances, statuts

et constitutions du Saint-Empire, et ne souffrir en ce cercle que rien

soict faict au contraire, en manière que ce soit ; comme aussy il n'y a

chose que désirerions plus à veoir, pour le zèle chrestien et fidel soing

qu'avons à l'avanchement du commun repos et paix publicque, que

touttes indues sectes erronées et deffendues, contraires à la paix de

la religion, ensembles les assemblées et esmotions qu'ils sont escoulées

jusques en aulcuns lieulx de ce cercle, soient par tous ostées et def-

fendues pour l'advenir, suyvant quoy nous avons conclud et arresté

que tel désordre, sy périlleuses esmotions, assemblées et conspira-

tions ne auront lieu nulle part en ce cercle, mais seront destournées

et repoussées avec toutte extrême diligence, et là où aulcun vouldroit

en cecy, ou aultrement, résister par voie de faict et de force contre

son supérieur, lors l'on procédera contre ceulx-là, conformément aux

constitutions du Saint-Empire et des ordormances de l'exécution d'i-

celles. Quant à la paix publicque et de la religion, et voulons aussy

en vertu de castes, que ung chacun de ce cercle ayt enthièreraent à

se garder et abstenir de touttes ces erronées et deffendues sectes, en-

semble de leurs assemblées et conspirations, sur les peines et correc-

tions contenues es recés du Saint-Empire. Et, affin que persone ne

prétend ignorance de ce que dessus, nous avons conclud que cha-

cun estât et supérieur faice publier en sa juridiction et aux lieulx

accoustumés ceste nostre présente conclusion des estats de ce cercle.

Donné en la ville de Coulongne, le xx» de septembre xv^ soixante et

six.

Pour ce est-il que nous, ces choses considérées, désirans nous con-

former comme membre des estats d'icelluy cercle à la conclusion ci

arrêts susdits, advons par meur délibération de conseil statues, or-

donné et commandé, statuons, ordonnons et commandons par ceste,

que tous prédicans, professeurs et ministres de la doctrine de Jehan

Calvin et d'aultres sectes erronées, réprouvées et deffendues, ou de

nouvelletés tendantz à sédition, esmotion et troublement du repos

publicque, ensemble leurs adhérens et fauteurs ayent à se retirer

hors de nos cité et ducé de Cambray, comté et pays de Cambrésis,

en dedans quinze jours après la publication de cestes, prochainement
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venant sur les peines contenues ausdits recés et constitutions impé-

rialles, saulf que celluy ou ceulx quy adprésent seroient séduietz ou

infectez desdites sectes et quy se vouldroient convertir et conformer

à la religion, de tout temps en notre cité, ducé, comté et pays de

Cambrésis paisiblement et générallement observée, se poldront insi-

nuer à nous, ou noz députez, par le moyen de l'officier de leur rési-

dence, en dedens les dits quinze jours (durant lesquels leur donnons

et voulons estre donnés saulf conduit), pour et adfin d'estre bien et

deument instruictz par les sainctes lectres et en délaissant et renon-

chant à leur erreur avec bons propos et promesses de ne plus re-

thomber, les recheverons (1) bénigiiement en grâce et leur en doue-

rons absolution et pardon, et là où ils ne se vouldroient laisser instruire

et réduire à ladite religion, nous leur permectons de se pouvoir trans-

porter" hors d'iceulx pays avec leur mesgnier et biens librement et

franchement en quelque aultre lieu où bon leur semblera, endedans

le terme susdit. Aussy nous commandons, defTendons et interdisons

à tous manans et habitans de nosdits cité etducé de Cambray, comté

et pays de Cambrésis, et chacun d'eulx en géiiéral et espécial, de ne

tenir, ne permectre es esglises, chapelles, maisons, granges et aultres

lieulx, dedans, ne dehors les villes ou villaiges, nulles assemblées ou

conventicules desdits sectaires, et que chacun desdits manans et ha-

bitans ayt enthièrement à se garder et abstenir, sur les peines sus-

dites, de touttes sectes erronées et deffendues, ensemble desdits as-

semblées et conventicuUes mesmement en ce pays du Saint-Empire

limitrophe aux princes estràngiers où que telles sectes et assemblées

seroient par trop dangereuses et préjudiciables, sy mandons et com-

mandons à tous nos justiciers, officiers et ceulx de nos vassaulx et

subjects et chacun d'eulx endroict soy et sy comme à lui appartiendra,

que ces présentes ils publient et fâchent publier aux heux de leur ju-

ridiction et offices; et affin que la mémoire en soict tant plus fresche

nous voulions que la publication de ces présentes soict tous les ans

renouveliez et réitérée, car telle est notre intention. Donné en nostre

cité de Cambray le xi^ jour d'octobre 1566.

En desoub signé M. de Berghes ; sur le reply au costé dextre est

escript: par Mons»' le R™« et Ill^e et signé du secrétaire de la Rue,

scellé en chire rouge à double queuwe pendante.

La collation a esté faicte aux lectres originelles pardevant mes-

sieurs chastellain et eschevins de la ville de Chastel en Cambrésis et

trouvé concorder de mot à mot en tout son contenu, tesmoin le signe

(1) Recevrons.
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du greffier apposé à ladite coppie par l'ordonnance de messieurs^ le

xme en octobre an xv et lxvi.

Ainsy signé: ROGIER.

Pour ce que le dit placcart ne fut totallement achevé de publier à

la bertecque de ladite ville de Chastel^ nous déclarons iceluy estre

tenu et réputé comme pour non publié et partant de nulle efîect et

valleur. Faict et déclaré en pleine chambre de ladite ville de Chastel

en Cambrésis ledit jour xui" d'octobre 1566,

Par ordonnance de mess, les chastellain et eschevins.

Signé : ROGIER.

Ayant lesdits de la religion du tout leu ledit placcart envoièrent

vers messieurs chastellain et eschevins une douzaine d'hommes d'entre

eulx leur proposer et alléguer les propositions par escript que s'en-

sieult.

Les propositions que allèguent à messieurs les chastellain et esche-

vins de la ville de Chastel en Cambrésis ceulx de la religion d'icelle (1 ).

Messieurs, ceulx de la religion réformée estans bien esmerveillés

que du jour d'hyer vous avez coramenché à publier quelque certain

mandement et placcart envoyés par Mons^ le R™^ pour l'abohssement

de l'exercice de leur religion, lequel placcart soudainement arrivés

entre vos mains le faisiez pubUer, sans nullement le communicquer
et mectre en conseille des aysnelz et conestables de la ville. Néant-

moings en tant que ledict placcart concerne le peuple et le corps de

la ville,, ils déclarent et protestent que vous avez grandement falllys

par où vous voz monstrez purs autheurs de la sédition qu'il s'est

passée du jour d'hyer, voire autant que l'avez faict de vostre propre

conseil seul, sans appeler le conseil ordinaire de la ville (2). Et sur

ce qu'il est advenu , ceulx de la religion réformée vous ont envoyez

aulcuns de leurs députez, pour entendre de vous sy vous teniez avoir

faict le debvoir d'avoir mis en exécution le mandement de mondit S^

et avoir publiés ledit placcart, auxquels avez faictresponce verbal, que

ce que vous aviez commenché à publier que vous ne le teniez pour

faict et qu'il ne seroit de valleur pour en rechercher aulcuns d'icelle

religion; aussy avez donné lecture ausdits de la religion du placcart,

lesquels ont requis en avoir coppie soub la signature de vostre gref-

fier : après la collation faicte à l'original par aulcuns- d'iceulx avec

(1) On trouve en marge, et nous transcrivons en italique et en note : Apostilles
de messieurs Chastellain, eschevins, aisnelz, conestables et conseil en pleine cham-
bre, du xnii" d'octobre 1566.

(2) Quant ad cest article. Messieurs sont bien marris de ce qu'il s'est passé;
ioutteffbys, ont sur ce déclaré leur intencion pour tout vuider dès hyer.
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deuLx de voz eschevins; sur laquelle coppie aussy requièrent que ce

que vous avez promis, que la publication n'est de nulle valleur, qu'il

soict ainsy couché par escript en bas de la main dudit greffier et sous

la signature d'icelluy. Etayansleu l'orriginal dudit placcart trouvent

beaucop d'articles de la part de Mons»' le R^e haboUisans leur exer-

cice de religion, ou en celle délibérée par les conseillers du cercle à

Coulongne du xx^ de septembre dernier passés il ne s'en faict aulcune

mention : Sur lequel mandement et placcart de Mons^ le Rn»e^ iceulx

de la religion demandent sy vous vouldriez estre juges pour mectre

en exécution les poinctz déclarés pour l'abolission de leur religion
;

touttc foys ils ne désirent chose plus aggréable que vivre en la ville

en bonne paix et amitié (1) ; comme aussy semblablement avez faict

hyer offre ausdits députés et commis par iceulx vers vous, que vous

desirez que le peuple vive en paix tant du côté de la religion ro-

maine, que du costé d'iceulx de la religion réformée. Lesquels re-

quièrent bien instamment faire une convention par où l'on se poldra

réconcilier ensembles et que bon ordre se remectra à tout mal en-

tendu
;
promectant aussy iceulx de la religion réformée de leur costé

de vous donner toutte adsistence et faveur que la justice ayt son

cours pour quoy faire ils establiront gens de bien qui vous donneront

toutte adsistence.

Aussy requièrent que bon ordre soict mis au ghect tant de jour que

de nuict et donnent leur advis de faire en manière et forme que s'en-

sieult.

Douze hommes seront establis pour cefs (2) de nuict, assavoir que

l'un d'iceulx par chacune nuict se trouvera au ghect en la maison de

la ville, en la présence duquelle se rapporteront les clefs des portes

en la dite maison de ville, pour le porter en la main de Mons^" le chas-

tellain, lesquelles clefs s'enfermeront à ung coffre ad ce servant à

deulx serures, duquel coffre l'ugne des clefs se mectra en garde en a

main du dit chastellain et l'autre en la main du dit cef (3).

En la maison de la ville, avec le dit cef, seront establis six hommes

et deulx compaignons à marier,

(1) Réciproquement Messieurs désirent le semblable^ et de leur part tiendront

1(1 main que les malentendus soient redreschés.

(-2) Chefs.

en tout ce ghect, pour lui/ donner ladite charge, y aussy de sa part homme suffi

sant à ses frais. Et, quant aux huict qu'ilz sont establis sur les murailles, l'on

poldra choisir les thours pour les establir, les places nécessaires qu'il sera besoing,

auxquels sera baillez quelque chaulfaige. Touttefoys, si l'on pouvoit tirer le guect

hors la maison de la ville, Messieurs en vouldroient bien supplier.
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Et sur la porte Saint-Martin cleulx hommes,

A la thour du Curet deulx hommes.

Sur la porte Poillequien deulx hommes.

Sur la porte Belle deulx hommes,

A la nœufve thour deulx hommes.

En dessous du pavillon de Mons^ deulx hommes,

Ausquels se bailleront à chacune tour une mandelé (1) de charbon..

Et les dits cef et gecteurs ne se poldront retirer avant premier

avoir donné convoie à l'ouverture des portes et à chacune porte se-

ront establis quattres portiers en personne.

Requirent les dits de la religion, que le ghect demeure en la maison

de la ville ainsy qu'en touttes aultres villes, à sçavoir : le cef de tout le

ghect avec deulx hommes marriez et deulx compagnons à marier fai-

sans le tour des rampars deulx foys devant minuict et deulx foys

après minuict. Sur la porte Belle soient establis nœuf hommes, des-

quels Tung sera dénomé cef qu'il envoira deulx hommes pourmener

jusques à la porte Saint-Martin et deux jusques à la porte Levesque

et à leur retour seront envoies deux autres comme iceulx; sur la porte

Saint-Martin aussy soient estabUs cincq hommes, desquels l'un sera

aussy cef envoiant les deulx pourmener jusques à la porte Belle et à

leur retour renvoira les deulx aultres faire samblablement; soub le

pavillon de Mons' soyent aussy establis deux hommes.

Après les portes ouvertes, les clefs se remectront audit coffre;

l'une des clefs se rendra au chastellain et l'aultre clef se rendra au

cef de la nuict essuyvant (2).

Aussy que ung chacun soict tenu d'obéir au commandement du

conestable commandant le ghect ordinaire, sans luy donner parolles

injurieuses sous peine de pugnition (3).

Aussy que commandement soict faict à aulcuns séditieulx estran-

gers demourans en ceste ville qu'ils ayent à sortir hors la ville, tant

de l'une religion que de l'aultre; entre lesquels requièrent que ung

grand Potier séditieulx et mauvais garchon soict envoies dehors (k).

Aussy qu'il plaise à Messieurs et promectent de laisser vivre iceulx

de la religion selon le repos de leur conscience,

(1) Une mandelé, mannelée, la valeur d'une manne, c'est-à-dire un panier de

charbon.

(2) Pour les clefs, Von prie les laisser à Vordinaire; iouitefoys, sy l'on a quelque

double à Messieurs, ils sont prest et jà contens lever leurs mains d'icelles pour en

faire ce que de raison.

(3) L'on tiendra la main que lesdits co7iestables seront maintenus en telle respect

qu'ils doihvent estre, et sy aulcuns leur dict injures^ seront pugnis.

(4) Du Potier, Messieurs en tiendront information.
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Ainsy faisant, ilz proniectent de leur costé de laisser paisibles eeulx

de la religion romaine à leur volunté (1).

Tout ce que dessus lesdits de la religion réformée requièrent qu'il

soit publiez, s'il samble bon à Messieurs, deffandant à touttes person-

nes de quel qualité qu'ilz soient de ne dire, ne proférer parolles inju-

rieuses les ungs aux aultres tendantes à sédition, sur peine de pugni-

tion telle que on verra au cas appertenir (2).

Ne veuUans aulcunement en riens mesprendre allendroict de la

haulteure de sa seigneurie lU'ne.

Ayans ceulx de la religion réformée proposé à Messieurs chastel-

lain et eschevins les affaires comme le tout s'estoit passé, fut traictée

une réconciliation et apointement entre les catholicques et iceulx de

la religion par le moyen de mesdits S""» laquelle fut publiez à la ber-

tecque par mes S*"» chastellain et eschevins en forme et manière qu'il

s'ensieult.

Du xvn« octobre 1566.

Pour ce qu'il est venu en cognoissance que plusieurs mauvais gar-

nemens et séditieulx, voyans les troubles qui sont estes en la ville

par le passé poldroient prendre hardiesse de faire quelque acte mes-

chant et séditieulx, au grand détriment de la paix et repos publique,

pour à quoy obvier et vivre doresnavant en paix et union et tranc-

quilité les ungs avec les aultres, sans quereller, ne débattre du faict

des consciences et religions; nous chastellains et eschevins sçavoir

faisons, que bonne et léal réconciliation, apointement et confédéra-

tion s'est faict et contracté, passé et accordé entre nous et les bour-

geois manans et habitans de ceste ville, de sorte que ung chascun

vivra en l'exercice de sa religion Ubrement et paisiblement, sans

repréhension ou empeschement quelconque, hantant et fréquentant

les esglises et temples chacun à son bon plaisir, conversans aussy les

ungs avec les aultres amiablement et cordiallement comme de tout

temps s'est faict. Et pour ladite réconcilliation avoir vigheur et estre

tenue inviolable, nous chastellain et eschevins du grés, loz, accord et

commung consentement, tant de ceulx de la religion catholique et

romaine, comme de ceulx de la religion réformée de ceste ville de

Chastel
; prohibons et deft'endons à tous bourgeois manans et habitans

de ceste ville et banlieue de quelque estât, qualité ou religion qu'ilz

(11 Messieurs déclarent qu'ils n'entendent et ne veulent troubler personne pour
le faict de sa religion.

f2) Messieu7-s espèrent la réciproque de ceulx de ladite religion réformée. Von
poldra réitérer les puhlications sur ce faictes affin que chacun puist vivre en
en paix.
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soient, qu'ils n'ayent doresnavant à menascher, molester ou troubler

persone pour le feict de sa religion, ny pour exercice d'icelle, ne

faire ou drescher conspirations, mutineries, séditions, monopoles,

tumultes ou troubles dedans ne dehors la ville, en fachon que ce soict

ou puist estre, soict contre les prebstres, religieulx, religieuses ou mi-

nistres, ny injurier, blasphémer, ne mal parler d'iceulx en aulcune

manière, ains laisser chacun en paix, à peine d'estre pugnis comme

rebelles et fracteurs de la paix et repos publicque selon la qualité du

mésus dont persone ne sera espargné.

Le translat d'alleman en franchoys d'ugne lectre que les estats

du cercle de Westphalicque escripvent à ceulx du Chastel en Cam-

bresis.

A honestes, nos bons amys bourgmaistres, eschevins, jurés, con-

seil et communaulté de la ville de Chastel en Cambrésis. Nos recom-

mandations prémises, honestes et bons amis, il nous a estes puys

peu de jour véritablement remonstré, comme. par vous seroient

entreprinses touttes sortes de griefves, irrasonables et dangereuses

nouvelletez et rébellion allencontre votre clément prince et seigneur

ordonné de Dieu votre supérieur, au troublement de la commune

paix et repos 3 et oultre ce, contre la paix publique et la religion du

Saint-Empire, et espécialement, que vous vous estez fortiffiés et en-

clos en la villette nommée cbasteau en Cambrésis, quy appertient en

toute haulteté et supériorité à sa grâce R™«, laquelle vous détenés

forcement mesmes y ayant dresché ung fort. Que avez desmis sans

nulle raison les pasteurs et prédicateurs que sa grâce y avoit institué

et comis; et en lieu d'eulx y avés establis désordonement aultres doc-

teurs des sectes erronées et deffendues, et contempteurs des sacre-

mens. Qu'avez prins et usurpez l'autorité deubz au magistrat, rompus

les esglises et cloistres, les ymaiges et aultres y trouvez, jectés hors

et bruslez plusieurs honestes persones ecclesiastices de bonne con-

versation et mœurs, desnués leur bien et avoir, et enchâssé hors de

ladite villette, aussy que le mandat que cy-devant par les estatz de

ce cercle inférieur et westphalicque a esté décrété et publié de la

part de leurs clémentz princes et seigneurs supérieurs pour restablir

et maintenir la paix commune et de la religion et destourner toutes

sortes de tumultes et questions préjudiciables a estes par vous rejec-

tés et vous y estes opposés d'une prompte et dangereuse volunté, et

aultrement. Que usez encoir de touttes aultres sortes d'insolence et

voie de faict, ce que d'une centriste affection avons bien enuiés, en-

tendu et d'aultant plus que par tel désordre, maintien et esmotion est

diminué l'auctorité ordinaire de la civile police et souveraineté du
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prince et magistrat, ains que ce que la paix intérieur et extérieur en

plusieurs endroiet en est perturbée, villipendée; suyvantquoy comme
vous debvez estre souvenantz du recès de la journée impérialle tenu

en Ausbourg en l'an cincquante-et-cincq, auquel est comprinse la paix

publicque et de la religion et que pour obtenir, establir et maintenir

le repos et sceureté publicque, il n'est permis à personne d'intro-

duire en faict de la religion, nouvelles, erronées et préjudiciables

sectes, et n'y adhérer, ne se rebeller contre son supérieur par dange-

reuses esmotions, ny d'oster les bonnes et sainctes ordonnances et

cérémonies, ny aussy les monastères, esglises et cloistres, et n'ex-

pulser les persones ecclésiastiques d'iceulx de leurs biens; mais au

contraire, tenus et obligez communément de faire ce quy importe à

l'advanchement de tout ce que poldroit servir à l'union cbrestienne

de la paix et repos, comme le pouvez avoir entendu par le devant dict

mandat, par où vous pouvez mesme considérer que telles griefves et

dangereuses nouvelletez à nous remonstrées, rébellion, forces et en-

treprises, ne vous sont en nulle manière décentes, ny à tolérer, par-

tant est aultrefoys au nom que dessus nostre exprès intention et désir

que cessés, et vous abstenés desdites indécentes, irrasonables et deffen-

dues choses, aussy que vous vous montrez obéissans à vostre supérieur,

deument ordonnez, et que avec ce, adsistez à tellement redresser les

affaires, que touttes désordres dhomageables et irrasonables, soient

ostez et que la commune paix intérieur et extérieur soit plantée et

tenue et que obviez à tout ce que poldroit faire au contraire, comme
nous espérons aussy au nom de nos clémentz princes et seigneurs su-

périeurs que ferez ce quy est en soy équitable, honeste et chrétien;

car là où vous n'ensuyuerez effectuellement ce que dessus, pour meu-

rement considérer les voyes et moyens des quelz aultrement l'on pol-

dra user contre vous en vertu de la paix publicque et des ordonnances

de l'exécution d'icelle, ce que touttesfoys aymerions beaucoup mieulx

délaisser, nous recommandant avec ce au tout-puissant. Donné à Gou-

longne le xxvi^ octobre 1566.

Les estatz du cercle inférieur et westphalicque et les conseillers et

ambassadeurs des absentz en ceste présente journée de probation icy

assemblez.

En xxve apvril 1567.

Le contenue en ce registre a esté recognue et veriffiée par Jacques

Desquesnes affirmant le tout estre cscript de sa main selon (ju'il en

a dict par ses deppositions et Jehan Rogier quy a/Terme ladite main

escripte.
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Le manuscrit des troubles du Cateau se termine de la sorte, sans nous in-

struire autrement de la lin de la révolte. Les détails que nous trouvons dans

d'autres documents du temps nous permettent de compléter en gros la chroni-

ques de Jacques Desquesnes (1).

(La fin au prochain Cahier.)

CHANSONS SPIRITUELLES DU XVh SIÈCLE.

SONNET SUR LE LEVER DU SOLEIL.

1569 [î]

Nous avons promis (t. II, p. 16} de publier les principales pièces de poésie

huguenote du XVI*^ siècle, que M. E. de Fréville a indiquées à la suite de
son travail'sur les Livres et Chansons prohibés jjar l' inquisiteur de Tou-
louse. Le manque de place nous a fait ajourner l'exécution de ce projet.

Nous donnons ici l'un des plus délicieux morceaux que contienne le recueil

des Chansons spirituelles à l'honneur et louange de Dieu et à l'édifica-

tion du prochain, (in-16. s. 1. MDLXIX. l'^^ partie, p. 121}. C'est le sonnet,

ou mieux, le bijou poétique, que M. de Fréville a mentionné sous le n° 8.

Chanson spirituelle.

Jà le voile de la nuict

Petit à petit s'efface,

Et les astres donnent place

Au beau Soleil qui les suit.

Sus, mon cœur, pren ton déduit

A chanter devant la face

Du Seigneur qui, par sa grâce,

Le temps gouverne et conduit.

Seigneur 1 qui de ce Soleil

Fais le rayon nompareil

Sur bons et sur mauvais luire,

Illumine nos esprits,

Pour, au céleste pourpris.

Heureusement les conduire.

(i) Jacques Desquesnes, frère d'Anthoine Desquesnes, sans doute scribe du
Consistoire, soutint un interrogatoire le 25 avril 1567, et subit probablement le
même sort que son frère, lequel fut pendu.

27



LES DEUX TEMPLES DE L'ÉGLISE RÉFORRIÉE DE PARIS

SOTIS L'ÉDIT de NANTES.

II.

1G06-1685.

Il Si je t'oublie, Jérusalem, que ma droite

s'oublie elle-même'..... «

Psaume CXXXYU , 5.

LE PREMIER TEMPLE DE CHARENTON — TITRES AUTHENTIQUES, DOCUMENTS OFFICIELS,

INÉDITS OU ORIGINAUX. — TOPOGRAPHIE. — L'eSTOILE. — CASAUBON. — LE DUC DE

LA FORCE. — SULLY, ETC.

1° Depuis l'établissement (1606), jusqu'à la mort
de Henri IV (1610).

Nous avons donné tout ce qu'il nous a été possible de recueillir sur le

temple d'Ablon (V. t. II, p. 250, et ci-dessus, p. 148). Nous voici arrivés ;t

l'établissement du temple bien autrement fameux qui le remplaça, et nous

abordons cette seconde chronique, bien autrement riche et longue que la

première. Chare>'ton, ainsi que nous l'avons déjà dit, tit bientôt oublier

Ablon, qui n'avait duré que l'espace de six années assez paisibles, et avait

sans doute été toujours considéré par les protestants comme un provisoire.

Le temple de Charenton fut au contraire d'une conquête difficile et d'une

possession sans cesse contestée; il fut, pendant près de quatre-vingts ans

comme la métropole et le principal théâtre de la controverse huguenote;

il eut le privilège de résumer en quelque sorte les Eglises réformées du

royaume, ainsi que Paris ou Versailles résumait les provinces, et il tira un

renom immortel, non-seulement de son existence guerroyante et pleine d'in-

cidents, mais aussi de ses malheurs et de sa ruine, qui fut celle même du

protestantisme français.

Mais si Charenton a laissé un nom impérissable dans les fastes de l'his-

toire, s'il a légué une tradition illustre et vénérée à ces lidèles restés en

France sous la croix ou dispersés par le reficge dans les deux mondes, —

•

tradition qu'ils ont transmise à leur tour à de nombreuses générations, —
ce n'est pas à dire pour cela que ce soit une monographie toute faite, ou

dont les matériaux se trouvent à peu près disposés sous la main. Non, ces

matériaux ont aussi subi le sort du temple et du troupeau. Mutilés, dissé-

minés, enfouis, partout où ils ont survécu aux catastrophes séculaires, i
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faut parfont les recliorriicr, si l'on viait essayer de reconstituer avec quelque

suite ces laborieuses annales. Nous l'avons lait autant que cela nous a été

possible, et nous allons présenter le résultat de nos irivrstigations.

On a vu (t. II, p. 250) que l'exercice du culte réformé avait été lixé à

Ablon le U décembre 1399, en exécution de l'article XIV de l'Edit de

Nantes, et du XXXIII^ des articles secrets (1); et l'on a vu aussi combien

étaient légitimes les doléances formulées, dès 1601, sur les intolérables in-

convénients que présentait cet exercice à quatre lieues et demie de Paris

{Ibid. p. 253). Henri IV et son conseil avaient pourtant répondu que l'on

n'y pouvait rien changer. Mais des réclamations aussi motivées ne pou-

vaient manquer de se reproduire à chaque occasion. Les faits ne parlaient

pas seulement, ils criaient; on a pu en juger parles détails contenus au

journal de Casaubon. Etait- il étonnant que des enfants, portés à Ablon pour

y être baptisés, fussent morts en route ou par suite du voyage même ? Des

catholiques, avec leur opinion sur la nécessité du baptême, pouvaient-ils

laisser subsister un tel état de choses? Les étrangers elles seigneurs de

la cour se plaignirent, dit Benoît, qu'il leur était impossible de rendre leurs

devoirs à Dieu et au Roy dans un même jour, à cause de cette grande dis-

tance où ils étaient obligés d'aller faire leurs dévotions. Nous apprenons

par un passage de l'autobiographie déjà citée de Pierre Du Moulin, qu'en

1605, à l'assemblée politique de Châtellerault, on se préoccupa sérieusement

de cette situation et l'on agit vivement auprès de Sidly, qui avait alors ses

raisons pour se faire prier, mais aussi pour se faire valoir, auprès de ses

coreligionnaires, par quelque service d'importance.

« L'an 1605, au mois d'aoust, dit Du Moulin, je fus députté pour

me trouver en l'assemblée politique généralle à Cbàtelleraut, oîi se

trouva M. le duc de Sully, envoyé par Sa Majesté; cette assemblée

ne dura que quinze jours. J'insistay fort envers l'assemblée que la

demande de rapprochement de l'Eglise de Paris ne fust point mise

au cahier des demandes qu'on dressoit en l'assemblée pour les bailler

(1) Pierre Du Moulin, dans une autobiograpiiie publiée parle journal £,e Pro-
teslantjBn 1832 (p. 127), dit qu'auparavant « l'exHi-cice ordinaire se l'aisoit à
« Grigny, chez M. Des Bordes Mercier, à cinq lieues de Paris.» 11 ajoute que,
« Tan 1601, le lieu d'exercice fut approché d'une lieue et mis à Ablon, à quatre
« lieues de Paris. » Ce document nous avait échappé, lors de notre premier tra-
vail. Il nous fait connaître Tantécédeut immédiat du temple d'Ablon, Grigny.
Du Moulin dit ailleurs que « l'exercice fut mis à Grigny, » après le départ de
Madame, sœur du roi, pour la Lorraine, au printemps de 1599. On vient de voir
qu'il avait lieu chez Josias Mercier, sieur Des Bordes, notable personnage. (F. son
art. dans la France protestante.)

Quant à cette date de 1601, qu'il assigne à la translation de l'exercice de
Grigny en ce dernier lieu, faut-il en conclure que les lettres patentes du 14
décembre 1599 n'auraient reçu leur exécution que quatorze ou quinze mois plus
tard?
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aux députtés généraux, mais que M. le duc de Sully, qui alors estoit

en grand crédit, fustnostre députté pour cet article. L'assemblée eut

beaucoup de peine à obtenir de lui qu'il se chargeast de cette de-

mande ; mais enfin il s'en chargea, et cela réussit, car à Noël de la

même année, il fit cette demande au Roy qui luy accorda sa de-

mande, laquelle ne fut exécutée que l'année suivante, et nostre exer-

cice, par la volonté du Roy, fut mis à Charenton-Saint-Maurice, à

une demi-lieue de Paris, où il est encore maintenant.»

Ainsi, d' après ce témoignage, c'est Sully qui aurait obtenu du roi cette

m ûditication déclarée chose impossible quatre ans auparavant. Mais n'ou-

blions pas de rappeler que Calignon, chancelier de Navarre, avait, lui aussi,

fortement contribué à préparer l'adoption de celte mesure à laquelle il sur-

vécut à peine {F. t. II, p. 258, note){\).

Si l'on en croyait les écrivains du clergé, notamment les prêtres Jacques

Le Fèvre et Soulier, le changement du lieu d'exercice des protestants aurait

été entre le roi et eux un échange de concessions. On ne leur aurait accordé

la faveur de se rapprocher de Paris qu'à la condition qu'ils renverraient à

l'année suivante le synode national qu'ils devaient tenir à La Rochelle, ce qui

faisait grand'peur à Sa Majesté, à cause du prochain baptême du Dauphin

et de Mesdames de France, et de la présence des légats du pape à cette «;é-

rémonie. 3Iais nous ne trouvons cette circonstance alléguée que par les au-

teurs en question, et ils avaient certainement moins ii cœur de dire la vérité,

que de jeter de l'odieux sur le tenq)le des protestants de Paris et d'en justi-

lier la suppression.

Quoi qu'il en soit, les lettres patentes de Henri IV furent signées le

1" août 4606, et celles-là du moins, nous en avons le texte. Le voici (2) :

(!) « Ce fut par son intercession que les protestants de Paris obtinrent du Roi

que l'exercire de la religion se feroit à Charenton, au lieu qu'auparavant il se

laisoit à Blond [sic ^onv Ab!on)^ qui est un village sur la rivière de Seine, éloi-

gné de Paris de 4 ou 5 lieues. » ('leissier, Eloges des savants tirés de l'Ilist. de M. de

T/tou, t. IV, p. 512, article Calignon. Ed. de l.eyde, 1715, in-12
)

(2) D'après l'ouvrage assez rare de J. Le Fèvre, prestre et docteur en théologie

de la i''aculté de Paiis, intitulé : Recueil de ce qui s'est fuit en France de plus con-

sidérulile co?itie les Protestants, depuis (sic) la révocation de l'Edit de Nantes,

arec une préface, pour justifier la conduite qu'on a tenue dans ce roija urne pour

])orter les Prétendus l\tformez à se réunir à fEplise. i vol. in-4" de (187 p. Paris,

IfiSC. Avec dédicace au Roi. Il y a en outre, avec une pagination distincte, une

Liste des temples abattus depuis le règne de Louis le Grand, en 4H pages; une

Conférence, e\.c... en 9(1 p.; eiiiin, une Quatrième partie, de 38 p., contenant la

réiocaiion de l'Edit de Nantes, et les Edits, déclarations et arrêts rendus depuis.

Ce dernier litre montre bien que le premier dit justement le contraire de qu'il

devrait dire, car c'est, d'intention et de l'ait, un lecueil de ce qui a été accompli

en France contre les protestans, depuis et y compris l'Edit de Nantes jusqu'à sa

révocation. Nous ferons à cet ouvrage plusieurs emprunts, que nous avons eu

."^din (le contrôler par les manuscrits, autant que possible.
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Letlres patentes.

HENRY, PAR LA GRACE DE DlEU, ROY DE FrANCE ET DE NaVARRE, à IIOS

amez et féaux conseillers en nostre conseil d'Etat, les sieurs de Chas-

teau-Neuf et de Jeannin, salut.

Vous ayant cy-devant commis pour voir et visiter les villages d'I-

vry et Charenton-Saint-Maurice, qui nous avoient esté nommez par

nos sujets de la religion prétendue réformée résidans en nostre bonne

ville de Paris, avec supplication de leur accorder l'un d'iceux pour y

mettre l'exercice de leur religion, au lieu de celuy d'Ablon, qui est

tant éloigné de ladite ville, qu'ils ne peuvent aller ny revenir en un

jour, même (surtout) en temps d'hyver qu'avec grande incommodité,

ny y porter leurs enfans pour les y faire baptiser sans péril, en les

exposant à l'injure de l'air par un si grand chemin, et depuis oiiy sur

ce vostre rapport. Nous avons ordonné pour aucunes bonnes causes

et considérations que ledit exercice seroit transféré du dit lieu d'A-

blon en celuy du dit Charenton-Saint-Maurice. A ces causes. Nous

vous avons derechef commis et députez, commettons et députons par

ces présentes pour vous transporter au dit village de Charenton-Saint-

Maurice, afin d'y establir le dit exercice, aux lieux et endroits que

vous jugerez les plus commodes, et de ce faire donné toute autorité

et pouvoir, même d'y procéder nonobstant oppositions ou appella-

tions quelconques dont nous avons réservé la connoissance à nous et

à notre conseil, et icelle interdite à tous autres juges et officiers, aus-

quels nous enjoignons, et à tous nos sujets, de quelque qualité et

condition qu'ils soient, de vous obéir es choses susdites, car tel est

NOSTRE plaisir. Domié àFresne, le premier jour d'aoust, l'an de grâce

mil six cens six, et de notre règne le dix-septième.
HENRY.

Et plus bas : Par le Roy, BE LOMÉNIE.

On voit par ce document que les conseillers d'Etat Châteauneuf et Jean-

nin, avaient procédé préalablement à une reconnaissance des lieux où il

s'agissait d'établir l'exercice du culte réformé, à Charenton-Saint-Maurice(l).

11 semble qu'il n'y eût plus qu'à exécuter l'édit royal, et en effet l'histoire,

qui ne descend pas dans ces détails, se contente généralement d'ajouter que,

(1) Benoît dit que les protestants avaient demandé l'une ou l'autre de deux

localités qu'ils avaient désignées. Charenton était Tune des deux; on vient de

voir par les lettres patentes de Henri IV que l'autre était Ivry. (F. sur la Carie

ci-après p. 437.)
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quelques jours après, les réformés furent mis en possession. 3Iais cela n'alla

pas sans encombre el sans coup férir ! On vient de voir que les lettres pa-

tentes réservaient au roi et à son conseil la connaissance de toutes oppositions

ou appellations quelconques. C'est que le rédacteur desdites lettres patentes

savait bien à qui les réformés allaient avoir à faire ; il savait qu'en les éta-

blissant à Charenton, on leur donnait pour hôte en quelque sorte un homme

avec lequel il fallait se préparer à compter : c'était Jean Le Bossu, secrétaire

du roi, seigneur de Charenton, entre autres lieux.

Ce n'est pas un des côtés les moins curieux de notre sujet que la con-

duite de ces catholiques et opiniâtres. Le Bossu, de ces terribles suzerains du

lieu, à rencontre de notre temple huguenot, pendant toute la durée de son

existence et même après sa chute. Ce sont quatre-vingts années de protes-

tations, réserves, oppositions, appellations, enfin comme dans les Plaideurs:

Quatorze appointements, trente exploits, six instances,

Six-vingts productions, vingt arrêts de défenses!...

C'est une procédure qui se lègue et se poursuit de père en fils, et de bis-

aïeul en arrière-petit-fils : on dirait les imprécations et le ressentiment de

Camille, ou la colère épique de Junon, cette colère tenace {menior ira), ou

bien encore l'acharnement de Vénus

tout entière à sa proie attachée.

Nous devrons parler de celte longue série d'actes possessoires, conser-

vatoires, au besoin agressifs, à mesure qu'ils se présenteront à nous. Le

premier est du lendemain même des lettres patentes qu'on vient de lire, ou

plutôt cette pièce prouve que Jean Le Bossu n'avait point attendu les lettres

royales contre lesquelles il proteste, et avait déjà, le 22 juillet précédent,

adressé une requête à Sa Majesté pour prévenir, s'il se pouvait, et conjurer

Vëntreprise. Appelant à son aide le prévost et les échevins de la ville de

Paris, il les supplie de faire cause commune avec lui, et il obtient d'eux de

recevoir du moins ses protestations, dont on dresse le procès-verbal sui-

vant (1) :

Verbal à cause des poursuites faites par les religionnaires pour établir à Charenton

l'exercice de leur religion.

Le mercredi 2= jour d'aoust 160C, environ les quatre à cinq heures de relevée,

est comparu en personne, au bureau de ladite ville, M^' Jehan Le Bossu, con-

seiller, notaire et secrétaire du Roy, maison et couronne de France et des finances

de Sa Majesté, seigneur de Charenton-Saint-Maurice, des fiefs de la Chaussée et

de Saint-Marcel, auquel estoient messieurs de Saiiictot, de la Haye, de Flecelies et

Belin, eschevins d» ladite ville, auxquels il a remonstré que sur la poursuitte

(1) Archiv. imp. Registres de l'Hôtel de Ville, H. 1794,1" 126, et J. Le Fèvre,

Recueil elc. (déjà cité), p. 14.
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faicte par aucuns de la relligion prétendue réformée de faire establir l'exercice de

ladite relligion prétendue réformée audit village do Charenton-Saint-Maurice, il a

présenté sa requeste au Roy et à nos seigneurs de son conseil d'Estat, narratifve

que par les édicts faicts par Sadite Majesté en faveur de ceulx de la religion pré-

tendue réformée, il est expressément porté que es villages des hault justiciers ca-

Iholicques de ce royaulme, il n'y pourra estre faict aulcun exercice de ladite reli-

gion prétendue refformée sans le gré et consentement desdicts seigneurs iiault

justiciers, que luy estant de caste qualité seul seigneur et hault justicier dudit

village de Charenton-Saint-Maurice, il supplioit très humblement Sadicte Majesté

conformément à sesdits édicts, deffence leur estre faicte de faire aulcun exercice

de ladite religion prétendue au dedans de son dit village et es environs, et d'aul-

tant qu'il semble que cela concerne l'intérest du publicq mesme de ladite ville

en advertissoit les dits sieurs prévost des marchans et eschevins, pour adviser

et considérer s'il estoit expédient pour le debvoir de leur charge d'en faire de

leur part très humble remonstrance à Sadite Majesté, pour y donner empesche-

raent, et où ils trouveroient ne le pouvoir ny debvoir faire les requeroit ledit

Le Bossu luy estre par eulx donné acte de sa comparution, remonstrance et dé-

claration, et ce jourd'huy lundi, septième dudict moys, ledict Le Bossu est venu

et comparu derechef audict bureau, et supplie bien humblement lesdicts sieurs

prévost des marchands et eschevins luy faire délivrer ledit acte par luy requis à

ce que à l'advenir il ne luy puisse estre imputé ny à ses successeurs ledict esta-

blissement de l'exercice de ladite religion prétendue refformée avoir esté faict

au village de Gharenton-Saint-Mauorice ou environs, de son gré et sentence ou

connivence, ce que lesdits sieurs prévost des marchands et eschevins luy ont ac-

cordé et octroyé.

On voit quelles étaient les prétentions de Jean Le Bossu.

Le fief dit de La Rivière (ou de Thérouane), situé au bord de la Marne,

en amont du pont, appartenait aux seigneurs mêmes du bourg du Pont de

Charenton, qui y avaient bâti leur château, ou, comme on l'appelait commu-

nément, le grand hôtel de Charenton. Cet hôtel, composé de deux mai-

sons, avait été réservé en 1 605 par les héritiers du chancelier Olivier, sei-

gneur de Charenton, et l'un des aïeux maternels de Jean Le Bossu, lorsqu'ils

avaient vendu à Charles de 3Ialon, seigneur de Bercy, leur seigneurie du

bourg de Charenton, avec la plus forte partie du fief de la Rivière, et les

deux maisons avaient été, par un contrat particulier, commuées de fief en

roture (1). C'est en cet état qu'elles furent acquises par Guillaume de L'Au-

bespine, sieur de Châteauneuf, et lorsque le roi eut décidé d'y permettre

l'exercice des réformés, elles furent à cet effet transportées par ledit Châ-

teauneuf au sieur Gilles de Maupeou, duquel transport fut passé contrat

le 23 aoilt 1 606. Voici la teneur de cet acte et de la déclaration par laquelle

(1) V. Hérissant fils, Nouvelles recherches sur la France^ 2 voL in-12. Paris,

1766, t. I, p. 180. — Bibl. hist. de Fontette, 34795.
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M. de Maupeou fit connaître qu'il s'était porté acquéreur au nom et profit

des habitants de Paris professant la religion, moyennant la somme de sept

mille livres par eux fournie, et atin d'y établir l'exercice de leur culte suivant

l'édit royal du l" dudit mois :

Contrat d'acquisition de Z'Hostel de la Rivière par M. de Meaupeou, et déclaration

faite par iceluy que ladite acquisition est pour et au nom et profit de ceux de la

R. P. R., pour y estrefait Vexercice de leur religion.

Pardevant Simon Moufle et Jean François, nottaires du Roy, nostre Sire, en

son chastelet de Paris, soubz signez, fut présent en sa personne hault et puissant

seigneur messire Guillaume de L'Aubespine, chevallier, seigneur de Chasteau-

neuf-sur-Cher, Haulterive, Beauvoir, Rousson en Berry et de Aîontgognis en

Touraine, conseiller du Roy en son conseil d'Estat, demeurant à Paris, rue de

Bétizy, paroisse de Saint-Germain de l'Auxerois, lequel, de son bon gré et bonne

volonté, sans aucunne force ny contrainte, sy comme il a dit, a reconnu et con-

fessé, et par ces présentes confesse avoir vendu, ceddé, quitté, transporté et dé-

laissé, et par cesdittes présentes, vend, cedde, quitte et transporte et délaisse du

tout, dès maintenant à tousjoars, a promis et promet garantir de tous troubles,

destourbiers et autres empeschements générallement quelsconque,à messire Gilles

de Maupeou, conseiller du Roy en son conseil d'Estat, et intendant de ses finances,

demeurant à Paris, rue des Mauvais-Garçons, parroisse Saint-Sulpice, à ce présent

et acceptant achepteur et acquesteur pour luy ses hoirs et ayans causes au temps

à venir, une maison assise à C/iarenton-Saint-Maurice , vulgairement appelle'e

l'Hostel de la Rivière, contenant plusieurs édifices séparez et deux murailles,

l'une pour l'hostel et manoir du seigneur, où il y a un grand corps d'hostel, un

portail à tournelle de pierre de taille, salle, galleries, cour, caves et eslables;

plus un autre petit corps de logis, cy-devant achepté par le feu sieur D'Allen-

ville, du sieur de Dorée, advocat en parlement, avec un petit jardin clos de mu-
railles, avec une thoise de terre de largeur et profondeur, à prendre par le l);is

dans la Cerizaye, tout le long du chemin, vis-à-vis la ditte maison, autant qu'eu

emporte laditte Cerizaye, le long du chemin de laditte grande maison, d'une part,

ô laditte petitte maison, d'autre; à la rivière qui va au moulin du sieur Le Bossu,

par d.'rrière; au chemin de la rivière qui va audit moulin, par devant, sur la

vna qui va audit lieu, les lieux ainsy qu'ils se poursuivent et comportent et ex-

tendent de présent de touttes parts, et de fonds en comble, audit sieur vendeur,

appartenants de son conquest par luy fait, de noble hoaime maistre Honnorat

Guérin, advocat en la cour de parlement à Paris, au nom et comme procureur

de messire François deChanvigny, aliùsàe Belîot, escuyer, seigneur dudit lieu,

comme apport par contract passé pardevant Jacques Morel et Pierre de Briquet,

nottaires audit Chastellet, le quatriesme jour de septembre mil six cents cinq,

rattiflié par ledit seigneur de Ghamvigny, par acte passé pardevant Bérier, not-

taire royal, présens tesmoings, le dernier jour de septembre ir>05, et par iceluy

acte, ledit Uené Bclot a promis fuirc ratiffier ledit contract de vendition par

dame Marie Climert, son espouze, et laquelle maison et lieux présentement ven-

dus, apparlenoient et estoient advenus etescheus à laditte dame Marie Ollivier,
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par partage fait avec ses frères et sœurs, pardevant maistre Charles Bourdereau,

commissaire et examinateur audit Chastellet, le samedy 19' jour de décembre 1588,

icelle maison et lieux tenants en fief, foy et hommage du sieur Le Bossu, sei-

gneur de Charenton-Sainct-Maurice, à cause de son fief de la Chaussée, et char-

gez envers luy des droicts et devoirs seigneuriaux quand le cas y eschet, pour

tonttes et sans autres charges, franche et quitte de tous les droicts et arrérages,

jusques à huy, pour en jouir par ledit sieur Maupeou, achepteur, sesdlts hoirs et

ayans causes, comme des choses à luy appartenants de vray et loyal acqnest,

cette présente vente, faitte à la charge de laditte foy et hommage seulement, et

oultre moyennant la somme de sept mil livres tournois, à sçavoir trois mil livres

tournois pour le remboursement de pareille somme de trois mil livres, par luy

payée à la damoiselle de Boisregnault en l'acquit dudit sieur de Chamvigny,

suivant ledit contract d'acquisition, cy-dcvant datte, et la somme de quatre mij

livres tournois, à laquelle somme se sont trouvez monter, par le calcul qui en a

esté fait, les réparations et améliorations qui estoient utiles et nécessaires, faits

et fait faire par ledit sieur de Chasteauneuf en laditte maison, laquelle somme de

sept mil livres tournois ledit sieur de Chasteauneuf a confessé et confesse avoir

eue et receue dudit sieur achepteur, qui luy a laditte somme baillée, payée,

comptée, nombrée et dellivrée réellement comptant, présens les nottaires sonbz

signez, en pièces de seize sols, le tout bon, et ayant de présent cours, des poids

et prix du Roy, suivant les édicts et ordonnances. Dont il s'est tenu et tient pour

bien content, et en quitte ledit sieur achepteur et tous autres, transportant tous

droicts, etc. Dessaisissant, etc., voulant, etc., procureur, etc., le porteur, etc.,

donnant pouvoir... Et pour plus grande seureté de laquelle garantie, ledit sieur

vendeur a présentement baillé et rais èz mains dudit sieur achepteur ledit con-

tract d'acquisition cy-devant datte, signé Morel et de Briquet, au bas duquel est

la ratiffication d'iceluy, faite par ledit sieur de Bellot, signée F. de Bellot, Ber-

fjier, D. Charziat et Bergier, et coppie de l'arrest de la Cour, du 8= juillet 1600,

donné au profit de messire Saladin D'Angleure, baron dudit lieu, demandeur»

en exécution d'arrest de la Cour, du 20° febvrier, et de dame Anne de Balzac,

femme authorizée par justice de messire François de L'Isle, chevallier, sieur de

Treigny, deffendeurs et demandeurs, promettant, etc., obligeant, etc., renon-

ceant, etc.... — Fait et passé en l'hostel dudit sieur de Chasteauneuf, avant midy.

L'an mil six cents six, le mercredy vingt-troisième jour d'aoust, et ont signé,

ainsy signé en la minutte des présentes, etc., L'Aubespine, Chasteauneuf, Mau-

peou, Moufle et François, nottaires (avec paraphes).

Et au dos est escrit :

Ledit sieur Maupeou confesse et déclare que l'acquisition par luy faitte dudit

sieur de Chasteauneuf de la maison et lieux mentionnez au contract de ce, fait et

passé ce jourd'huy pardevant les nottaires soubz signé, est pour au nom et profit

des habitans de cette ville et fauxbourgs de Parid, faisants profession de la R. P. R.,

pour y estre faict l'exercice de leur ditte religion, suivant l'édict et permission

du Roy, lesquels habitans luy auroient bailléetfourny laditte somme de sept mil

livres pour faire laditte acquisition, à celte cause, en temps que besoin est ou se-

roit, ledit sieur Maupeou, flst, fait par ces présentes cession et transport de la-
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ditte acquisition sans aucune garantye, ny restitution de deniers envers lesdits

liabiians, ce acceptans par noble homme maistre Ctiristophle Rochard, sieur de

Menillet(l), advocat en parlement, maistre Hélie Bigot, aussi advocat en Parle-

ment, noble homme Jean Guiton, secrétaire de la chambre du Roy, à ce pré-

sents, pour en joiiir, transportant, etc., dessaisissants, etc., voulant, etc., pro-

cureur le porteur, etc.... Donnant pouvoir..., promettant..., obligeant, etc., re-

nonceant, etc. — Fait et passé lesdits jour et an et lieu cy-dcvant, ainsy signé en

la miuutte des présentes, Maupeou, P. Bochard, Bigot, Guiton, Moufle et Fran-

çois, nottaires (avec paraphes) (2).

Trois jours après (le 26 août), les commissaires royaux installèrent officiel-

lement les réformés dans la jouissance du lief de La Rivière, en la personne

de leurs deux mandataires, les sieurs De La Noue et Bigot. Ils dressèrent

procès-verbal, et nous lisons dans un factura de 1687 que « ayant mandé le

« seigneur du lieu, Jean Le Bossu, bisayeul du suppliant, ils lui tirent sçavoir

« que c'estoit l'intention du Roy et lui deifendirent de sa part d'y former

« aucun empeschement, à peine d'encourir son indignation, et un ordre

n aussi précis luy ayant encore esté confirmé par le sieur de Sillery, lors

'< garde des sceaux, ledit sieur de Charenton voyant que la disposition for-

n nielle des édits de pacification et principalement de celuy de Nantes ne

« pouvoit empescher cet establissement, et que l'on le privoit aussy d'user

« de son droit de retenue féodale, quoique la maison du lief de La Rivière

" eust esté l'ancien manoir de la seigneurie de Cliarenton qu'il avoit grand

« intérest de réunir, il se servit du dernier moyen qui luy restoit et qui luy

« fut secrètement permis, afin de conserver ses droits pour un temps favo-

" rable, qui fut de réitérer ses protestations par devant deux notaires au

« Chastelet de Paris, le 29 du mesme mois d'aoust 1606(3). » Le procès-

verbal dressé en cette occasion mérite d'être rapporté ici :

Procez-verhal des coynmissaires du roy, pour rétablissement de l'exer-

cice de la religion prétendue réformée à Charenton.

Du 26 aoust 1606.

Guillaume de l'Aubespine, sieur de Chasteau-Neuf, et Pierre Jean-

nin^ sieur de Monlieu, conseillers d'Elat, en conséquence des lettres

patentes du lei- aoust 1606, s'étant transportez le 26 dudit mois

d'aoust au village de Charenton-Saint-Maurice, avec les sieurs de la

Noue etBigotj députez de laR. P. R., pour rétablissement de l'exer-

(1) Frère aîné de René Bochard, juisteur de l'Eglise de Rouen, qui fut père du
célèbre Samuel Bochard.

(a) Arch. imp. S. 4668.

(3) Ibid.
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cice de ladite religion : et ayant considéré ce lieu, ils ont trouvé que

ledit exercice ne pourroit estre mis plus commodément qu'en la mai-

son nommée plus communément la maison de la Bivière, ayant au-

trefois appartenu à Monsieur le chancellier OUivier, et à présent à

Monsieur de Maupeou, intendant des finances, qui consent ledit esta-

blissement et exercice estre fait en sa maison.

Pourquoy lesdits sieurs commissaires, en vertu desdites lettres pa-

tentes, établissent le dit exercice en la dite maison, au lieu de celuy

qui souloit estre au village d'Ablon avec deffenses de les troubler au

dit exercice, attendu que c'est Fintention de Sa Majesté.

Et ont signé (1).

Enfin, dès le lendemain de l'installation civile, le dimanche 27 dudit mois

d'août, eut lieu l'inauguration religieuse,

« En ce mois d'aoust, dit L'Estoile en son Journal, et le dimanche

27 d'iceluy, on commença à prescher à Saint-3Iaurice, près le pont

de Charenton, l'exercice de la religion qui se souloit faire à Ablon

ayant esté rapproché de deux lieues et transféré là sous la permis-

sion et commandement de Sa Majesté, qui, pour l'aucthorizer, y en-

voya des archers et un exempt des gardes, afin de contenir le peuple

en son devoir. L'assemblée estoit de trois mille personnes ou

environ. »

Il paraît, par le silence des chroniqueurs à cet égard, que les choses se

passèrent d'abord assez tranquillement. Mais le feu couvait sous la cendre.

Les bonnes âmes ne manquèrent pas pour faire lever, dans cette pâte si

maniable de la populace des faubourgs, les ferments qu'y jetait l'opposition

du seigneur Le Bossu , habilement exploitée par le clergé catholique.

Henri IV, qui avait l'expérience de ce qui lui était arrivé pourl'Edit de

Nantes, avait agi tout seul, cette fois, de « son autorité privée et science

certaine ; » il s'était passé du concours, ou plutôt du contrôle de Messieurs

de la Cour, comme il avait déjà fait sans doute pour Ablon, et les adver-

saires des huguenots, profitant de cette circonstance, allaient redisant que

les lettres patentes du 1"aoùt n'avaient point été présentées à la vérifica-

tion et à l'enregistrement du Parlement. «Il n'en fallait pas tant, dit M. ]>Iarty-

Laveaux, pour servir de prétexte à une sédition. Le lieutenant civil avait

reçu l'ordre de se trouver sur le chemin de Charenton lorsque les religion-

naires en reviendraient; mais il avait fait le timoré, ainsi que le chevalier du

(1) J. Le Fèvre, Recueil, etc., p. 145.
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guet, craignant de leur prêter main forte sans l'autorisation du parlement, »

On lit à ce sujet dans les registres de la Cour :

Du vendredi 15 septembre 1606, [estant présents] MM. de Fleury,

P. H. de Turin, P. Banin, de Montholon, Anth. Feydeau, C. L. de

Bragelogne, Courtin, C. L. Prévost, Sauguyn, Durand, A. Portail.

Ce jour le lieutenant civil assisté de l'un des advocats du roy du Cha-

telet et du chevalier du guet est venu en la chambre et renionstrer

avoir reçu lettres patentes par lesquelles luy est mandé se trouver

sur les advenues de Charenton, port et rue Saint-Anthoine, à la

descente et arrivée de ceulx de la religion prétendue réformée retour-

nant de leurs dévotions et prières à Charenton Saint-Maurice; mais

parce que l'establissement en ce lieu n'a esté vérifiée par eux et re-

gistre au Chatelet, craignoit contrevenir aux dits Edits s'il prestoit

main forte sans l'exprès commandement du Roy et de la Cour, la sup-

plie en délibérer et qu'il fasse registre de ses remontrances. Sur

quoy a esté dict au dit lieutenant civil que la Cour séant au lende-

main en délibérera; cependant qu'il obéist aux volontés du Roy (1).

Nous n'avons pu découvrir la suite de cet incident. A la séance du 4 4 no-

vembre 1606, le lendemain de la Saint-3Iartin, on renvoie les affaires au

vendredi 17, et ce jour-là il n'est rien statué. Peut-être lintervention du

roi lui-même dans le différend avait-elle coupé court aux difficultés et apaisé

les scrupules de M. le lieutenant civil. En effet, la justice, qui s'était trans-

portée sur les lieux, ayant eu le dessous, il serait arrivé quelque chose de

plus fâcheux, dit Benoit (2), si, par bonheur, Henri IV, prévenu à temps de

l'émeute qu'on avait excitée à la porte Saint-Antoine, ne fût revenu exprès

de Fontainebleau et ne l'eût réprimée lui-même. Il avait sur le peuple cet

ascendant qu'exerce toujours un prince appelé par la volonté nationale, lors-

qu'il a su déjouer les intrigues des politiques, vaincre l'opposition des

rebelles, et se montrer digne du trône avant même de l'avoir occupé. L'un

des premiers en France, il eut le don de ces mots qui animent ou cal-

ment la foule et que la postérité recueille avidement. Les siens brillent

surtout par une sorte de bienveillance malicieuse, et par cette verve gas-

conne qui cache à propos la fermeté sous la raillerie. C'est sans doute dans

cette sédition, apaisée sur-le-champ par lui, qu'il lit la réponse spirituelle

que nous trouvons dans une pièce publiée en 1628 sous le litre de VAnti-

(1) Minutes de la chambre du conseil du Parlement de Paris aux Archives de
l'einpire, X 10871. — L'ablié I.ebeiif cite cette source, mais il commet une er-

reur au sujet de la circûnstance qui amena l'incident.

[i] Hist, de l'Edit de Nantes, t. I, p. 435.
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Jiiglois. Comme les Parisiens rappelaient à Sa Majesté l'article de son

Edit, en vertu duquel les protestants ne pouvaient s'établir qu'à cinq lieues

de la capitale, « Elle les contenta d'une réplique prompte qu'elle leur fist

« en sousriant, que, pour ne pas manquer à ses promesses, il falloit

« désormais compter cinq lieues de Paris à Cliarenton {\). »

Afin d'appuyer cette gasconnade, on eut l'ingénieuse idée d'ériger sur

place un gibet qui servît d'épouvantail à ceux que n'aurait pas convaincus la

m anière de calculer du monarque, et en celte occasion, M. le lieutenant ci-

vil, moins réservé que tout à l'heure, se prit de dispute avec son collègue

31. le lieutenant criminel. C'était le conflit des deux mères du jugement de

Salomon; M. le chevalier du guet n'eut pas moins d'esprit, dans son genre,

que le grand auteur de VEcclésiaste. L'Estoile conte la chose en ces termes :

« Sur la fin de ce mois (sept. 1606) fust la querelle du lieutenant

civil avec le lieutenant criminel survenue en ce temps à la porte Saint-

Antoine, à raison d'une potence qu'on y vouloit dresser pour le chas-

timent des séditieux qui injurioient et outrageoient ceux qui reve-

noient du presche de Saint-Maurice, plaisamment et sur-le-champ

appointée par le chevalier du guet : car prétendant l'un et l'autre

que cela leur appartenoit, ledit chevalier pour les accorder leur dit

qu'il en falloit planter deux: qu'il y en auroit une pour l'un, et l'autre

pour l'autre. » •

C'était, dans l'espèce, le bon moyen de faire tomber les prétentions ri-

vales. Salomon avait provoqué le cri de la nature pour départager les deux

femmes : il est probable que lorsque nos deux lieutenants se virent adjuger

leurs conclusions, c'est-à-dire une potence à chacun, et pour son usage par-

ticulier {ad usum ipsorum).

Plus n'eût voulu l'avoir ni l'un ni l'autre.

Pour en revenir à la facétieuse répartie du Béarnais, les Parisiens, qui

aiment avant tout la plaisanterie, s'étaient laissé désarmer; mais Jean Le Bossu

était d'autre humeur et ne se payait point de telle monnaie. Le faclum déjà

cité nous apprend que, lorsque le 4 octobre de la même année 1606, les

religionnaires, ses hôtes malgré lui, voulurent lui faire par-devant no-

taires la promesse defoy et hommage à laquelle ils étaient tenus en-

vers lui, et lui présenter, suivant les termes consacrés, un homme vivant

et mourant, « il fallut de nouveaux ordres de Sa Majesté» pour obli-

ger l'inconsolable seigneur à souscrire à cette cérémonie féodale; et

nonobstant il se lit aussitôt après donner acte par iceux notaires, de .sa pro-

(1) Charentonau XVH' siècle, ^lar M. Marty-Laveaux, Moniteur universel du
6 août 1853.
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teslalion « qu'il ne recevait les foy, hommage el payement de droits de

ceux de la R. P. R. que sous toutes réserves, et sans préjudice des défenses

à eux faites d'exercer leur culte dans sa paroisse de Charenton-Saint-Mau-

rice. « Nous reproduisons en entier l'acte de foy et hommage qui contient

de précieux renseignements et les noms de divers pasteurs, anciens et dia-

cres de l'Eglise de Paris à cette époque.

Cette pièce nous fait voir aussi comment il avait fallu s'y reprendre à deux

fois pour accomplir envers le récalcitrant suzerain les formalités d'usage.

On s'était vainement rendu chez lui, à Saint-Maurice, dès le 4 4 septembre;

mais on avait trouvé porte close. Enlin le roi commande, et ce nouveau

Protée, qui, indocile comme l'ancien, et

...Sourd à la plainte,

Résiste à la prière et cède à la contrainte,

se résigne à être abordé en sa maison de la rue de Grenelle, à Paris, et se

laisse charger, non point de chaînes sans doute, mais de tributs et formules

honorifiques, compliments et serments de fidélité, — sauf à protester, ainsi

que nous venons de le dire, séance tenante.

Acte de foy et hommage de ceux de la R. P. R., du fief de Thérouanne,

autrement appelé le fief de la Rivière.

Aujoubd'huy, 4' jour d'octobre 1606, noble homme M'' Elle Bigot, advocat en

Parlement, et M* Samuel Du Fresnay, procureur en ladite cour, demeurant en

fauxbourg Saint-Germain-des-Prés lez Paris, rue de Seine, se sont transportez

en une maison size à Paris, rue de Grenelle, appartenant à Jean Le Bossu,

conseiller, nottaire, secrétaire du Roy, maison et couronne de France et des fi-

nances de Sa Majesté, seigneur de Gharenton-Saint -Maurice, auquel lieu parlant

à la personne dudit S' Le Bossu, en la présence des nottaires soubsignez, luy

ont déclaré que dès le quatorzième jour de septembre dernier, ils s'estoient, en

la présence de François, nottaire au Chastelet de Paris, et tesnioings dénommez
en l'acte qui leur en tut délivré par ledit François, transportez en la maison

seigneuriale de Charenton-Saint-Maurice pour zV/ec faire les foy et hommage et

prester le serment de fidélité que tenus estoient pour les causes cy-après décla-

rées, auquel lieu n'ayant trouvé personne qui eust charge de les recepvoir à ce

faire, seroient cejourd'huy venus vers luy pour, au nom et comme procu7'eurs

fondez de procuration spéciale des ministres, untiens, diacres, habiiuns et bour-

geois de ladite ville de Paris, faisans profession de la Religion prétendue réfor-

mée, seigneurs en partie du fief de Thérouanne, autrement appelé le fief de lu

Rivière, à cause de la déclaration faite à leur profit par M'^ Gilles de Meaupeou,

conseiller du Roy en son conseil d'Estat et intendant de ses finances, que l'ac-

quisition par luy faite le 23" jour d'aoust d'' de M« Guillaume de Laubespine,

seigneur de Ghateauneuf, aussy conseiller du Roy en son conseil d'Estat et privé,

de ladite portion à luy appartenant dudit fief avoit esté par luy payée des deniers

de la communauté desdits ministres, diacres, bourgeois et habitans de cette
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dite ville faisant profession de ladite Ueligion prétendue n'^formée, en vertu de

ladite procuration spéciale cy-dessus mentionnée de laquelle est apparu auxdits

nottaires et laquelle sera transcritte avecq la déclaration faitte par ledit sei-

gneur de Meaupeou vers la fin des présentes, fait les foy et hommage, et preste

le serment de fidélité es mains d'iceluy S"' Le Bossu, que tenus estoient luy

faire et prester à cause de l'acquisition de déclaration faitte à leur profit de la

portion dudit fief démembré du consentement dudit sieur Le Bossu entre lesdits

sieurs de Chateauneuf et Monsieur de Bercy, seigneur de l'autre partie d'iceluy

fief, consistant icelle portion vendue par Jedit seigneur de Chateauneut audit

S' de Meaupeou, en une grande maison assize audit Charenton-Saint-Maunce,

contenant plusieurs édifices, grand portail, tourelles de pierre de taille, salle,

galerie, cour, caves, estables et bergeries, avecq trois arpens de jardin ou environ,

la totalité desdits lieux clos de grosses murailles, tenant d'une part au grand

chemin par lequel on va de ladite ville de Paris audit Gharenton-Saint-Maurice,

d'autre part à une pièce de terre appartenant audit S"" Le Bossu, par laquelle il

permet que l'on voise et vienne dudit Charenton au moulin de la Chaussée»

aboutissant d'un bout à une ruelle par laquelle on descend dudit grand chemin

de Paris pour aller audit moulin de la Chaussée, et d'autre bout à une petite

maison et jardin contenant un quartier ou environ, tenant aux bergeries de la

grande maison. Item la largeur d'une toise de terre à prendre tout le long dudit

grand chemin, au devant de ladite grande maison, en une pièce de terre cy-

devant plantée en cerisaye, contenant ladite pièce de terre contenant sept

arpents ou environ, le tout faisant partie dudit fief de Thérouanne, autrement

dit de la Rivière, tenu et mouvant en plain fief dudit sieur Le Bossu à cause de

sondit fief de la Chaussée, ledit fief de la Rivière démembré comme dit est du

consentement dudit sieur Le Bossu, à la charge que les détenteurs d'iceluy

seront tenus luy faire los, foy , hommage et serment de fidélité séparément,

chacun pour telles part et portion qu'ils en jouiront, ausquelles foy et hommage

icehiy S' Le Bossu a receu et reçoit par ces présentes, ledit S' Bigot et Du Fres-

nay es dits noms, après avoir par eux fait les soumissions en tel cas requises,

et sy s'est contenté et contente de la nomination qu'ils luy ont faite pour homme

vivant et mourant de la personne de M" Nicolas Bigot, conseiller, nottaire et

secrétaire du Roy et de ladite maison et couronne de France, fils de M'' Nicolas

Bigot, aussy conseiller, secrétaire de ladite Majesté et de ladite maison et cou-

ronne de France (1), recognoissant iceluy S"- Le Bossu avoir esté par eux satisfait

du quint denier et des droits de lots et vente qui luy pouvoient appartenir sui-

vant la coutume, à cause de ladite acquisition dont il les quitte mesme de l'adveu

et dénombrement qu'ils pourroient estre tenus luy bailler suivant ladite cou-

tume, à cause qu'ils ne jouissent et ne possèdent autre chose dépendant dudit

fief que le contenu en la présente déclaration, qu'il consent servir pour leur

regard d'adveu et dénombrement dont et de ce que dessus lesdits sieurs Bigot

et Du Fresnay nous ont requis et demandé le présent acte à eux octroyé pour

leur servir ce que de raison, ce fut fait, requis et octroyé en la maison dudit

(1) Nicolas Bigot, qui est ici présenté et agréé comme homme vivant et mourant,
était sieur des Marais et de la Honville.
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S"" Le Bossu, les jour et an dessus dits, et ont lesdites parties signé en la nii-

nutte des présentes, estant demeurée pardevers de Bigot l'un d'iceux nottaires*

Ensuit la teneur desdites procuration et déclaration dont cy-dessus est fait

mention.

Furent présens nobles hommes François de Lauberun et Pierre Du Mou-

lin (1), ministres de la Parole de Dieu en l'Eglise réformée de Paris recueillie à

Chnranlon-Saint-Mauricepar la permission du Roy, nobles hommes M" Jacques

Tardif, Thomas Ferier, Jean du Clos, Eusèbe Marchand, Jean Prieur et Jean

Machavée, tous diacres et antiens de ladite Eglise, M" Charles Gerigeau, procu-

reur en Parlement, Paul Payen, advocat et procureur au Châtelet de Paris, et

Pierre de Laulnay, conseiller du Roy et contrôleur ordinaire des guerres en Pi-

cardie, tous bourgeois de Paris, faisans profession de ladite religion, demeurez

assemblez issue du presche, fait au lieu et hostel seigneurial dit La Rivière, size

audit Gharanton, tant pour eux que pour les autres habitans et bourgeois de

la ville et fauxbourg de Paris faisant profession de ladite religion, lesquels èsdits

noms ont fait et constitué, font et constituent leurs procureurs généraux et spé-

ciaux, nobles hommes M'" Elle Bigot, advocat en Parlement, et M'' Samuel du

Fresnay, procureur en ladite cour, ausquels ensemblement ils ont donné et

donnent pouvoir et puissance de se transporter au lieu seigneurial dudit Cha-

ranton-Saint-Maurice, appartenant, comme les fiefs de La Chaussée et de Saint-

Marcel assis au dedans de ladite paroisse Saint-Maurice, à noble homme M'''

Jean Le Bossu, conseiller, nottaire, secrétaire du Roy et de la maison et cou-

ronne de France et de ses finances, et illec luy faire et porter les foy, hom-

mage et serment de fidélité que lesdits bourgeois et habitans de la ville et

fauxbourg de Paris faisant profession de ladite Religion réformée luy sont tenus

faire et porter à cause de l'acquisition qu'ils ont faite dudit lieu et hostel sei-

gneurial de la Rivière, soubs le nom de Messire Gilles Meaupeou, conseiller du

Roy en son conseil d'Estat, etc.. de Messire Guillaume de Leaubespine, chevalier,

S"" de Chateauneuf, aussy conseiller, etc., par contract de déclaration passé par-

devant Moufle et François, nottaires au Châtelet de Paris, le 23'' jour d'aoust

dernier passé, et en ce faisant faire les soubmissions et payer les droits deubs et

en tel cas requis et accoustumez, et offrir luy bailler adveu et dénombrement

d'hostel et lieu seigneurial de la Rivière dans le temps de la coutume, aussy luy

présenter pour homme vivant et mourant M"' Nicolas Bigot, conseiller, nottaire

et secrétaire du Roy, faisant profession de ladite Religion, fils de noble homme

M"'' Nicolas Bigot, aussy conseiller et secrétaire du Roy, demeurant à Paris, rue

Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, du tout en requérir acte et quittance, et général-

ement, etc.. promettre, etc.. obliger, etc.. èsdits noms. — Fait et passé audit

hostel et lieu seigneurial de la Rivière, avant midi, l'an mil six cent six, le

jeudy quatorzième jour de septembre, en présence de Jean Molart et Adrian

Le Sobre, tesmoings, lesquels tesmoings avecq lesdites parties ont signé la iiii-

nutte des présentes demeurans pardevers moi, François, nottaire soubsigné, qui a

receu ladite procuration, ainsy signé : François. — DÉCLARATION. Ledit sieur

(1) V. pour ces deux noms, liulL, 1. 11, pp. 252 et 314, noie.
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deMai'peou confesse et déclare, etc. {comme ci-dessus, p. 425). Et en marge es^t

escrit sur le Brevei délivré, plus bas : Collutionné à la ntùiiitte originale, estant

pardevers François, l'un des nottaires soubsiqnez, ce 3*^ ociobre 1606. Ainsy signé:

Charles et François, et plus bas, signé: Turgis et Derige (1).

Nous n'avons qu'un résumé de la protestation immédiatement faite par

notredit Le Bossu. Nos lecteurs s'en contenteront; la voici:

Par autre acte passé par-devant lesdits Turgis et de Rige, ledit jour quatrième oc-

tobre 1600, ledit sieur Jean Le Bossu a protesté que la réception de foy et hom-

mage par luy faite, et payement de droits par ceux de la religion prétendue ré-

formée,ne luy pourra préjudicier,ny l'empêcher de demandera l'avenir, partout où

il apparliendia, deffenses estre faites à tous ceux de la religion prétendue réformée

de faire aucun exercice d'icelle au dedans de la paroisse, comme chose prohibée

par les édits de Sa Majesté, et au préjudice de l'opposilion par luy faite à l'éta-

blissement dudit exercice; adirmant ledit sieur Le Bossu que le reculement de

sadite poursuite est procédé du commandement verbal qui luy a esté fait de la

part de Sa Majesté, tant par messieurs les chancelier et garde des sceaux, que

par messieurs de Château-Neuf et piésident Jeannin, commissaires députez pour

faire rétablissement dudit exercice audit Charenton, pour la révérence duquel

commandement il a surcis ladite poursuite. De laquelle protestation ledit sieur

Le Bossu a requis acte qui luy a été octroyé, et a signé (2).

"Voici donc, en dépit de ce processif seigneur, notre Eglise réformée de

Paris entrée en jouissance à peu près régulière de son nouveau lieu d'exer-

cice.

C'est le moment d'examiner quelles étaient les conditions matérielles

de ce nouvel établissement, ce qu'on avait gagné dans la translation d'Ablon

à Charenton, et comment on s'était organise dans cette dernière localité.

Les renseignements contemporains nous faisant ici défaut sur bien des

points, c'est à l'aide de documents de date postérieure que nous devons

chercher à déterminer certaines dispositions locales, à jeter quelque lumière

sur certains détails pratiques et usuels qui excitent vivement la curiosité de

la postérité, et sont précisément ceux qui lui échappent le plus, parce que

les générations passées ont dédaigné de les consigner dans leurs récits, « Les

faits trop publics, a dit un causeur de notre temps, on néglige d'en parler :

aussi y a-t-il des cliances pour qu'un jour ce que tout le monde a su, tout

le monde l'ignore. On nous a initiés aux mystères de la vie privée des douze

Césars, et au milieu de Rome cliacun se demande, aujourd'hui, comment

s'est formé au grand jour cette montagne de pots cassés qu'on appelle le

Testacio (.3). » Cette observation est, comme on le verra, parfaitement ap-

plicable à notre sujet.

{!') Arch. imp. S. 4668. (2) J. Le Fèvre, Recueil, etc., p. 146.

(3) Souvenirs de France, etc., par le comte J. d'Estourmel. Paris, 1848. In-12.

Préface.
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Nous mettons d'abord sous les yeux de nos lecteurs un extrait parie in

quâ d'une carte des « Environs de Paris, dressée et dédiée à Mgr le

« Dauphin par son très humble serviteur Desnos, ingénieur pour les globes

« et sphères. » Elle a cela d'utile qu'elle nous fait apprécier d'un coup d'œil

la position de Charenton, et même d'Ablon, et leurs distances respectives de

la capitale; et elle a cela de tout particulier qu'elle présente l'indication de

l'emplacement du temple démoli en 1686. Or, elle porte la date de 1772;

mais nous soupçonnons fort que cette date est celle du tirage de la feuille,

c'est-à-dire d'une réédition, et non celle de la gravure de la planche, la-

quelle devait être déjà ancienne, et on y aura laissé subsister le signe

dont il s'agit ; car il est peu vraisemblable que, près d'un siècle après la

révocation de l'Edit de Nantes et alors que le temple de Cliarenlon était,,

depuis tant d'années remplacé par un autre édifice et son souvenir déjà
'

si effacé, un géographe se soit avisé d'y songer et ait jugé à propos de

l'Indiquer. Quoi qu'il en soit, c'est là un fait assez curieux et qui nous
j

eût décidé peut-être à choisir cette carte pour la reproduire ici à l'appui
j

de notre étude, alors même que nous en eussions rencontré une plus propre

à faire ressortir les points qui nous intéressent. Mais elle nous a en même
\

temps paru la plus favorable, à cause de sa grande échelle. Il existe une-^

carte des environs de Paris (aux armes de Colbert) dressée en neuf feuilles,

par l'Académie des Sciences et publiée en 1674 et 1678. Le temple de Cha-'

renton, alors subsistant, y est figuré par un petit dessin qui rappelle la

forme du monument; mais l'échelle de cette carte est moindre, elle contient^

moins de détails et ne nous a pas semblé valoir celle dont nous offrons uiïj

fac-similé.

A cette carte partielle, mais donnant une vue d'ensemble du pays entré

Ablon, Charenton et Paris, nous joignons un plan topographique indiquant

les transformations qu'avait subies, vers le milieu du dix-septième siècle, ce

domaine de La Rivière, dont on vient de lire une description technique dans^

l'acte notarié rapporté plus haut (p. 431). Dans la pénurie où nous sommes!

de documents spéciaux sur la nature de l'établissement matériel de Charen-

ton à l'origine, n'ayant pu parvenir à nous procurer aucun détail sur l'aspect

de leur premier temple, n'en ayant trouvé aucun plan, aucun dessin gravé,

réduits à ci't égard aux suppositions, nous avons dû considérer comme une

chance singulièrement heureuse de pouvoir appuyer nos conjectures sur le

plan ci-joint, qui, avec l'état où se trouvaient les choses lorsqu'il a été

dressé (après 1647), présente aussi quelques données sur l'état antérieur et

primitif, et nous permettra de mieux comprendre les faits, les anecdotes, les

traditions, pour la complète intelligence desquels la connaissance, et, pour

ainsi dire, la vue des localités est indispensable.

Ce plan, que nous avons emprunté à M. L. Paris, ancien bibliothécaire de

3!
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il

A Temple de Charenton.
Ij

B Cimetière.

C Porte du cimetière où l'on monte quelques degrés pour y entrer.

D Tombeau de Monsieur Gassion.

E Porte qui va du cimetière dans la place où estoit l'ancien temple.

On monte du cimetière plusieurs degrés pour y aller, \

F Place où estoit autrefois l'ancien temple qui fut bruslé. Outre le

prêche qu'on fait dans le temple, on le fait encor icy les jours de

Pasques et Pentecoste, à cause du grand monde, comme aussy on

y fait la Cène ces deux jours outre celle qui se fait dans le temple,

et pour lors on y étend une grande toile sur cette cour pour em-

pescher les injures du temps.
îj

G Porte pour aller dans la cour de l'ancien temple, où il faut monter

plusieurs degrés.
^

H Bastimens entre le cimetière et la porte de l'ancien temple, dans les-

quels est la salle du consistoire.

I Autre cimetière.

K Porte pour y entrer.

L Diverses grandes allées d'arbres pour se promener dans la place du

temple.

M Grande place autour du temple.

N Deux rangées de libraires qui se mettent devant la porte du temple

avec des boutiques portatives comme ceux devant la Sorbonne.

Diverses portes pour entrer du village dans la place du temple.

P Porte où l'on descend de la place sur le bord de la rivière pour

prendre les bateaux.
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Reims et directeur du Cabinet hlstoriqtie (1), est un manuscrit original de

l'époque; il occupe la moitié d'une page in-folio, et l'autre moitié vié-à-vis

est remplie par la légende explicative que nous plaçons de même en face du

calque, gravé sur pierre trait pour trait, que la paniconographie Gillut

nous a permis de reproduire en cliclié (2). Que le lecteur jette les yeux sur

cette légende et en suive les indications sur le plan, en s'occupant surtout

de ce qui se rapporte à l'ancien temple, c'est-à-dire aux dispositions mar-

quées par les lettres E F G H. Nous reviendrons plus tard sur le reste,en y

ajoutant des développements et des illustrations fort intéressants.

Nous voyons, et par la carte et par le plan, que l'exercice du culte réformé

était établi sur la rive droite de la Marne, à quelque distance en amont du

pont de Charenton, et en face d'une île (3). Les bâtiments étaient séparés de

la rivière, comme il est dit ci-dessus (p. 331), par le grand chemin de Paris

à Saint Maurice, et le même acte constate qu'ils confinaient d'un bout (c'est

sans doute celui que marquent les lettres O O) à une ruelle traversant le

grand chemin et conduisant au moulin dit de la Chaussée, lequel était pro-

bablement situé au bout de cette même ruelle, à peu près à la pointe de la

première tlèche. Enfin nous apprenons par le susdit acte notarié que les bâti-

ments consistaient en une grande maison avec plusieurs édifices, grand por-

tail, tourelles de pierre de taille, salle, galerie, cour, caves, étables, ber-

geries, le tout avec jardin. Nous ne saurions retrouver tout cela dans un

plan qui nous montre ces lieux cinquante ou soixante ans plus tard. Mais les

lettres E F G H nous font connaître l'endroit oîi était Yancien temple,

(brûlé, ainsi qu'on le verra, en 1621). Réservant les autres parties du plan

pour l'époque de la reconstruction du temple, nous dirons seulement ici que

ce qui tixe approximativement la date de notre pièce entre 1648 et 1685,

(1) Le Cabinet historique est tout à la fois un Recueil trimestriel de docu-

ments, qui (larait depuis le mois d'août 1854, et un Offii-e-correspondance ùcsi'mè

à venir en aide aux travailleurs de la province et de l'étranger, poui' la recher-

che et la transcription des innombrables matériaux que la centralisation pari-

sienne a absorbés. On voit quels services peut rendre cette utile création. Le
Cabinet historique a pris pour devise ce mot si louable do l'abbé Lebeuf : Sine

invidia communico.

(2) Nous avons dû toutefois, pour le faire tenir dans notre page, rapprocher

quelque peu la ligne qui indique le bord de la rivière près de la porte /•, et

nous avons cru pouvoir supprimer les mots rivière de Sei)}e, qui se trouvent au

delà de celte ligne, d'autant nneux ipi'ils sont fautifs, puis(|u'on a écrit, par in-

advertance, Seine pour Marne. Nous les avons remplacés par deux flèches indi-

quant le courant. Nous avons reproduit en fac simile les mots village de Cha-
renton, qui figurent la position uudit village, relativement au temple.

(3) Charenton est, ou plutôt a été multiple, et il fallait distinguer: Charen-

ton-le-Pont, ou bourg de Chtrentou, Charenton-les-Carricres, et Charenton-

Saint-Maurice. {Voir la carte.) Ce dernier, situé au bout septentrional du )iont,

eu tournant la rue qui est à droite, s'appelle aujourd'lnii simplement Saint-

Maurice, aux termes d'une ordonnance du 25 déceuibie 1852. Ce qui lut Cha-

renton et lit tant de bruit sous ce nom, est désormais Saint-ivlaiirice tout court,

et légalement il n'y a plus d'autre Charenton que Charenton-le-Pont. « Mais ce

(jui est Saint-Maurice pour l'habitant de Charenton, continue d'être Charenton



TEMPLE DE CHARENTON. 439

c'est l'indication, à la lettre Z), de la tombe du maréchal de Gassion qui

mourut en l'année 1647.

Voilà à quoi se bornent les éclaircissements que nous fournissent nos ma-

tériaux sur le premier temple de Charenton, ou plutôt sur son emplacement.

On dut se contenter d'abord de la maison de La Rivière, appropriée sans

doute tant bien que mal à sa nouvelle destination. « L'année suivante, dit

l'auteur d'un travail déjà cité (1), on éleva un temple devenu depuis très

célèbre. » Mais quel fut le style, l'importance de cet édifice? Rien ne nous

renseigne là-dessus. Quoi qu'il en soit, ayant au moins une idée assez nette

de la position même du temple, nous allons maintenant poursuivre et dé-

rouler successivement, comme nous l'avons fait pour Ablon, le tableau pit-

toresque et incidente que présente l'existence de nos pères, par rapport à

Charenton. Ce tableau, c'est encore à Casaubon et à L'Estoile que nous l'em-

prunterons d'abord, pour les premiers temps; c'est à ces deux sources

d'honnêteté si naïve, d'une part, et si spirituelle, de l'autre, que nous pui-

serons. Nous les laisserons parler : quels plus sûrs témoins pourrions-nous

invoquer, que ces deux chrétiens sincères, indépendants, méconnus l'un et

l'autre, par cela même, de beaucoup de leurs coreligionnaires, mais appré-

ciés des meilleurs d'entre eux, et dont les mémoires se complètent si bien,

en se faisant contraste, et composent un tout si vrai, ttne leçon si instruc-

tive et vivante ? Nous donnerons toute leur étendue aux extraits de L'Estoile,

qui contiennent nombre de faits piquants et peignent au vif le mouvement

général de la controverse religieuse du temps, au point de vue parisien.

Nous abrégerons les extraits de Casaubon, qui nous initie, comme on l'a

déjà vu, à la vie intérieure et au culte domestique et public, mais aussi est

moins varié et se répèle souvent. Toutefois nous n'omettrons rien de ce

qui présente quelque intérêt, et nous ajouterons à ces deux diaires princi-

paux les notes et extraits que nous avons pu relever ailleurs. Les Ephémé-

rides de Casaubon ne reprenant qu'au mois d'août 1 607, par suite di la

fâcheuse lacune dont nous avons parlé (t. II, p. 236), c'est par le Journal

de L'Estoile que nous commencerons.

Les pasteurs de l'Eglise de Paris, pendant cette première phase de l'his-

toire du temple de Charenton, sont les mêmes que ceux déjà mentionnés

(t. II, p. 255) (2).

pour l'habitant de Paris. Pascal avait bien raison de dire qu'un méridien décide
de la vérité. » (Marty-LaveaUx, Loc. cit.)

(1) Hérissant, Nouvelles recherches sur la France, t. I, p. 182.

(2) C'est évidemment par inadvertance que M. de Félice [Hist. des Protest, de
France, p. 250), a classé Du JMoulin comme «nommé pasteur de Charentoti en
1599,» puisqu'on a vu que Chai'enton n'a commencé qu'en 1606.
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Extraits du Journal de L'Esto'ile.

Samedi 16 septembre 1606. Le Noir m'a vendu, ce jour, 'trois sols

une respoiise faite par N. Vignicr, ministre (1), imprimée nouvellement

à Saumur, à l'avis du cardinal Baronius au pape Paul V, sur l'ex-

communication des Vénitiens, laquelle est drolesque et plaisante,

mais bien faite.

p. 403.

Mercredi 15 novembre 1606. Au catalogue des livres de Francfort

de cette dernière foire, n'y arien de nouveau que... VAmphitheatrum

Honoris, réimprime de nouveau à Anvers, et augmenté d'un qua-

trième livre par les jésuites : digne témoignage de leur impudence

et malheur de nostre siècle, où l'on void tout permis, fors bien dire

et bien faire (2). Il y en a un contre eux, intitulé le Passe-partout

des Jésuites, qu'un mien ami m'a asseuré estre drolle et bien fait, et

nri'a promis de me le faire voir (3).
p. 407.

Lemardii'2 {décembre 1606), Bérion m'a preste la copie d'un livre

en vers françois qu'on lui a baillé pour imprimer, lequel il m'a prié

de voir et lui en dire mon avis. 11 est intitulé : Le Petit Nain combat-

tant le Monde, composé ainsi qu'il m'a dit par une damoiselle gas-

conne de la religion... Assez joli et digne, à mon jugement, de sortir

au jour et comparoistre en publicq (4). Au commencement il y a

un dialogue bien gentil de l'auteur à son livre, compris en ces six

vers :

Où vas-tu, Petit Nain ? — Je vais faire la guerre.

— Et à qui, Petit Nain? — Aux enfans de la terre.

—
^^

Que veux-Ui leur oster? — 1/impure vanité.

— Quelles armes as-t.u ? — La pure vérité.

— Le monde te haira. — Contre lui je secoue

Sa terre, son néant, sa poussière et sa boue.
p. 409.

Le dernier jour de ce mois et an {déc. 1606), on m'a donné des

(1) De l'Eglise de Biois en 1603.

(2) Cet ouvrage faisait alors beaucouii de bruit. «En toutes sortes qu'on le veuille
ou puisse prendre, dit L'Estoile (au 2 décembre suivant), c'est un livre scelera-
tissime doctus et doctissimè sce/erafus. »

(3) « Livret assez plaisant et piquant, » dit-il cinq jours plus tard, après l'a-
voir lu, « mais qui toutefois ne mord ni n'agrafe si serré que ceux des Jésuites. »

(4) On voit, par une mention du 17 janvier 1607, que ce petit livre fut en
effet imprimé.
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Conférences nouvelles de Cospeau (1) avec le ministre Monluel et

autres, où chacun, sans fruict ni édification, veult, par belles injures

et reproches, tirer la vérité de son costé.
p. m.

Les avants de Noël de cest an 1606, un théologien, nommé le Rec-

teur, qu'on dist estre d'Avignon, prescha dans l'église Saint-Pierre-

aux-Bœufs, à Paris, aussi séditieusement et licentieusement contre

la paix et repos publicq, que si on eust esté à la veille des bar-

ricades...
nu.

Le mardi 23 {janvier 1607), Le Noir m'a vendu trois sols une

Response nouvelle latine à Baronius, imprimée in-i" à Sedan, qui

est une nouvelle batterie contre le pape, mais de laquelle les canons,

tirés de l'arsenal de Genève, ne l'offenseront tant que ceux de Rome,
p. 412.

Le mercredi 24 {janv. 1607), on m'a donné une nouvelle fadaize

en vers, intitulée : Consultation sur des cas de conscience, par le père

Cotton, jésuite, et Du Ferrier, ministre de Charenton [?].

Le samedi 3 {fév. 1607). j'ai acheté quatre sols une nouvelle ba-

gatelle intitulée : Trente-deux demandes proposées par le P. Cotton,

avec les solutions du ministre Du Moulin, qui lui en propose soixante-

quatre autres.
p. 413.

Le samedi 10 {fév. 1607), j'ai acheté une nouvelle bagatelle nou-

vellement imprimée à Saumur, qui est une Réponse d'un ministre de

Thouars, nommé Rivet (2), à l'abjuration d'un ministre autrefois

cordelier, nommé Olivier Enguerrand, et m'a cousté quatre sols. Ce

ne sont qu'injures et redites, lesquelles tant d'une part que d'autre

je ne daignerais ramasser, tant s'en faut que je les voulusse acheter,

n'estoit que je prétends m'en servir en meilleure chose.

En ce mois {fév. 1607), députés de La Rochelle ouïs sur le refus

qu'ils faisoient de recevoir les jésuites, portant la parole un escheviu

nommé Yvon, qui parla si librement que le Roy s'en offensa, et

l'appela séditieux. Finalement renvoyés, avec promesse qu'ils ne les

auroientque pour ce caresme (3).
p. 413.

(1) V. Bull., t. II, p. 31fi, note. (2) Le célèbre André Rivet.

(3) V. le détail de cette affaire dans les GEcon. roy. de Sully.
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Le samedi 3 {mars 1607), on m'a donné un Avis nouvellement

imprimé par Chappcllet, sur l'instruction d'une dame de la religion

sur le sacrement de l'Eucharistie, que ces contre-porteurs crioient par

les rues, taschant de tirer de cette faribole de l'argent en quaresme,

comme ils avoient fait à quaresme prenant de l'Almanach et Balet de

M. le prince.
Ihii.

Le lundi 5 {mars 1607), j'ai acheté dix-sept sols un nouveau livre

du père Gonteri, jésuite, intitulé : La vraie Procédure ipour terminer

le différend de la Religion (mais mauvaise pour s'accorder, quand on

met tout d'un costé et rien de l'autre) . Imprimé à Caen, in-8^, et à

Paris par Chappellet. — M. de Cbantecler m'a preste, ce jour, un

Advertissement de nostre maistre Cayer (1), pour composer les diffé-

rends de la religion, imprimé à Paris, in-8", l'an 1596; lequel, après

l'avoir lu, iuy ay renvoyé le jour mesme, pour que ce n'est qu'un

discours de caillette.
Ibid.

Le mardis {mars 1607), Le Bret m'a donné une nouvelle bagatelle

huguenote, d'une feuille seulement, imprimée, à laquelle ils ont

donné ce titre : La desroute et science esventée de Philippe Cospeau,

soi-disant évesque d'Aire, etc.
p. 416.

Le dimanche 18 de ce mois [mars 1607), un juif, baptisé en l'église

romaine, l'abjura à Saint-Maurice (Charenton) et fist profession de la

prétendue réformée.
p. 417.

Le samedi 31 et dernier mars (1607), Le Bret m'a donné deux de

ces nouvelles bouffonneries qui couroientet qu'il devoit, le lendemain,

vendre à Saint-Maurice, qui est un Avis de maître Guillaume à Sa

Sainteté...
Ibid.

Le mercredi 23 {avril 1607), on m'a donné une Correction frater-

ternelle faite à Du Moulin, le ministre, laquelle bagatelle a esté im-

primée nouvellement, in-16, par Chappellet, assez grossette.
p. 420.

Le jeudi 3 de ce mois {mai 1607), on m'a donné un nouvel escrit

imprimé qui couroit, intitulé Discours au Roy, dont on fait auteur

M. Ribier, conseiller en la cour, qui par iceluy exhorte Sa Majesté de

(1) V. Bull., t. II, p. 267, note.
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mettre la main à bon escient à la réformation de l'Eglise et réunion

des deux religions (1). Et est ce petit discours libre et bien fait, rem-

pli de beaucoup de belles auctorités et raisons, mais qui auront lieu

en papier seulement : qui est le pis.

p. *'21.

Le mercredi 16 {mai 1607), un boubomme de mes amis, de la pa-

roisse de Cbarenton, m'a donné une Déclaration nouvelle de Saint-

Michel de Reims, nommé Gaultier, frère du docteur Gaultier, qui a

presché le caresme dernier en nostre paroisse de Saint-André, la-

quelle avec trois autres de même substance faite près de Chartres

que Le Bret m'a aussi données, ce jour^ on crioit à l'entrée du presche

dudit Cbarenton.
p. 422.

Le jeudi 2S (juin 1607), veille Saint-Pierre, j'ay preste à M. Du Puy

le jeune (2), qui m'est venu voir, une Remonstrance faite au Roy,

l'an 1592, qui est une pièce vue de fort peu de personnes, mais des

meilleures de ce temps, des plus hardies et des mieux faites. Elle con-

tient quatre feuillets d'impression (3).
p. 4-27.

Le dernier juin (1607), M. Du Puy m'a apporté et mis entre les

mains.... Renionstrcmce faite par M. Du Plessis-Mornay après la con-

version du Roy, 1593.
p. 428.

Un cordelier récollet fait profession à Cbarenton, le dimanche 22

de ce mois (juin 1607), et un chartreux le vendredi 29, feste de

Saint-Pierre.
p. 429.

Le jeudi (26 juillet 1607), j'ai preste à M. Du Puy la préface du

sieur Du Plessis sur la conférence de Fontainebleau, imprimée in-S»,

qui est singuUère et bien faite.

p. 432

Le samedi (11 aoust 1607), j'ay acheté quatre sols deux bagatelles

(1) V. le Journal du voyage de D. Charnier, Bull. t. II, p. 312, note. Cfr. les

mentions que fait L Estoile aux 15, 26 mai et 20 juin 1607.

(2) Pierre Du Puy, ainsi que son frère, garde de la bibliothèque du roy, éditeur
de l'Histoire de De Thou, etc.

(3) C'est, sans nul doute, la pièce si remarquable, si importante en effet, qui
a été insérée dans le Bulletin (t. I, pp. 105 et 1S5), d'après la Suite des Mémoires
de Villeroy, et que nous avons depuis reproduite d'après des copies manuscrites
du temps beaucoup pfus complètes. {V. He)iri IV et le tninistre Daniel Charnier.
Paris, 1854, in-8°. Appendice, p. 76.) L'Estoile la mentionne encore au 27 août i607.
On voit que les connaisseurs du temps l'appréciaient à sa valeur.
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nouvelles qu'on crioit : Advis py^ésenfés au Boy sur Vahbréviation des

procès et les cinq points de controverse entre le docteur Journé et le

ministre Du Moulin.
p. 433.

J'ai acheté, ce jour (27 aoust 1607), une nouvelle bagatelle qu'on

crioit devant le palais, intitulée : Happelourde des Ministres et Apos-

tats, et m'a cousté deux sols. Cette happelourde fut saisie et défendue,

encore que les happelourdes n'aient guère accoustumé de l'estre à

Paris (1).
'•^ ^"

p. «34.

Le mardi 11 de ce mois {sept. 1607), on m'a donné une fadèze nou-

vellement imprimée à Sedan (ou à Paris) d'un ministre de Lénal [?] aux

fidèles des Pays-Bas, estant sous le joug de l'inquisition, intitulée :

Réveille-matin charitable ; et en ai acheté une aultre 2 sols qu'on crioit

devant le palais, pour les recettes et consignation des cours de Par-

lement de Paris et Bordeaux.
p. 435.

Le samedi 15 [sept. 1607), j'ay acheté VApologie pour la Cène, faite

par le ministre Du Moulin, imprimée depuis peu de temps in-8", dont

beaucoup d'hommes doctes font estât, mais principalement tous

ceux de la Religion, qui me l'ont fait acheter sans envie que j'en

eusse, me desfiant d'y pouvoir trouver ce que je cherche et qu'on

doit surtout rechercher en ceste matière, qui est la vérité, et non la

subtilité.

ihii.

Le samedi 22 {sept. 1607), j'ay acheté cinq sols une nouvelle baga-

telle huguenote, imprimée à Genève, in-8°, intitulée : La manifesta-

tion de l'Antéchrist. Ce ne sont que redittes.

Le lundi "^k {sept. 1607), M. De Villiers-Hottoman me vint voir et

me communiqua une liste de livres et écrits à recouvrer, si l'on pou-

voit, pour la réformation de l'Eglise et réunion des deux religions. A
quoi ledit Hottoman, avec beaucoup de gens de bien, travaille fort,

et m'en a communiqué quelques particularités notables, pour y en-

trer sous l'aveu du Roy, lequel il m'a dit l'y avoir trouvé fort dis-

posé; et que même il avoit chargé ces jours passés le cardinal

(1) Happelourde est un vieux mot qui signifiait «pierre fausse ayant l'appa-

renctf d'une vrai» pierre précieuse, » et se disait aussi figuréinent d"uu cheval qui
ne paye que de mine, d'une per-onne qui n'a que l'extérieur. On voit que la ré-

flexion de L'Estoile est de toute justesse.
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Barberin de présenter à Sa Majesté un livre sur ce subject^ qu'un

archevesque de son royaume archicatholique avoit fait, soubs le

consentement de Sa Majesté. Mais pour ce que cette affaire est de

longue haleine, ceux qui connaissent l'humeur du Roy craignent

bien qu'avant qu'elle soit commencée il n'en soit las; joint aussi

qu'il y a de part et d'autre des esprits intempérés, opiniastres et am-

bitieux, bandés directement contre ce saint œuvre, qui en est la main

de Dieu.

Ledit Hottoman m'a donné le petit livret De pace Ecclesiœ, de

Mélanchton et des autres, qu'il a fait imprimer; qui m'a dit avoir esté

si mal receu à Charanton, qu'ils l'avoient défendu, et dit qu'il le fal-

loit brusler : dont il se plaignoit fort, comme il avoit raison. Mais

nous sommes venus au temps de David, desnué du tout d'hommes

droits, contre lesquels il demande secours à Dieu (Ps. XI).

Le vendredi 28 [sept. 1607), M. De Villiers-Hottoman m'a donné

l'éloge latin de ce grand jurisconsulte François Hottoman son père,

qui mourust à Basle, le 12 février 1590, fait par NevelDosch (l), im-

primé à Francfort, in-4o, 1595.
ancDimad

Ce jour, M. Perrot, fils du ministre Perrot de Genève, lequel, à ce

que j'en ay pu descouvrir par son discours, affecte fort la réunion et

réformalion de l'Eglise, m'a dit que son père, grand zélateur de la

réconciliation des deux (mais qui est contraint de dissimuler pour le

lieu où il est), a fait un livre De extremis in Ecclcsio. vitandis, lequel

il veut faire imprimer, mais qu'il tirera estant là, s'il peult, de ses

mains, pour le faire voir ici au jour et servir à l'acheminement de ce

saint œuvre qu'on a desseigné.

Ce jour mesme, Bérion, qui m'est venu voir, m'a dit qu'on lui avoit

voulu donner à imprimer un petit discours De l'impossibilité des deux

religions, dont je l'ai desconseillé.
p. 436.

J'ay acheté, ce jour (15 oct. 1607), au palais, deux Uyres nouveaux

imprimés, in-S», l'Idolâtrie des ffuguenos, de Richeomme, jésuiste...

p. 438.

J'ai acheté le vendredi 12 {oct. 1607), de la foire dernière, huit

satyres latines d'un poète nommé Frischlinus, docte mais sanglant

(1) C'est Pierre Nevelet, sieur Dosches, neveu des savants Pithou et natif de

Troyes. Zélé protestant, il avait été lié d'amitié avecHotman.
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en médisance contre la conversion d'un nommé Jacobus Rabus à la

religion catholique, apostolique et romaine, imprimées nouvelle-

ment, in-16
Ibid.

Le vendredi 19 [oct. 1607), M. De Villiers-Hottoman m'a preste Vita

Gasparis Colignii, imprimée in-S", 1575, reliée en parchemin.

Mi.

Le mardi 23 {oct. 1607), on m'a donné un petit livret nouveau,

imprimé ici, in-16, intitulé : De Vimpossibilité et impertinence du con-

cile, efc; laquelle impossibilité, toutefois, ne peut estre, à mon avis,

si elle n'est fomentée de l'impertinence de gens senj^blables à l'auteur

de ce libelle (1), qui partout son discours n'en manque point, et est

aussi cornu que son bonnet.
p. 439.

M. de Villiers-Hottoman m'a preste, ce jour (11 nov. 1607), un

traité nouveau contre le pape, de Tilenus, intitulé : La Manifestation

de l'Antéchrist, imprimé in-8°, petit.
p. 44i.

Un mien ami me donna, ce jour (26 mars 1608), un nouveau petit

livret du père Cotton, intitulé : Intérieure occupation d'une âme dé-

vote, qui est une pure fadèze jésuistique, laquelle* toutefois l'impri-

meur, qui estoit Chappellet, vendoit vingt sols, et ne vault pas vingt

deniers.
p. 452.

(29 mars 1608). La nouvelle de la mort du père Gontier, jésuite, à

Dieppe, où il preschoit le karesme, et qu'on disoit avoir esté empoi-

sonné par les huguenots, fut vérifiée fausse par des lettres mesmes

qu'on receust de lui à Paris, où ceste fausse nouvelle estoit tenue pour

véritable.
ihii.

Le samedi 26 (avinl 1608), le sire Houzé m'a vendu un livre nou-

veau, imprimé par Rigaud, à Lyon, in-8o, intitulé : L'Heureuse con-

version des huguenots, fait par un nommé M. de Joviac, gouverneur

de Rochemore, dans lequel est la messe en françois, que messieurs

les docteurs de Sorbonne improuvent, et m'a dit un d'entre eux^ au-

jourd'hui, qu'ils sont après pour le défendre.
•• ' ^ p. 458.

Le vendredi 2 de ce mois {mai 1608), on crioit par Paris La Conver-

(1) Qui est d'Amboise, raaistre des requestes. {Note de L'Estoile.)
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sion de.^ huguenos, par M. le cardinal de Sourdis, qu'on trouvoit mi-

raculeuse et estrange. venant de ceste part; et l'imputoit-on au bis-

sextc de l'année, où les fols devaient l'emporter par-dessus les sages.

Mais enfin il se trouva que ceste bagatelle estoit seulement la con-

version d'un ministre nommé Vidouze^ lequel, à Bordeaux, avoit fait

abjuration du ministère et de la religion entre les mains dudit car-

dinal de Sourdis.
Ibid.

Le mercredi 9 (Juillet 1608), Le Bret m'a vendu la traduction en

françois de l'Apologie latine du Roy d'Angleterre, avec une autre

plaisante droUerie et bagatelle, intitulée : La Légende dorée des

Frères mendians, lesquelles deux se vendoient à l'entrée du temple

de Charenton, dimanche dernier.

M. Grcban m'a preste, ce jour, le Livre des controverses de ce fems,

fait par Rivet, ministre de Thouars, imprimé, in-S», à La Rochelle,

1608, duquel tous ceux de la religion font un grandissime estât.

p. 466.

Le samedi 26 (juillet i 608), on crioit par ceste ville un Pourparlé

fait à Fontainebleau, entre le père Cotton et un ministre de Montpel-

lier, ?îomme G/^orc?, imprimé nouvellement par Chappellet; laquelle

bagatelle (car, de tous les deux costés, ce qui s'en imprime ne peult

estre qualifié d'autre nom) m'a cousté 3 sols.
p. 467.

Le dimanche 3 de ce mois [aoust 1608), m'estant transporté au logis

de l'ambassadeur d'Angleterre pour lui baiser les mains après lui

avoir fait la révérence, je demeurai au presche qui se fist en anglais,

dans sa salle, où j'entendois comme font les femmes à la messe et la

plupart du vulgaire qui y assiste. Toutefois, j'entendis le chant des

psalmes en leur langue, que, dès longtems, j'avais désir d'ouïr, pour-

ce que l'on me l'avoit fait excellent, n'y ayant rien trouvé de plus sin-

gulier qu'aux autres : mais bien avec plaisir remarqué cérémonies dif-

férentes de celles de Charenton, louables et bonnes, et meilleures que

leur simple forme pour contenir un peuple en dévotion, mais sans su-

perstition; entre autres, la lecture que fist le ministre de deux ou

trois psalmes, auxquels les assistants respondoient par versets, le mi-

nistre en disant l'un et le peuple l'autre; puis le chant des psalmes

plus au long, comme du sixième qui fut chanté tout entier, au lieu

que les ministres d'ici en font deux ou trois fois. Quant à la doctrine.
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simple et pure, selon l'exposition d'un mien ami qui m'y accom-

pagna et fustmon trucheman de ce sermon (1).
^ ° p. 468.

Le jeudi 14 {aoust 1608), j'ay acheté les nouvelles bagatelles sui-

vantes, qui couroient ici nouvellement mises en lumière par ceux de

la religion : Response au Traicté du jésuite Gautier pour les images;—
Déclaration d'un nommé Dodeman, curé du Bourguet; — Conférence

tenue entre le pape et le roy d'Espagne sur le traicté de la paix des

Pays-Bas, avec le dialogue de Sa Majesté avec un moine sur ce subject

(plaisante drollerie, et qui se vendoit à la porte du presche de Cha-

venion) \ Advertissement sur Vapostasie de Jacques Vidouze, dont j'en

ai pris deux, et en ai donné une à M. Du Puy, seulement pour l'ex-

communication plaisante qui est au dernier feuillet (qui vaut mieux

que tout le reste), faite par ledit Vidouze, des ministres de Guienne,

conceue en belle forme, et authentique.
p. 469.

Le lundis {sept, 1608), Le Bret m'a apporté de Charenton une Con-

férence entre le ministre Gigord et le père Cotton, jésuiste, imprimée

nouvellement à Montpellier {hoc est à Paris) et par lui-mesme, pour

response à celle qui se vendoit et crioit à Paris de la part des catho-

liques; chacun s'efforçant tirer le bon droit de son costé, et estans les

uns et les autres aussi eschauffés à parler et ergotter, que froids à

bien faire.
p. 472.

Le mercredi 10 {sept. 1608), j'ay achevé VHistoire de l'Eglise, de

Virguiers, que j'avois commencée le 16 aoust dernier ; laquelle ayant

estudiée et lue exactement d'un bout à l'autre, ay esté confirmé en

l'opinion quej'ay toujours eue de la fausseté de la primauté du pape,

vanité de ses traditions, et abus de l'Eglise romaine. Ce livre est bon,

et grandement utile pour l'esclaircissement de la vérité, n'alléguant

rien de soi-mesme, mais l'auctorisant de temps en temps et de siècle

en siècle par témoins bons et irréfragables.
Ibid.

Le mercredi 24 {sept. 1608), M. Turquet, aucteur de ïHistoire

(1) Ce passage et d'autres semblables, que Ton trouve cliez certains catholiques

et même chez Casaubon, montrent combien une rélorme^o/AVane, analogue à la

rc'forme ai)glicane, c'est-à-dire moins radicale que celle de (.alvin, eût été géné-

ralcnient accueillie en Fiance. Riais a-t-M dépendu de Calvin de s'arrêter ici où

là dans son œuvre? Accomplies dans des circonstances si différentes, les rél'or-

malions d'Angleterre et de Frame pouvaient-elles se ressembler? C'est un point

d'histoire qui vaut la peine d'être étudié.
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d'Espagne, homme de bien et docte, et fort zélé à la réunion et ré-

formation de l'Eglise, me vint voir; et estant dans mon cstude entré

sur le discours de ce subject, m'apprit tout plain de choses que je ne

sçavois, propres pour l'acheminement de ce saint œuvre, que je crois

que tous les gens de bien désirent. Et promist de me faire voir un

advis là-dessus, envoyé par luy, il y a longtemps, au synode de Ger-

geau, où le Roy eust quelque envie (mais elle lui passa bien tost) d'y

faire proposer et traicter à bon escient les moyens d'y parvenir (1).

p. 473.

Le vendredi 3, M. Turquet m'a apporté son escrit (qu'il m'avoit

promis) fait sur les moyens les plus propres pour réunir et réformer

l'Eglise par un concile national. Il est inscript : Advis sur le synode

national que le Roy vouldroit convoquer; contient six feuillets d'escri-

ture. Advis saint et chrestien, procédant d'un cœur vraiment franc,

ami de la vérité tel qu'est son aucteur; mais lequel toutesfois, à mon

jugement (pour estre ladite vérité, laquelle on y veult employer, fort

disgraciée aujourd'hui et hors de crédit) sera malaisément receu; et

ores qu'il fust avoué d'un costé, sera infailliblement rejette de l'autre,

qui y prétend trop d'intérest pour consentir à telles propositions.

., (
p. *75.

, Le mercredi 5 {nov. 1608), ... le sireBourdin m'a vendu un traicté

De l'Eucharistie, de Vignier, contre la Correction du père Sylvestre,

capussin, imprimé in-8° àSaumur, 1608...
p. 480.

Jeudi 27 nov. 1608, M. de Sully, importuné eu ce temps par le Roy

de se faire catholique et induire le marquis de Rosny, son fils, de

l'estre , afin d'en faire le mariage avec mademoiselle de Vendosme,

sa fille bastarde, s'excuse de l'un et de l'autre, dont en apparence il

encourt la disgrâce de Sa Majesté. Je dis en apparence, pour ce qu'at-

tendu le peu de religion qui se remarque en nos grands d'aujourd'hui,

les plus accors ne tiennent tout cela que pour un jargon qui est et a

esté de tout temps entre ledit duc et Sa Majesté, lequel eux deux

seuls entendent, et non les autres.
p. i84i.

Le dimanche 14 {déc. 1608), le père Cotton preschant aux Corde-

(1) Louis Turquet de Mayerne, protestant, natif de Lyon, père du célèbre méde-

cin de Jacques 1'^^' et de Charles 1" d'Angleterre, qui eut de bruyants démêlés

avec la Jaculté de Paris. Il aurait été premier médecin de Henri lY, s'il n'eût été

protestant. (F. ci-après, p. 456.)

29



/|.50 LES TEMPLES DE l'ÉGLISE DE PARIS.

liers devant la Reine, s'eschauffa tellement, qu'au sortir de sa chaire

il s'en courut chez M. Cazaubon le prier de luy prester une chemise

blanche, Inquelle il prist sans autrement appréhender le mauvais air

de la chemise d'un hérétique.

Les Cordeliers, quand la Reine y arriva, estans allés au-devant

d'elle, se prirent à chanter Salve regina, dont on s'estonna comme

d'une chose non accoustumée; car on ne sçavoit si ceste salutation

s'adressoit à la roine des cieux ou à elle.

p. 485

M. de Thurin, ancien conseiller de la grande chambre du Parlement

de Paris (1), estant jà sur l'âge, après avoir remis son estât entre les

mains de son fils, se retira en son pays de Lyonnois, et estant arrivé

à Lyon, où on disoit qu'il avoit quarante ou cinquante mille escus à

la Banque, se déclara, et fist profession de la religion prétendue ré-

formée, de laquelle il avoit toujours esté soupçonné, encores qu'il ne

la fist paroistre par aucun acte extérieur.
p. 488.

Le seigneur de La PopeUnière (2), gentil personnage, et lequel à

mon gré a mieux descrit les troubles et guerres civiles de nostre France

pour la religion, mourust en ce temps à Paris, d'une maladie assez

ordinaire aux hommes de lettres et vertueux comme il estoit, à sça-

voir ; de misère et de nécessité. Si les derniers livres de son Histoire

eussent respondu aux premiers, on l'eust pu justement appeler le

premier et le dernier historiographe de nostre temps; et qui avec

plus de hardiesse, liberté et vérité (dont il cuida courir fortune de sa

Tie à La Rochelle, en ayant reçu pour paiement un coup d'espée au

travers du corps), sans flatterie et sans dissimulation, a traicté ce no-

table subject, mais ennuyeux et épineux pour la raison du siècle.

Ihii.

M. Justel(3) m'a donné, ce jour (7 janvier 1609), le Synode du der-

nier de ceux de la Religion à Fargeau, le 1«' octobre 1608; contient

9 feuillets d'escriture à la main.
p. 492.

(1) On a vu ci-dessus, p. 428, que ce magistrat était à la séance du 15 sep-

tembre 1600.

(2( Lancelot Voësin de La Popelinière.

(3) Conseillpr et secrétaire du roi, professant la religion réformée et homme
très instruit. Il mourut en lGi9. 11 sera question plus loin de son fils Henri, né

en 1620, qui lui succéda dans sa charge de secrétaire du roi et quitta la France à

la révocation de l'Edit de Nantes.
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J'achetai, ce jour (26 /anv. 1609), au Palais, un petit livret nou-

veau : Des mœurs des Espocjnols qui est une pure fadèze; mais

pource que c'est contre l'Espagnol, il est bon de mise à Paris, comme
estoient il y a quelque temps ceux qu'on faisoit contre les huguenots^

quelque sots et maussades qu'ils fussent.
p. 496.

J'ai preste, ce jour (31 janv. 1609), à M. J. une Prédiction de Ph.

Mélanchton et M. Luther sur deux monstres prodigieux, l'un d'un asne

pape, et Vautre d'un veau moine; tous deux imprimés avec leurs dé-

clarations, in-4o, par Crespin, 1551. Plaisante drollerie.
p. 497.

Le jeudi 19 [mars 1609), un nommé Yalladier, autres fois jésuiste,

prescliant à Saint-Jacques-de-la-Boucherie, fist tout son sermon (où

j'estois) de l'insuffisance de l'Escriture sainte et nécessité de l'obser-

vation des traditions de l'Eglise : contre l'opinion des huguenos, les-

quels il accoustra de toutes façons, jusques à dire (ce que je tiens et

tiendrai toujours pour un blasphesme) que quand il n'y auroit point

d'Escriture sainte, on s'en pourroit passer aisément, mais non pas

des traditions.
p. SOI.

Le bonhomme La Paye, le plus vieil ministre de Charenton, le plus

riche et avare, mais le moins suffisant, mourust en ce mois {mars 1609)

à Paris. Il estoit de maison, oncle de madame la procureuse générale

La Guesle ; et fust avec un grandissime convoy porté et enterré au

cimetière de ceux de la religiou. Ne laissa aucuns enfans.
p. S03.

Des prédications de Paris pendant ce quaresme, beaucoup de bruit

et peu de fruit. Les jésuistes y tiennent les premières chaises; font la

guerre aux hérésies, pource que cela les regarde, en parlent d'ar-

deur et d'affection, mais froidement des grands vices," corruptions et

abominations qui régnent. Entre tous les autres, père Gontier s'en

fait ouïr et croire; et par ses séditieuses prédications s'efforçant de

combattre l'hérésie, l'establit plus, dit-on, qu'il ne la ruine.

Ceux de Charenton ne font guères mieux; car laissans là les vices et

désordres qui régnent parmi eux aussi grands et énormes qu'en ceux

de deçà, déclamans contre les abus et superstitions de l'Eglise Ro-

maine, font (comme les catholiques à Calvin) la guerre au Pape seu-

lement, lequel ils nomment à plaine bouche l'Antéchrist; et traictent

cette matière si bouffonnement, principalement un des plus jeunes
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d'entre eux(l), qu'ils détruisent plustost qu'ils n'édifient : estant ceste

façon de prescher indigne de la modestie et gravité que doit tenir un

prédicateur en sa chaire. Ainsi se descouvre en tous les deux plus

d'animosité particulière que de zèle à la gloire et paix de la maison

de Dieu.
p. 504.

Le samedi k {avril 1609), j'ay donné à M. Labbé la Tradition ca-

tholique de Marsan, qu'il a fait imprimer par Bérion, \n-^^, lequel

me l'a vendue, reliée en parchemin, dix sols (2). Elle a esté défendue

et censurée à Charenton par les ministres dudit lieu, horsmis de

M. Durant, estant encore en pire prédicament envers les catlioliques

zélés qu'on appelle, c'est-à-dire ceux (comme il n'y en a que trop au-

jourd'hui) qui sont afflati vapore loyolitico (3). Ce que j'avais prédit dès

le commencement à ce bonhomme, et que son livre, bien que sin-

cèrement et véritablement escrit, ne seroit guères bien receu de la

pluspart, tant d'une religion que d'autre, pour le petit nombre de

ceux qui procurent et affectent la paix de l'Eglise de Dieu.
Ihid.

J'ay acheté, ce jour (13 avril 1609), les Privilèges de l'Eglise gal-

licane, recueillis par M. Gillot, conseiller en la Grand'Chambre, uii-

primés nouvellement à Paris, in-4", par Yaranncs, avec un codex

canonum vêtus Ecclesiœ romance, compilé par M. Leschassier, avocat

à la Cour, imprimé in-8» par Le Beys. Ces petits livrets faschoient

plus le pape, pource qu'ils le battoient de ses canons propres, que ne

faisoient ceux de Charenton.
p. 503.

M. D. C. m'a donné une nouvelle bagatelle qu'il avoit apportée de

Charenton, où on la crioit, intitulée : Véritable narré de la conférence

entre les seigneurs Bu Moulin et Gautier, secondé par madame la ba-

ronne de Salignac, le samedi 11 avril 1609.
ibid.

M. de Greban m'a preste, ce jour (22 avril 1009), un petit livret,

duquel, comme tous ceux de sa religion, il fait un grand estât, inti-

tulé : Le jRéveil des apostats sur la révolte de Jacques Illaire, en la réfu-

tation des escrits publiés, etc., par Jean Valleton, ministre de l'Eglise

de Privas, en Vivarets. Il est imprimé, in-16, l'an passé 1608.
p. 506.

:'"'r"rT ,'">

(1) L'Estoile veut pciil-étie parler de Du Moulin. (2) « Livre tendant, inais
onvaip, à la ivunion des deux reiiK'ons:,)) dit-il au 21 lév. JCOy. (3) Touchés
d'im f-oul'll; ji\-;iiil'(in'\
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Ce mesntejour (25 avril), une nouvelle fadèze (ju'on crioit, intitulée

Les causes justes et équitables qui ont meu Martin Broccart, libraire et

contreporteur (ceste qualité est à noter^ pour la grande connoissance de

théologie qu'ont ces gens-là), de quitter les prétendus réformés, et de

se ranger en l'Eglise catholique, apostolique et romaine.
Ibid.

Le samedi ii du mois d'avril, a été faite une conférence entre le

père Gonthery, jésuiste, et Du Moulin, ministre de Charenton, dans

la maison des damoiselles de Mézencourt, où la Dame de Mézencourt

leur sœur, huguenotte, avait invité le ministre Du Moulin et ledit

père, pour s'instruire à la croyance des catholiques, qui croyent que

le sacrement de l'eucharistie contient une vraie oblation du sang que

Jésus-Christ a versé pour la rémission des péchés, étoit fondée dans

les Saintes Escritures. Ce que le père jésuite lui prouva par la Bible

même des hérétiques, de la version de Calvin; par ce texte de saint

Matthieu, ch. XXVI, v. 28 : « Prenez, buvez, ceci est mon sang, » du

Nouveau Testament, « qui est espandu pour plusieurs en rémission

c< des péchés. » Sur ce passage si exprès, le ministre Du Moulin eut

recours à des distinctions, et dit que ces mots « qui est espandu » ne

dévoient pas s'entendre du présent, mais du futur. Néanmoins ladite

Dame de Mézancourt, qui avoit promis de quitter l'huguenotisme si

ce point étoit exprès dans la Bible des huguenots, ne crut pas à la

distinction et à l'interprétation du ministre Du Moulin : ains résolut

de se virer et de se faire catholique.
p. 507;

Le samedi 18 d'avril, la dame de Mézancourt a tenu sa parole :

car ayant pris avec elle plusieurs dames de sa connaissance, entre

lesquelles étoit madame de Salignac, elle est allée à l'église Saint-

Germain-l'Auxerrois, où elle a abjuré le calvinisme et embrassé la

religion catholique, malgré plusieurs lettres et écrits que le ministre

Du Moulin et ses collègues lui ont envoyés pour retarder sa con-

version.
p. 508.

Le jeudi (7 avril 1609), on m'a donné une nouvelle réplique faite

par Du Moulin au père Gontier, laquelle est fort piquante et boufîonne.

Ainsi le jésuiste respond par des injures, et le ministre réplique des

sornettes : se monstrans en ceste procédure aussi sages l'un que

l'autre.
p. 509.
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Ce jour {8 avril), M. le Chancelier envoya quérir M. de Villarnou,

député de ceux de la religion, auquel il enchargea. de la part de Sa

Majesté, d'aviser et donner ordre que la réplique Du Moulin au père

Gontier ne se vendist point, et mesme dimanche à Charenton, où on

la devoit crier et vendre. De fait, il s'y transporta, ce jour, et en fit

faire les défenses à Bourdin, l'imprimeur, qui les y vendoit; mais il.

en avoit desjà débité et vendu un bon nombre quand ledit Yillarnou

y arriva, pour ce qu'il y vint tard. Ce qu'on crioit avoit esté fait à la

main et tout exprès.
ihid.

En ce mois de mat/ (1609), fust establi, pour l'instruction de la jeu-

nesse de la rehgion prétendue réformée, un collège à Clermont en

Bauvoisis, en Picardie; dont les affiches ayant esté mises àCharenton,

un ancien ami m'en apporta une dudit lieu, conceue en ces mots :

II TA un collège establi à Clermont en Bauvoisis, et trois régens,

« pour enseigner la langue latine, grecque, Tescriture, l'arithméti-

« que, la musique, la rèthorique, la dialectique et logique. Si quel-

« qu'un a désir d'y envoyer enfants, l'Eglise aura soing de les mettre

« en pension, et le principal et autres personnes auront charge tant

c( de leurs personnes que de leur instruction. Les pensions seront de

« quarante escus, ou de telle autre somme que de raison. »
p. 511.

Le vendredi 10 {juillet 1609), M. Justel m'a fait voir VApologie

nouvelle du Roy d'Angleterre, imprimée à Londres, in-16, longuet,

par Jean Norton, intitulée : Apologia pro juramento fdelitatis, etc.,

en laquelle ilaccoustre mal le pape, comme aussi tous ses suppostset

confidens, cardinaux, jésuistes, et autres de ceste farine... Adressant

ce petit livret à tous les rois, princes et monarques de la chrestienté,

auxquels il en a envoyé et fait présent : de tous lesquels on disoit

qu'il n'y avoit que le Roy d'Espagne qui l'eust refusé, l'ayant nostre

Roy pris et accepté, mais aussi tost baillé au père Cotton Ladite

Apologie est notée à la maison du ministre Du 3Ioulin, auquel le Roy

d'Angleterre l'avoit envoyée; et l'avoit ledit Du 31oulin prestée à

M. Justel.
p. 516.

Le samedi 11, le sire Bourdin m'a vendu la nouvelle Apologie du

ministre Du Moulin pour la sainte Cène, reveue, corrigée et augmen-

tée de beaucoup par lui, à ceste dernière impression, avec les res-
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ponses à Coifîeteau, et autres qui avoient escrit contre. Tous ceux de

la religion font grand cas de ce livre, lequel j'ay voulu acheter pour

le ramas que j'ay fait de tout ce que j'ay pu recouvrir d'escrits sur

ceste matière, tant d'une part que d'autre, et non que je sois de leur

opinion; car m'arrestant simplement aux paroles de Jésus-Christ, qui

dé soi sont claires et intelligibles, et n'admettent ne trope ne figure,

je rejette toutes interprétations et gloses qui gastent le texte et y
sont contraires, quelque spécieuses et subtiles qu'elles soient.

Ibid.

Le vendredi 24, Du Moulin mandé par M. le Chancelier, sur ce que

le nonce du pape avoit fait plainte au Roy et donné à entendre que

ledit Du Moulin traduisoit en françois VApologie du Boy d'Angleterre,

et qu'on eust à lui faire défense de passer oultre, fist réponse qu'il n'y

avoit par seulement pensé ni sçavoit que c'estoit, et que telles tra-

ductions n'estoient de sa profession. De quoi M. le Chancelier se

contenta (1).

p. 52J.

Le jeudi 30 {juillet 1609), j'ay acheté au Palais un petit livret

nouveau du père Cotton, lequel sent plus son damoiseau que son

théologien, encore que je le trouve composé de deux espèces de dé-

votions : Tune affectée pour les dames, l'autre grossière pour un vul-

gaire, qu'on peut nommer superstition, à laquelle le petit peuple se

laisse aisément enlacer et attirer par ceux qui font trafic et tirent gain

de ceste marchandise; comme tous jésuistes, qui sont confits en céré-

monies, et lesquels je tiens vrais ennemis de la religion... Ce petit

livret est intitulé : Intérieure occupation d'une âme dévote, augmenté

de fadèzes en ceste seconde édition; présenté à la Reyne, imprimé

à Paris par Chappelet, in-16.
Ibid.

Le vendredy 14 (ao«n609), il n'estoit bruit par tout Paris que d'un

enfant né en Babylone, qu'on disoit estre VAntéchrist, duquel le Roy
avoit eu advis par le grand-maître de Malte... On tient que le branle

fust donné à ceste fausse nouvelle sur le bruit qui eouroit que le

dimanche d'après se devoit vendre à Charenton YApologie du Roy
d'Angleterre en françois, qui appelle le pape VAntéchrist (2).

P, 526,

(1) V. dans la France protest., art. Du Moulin, n'"' 7 et 67 de la Bibliographie,

(2) On voit, par une note du 22 du même mois (p. 528), qu'il s'agissait d'une
« amuse-badaud, ou nouvelle à la main, traduite d'italien en françois. »
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M, Petit, médecin de Gien, arriva à la cour en ce temps, mandé

parle Roy et commandé d'y venir pour estre son premier médecin.

Il y eust plusieurs contendans à la Cour pour cest estât; mais toutes

les brigues et faveurs n'y servirent de rien, pour ce que Sa Majesté

s'estoit dès préçà résolue à cestuy-là. Bien avoit-il envie d'en grati-

fier Turquet, dit de Maierne, médecin ordinaire de Sa Majesté, lequel

il aimoit et estimoit; mais pource qu'il estoit de la religion n'en

voulust point , et dit ces mots : « Je voudrois avoir donné vingt mille

a escus et que Turquet fust catholique; il seroit mon premier méde-

« cin. » On en parla à M. de Sully, lequel fist responce qu'il avoit

fait serment de ne jamais parler au Roy de médecin ni de cuisinier.

p. 529.

En ce temps, M. deChampvalon, abbé de Saint-Victor, jeune d'âge,

mais mûr de modestie et de sagesse, personnage docte, de bonne vie

et de douces mœurs et conversations, ayant envie de conférer avec le

ministre Du Moulin des points principaux controversés en la religion,

et l'en ayant fait advertir, ledit Du Moulin, conduit par le précepteur

de M. de Saint-Denis, l'alla trouver au Pré-aux-Clercs (lieu convenu

entre eux comme le plus commode pour ladite conférence, aj'ant Du
Moulin refusé de se trouver à Saint-Victor, comme toutes moineries

estant suspectes à ceux de sa profession), où il trouva ledit Champva"

Ion seul qui l'attendoit, avec lequel il demeura en conférence (avec

toutes les honnestetés^et respects d'une part et d'autre qui se peuvent

excogiter) depuis une heure après midi jusques à près de six heures

du soir qu'ils se départirent bons amis, sauf leurs opinions, où on ne

doute point qu'ils se rencontrassent mal. Tant y a que Du Moulin,

après l'avoir laissé, dit à un mien ami (qui, avec un nommé Poupart,

Tavoit toujours accompagné et suivi de loing et qui m'en a fait le

conte), qu'il avait trouvé ledit abbé fort honneste homme, gracieux,

omraunicatif et docte ; mais qui se plaisoit fort à faire montre de sa

science, laquelle il estimoit et honoroit, et encore plus la vertu du

personnage, lequel il aimoit civilement. Sur quoi, lui ayant esté de-

mandé par Gréban s'il ne lui avoit point pris envie de permuter son

bénéfice au sien, fist responce qu'il croyoit qu'ils y avoient aussi peu

pense l'un que l'autre.

Ceste communication privée se fist le jeudi 10 de ce mois (septem-

bre 1609), laquelle ledit Gréban m'a contée ce mercredi 16 dudit

mois.— Tl seroit à souhaiter que les conférences qui se font assez
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souvent sur ce subject, tant publicques que particulières, se traitas-

sent avec douceur et modération; mais c'est la première que j'ay

remarquée^ ce qui me Ta fait escrire : car j'ay toujours vu, au sortir

d'icelles, les contendans (comme s'ils n'eussent point esté chrestiens)

s'entre-déchirer l'un l'autre par toutes sortes d'injures, avec aussi peu

de charité du ministre que du théologien.

p. 534.

Un jeune moine de Sainte-Geneviève, avec un fratri ignoranti,

estant sur le point de quitter l'habit et profession de leur ordre et

passer à Charenton, furent descouverts, et sur la fin de ce mois, at-

trapés et renfermés en leurs cages ; le pauvre frater ignorant fouetté

tous les jours bravement et doctement j le jeune moine renfermé en

une prison au pain et à l'eau...

p. 537.

Le lundi 12 [octobre 1609), ceux de la paroisse de Charenton fai-

soient partout un panégyrique de l'excellent presche qu'avoit fait,

le jour de devant, audit Charenton, un jeune ministre d'Annonay en

Vivaretz, âgé de vingt-quatre à vingt-cinq ans seulement, nommé
Le Faucheur, neveu d'un mien ami, fort honneste homme, nommé
aussi Le Faucheur, Rochelois.— Il prit son thème sur le passage du

psaume : J'aime mon Dieu, lequel il traita fort gentiment et pathéti-

quement; chose propre pour un peuple qui se prend plus par les au-

reilles que par le jugement, si que quand il vint à sa péroration, il

tira les larmes des yeux de la pluspart de ceux de l'assistance, mesme
de ceux de M. de Sully. — Encore que les compunctions en ceux de

sa qualité soient fort rares, ceux qui m'en ont parlé sans passion (et

entre autres un de mes amis qui, ayant envie de me le faire voir et

connoistre, l'avoit amené chez moy, où je n'estois point, ce dont je

fus bien marri), m'a dit qu'à la vérité son esprit et sa doctrine pas-

soient bien son âge, et que son hardiesse, éloquence et action par-

dessus tous ses compagnons, voire les plus anciens et renommés,

promettoient quelque chose de grand et non vulgaire.— J'eusse fort

désiré d'ouïr son presche ( car je ne croy en cela à tout esprit), n'eust

esté qu'à Paris (tant le monde y est sot et corrompu) d'aller en mau-
vais lieu à ceux de profession cathohque est plus tolérable beaucoup

que d'aller à Charenton (1).

p. 540.

(1) Casaubon, qui était alors à la campagne pour quelques jours, n'assista pas
à cette prédication

; sans quoi, il n'eût pas manqué d'en parler.
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Le dimanche 18 {octobre 1609), le marquis de Rosni, fils de M. le

duc de Sully, fust marié à Charenton avec la fille de M. le comte de

Créquy, âgée de neuf à dix ans seulement. On pensoit que ce fust

Le Faucheur (ce jeune ministre qui est tant en bruit) qui y dust faire

l'exhortation et le mariage : à raison de quoy y eust grand concours

et affluencede peuple, mesme de cathohques. Mais ce fust le ministre

Du Moulin qui y prescha et les espousa.— La mariée avoit une robbe

de satin blanc, fort riche et magnifique, pour estre enrichie de force

perles et pierreries avec la coifl"ure de mesme, voilée à la romaine.

Le marié, somptueusement habillé, portoit au col une excellente

chesne de pierreries à deux tours; et M. de Sully, son père, avoit une

aigrette à son chapeau, où y avoit une enseigne de pierreries très

belle qui reluisoit et esclatoit partout. — Au sortir du presche, le

général Duret(l) leur donna à tous magnifiquement à disner au logis

de madame de Vienne, sa maistresse,
p. 541.

Le dimanche 25 {octobre 1609), fust publié à Charenton le jeusne

au jeudi 5 du mois qui vient, et dit Du Moulin, que quand il n'y eust

eu autre cause que les dissolutions et impiétés qui régnoient, et tant

de libertins et athéistes qu'il y avoit entre eux, qu'il estoit du tout

nécessaire.
Mi.

Ce jour {jeudi 5 novembre \^0^) , fut célébré le jeusne à Charenton,

avec grande apparence de dévotion, au moins selon la forme simple

qui s'y observe; car depuis huit heures du matin jusques à près de

quatre, on n'y fist que prescher, prier et chanter, sans que personne

(ou pour le moins bien peu) sortissent de leur place et du temple, qui

estoit tout plain. Il y fust faict trois presches, par MM. Du Moulin,

Durant et Le Faucheur, qui, entre les autres, exhorta fort pathéti-

quement le peuple à la pénitence et amendement de vie (2).

p. 545.

Le jeudi 10 {dcc. 1605), on crioit par ceste ville une nouvelle

bagatelle, intitulée : Les conséquences dressées par père Gontier, jé-

suiste, contre les ministres de lareliqion prétendue réformée.
p. 548.

Le jeudi dernier de ce mois et an 1609, j'ai acheté un Contrepoison

(i) Sans doute quelque général des finances.

(2) Casaubon parle aussi de ce jtùne, auquel il assistait. (F. ci-après, p. 470.)
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et préservatif, d'un jésuiste nommé Baile, contre les erreurs des pré-

tendus réformés, qu'on crioit par les rues; et m'a cousté trois sols.

Ibid.

Pendant ces Avents, le père Gontier, jésuiste, à Saint-Gervais,

et le père Basile, capucin, à Saint-Jacques-la-Boucherie, font jour-

nellement des déclamations catilinaires contre ceux de Charenton ;

et la pluspart de leurs sermons ne sont qu'invectives et philippiques

sanglantes contre ceux de la religion prétendue réformée, contre

leurs édits, contre l'Estat et la personne du Roy mesme... Le père

Gontier, en la personne du Roy, qui assista en personne à ses ser-

mons, le vendredi jour de Noël, le samedi, le dimanche, qui furent

de continuelles déclamations contre les huguenots, lesquels il appela

plusieurs fois vermines et canailles, jusques à dire que les catho-

liques ne les dévoient souffrir parmi eux A M. de Sully, qui dit

au Roy que ledit Gontier preschoit séditieusement : « Je ne trouve

« point estrange, lui répliqua Sa Majesté, que vous en jugiez et par-

«liez de ceste façon; seulement je m'estonne comme vous n'en

« remarquez point autant en ceux de Charenton, que vous allez ouïr

« tous les jours, qui font pis que lui, et preschent encore plus sédi-

« tieusement qu'il ne fait. »
^ p. 549.

En ce temps, on reçut la nouvelle de la mort de M. Marmet, mi-

nistre que le roy aimoit, et lequel il regretta fort; aussi estoit-il et

avoit toujours esté bon et fidel serviteur de Sa Majesté. 11 mourut à

Nérac : homme véhément et zélé à la manutention et augmentation

de la rehgion, qu'il preschoit; médiocrement docte, mais bien disant,

et duquel on disoit qu'à son arrivée du commencement à Nérac pour

y preseher (il y a fort longtemps), il n'y avoit trouvé que trois hu-

guenots, et quand il en estoit sorti, n'y avoit laissé que trois ca-

tholiques,
p ^^j

Le lundi 11 (janv. 1610), un mien ami, de la paroisse de Cha-

renton, m'a conté comme le jour de devant, qui estoit le dimanche

10 de ce mois, il avoit veu faire audit Charenton, au curé de Lorge-

rie près Gisors, nommé Enguerrant, paravant ministre de Chef-

boutonne en Poitou, nouvelle abjuration et itérative profession de

f^y

Le samedi 16 (janv. 1610), l'imprimeur Janon, que je congnois il
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y a longtems^ m'a donné de son impression, la lîesponce faite par

Pelletier à VApologie du Boy d'Angleterre, avec la conversion dudit

sieur, qui est un chef-d'œuvre de sa nouvelle maistrise catholique à

lui enjointe par messieurs nos maistres. Et pour ce que Janon, l'im-

primeur, a toujours esté et est encores de la religion, messieurs ses

maistres de Charenton ayans trouvé fort mauvais de ce qu'il s'estoit

ingéré d'imprimer ses livres, directement contraires à la doctrine

de leurs églises; après l'avoir mandé au consistoire et admonesté de

sa faute, lui ont interdit à temps l'usage de la Cène, avec deffense

de ne plus vendre de livres à Charenton, comme il avoit accoustumé.

Ce qui l'a beaucoup fasché : tellement qu'en le contant il me dit que

si leurs ministres eussent eu ici Tauctorité et le crédit qu'avoient les

jésuites, ils eussent esté plus mauvais qu'eux.
Ibid.

Le vendredi 'i de ce mois {avril 1610), j'ay acheté un quart d'escu

un nouveau livre du P. Richeomme, jésuiste, intitulé le Panthéon hu-

guenot, imprimé par Rigaud, à Lyon, in-S». Livre de belle monstre

au dehors, mais rien que vent au dedans et de ces citrouilles vides

que les Grecqs ont appelées Somphos, et qui pis est, vent pour

exciter des tempestes, desquelles nous ne sommes que trop menacés

sans cela.

p. 571.

Vendredi, 14. 7nay 1610. (Mort du roy Henry IV, assassiné par

Ravaillac.)

Par les premiers extraits que nous avons reproduits, et mieux encore par

ceux-ci, on voit que le Journal de l'Esloile nous donne la chronique exté-

rieure de Charenton, les mœurs de l'époque : nouvelles à la main, bruits cou-

rants, petits livrets qui se débitaient à la porte du temple ou placards qu'on

y affichait, pamphlets qui se criaient par les rues de Paris, et qu'il traite, sui-

vant leur mérite, de « bagatelles, fadèzes, fariboles, drolleries, bouffonneries,

« amuse-badauds; » ce senties « entre-batteries de Rome et de Charenton,

- huguenotes ou jésuitiques, » livrets tantôt « plaisants et bien agraffés, »

lantôt <f sots et maussades (1). » En un mot, ce sont les pauvretés et les

misères de ce temps-là (et plus ou moins de tous les temps), notées par

un observateur impartial, avec des réflexions pleines de finesse et de mor-

(1) Ce sont là desûchantillons d'un travail fort curieux qui serait à faire: une
bibliographie charentonaise.
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dant, et contenant de bonnes vérités sur les uns et les autres, dont il n'est

souvent pas impossible de taire encore aujourd'hui de piquantes applications

et-de tirer profit : car le bon Plutarque a eu bien raison d'écrire un traité

sur « l'ulililé des ennemis, » et le bon La Fontaine n'a pas eu tort de parler

du danger des imprudents amis (1). Or, L'Estoile, on le sait, n'est pas un

ennemi pour les réformés, tant s'en faut; il est lié avec beaucoup d'entre

eux, mais sans épouser leurs querelles. C'était un de ces chrétiens indépen-

dants, éclairés, sages, qui voulaient garder le juste milieu entre les excès

des deux communions {F. t. II, pp. 280, 427).

Casaubon est aussi de ceux-là, mais avec cette différence que produit tou-

jours la première éducation, l'habitude religieuse, le caractère individuel.

Tout en concevant quelque chose de mieux encore que les formes du culte

qu'il pratiquait, il était sincèrement et profondément attaché à l'exercice de

ce culte et à ses doctrines. C'est cet attachement qui se manifeste d'une

manière si vive dans ses tablettes quotidiennes. Avec lui on va faire le tra-

jet, si pénible encore, de Paris à Charenlon; on en subira les péripéties,

soit qu'on s'y rende par eau et que la barque vienne à chavirer, soit qu'on

soit obligé d'y aller et d'en revenir à pied, par le froid excessif de l'hiver de

4607 à 4608, OU par les chaleurs insupportables du mois d'août; enfin on

pénétrera dans Yintérieur de ce temple à la porte duquel reste l'Estoile, et

l'on y entendra les Mon tigny, les Durand, les Du Moulin, les Le Faucheur.

Chemin faisant, on ira parfois aussi, avec Casaubon, à la chapelle de l'am-

bassade d'Angleterre, ou on l'accompagnera dans ses visites et ses entre-

tiens avec divers personnages notables de l'époque.

Extraits des Ephémérides de Casaubon.

Ides d'août 1607. — De retour ce matin même de ma visite à ma

femme et à mes enfants, j'ai été assister deux fois au service divin, et

ma course à la campagne a été pleine d'agrément. A toi, Eternel

Dieu, soient louange et gloire. Amen.
p. 541.

7 des kal. de sept. 1007. — La voiture était prête pour aller au

temple. Mais la maladie de ma femme nous en a empêchés. Dieu,

donne-nous de pouvoir y aller et bientôt et souvent!

p. 543.

5 des ides de sept. 1607. — Dieu veuille nous être propice : nous

partons pour assister au culte et participer aux saints mystères. Dieu

veuille nous accorder la grâce de nous en approcher dignement, de

(1) Qui donc aussi a dit ce mot profond : «0 Dieu, délivre-moi de mes amis!

Quant à mes ennemis , je m'en charge, »
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reconnaître nos péchés, de les détester alors même que nous les

ignorerions, d'aspirer aune vie meilleure et d'y atteindre en effet...

p. 544.

Nones d'oct. 1607. — Nous sommes allés au temple, moi, ma
femme et une partie des enfants, et nous en avons ressenti une in-

croyable jouissance. « Grâces en soient rendues à Dieu. »

p. 548.

(1) 10 des knl. de janv. 1608. — Nous parlons tous pour aller au

temple, avec ma sœur et les petits enfants. Puissions-nous accomplir

heureusement notre dessein. Car le temps est bien dur à cause du

grand froid, et je ne suis pas sans inquiétude pour ma pauvre femme,

qui va comme les autres. Dieu voulant, faire la route à pied (2)...

p. 563.

9 des kal. de janv. 1608.— Par suite de la fatigue d'hier je n'ai pu

presque rien faire aujourd'hui, ou plutôt je n'ai absolument rien fait.

p. 564.

8 des ides de janv. 1608. — ... Hier on a offert à ma femme de la

conduire aujourd'hui au temple; mais comme elle est sortie pour

affaires et s'est ressentie du grand froid qu'il fait, nous avons décidé

ce matin que je profiterais de l'occasion à sa place, de peur que le

malaise qu'elle éprouve ne vienne à s'aggraver. Je me suis donc levé

un peu plus tôt que ces jours derniers, et j'ai revisé mon travail d'hier

sur le livre X de Polybe. Sur ces entrefaites est arrivée la voiture des

excellentes demoiselles Arnauld. Aussitôt je sortis de mon cabinet,

où j'étais presque morfondu. A peine étais-je monté en voiture que

je me sentis pris d'un froid excessif aux pieds. Nous cheminions pour-

tant; nous sortions de la ville. Mais nous ne pûmes aller bien loin.

La violence du froid était telle et le vent si glacial et si coupant, qu'il

nous eût été, aussi bien qu'aux chevaux eux-mêmes, impossible d'a-

vancer. Nous retournâmes donc, sans avoir fait notre course, et je fus

l'objet de beaucoup d'attentions de la part des aimables personnes

(1) Le 4 des nones de décembre, Gasanbon ne put aller à Charenton, non prtus

qi]i3 le 5 des ides. Charnier mentionne ces deux dimanches {Bull., t. II. p. 312) :

<< 2 flëc. 1607. Dmianche fiisriies au prcsche de Charcnlon, et je parlai à M. D'Au-
bigné...» — «9 déc. Dimanche, je preschai à Charenton.»

(2) Ou voit qiio cette mention correspond à celle du 23 décembre dans le

Journal du voyage de Daniel Charnier. Nous la reproduisons ici :

« 2^ décembre 1607. Dimanche, nous lûmes à Charenton faire la Cène, avec un
temps lorl mauvais, à cause de l.i ueii^e, glace et vent. Au retour, étant à Saint-

Antoine des Champs, je tombai et me grevai le pied tellement qu'il me luUut
entrer au coche de M'' deChàtillon et tenir chambre tout le lundi et mardi.»
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qui me conduisaient^, lorsqu'elles eurent remarqué à quel point j'étais

gelé. Me voici rentré chez moi et je ne puis m'empêcher, ô Eternel

Dieu^ de t'adresser cette prière : Puisses-tu trouver bon que je m'ef-

force d'établir un jour mon domicile dans un endroit où il y ait une

libre profession de notre pure religion^ et où les exercices du culte

soient moins difficiles ! Nous avons, ma femme et moi, bien des rai-

sons pour souhaiter ce changement, mais tout le reste est supportable

auprès de cela; obligé de passer sa vie sans jouir de l'avantage d'assis-

ter au culte, d'entendre la sainte Parole, c'est là une chose véritable-

ment intolérable pour nous et pour nos enfants Deux situations

me sont offertes en ce moment, l'une à Heidelberg, l'autre à Nismes.

Chacune a ses avantages et ses inconvénients. Donne-nous, ôDieu, un

sens droit pour bien choisir, donne-nous en cette circonstance, comme

en toute autre, de vouloir ce qui est dans tes vues. Aie pitié de ma
languissante famille. Console-nous dans nos tristesses, ma femme et

moi, relève-nous dans nos découragements
p. 570.

Ides de janv. 1608. — Le froid et d'autres inconvénients nous ont

privés aujourd'hui d'entendre la sainte Parole. Oh! puissions-nous

jouir un jour plus commodément de ce bienfait !

p. 573.

8 des kal. de févr. 1608. — Grâces te soient rendues, ô Dieu, de ce

que nous avons aujourd'hui assisté à la sainte assemblée qui a eu

lieu dans la demeure de l'ambassadeur d'Angleterre. Le froid a com-

mencé à diminuer... (1)

p. 374.

6 des kcd. de févr. 1608. — C'est maintenant un autre obstacle qui

nous force à garder la maison. Après le froid excessif des temps der-

niers, est venue la fonte des neiges et un si grand dégel, que nous

n'avons pu nous rendre à l'assemblée aujourd'hui encore. Pardonne,

ô Dieu, et nous conserve !

p. 575.

k des ides de févr. 1608. — Un affreux temps de dégel m'a encore

empêché aujourd'hui d'aller au temple. Donne-nous, Seigneur, la pos-

sibilité de nous acquitter de ce devoir et de goûter ce bonheur.
p. 577.

13 des kal. de mars 1608.— Je suis allé cejourd'hui au temple avec

(1) Journal de Charnier [ibid.) : « 20 janvier 1608. Dimanche je prêchai à Cha-
renton.
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mon fils. Outre ce que ce jour avait de solennel pour le commun des

fidèleS;, il avait pour moi un caractère particulier : j'aiîcomplissais

ma quarante-neuvième année. C'est pourquoi^ ô Eternel Dieu^ j'ai sou-

haité de te rendre grâces dans notre Eglise et te les ai rendues (1)...

p. 578.

4 des kal. de mors 1608. — Nous avons voulu aujourd'hui^ ma
femme et moi, entendre la Parole de Dieu, et nous sommes allés à

Charenton. Eternel Dieu, qui viens de nous dispenser une si dure

épreuve, fais que ces dispensations de ta Providence nous soient pro-

fitables, de sorte que notre vie en devienne meilleure, que nous t'ai-

mions de tout notre cœur, que nous te servions, que nous ne crai-

gnions que toi, ne désirions que toi

p. 590.

Ides d'avril 1608.— Nous avons assisté aujourd'hui au service di-

vin célébré à Paris même, chez l'ambassadeur d'Angleterre; le pas-

teur Gall a fait le sermon {Gallo pastore concionante)
p. 597,

12 des kal. de mm' 1608. — Nous sommes allés entendre la Parole

de Dieu dans la demeure de l'ambassadeur d'Angleterre.

p. 599.

15 des kcd. de juin 1608. — Une partie de la famille est allée à Cha-

renton; une indisposition m'a forcé de garder la maison.
p. 603.

6 des ides de juin 1608. — Une partie de la famille est allée avec

moi à Charenton ; l'autre est restée à Paris et a assisté à l'office divin

chez l'ambassadeur d'Angleterre
p. 607.

3 des kal. de juillet 1608. — J'ai entendu aujourd'hui avec une

grande satisfaction un sermon de M. Du Moulin, et je t'en rends grâ-

ces, ô Dieu
p. 6U,

13 des kal. d'août 1608.— Dieu, « plein de sagesse et de bonté, »

puis-je assez te rendre grâces de la protection dont tu nous as cou-

verts aujourd'hui! Je voudrais pourtant te donner ici quelque témoi-

(1) On voudrait pouvoir citer ici tout au long les touclianles réflexions que ce

jour Pt le suivant inspirent à Casaubon : elles remplissent près de cinq pa^^es.

Hélas! quelques jours plus tard (le 6 des kal. de mars), la plus cruelle aflliition

visitait le pauvre homme : il perdait sa fille aînée, Pliilippa, âgée de dix-huit
ans et demi, qu'il aimait avec prédilection. On voudrait aussi pouvoir reproduire
les pages où s'épanche sa douleur de père et où se montre sa résignation do
chrétien.
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gnage de ma reconnaissance. iMais la grandeur et le nombre de tes

bienfaits me confond. Le seul exemple de ce jour est une démonstra-

tion plus que suffisante de ta bonté envers moi. Nous sommes partis

ce matin, ma femme et moi, accompagnés de notre fils aîné Jean, de

Méric qui vient après, et de ma sœur, pour aller entendre les deux

sermons à Charenton, et revenir aussitôt après en bateau. Nous

avions aussi projeté de nous y rendre par eau. Arrivés au port,

bien qu'il ne fut pas encore sept heures, nous n'avons rien trouvé,

à l'exception d'un petit bateau en assez mauvais état et n'ayant pas

même de tente, comme ils en ont habituellement. Nous hésitâmes

sur ce que nous ferions; mais le désir d'accomplir nos devoirs reli-

gieux l'emporta, et nous entrâmes dans ce bateau, ou plutôt ce batelet,

le seul qui restât. Le batelier prit la corde et se mit en marche sur la

rive, halant notre frêle embarcation et nous qu'elle portait. Déjà la

plus grande partie du chemin était faite lorsqu'une barque de plus

grande dimension, et qui était semblablement conduite par deux forts

chevaux de halage, atteint notre bateau qu'elle choque et fait vio-

lemment vaciller de côté et d'autre. Combien ton puissant secours,

ô Dieu, nous était nécessaire, et combien nous l'avons éprouvé!

L'avant de la barque qui venait sur nous touche notre embarcation

et du même coup la submerge, de façon qu'elle commençait à se

remplir d'eau et à couler à fond. C'en était fait de nous tous qui nous

y trouvions, si la divine Providence ne nous eût sauvés. Ma sœur

et mon fils montèrent, non sans peine, dans le grand bateati,

secondés par ceux qui étaient témoins de notre péril. Ma femme

et moi, nous étions assis ensemble, et fûmes également surpris

par cet accident soudain. Je la vis aussitôt, au milieu du tumulte,

la moitié du corps dans le bateau rempli d'eau et l'autre moitié dans

la Seine. J'avoue que le danger que courait ma pauvre femme me

causa une vive émotion, autant du moins que l'état de mon esprit

le comportait. Je lui tendis la main et, réunissant toutes mes forces

physiques et morales, je parvins, avec l'aide de Dieu, à la soulever

assez pour que ceux de la grande barque pussent la saisir et l'y

recueillir. Ainsi, cette tendre amie a échappé au péril; mais nous

craignons pour l'enfant qu'elle porte en son sein, car dans les efforts

qu'il a fallu faire afin de la sauver, en la soulevant vers la barque,

elle n'a pu éviter d'appuyer sur le ventre. Espérons, ô Dieu, que nos

craintes ne seront pas justifiées. Cependant, pour subvenir au salut
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de ma femme, moi qui déjà me tenais des deux mains à la grande

barque, j'avais lâché prise; tout en la sauvant, je m'exposais moi-

même au plus grand danger, et je me vis bien près d'y succomber.

Mais Dieu ne m'abandonna pas non plus, et, animés par les cris de

ma femme, tous ceux qui étaient présents et qui déjà par eux-mêmes

étaient pleins de zèle, n'eurent point de repos qu'ils ne m'eussent

aussi recueilli sain et sauf. Ainsi, sur le point de périr naufragés,

nous avons tous été sauvés, et nous en avons été quittes pour une

petite dépense d'argent, si ce n'est que j'y ai perdu un livre de

Psaumes qui m'était précieux, comme l'ayant donné en cadeau de

noces à ma chère femme, et m'en étant servi depuis pendant près de

vingt-deux ans. Je le tenais à la main, quand l'accident est arrivé;

car (j'aime à m'en souvenir) ma femme, suivant sa coutume, avait

commencé le chant de deux psaumes, peu après notre entrée en ba-

teau: nous avions déjà fini le 91^, et nous en étions au septième

verset du 92^, lorsque le choc se fit sentir. Le précieux volume tomba

de mes mains, ainsi qu'un Nouveau Testament grec, que je rattrapai

peu après tout mouillé Je ne puis passer sous silence l'heureuse

coïncidence que voici. Occupé à donner des soins à ma femme, je

n'avais pu assister au premier service; mais j'assistai du moins au

second. On chanta, comme à l'ordinaire, un psaume avant le sermon.

J'ai coutume de participer au chant des fidèles, et l'événement de la

journée m'invitait d'ailleurs à glorifier de toutes manières le nom du

Seigneur. Me préparant à chanter, je portai la main à ma poche

pour en tirer mon Psautier, et je m'aperçus alors de la perte que j'ai

faite. Déjà l'assemblée avait commencé le chant, lorsque je pus y
prendre part. Je cherchai autour de moi un voisin dont le livre me
permît de suivre, et, ayant dirigé mes regards sur celui d'un jeune

homme qui était devant moi, je me joignis à l'assemblée. Or, le

psaume que l'on chantait était le 86% dernière partie, je tombai tout

d'abord sur ces deux vers du 7^ verset :

Tirant ma vie du bord
Du bas tombeau de la mort(l).

Je ne saurais dire combien cette rencontre me fut agréable et pleine

de douceur. Pouvait-il se trouver rien de mieux adai)té à la circon-

(1) Voici les deux vers qui précèdent : « Car tu as à moi, indigne,
Monstre grand'bonté bénigne, elc.
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stance? Aussi, je songeai tout aussitôt à cette parole de saint Ain-

broise : C'est là, dit-il, le propre du livre des Psaumes, que a chacun

« de ceux qui les écoutent ou qui les lisent, en sont pénétrés et se les

« appliciuent, absolument comme s'ils avaient été écrits en vue d'eux-

« mêmes... » (1).

p. 6-27.

8 des ides de sept. 1608. — J'ai rempli aujourd'hui ma tâche ordi-

naire; mais combien je suis peiné de n'avoir point donné de temps à

ces études qui engendrent le salut de l'àme. J'aurais dû le faire en

vue de la journée de demain, où nous devons, s'il plaît à Dieu, parti-

ciper à la sainte Cène...
p. 628.

7 des ides de sept. — Nous partons pour nous rendre au temple et

y participer à la sainte eucharistie. Réserve-nous, ô Dieu, ce grand

mystère, et protége-nous pendant l'aller et le retour, — J'ai réalisé

ce dessein avec une partie de la famille, et j'ai fait le trajet à pied,

non sans une grande fatigue, mais de bon cœur. A Dieu soient louange

et gloire à toujours. Amen.

k des ides de sept. — ... Je suis très affecté de la maladie de M. de

Montigny (2), F. P. de cette Eglise. Dieu, rends-lui la santé...
Ibid.

18 des kal. d'octobre 1608. — Une partie de la famille est allée au

temple. Je suis resté en ville par ])lusieurs motifs, et, entre autres, pour

rendre visite à l'excellent M. Josias Mercier, qui est malade... (3)

p. 629.

k des ides d'oct. 1608. — Aucun de nous n'a pu aller à Charenton

à cause du mauvais temps...
p. 633.

4 des nones de noveynbre 1608. — Jour bien employé. J'ai entendu

les sermons de deux hommes émlnents, MM.Ferrier et Durand (4), dont

la science scripturaire et l'éloquence m'ont grandement intéressé...

p. 6JC.

(1) Dans une lettre qu'il écrivait quatre jours après àScaliger, Casaubon lui

rend compte de l'accident dont on vient de lire le récit. (F. Epist. fi06, De peri-

culo suo euntis Charantonern. Ed. de 1709, in-t'ol.) — (2) V. Bull., t. Il, p. 252.
— (3) Josias Mercier Des Bordes, natif d'Uzès et fils du célèbre professeur d'hé-

breu, et successeur de Valable au collège royal. 11 eut pour gendre l'illustre Sau-
maise. La Biographie universelle dit à tort qu'il fut attiré dans le sein de
l'église catholique à la Saint-Barthélémy. 11 fut au contraire un des notables

protestants les plus utiles à son Eglise, et l'un des denx premiers <iéputés géné-
raux en 1601. (F. aussi t. II, p. 261, note.) On a vu ci -dessus (p. il9, note) que
l'exercice se faisait chez lui en 1599. — (4) Samuel Durand. (V. Bull. t. II, p. 472.)
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5 des ides de nov. — Aujourd'hui dimanche, nous sommes? restés

la maison : pUU à Dieu que nous eussions plutôt passe la journée au

milieu de nos frères!...
p. 638.

Veille des ides de décembre 1608. — Les deux fils de défunt M. de

Calignon, chancelier de Navarre, et de madame de Calignon, ont été

reçus aujourd'hui sons mon toit. De leur vivant, les parents m'en

avaient maintes et maintes fois fait la demande. Je ne voulais pas me

rendre à leur désir. Mais le respect et l'affection que j'ai pour leur

mémoire, et aussi le bon naturel de ces deux jeunes gens m'a fait

céder (1). Plaise à Dieu que cela soit pour un bien, et que nous ayons

à nous féliciter, eux et moi, de leur séjour dans ma maison !...

p. au.

Veille des nones de janvier 1609. — Nous avons été au temple au-

jourd'hui et reçu la communion du corps du Seigneur. Nous avons

entendu une prédication très remarquable de l'honorable pasteur de

cette Eglise, qui a admirablement parlé de la vision de Jacob et de

l'échelle miraculeuse, « soit au point de vue du texte, soit sous le rap-

port de l'explication allégorique. » Puissions-nous jouir plus souvent

d'un tel bienfait...
p. 6.-i2.

6 des ides de février 1609. — Grâce à ta bonté, ô Dieu, j'ai assisté

aujourd'hui au culte qui t'est rendu, et j'ai réveillé quelque peu ma

piété. Je suis revenu à pied; j'étais allé dans la voiture des nobles

dames Arnauld. Mais j'ai voulu revenir plus tôt, et prendre en même

temps de l'exercice...
p. 65").

11 des kaL de mars 1609. — Je suis allé à Charenton avec ma

femme et une partie des enfants, par un vilain temps de vent et de

neige. Il y a aujourd'hui nu an que ma femme et moi nous ramenions

notre lille Philippa malade de chez l'ambassadeur d'Angleterre, igno-

rant encore, hélas 1 (luelle était la gravité du mal...
r.C63.

Veille des nones d^e mars 1609. — J'ai passé aujoiu-d'hui quelques

heures chez le cardinal Du Perron, mandé par lui, au nom du Roi, et

je n'y suis allé pourtant qu'à contre-cœur. Nous avons eu un long et

(1) De Thon leur rend ce beau témoignage « qu'ils avaiei^.! hérité des vertus

de leur père, et se seraient illustrés comme lui s'ils eussent vécu dans des temps

plus heureux et que le ciel leur eût conservé la mère qu'il leur avait donnée.

Mais la mort enleva cette dame pleine de mérite peu de temps après son mari... »
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sérieux entretien sur la religion. Je t'en supplie, ô Eternel Dieu, par

notre Seigneur Jésus, ton Fils unique, répands en moi l'amour et le

zèle de la vérité, et préserve-moi de toute erreur en matière de reli-

gion (1).

p. 666.

16 des kal d'avril 1609. — Une circonstance particulière m'a con-

duit aujourd'hui chez M. le duc de Bouillon. On m'avait prié de lui re-

commander un Grec. A cette occasion, nous avons eu une conversa-

tion très sérieuse II avait ouï parler de jnes conférences avec le car-

dinal Du Perron; il m'a demandé, dans Tintérêt général, de rendre

bon témoignage à M. Du Plessis-Mornay dans les choses où y a droit,

attendu que, s'il a pu se tromper parfois, il ne saurait pourtant être

condamné sans cause réelle. Que si l'on trouve avec raison que nous

laissons beaucoup à désirer, eh bien ! qu'on s'applique à faire mieux

que nous. Mais rendre les armes, ce serait de notre part abandonner

la cause de Dieu et notre propre salut. M. de Bouillon a parlé de la

sorte, avec force et vérité, et pour moi, j'ai toujours pensé de même...

p. 667.

11 des kal. d'avril 1609. — Nous sommes allés à Charenton, ma
femme, mon fils et moi, et nous avons passé une partie de la journée

avec MM. les pasteurs de Montigny et Du Moulin...
p. 668.

7 des kal. d'avril. — J'ai passé une partie de ce jour avec le mi-

nistre Du Moulin. Fasse le ciel que l'entretien que nous avons eu en-

semble demeure à toujours gravé dans mon àme, et veuille le Sei-

gneur m'affermir dans la confession delà vraie foi. Amen.
Ibid.

14 des kal. de mai 1609. — ... Nous avons entendu M. Du Moulin,

que j'ai souvent entendu avec un grand plaisir, mais jamais avec au-

tant de plaisir qu'aujourd'hui...
p. 671.

12 des kal. de mai, — Grâces te soient rendues. Seigneur Jésus, de

ce que tu nous as fait participer au mystère de ta Cène, et entendre ta

Parole, que nos deux pasteurs, messieurs Du Moulin et Durand, ont

prèchéc, non pas seulement avec éloquence, mais avec vérité...
Ibid.

9 des kal. de Juin 1609. — Grâces en soient rendues à Dieu, je suis

(1) V. Bulletin, t. IT, p. 255.
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allé au temple à pied, malgré un affreux temps, et j'en suis revenu

sain et sauf...
p. 675.

10 des kcd. de juillet 1609. — ... J'ai eu une conversation sérieuse

et douce avec M. Du Moulin...
p. 678.

3 des noues de juillet. — J'ai entendu aujourd'hui, à Charenton,

M. Ferrier, ministre très éloquent. Que Dieu donne à son Eglise de

fidèles pasteurs. Amen (1).
• p. 680.

7 des kcd." d'août 1609. — Pour bien employer ce jour consacré au

Seigneur je suis allé au temple, et cela à pied, par un temps épou-

vantable. Nous avons été horriblement mouillés, et nous avons beau-

coup souffert. Mais outre que c'était dimanche et que je n'avais pas

assisté au culte le dimanche précédent, je tenais à y aller en souvenir

de la protection que Dieu m'accorda, dans le danger si grand que je

courus il y a un an et quelques jours, et afin de lui rendre grâces...

p. 682.

k des nones d'août. — Une partie de la famille est allée à (2)—
p. 683

12 des kal. de sept. 1609. — ... Aujourd'hui est décédé M. Joseph

Du Chesne, médecin très renommé (3) ; il est mort dans la confession

de la pure religion
p. 685.

3 des kal. de sept. — Je suis allé aujourd'hui au temple et j'ai

entendu une pieuse prédication de M. Gigord, ministre de Mont-

pellier
p. 687.

8 des ides de sept. -^ C'était aujourd'hui dimanche et jour de célé-

bration de la sainte Cène. Ma chère femme ayant passé la nuit der-

nière dans des souffrances continuelles, je pensais que je ne pourrais

jouir de ce bienfait. Mais ma femme oubliant toutes ses douleurs m'a,

dans sa pieuse sollicitude, pressé de ne point remettre, et avec une

(1) Ce vœu (Huit plus motivé que ne pensait Casaubon : on sait qneFerrierse
rendit bientôt fameux par son apostasie.

(2) Il y a dans notre texte Ablon (Uablonem). 11 nous paraît évident que c'est

un lapsus culami, et que Casaubon a voulu et dû écrire Charenton (Charento-
nem), car on ne peut supposer qu'on ait continué à aller à Ablon, après l'éla-

blissenienl du culte à Cbarenton.

(3j Josepli Du Chesne, seigneur de la Violette, baron de Morancé, un des plus

fjimeux médecins cliiinislcs de l'époquo. [V. l'article de la France protestante.)
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résolution que je n'ai pu m'empêcher d'admirer, elle a voulu aller

elle-niême au temple. Nous avons accompli ce devoir.... Dieu, dé-

livre-la de ces cruels maux de tête qu elle endure
p. 688.

13 des kal. de nov. 1609. — Je n'ai pas perdu cette journée, car

j'ai entendu notre pasteur, M. Durand, qui a prêché savamment sur

la nature divine et humaine du Christ
p. 694.

6 des ides de nov. — Toute l'Eglise de France célébrait aujourd'hui

un jeûne solennel. Nous sommes allés au temple où nous avons en-

tendu avec un vif plaisir trois discours de messieurs Du MouUn,

Le Faucheur et Durand, lequel parla d'une manière si bien appropriée

à la circonstance, et avec tant de talent et de piété, que j'en fus

tout ému et comme transporté. Aussi avons-nous bien vite oublié,

ma femme et moi, les dangers que nous avions courus le matin, dans

le mauvais petit bateau qui nous avait amenés, et nous avons prié

Dieu de nous accorder plusieurs solennités semblables dans l'année.

p. 697.

Veille des kal. de février 1610. — Etant allé aujourd'hui au tem-

ple, i'ai entendu M. Du Moulin
•^ ' •>

p. 713.

16 des kal. de mars 1610. — J'ai entendu aujourd'hui prêcher

M. De Montigny
p. 715.

5 des kal. d'avril 1610. —- C'était jour de dimanche. Ma femme

et le reste de la famille ont été à Charenton. Quant à moi, j'ai été

retenu
p. 7-29

.

6 des nones de mai 1610. — Etant allé au temple aujourd'hui, j'ai

entendu prêcher M. Uitenbogaard(l), pasteur de La Haye, qui est ici

avec les ambassadeurs des Etats-Généraux. J'en ai été satisfait

p. 736.

Veille des ides de mai 1610 (A la canqjagne). — On m'apporte une

bien triste nouvelle : le roi aurait été blessé. Comment? je n'ai en-

core aucuns détails
p. 738.

Ides de mai. — ....0 funeste, ô hunentable nouvelle! Il a donc

(1) Célèbre pasteur remontrant, qui avail fait ses études à Genève. Il était alors

aumônier de l'ambassade extraordinaire envoyée à Paris par les états généraux,

et en relations particulières avec Casaubon.
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péri sous le couteau d'un assassin, le plus magnanime, le meilleur

des rois, le Roi Henri IV, ce grand guerrier, la terreur de ses enne-

mis!.... J'adore, ô Dieu éternel, tes jugements, et je me tais.

p. 7J9.

Exiraits des lettres du duc de La Force à sa femme, et lettre

de Henri IV à Sully.

A iitadame de La Force.

.... Je fais état de m'en aller après demain ouïr le prêche à Cha-

rentoii, qui n'est qu'à demi-lieue de cette ville, et je prendrai de là

mon chemin à Fontainebleau.

[Letti^e de Paris, le 27 sept. 1606. Mém. déjà cités, t. 1, p. 440.)

.... J'espère avoir congé samedi pour aller faire Va Cène dimanche.

{Lettre du 26 déc. 1606. Ibid., t. I, p. 4i5.)

.... Je pensais aller faire la Cène à Charenton demain avec nos

enfants, nous avons été contraints de remettre à l'autre dimanche,

comme ont fait la plupart, à cause du verglas, et qu'il fait fort mau-

vais à aller.... {Lettre du 22 déc. 1607. Ibid., t. 1, p. 469.)

.... Hier nous allâmes faire la Cène à Charenton, où il y avoit une

merveilleusement belle assemblée, et ce matin j'y ai encore été au

prêche. Le roi étoit allé courre le cerf, et est arrivé à ce soir de bonne

heure, et soudain est allé se promener aux Tuileries, où il m'a fait

l'honneur de parler à moi plus d'une heure....

{Lettre du 12 avril 1610. Ibid., t. Il, p. 281.)

Le billet suivant de Henri IV à Sully, le seul qui fasse mention de Cha-

renton, parait se rapporter au mois de novembre 1607 :

A M. de Rosny.

Mon amy, mon cousin de Rohan m'estant venu prier de luy per-

mettre d'aller faire la Cène à Charenton, et scavoir de moy si je n'a-

vois rien à vous escrire ou vous mander de bouche, sur quoy nous

avons discouru ensemble, etc.-.. Ce vendredy matin, à Fontainebleau.

HEMi Y.

{Œcon. roy. de Sully. Ed. orig. in-fol. t. H, cli. 15.)
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16S4.

Nous avons trouvé la pièce dans un dossier officiel. C'est une dénoncia-

tion des assemblées tenues un an avant la révocation par les protestants de

Caen, Bayeux et autres localités environnantes, dont on venait de fermer le

temple.

On avait écrit au dos : « Billet à lire à Sa Majesté touchant les P. R. de

Caen. — f. la lettre de M. de Morangis (l'intendant) (/w Mjanvier IGSo.»

Mais cette lettre n'est plus au dossier.

On remarquera l'esprit qui se manifeste dans ledit Billet, lequel est inti-

tulé et conçu en ces termes :

Extrait d'une lettre du 30 décemh'e 1684, escnïe par une personne de

créance de la paroisse de Vendes, située entre Caen et Bayeux.

Messieurs de la Religion sont icy en grand désaroy, leur presche de

Caen ayant esté fermé il y a bien quinze jours. Nous avons proche de

Vendes la paroisse de Saint-Vaast, où ils ont une méchante grange

qui leur sert de presche depuis quelques temps; ils s'y assemblèrent

les fêtes de Noël, y observèrent un jeusne rigoureux; la plupart de

ceux de Caen, de Bayeux, de Vire, de Saint-Lô, Constance, etc., s'y

trouvèrent; plusieurs carosses à six chevaux. L'on dit qu'il y a voit

quatre de leurs plus fameux ministres, entre autres le S>^ Du Bosq,

qui preschèrent. Il seroit à souhaiter que ce méchant trou leur fût

interdit aussy bien que celuy de Caen, de crainte de trouble et de

remue-ménage. On dit mesme que ceux de Caen avoient fait force

provision de blé. Je ne doute point que s'ils pouvoient lever les cornes

en ces quartiers ils ne le fissent de grand cœur; mais, à ce que je

crois, le Roy y donne un si bon ordre, qu'ils eu demeureront au vouloir

sans parvenir à l'effet.

(T.T. 289.)

Il convient de rappeler ici le témoignage du catholique Ségrais sur ces

mêmes habitants de Caen
,

qui « vivaient , dit-il , entre catholiques et

« huguenots, dans une si grande intelligence; mangeaient, buvaient, jouaient,

« se divertissaient ensemble, et se quittaient librement, les uns pour aller

« à la messe, les autres pour aller au prêche, sans aucun scandale, ni d'une

« part, ni d'autre. » Voilà pourtant l'état de choses que vint améliorer

comme on le voit ici le « grand dessein » deSa3Iajesté Louis XIV. (V. Rul-

hière, Eclaircissements, etc. I» part., chap. III. F. aussi ci-après p. 475.)



CONVERSION DES OFFICIERS PROTESTANTS DE LA MARINE

DU PORT DE BREST.

Dépêclies du miuistre Seig^nelay et de l'iiiteudaut Desclouseaux.

1685.

Ces documents inédits nous sont communiqués par M. le P"" Vaurigaud.

(Cfr. Bullelm, t. II, p. 200, 332, et ci-dessus, p. 292.

j

Desclouseaiix à Seigmlay.

30 nov. 1685.

M. révêque de Léon est arrivé pour bénir la chapelle du nouvel

hôpital, et les pères jésuites pour y prêcher lA'vent et établir ici une

mission; je les ferai entretenir M'* les officiers de la R. P. R., et après

quelques conversations je rendrai compte à Monseigneur de ce qui

aura été fait en cette occasion...

Seignelay à Desclouseaux.

Du k déc. 1685.

... Je vous ai fait connaître combien S. M. a à cœur la conversion

des officiers de sa marine qui sont encore de la R. P. R. J'approuve

fort que vous laissiez tenir des conférences par les jésuites qui doivent

prêcher l'Avent à Brest pour tâcher de préserver ceux qui sont en ce

port, et il faut aussi que vous les pressiez de votre côté et que vous

me fassiez savoir le succès que tout cela aura

Desclouseaux à Seignelay.

7 déc. 1685.

MM. les jésuites ont commencé à prêcher l'Avent et à établir une

mission, mais une troupe de comédiens qui est venue en ce port de-

puis environ un mois donne un peu de répugnance à ces bons pères

qui voudraient bien qu'ils ne fussent plus ici

Seignelay à Descloûsmux.

16 déc. 1685.

Je rendrai compte à S. M. du mauvais effet que cause la présence

des comédiens dans le port de Brest et je vous ferai savoir incessam-

ment ses intentions.

J'ai été bien aise d'apprendre la conversion du sieur Barbau des
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Conches; j'en ai rendu compte à S. M. et elle lui a accordé un brevet

de lieutenant de vaisseau et une gratification de cinq cents livres. Il

est à propos que vous fassiez bien valoir cette grâce aux autres offi-

ciers de laR. P. R.^ afin que cela serve à les attirer.

Je serai bien aise d'être informé du succès des conférences que les

jésuites doivent avoir eues avec les officiers de la R. P. R. ; il faut que

vous me fassiez savoir ceux qui refuseraient de se convertir, que vous

leur déclariez qu'ils n'ont plus que le reste de l'année pour y penser

et que S. M. ôtera de sa marine au commencement de l'année pro-

chaine tous ceux qui resteront de cette religion

Seignelay à Desdouseaux

.

21 déc. 1685.

J'ai été bien aise d'apprendre la conversion d'une partie des offi-

ciers de la R. P. R. qui sont à Rrest et la disposition que les autres

ont à suivre leur exemple; S. M. a accordé des brevets de lieutenant

de marine aux S»» Descartes et Rarbau, et vous pouvez assurer le

sieur Rolland qu'elle fera aussi quelque chose pour lui.

A l'égard des sieurs de Bauge et Dobré de Robigny, S. M. trouve

bon qu'ils restent à Brest, mais il faut que vous les pressiez de faire

leur abjuration au plustost

LES PROTESTANTS DE BAYEUX

A l/ÉPOQUE DE LA RÉVOCATION. DE l'ÉDIT DE NANTES.

CIne circulaire de Piuteudant de Ciourg^ues^ en 1688.

M. L. Lacour a appelé notre attention sur le passage suivant d'un Essai

historique sur Bayeux, publié en 1829 par M. Fréd. Pluquet. Il est bon

de la rapprocher du document ci-dessus, p. 473.

Avant la révocation de TEdit de Nantes et au moment même où ce

coup d'Etat injuste et impolitiqué eut lieu, les protestans donnaient

dans notre pays l'exemple de toutes les vertus sociales et semblaient

s'efforcer de faire oublier les excès de leurs pères.

Ils faisaient indistinctement l'aumône aux catholiques et aux réfor-

mésj les sermons de leurs ministres ne respiraient que la tolérance, la

paix et la charité. Cette ardeur du prosélytisme qui les avait poussés

à de si grands excès était passée, et ils ne demandaient qu'à vivre en

paix à l'ombre des lois. A toutes les persécutions locales qui préludé-
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rent à cette grande injustice ils n'opposèrent qu'une patience et un
calme imperturbables.

En 1662, lors de l'entrée épiscopale de M. de Nesmard, la noblesse
de la religion réformée faisait partie du cortège, et il fut complimenté
à Bayeux d'une manière fort éloquente.

En 1676, la tour de l'horloge et une partie du toit de l'église ca-

thédrale ayant été brûlés, mademoiselle de Crouay, de la religion

réformée, offrit une grande quantité de bois pour réparer la charpente,
ce qui lui valut un remerciment en vers de ftlarcel, curé de Basly et

principal du collège de Bayeux.
Les principaux temples des réformés dans le Bessin étaient ceux de

Trevieres, où il se tint un colloque le 15 novembre 1645; de Vau-
celles, dont Pierre Dubosq, Samuel et Antoine Basnage avaient été mi-
nistres; de Geffosse, où il y avait un troupeau de plus de 1,200 âmes;
de Coulomb lèves, où presque toute la noblesse protestante se rassem-
blait; de Neuville-sous-Port, qui fut détruit bien avant la révocation

de l'Edit de Nantes.

Après la révocation de l'Edit de Nantes, les protestants qui restè-

ent en France furent exposés à d'affreuses vexations. On confisquait

leurs biens, on leur enlevait leurs enfants, on épiait toutes leurs ac-
tions, et on leur interdisait jusqu'à la plainte. J'ai sous les yeux une
foule de pièces originales, telles que circulaires, mémoires, lettres de
cachet, etc., qui ne laissent aucun doute à cet égard; je mets la sui-

vante sous les yeux du lecteur.

Circulaire de monseigneur Vintendant de Caen aux curés

de sa généralité.

Monsieur,

Vous ferez incessamment un mémoire contenant le nom, l'âge et

qualité des personnes de vostre paroisse faisant profession de la

R. P. R. au temps de la révocation de l'Edit de Nantes, conformé-

ment au formulé ci-après :

N , âgé de...

Son état, avec le nom et le nombre de ses en fans et domestiques,

s'il en a.

A abjuré.

N'a abjuré.

N'a fait son devoir à Pasques.

Fait des assemblées, va par les maisons, ou prête la sienne.

Est aux Nouveaux ou Nouvelles cathoHques.

Est aux Jésuites.

Est à l'hôpital de... ,

Ne paroist pas sincèrement converti.

Agit mystérieusement dans sa conduite.

Parle avec irrévérence de la religion catholique.
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Vous envoyerez ce mémoire à M. vostre doyen, qui aura soin de

l'envoyer au plutost à mon secrétaire et en conserver un double.

Je suis, etc.

DE GOURGUES.

A Caen, ce 25 avril 1688.

{Essai historique sur Bayeux, p. 346.)

On lit dans le Journal d'wi bourgeois de Caen, dont nous avons rendu

compte (t. I, p. 126), qu'à l'époque de la Révocation 800 soldats furent en-

voyés en logement chez les protestants de Bayeux, et 1 600 chez ceux de Caen,

et à leurs frais. Or, nos lecteurs ont vu, par l'exemple de la Carte à paijer

des deux dragons logés en 1 685 chez M. de la Bouillonnière (t. 11, pp. 479,

580), (affaire qui occupait encore l'intendant De Gourgues en ce même

mois d'avril 1688), nos lecteurs ont vu, disons -nous, ce (lue furent les frais

occasionnés par ces milliers de garnisaires, accomplissant par tout le

royaume très chrétien la cure d'âmes dont on les avait chargés.

LE TESTABIEHT DU DUC DE Ik FORCE

TIRÉ DE SES PAPIERS , MIS SOUS LE SCELLÉ PAR ORDRE DE LOUIS XIV,

lorsqu'il fut arrêté ET INCARCÉRÉ A LA BASTILLE.

1689.

Nous avons vu expirer le duc de La Force, le 19 avril 1699, sans que

l'espionnage et la persécution lui aient donné de relâche,— le seizième jour

après que Sa Majesté Très Chrétienne avait « ôté toute communication entre

lui et la duchesse sa femme (V. ci-dessus, p. 305). Avant de suivre celle-ci

en Angleterre, où elle va se rendre, accompagnée d'un garde de la prévôté

(p. 306), car Sa Majesté a daigné ne pas la retenir et la torturer davantage;

— avant de nous occuper du fils, dont on a déjà vu poindre le beau zèlt

(p. 307), et dont nous ferons admirer les hauts faits en produisant des

pièces autographes retrouvées depuis notre premier travail ( t. 11, p. 73),

revenons un moment sur nos pas, et profitons de la communication que nous

avions reçue de M. le pasteur Yaurigaud, au sujet du testament du duc de

La Force.

On a vu (t. 11, p. 455) que, le 6 juillet 1689, le roi, en le faisant arrêter et

conduire à la Bastille , avait donné ordre au lieutenant de police La Reynie

d'apposer le scellé sur ses papiers , afin « d'être plus particulièrement in-

formé de sa conduite,» et que le même jour il avait chargé La Reynie de

procéder avec le maître des requêtes de Harlay , à la levée du scellé et à

l'examen desdits papiers. Et l'on a vu (ibid., p. 567) que lorsque Sa Majesté



478 LE TESTAMENT DU nuC DE LA FORCE.

laissa le duc sortir de Saint-Magloire et permit, le 19 juin 1691
,
que ses

papiers lui fussent remis, il voulut que La Reynie exigeât du prisonnier de

• brûler en sa présence ce mauvais testament qu'il avoit Jait^ afin que

« pareille faute demeurât dans l'oubly. »

Qu'était-ce donc que ce mauvais testament
,
qui avait porté ombrage à

Louis XIV ? Que contenait-il ? Le Mercure historique et politique, publié

à Leyde , donne à cet égard des éclaircissements. Voici une série d'extraits

de ce Mercure :

{Juillet 1689.) « Le duc de La Force et le comte de Vivons, son

neveu,, ont été mis à la Bastille le 14- du courant, et l'on a tout scellé

chez eux; la cause en est inconnue. »

(Août 1689.) « Le duc de La Force dont on a parlé dans le Mercure

précédent, est encore à la Bastille et il n'y a pas d'apparence qu'il en

sorte de quelque temps. Le comte de Lauzun, qui est son parent, a un

ordre du roi de l'aller voir et de tâcher adroitenient de savoir de lui

s'il ne se sentait coupable de rien qui fût cause de son malheur. Mais

le duc lui témoigna qu'il n'était coupable que de trop aimer sa

religion, et qu'il ne demandait aucune grâce si on le pouvait con-

vaincre de quelque autre crime. Mesdames ses filles se sont allées jeter

aux pieds de S. M. pour solliciter en sa faveur. Le roi leur a répondu

qu'elles ne devaient rien craindre pour leur famille, parce qu'il ne

leur arriverait aucun mal, et que s'il avait fait arrêter le duc leur

père, ce n'était que pour l'empêcher de faire quelque sottise. »

{Mai 1691.) « Enfin M. le duc de La Force est sorti de la Bastille et

a été conduit aux pères de l'Oratoire. Ce changement de condition a

fait croire à quelques personnes qu'il avait changé de religion pour

une seconde fois, ou que du moins il avait promis de se faire instruire,.

Mais il y a peu d'apparence qu'un homme de mérite, qui avait re-

connu déjà qu'il avait mal fait de quitter sa religion sans sujet, ait

voulu la quitter pour la seconde fois. Il est plus problable qu'ayant

été accusé de crime d'Etat, il a enfin été reconnu innocent, et que

c'est cela seul qui a apporté du changement à sa fortune. »

Nous avons déjà donné un passage du Mercure de mai 1699 ( ci-dessus,

p. 299). C'est ce même volume qui , après avoir annoncé la mort du duc de

La Force, publie un extrait de son testament trouvé sous le scellé, lorsqu'il

fut mis à la Bastille» , le 13 juillet 1689. Le voici :

« La religion que nous croyons la seule véritable est celle dans la-

ce quelle nous sommes né et dans laquelle nous espérons de mourir

« moyennant la grâce de l'Esprit de Dieu, et si la force de quelques
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« maux, un délire, ou quelque autre chose de cette nature nous fai-

« sait dire des choses qui ne se rapportent pas à ceci, qu'on ne le

« croye point; notre intention est et a toujours été de vivre et de

« mourir dans la religion réformée que nous croyons être la vraie reli-

« gion de Jésus-Christ, que ses apôtres ont annoncée et ciue nous

« trouvons la seule qui est conforme à la Parole de Dieu. Seigneur

« Jésus, qui nous donne ces sentimens, augmente notre foi, fais-nous

« miséricorde et nous pardonne si, dans un acte de fragilité, nous

avons signé par obéissance, contre les sentimens de notre cœur, que

« nous changions de religion quoique jamais nous n'en ayons eu la

« pensée. Nous savons et reconnaissons qu'en cela nous avons fait un

« très grand péché; c'est pourquoi nous te supplions, ô grand Dieu,

« de nous pardonner et de nous faire grâce et miséricorde, et d'avoir

« égard à notre repentance. Nou,s voudrions avoir coupé cette main

« selon ton commandement, et qu'elle n'eût point signé ce que, dans

« la vérité, notre cœur n'a jamais embrassé ni cru. Nous t'avons dé-

« claré plusieurs fois notre faute et notre douleur; et cette déclaration

« est suivie* d'une véritable et sincère repentance; nous ne doutons

« point de ton pardon et de ta grâce salutaire que nous te demandons

« de toutes nos forces et avec toute l'ardeur qui nous est possible... »

{Mercure de mai 1699, p. 577.)

Si l'on se reporte aux détails que nous avons donnés ( t. II, p. 65 et 74 )

d'après le Mercure Galant et la France Protestante , ces extraits du Mer-

cîire historique et politique motivent évidemment quelques rectifications.

Le duc aurait signé une abjuration avant le mois de juillet 1689, ce qui

explique la note du Mercure Galant de mai 1686. Mais cette abjuration

forcée n'aurait jamais témoigné des vrais sentiments du duc
,
qui depuis

l'avait souvent et amèrement regrettée. Sans doute il ne voulut pas laisser

ignorer ses regrets, et c'est vraisemblablement à cause de cola que le roi le

fit arrêter et mettre à la Bastille, « pour l'empêcher de faire quelque sottise. »

UN EXERIPLE DES MESURES VIOLENTES

EXERCÉES AU MILIEU DU XVIII*^ SIÈCLE CONTRE LES PROTESTANTS DE FRANCE,

POUR LES CONTRAINDRE A FAIRE PASSER LEURS ENFANTS PAR LE BAPTEME

CATHOLIQUE.

1750-1753.

Il n'est pas m\ protestant, tant soit peu versé dans l'histoire de notre

Eglise, qui ne sache que, vers le milieu du dix-huitième siècle, depuis 1750
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usqu'en 1753, la cour de Louis XV coutraignit tous les nouveaux convertis

du royaume à faire réadministrer à leurs enfants, par des prêtres catholi-

ques, selon les rites de l'Eglise romaine, le sacrement du baptême déjà reçu

par les soins des pasteurs du désert. Cette violence faite à la conscience de

nos mallieureux devanciers était, comme chacun le sait, le dernier et su-

prême effort que les membres de l'épiscopat français voulaient tenter pour

absorber les populations protestantes dans le giron de leur Eglise. Aussi

les historiens de notre communion n'ont pas manqué de mentionner dans

leurs écrits cette tentative de la persécution expirante qui faillit rallumer

le feu mal éteint des guerres de religion (1).

Tout ce qui a été écrit à ce sujet par ces auteurs est d'une rigoureuse

exactitude ;
nous en avons acquis la preuve certaine en parcourant les nom-

breux dossiers relatifs à cette grosse affaire, qui forment à eux seuls trois

énormes paquets, déposés aux archives de la préfecture de Montpellier. La

publication complète de tous ces documents serait d'un haut intérêt pour

l'histoire du dix-huitième siècle en général, et pour celle des Eglises du dé-

sert en particulier. Espérons que tôt ou tard, cette publication sera faite

par les soins de la Société de l'Histoire du Protestantisme Français. En at-

tendant, ne serait-ce qu'à titre d'échantillon, et comme preuve à l'appui des

récits faits par nos auteurs protestants, j'ai jugé qu'il était bon de publier

la correspondance qui s'engagea entre les divers personnages officiels à

l'occasion des événements survenus dans l'Eglise du Grand -Gallargues.

Les documents analogues se rapportant à toute autre Eglise auraient égale-

ment atteint notre double but, car la résistance et les moyens de contrainte

furent les mêmes dans toutes les communautés protestantes du Languedoc.

Mais forcé de me restreindre, j'ai choisi de préférence ce que j'appelle l'épi-

sode du Grand-Gallargues (2). En transcrivant tout au long la correspon-

dance qui suit, je me suis donné une double satisfaction : celle de me trou^

ver avec les devanciers de ces bons Gallarguois au milieu desquels j'ai

débuté dans ma carrière évangélique; et celle de démontrer encore une fois

la fidélité inviolable de mon ancienne Eglise à la sainte cause de la religion

de Jésus-Christ. J.-P. Hugues, pasteur.

Anduze, 24 février 1854.

(1) V. Le Patriote français et impartial d'Ant. Court ; — YHist. des Eglises du
désert, de Ch. Goquerel, t. II, p. 31 et seq.; — VHist. des pasteurs du désert, de
Peyrat, t. II, p. 413 et séq,; — VHist. des protestants de France, de Fûlice, p. 500.

(1) Le Grand-Gallargues, appelé autrefois Gallargues de Monteux, est un gros
bourg de 2,000 âmes faisant partie du val de la Vannage, appelé autrefois en dé-
rision par les catholiques la Petite Canaan. Gallargues vit sa population entière
embrasser la Réforme en 15C0. Il soutint un siège en 162... contre le duc de Mont-
morenci. Malheureusement la garnison fut oblïgée de se rendre, et le vainqueur
tit pendre tous les chefs et envoya sur les galères le reste de la troupe. A la ré-

vocation de l'Edit de Nantes le te;nplu fut rasé, et son pasteur, M. Thérémin,
forcé de sortir du royaume se retira en Prusse. Il est le chef de la famille de
ces Thérémin dont l'un est prédicateur ordinaire du roi de Prusse, et l'autre an-
cien ambassadeur dans le Brésil. Gallargues, autrefois du colloque de Nîmes et

du synode du Bas-Languedoc, fait aujourd'hui partie du consistoire d'Aiguevives.
Il a un temple et compte 1,800 protestants sur 2,200 habitants. J. P. H.
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Les lettres qui suivent sont des copies exactes de lettres originales dé-

.

posées aux archives de la préfecture de Montpellier, paquet n° 35.

La première est d'un nommé Domergue, espèce d'agent subalterne du

présidial de Nismes. C'est à lui que l'on confia la mission de réduire à l'o-

béissance toutes les communautés des diocèses de Nismes et d'Alais, où les

protestants se refusaient de faire baptiser leurs enfants pac les prêtres ca-

tholiques,

^ M. de Saint- Priest.

A Nismes, le 1" mars 1752.

Monseigneur,

Je viens de finir ma mission par la communauté de Gallargues, où j'ai

trouvé les esprits encore plus obstinés qu'à Générac et à Bauvoisin, l'opiniâ-

treté ft l'entêtement ne font qu'accroître sur le grand nombre des particu-

liers de Gallargues cpiv sont dans ce cas, et y en a seulement que quatre, il

a même fallu que monsieur le marquis de Rochemore et madame sa mère

avant employé leur crédit et leur aulhorilé pour engager le S'' Desferes, leur

homme d'affaires, à s'exécuter, sans quoy personne n'auroit obéy, c'est sûre-

ment l'effet qu'ont produit les menaces du ministre Paul Rabot quy à ce

qu'on m'assure a poussé l'ympudence jusques au point de purifier les pères,

les mères et les enfants auxquels on a supplcé les cérémonies du baptême,

d'une manière aussy bizarre que ridicule ;
je ne sais d'autre moyen. Mon-

seigneur, pour arretter le cours d'une résistance quy deviendroit généralle

que duzer de rigueur envers les plus opiniâtres, quelques exemples suffiront

pour ramener à l'obéissance les plus éloignés.

Je joints ycy l'état de Gallargues, ensemble mon verbal contenant le nom-

bre des journées que j'ay employées depuis le 26 mars jusques au 30 avril,

jour de mon arrivée en cette ville, ainsy qu'il résulte encore du mémoire cir-

constancié que je joints ycy et qui contient le nombre de ceux auxquels vos

ordres ont été nottifflés.

Je supplie Votre Majesté de me faire la grâce d'ordonner que je sois payé :

la dépence que j'ay été nécessité de faire, jointe â des anciennes avances,

m'ont totallement épuisé, et monsieur Tempié quy connaît mes petites fa-

cultés, a eu la bonté de me fournir des petits secours en argent qu'il est juste

que je lui rembourse.

Je suis avec le plus profond respect, monseigneur de Saint-Priest, votre

très humble et très obéissant serviteur.

Signé : DOMERGUE.

[Ici se place le tableau ci-après, suivi de cette attestation :]

Nous curé de la paroisse de Gaiargue, diocèse de Nismes, certifions à tous

ceux qu'il appartiendra que de l'état cy -devant et dessus écrit par nous et para-

phé, il ne s'est présenté pour faire suppléer les cérémonies du baptême à leurs

enfants que les sieurs Pierre Defferre, bourgeois, Jean Nourrit, tisserand, Etienne

Fioutier, travailleur, et François, travailleur, qui ont fait baptiser leurs enfants à

l'église, et les autres nommés dans ledit état ne se sont point présentés; en foy

de quoy avons fait leprésent certificat pour servir et valoir ainsy que de raison.

Audit Gallargue, le 30- avril 1752. Signé : B. BEA UCLAN, cur(^.

31
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A Nîmes, le l" mai 1752.

Monseigneur,

J'ai riionneiu- de vous donner avis que le nommé Domergue arriva iiier

de Galargiie dont il n'a pas été contant. J'ai oru qu'il convenoit d'attendre

le courrier de ce soir pour savoir si vous consentez que madame de Claret

accompagne dans la même voiture avec Domergue, ses deux lilles à Mont-
pellier ou non. Ce sera sur votre réponse que je me réglerai pour cette

translation.

J'ai l'honneur d'être. Monseigneur, votre serviteur,

Signé : TEMPIÉ.

L'Intendant de Saint-Priest à M. le marquis de Rochemaure.

Le h mai 1732.
I\Ionsieur

,

J'apprends avec le plus grand étonnement que les religionnaires de Galar-

gues ont refusé d'obéir aux ordres que je leur ai fait notifier pour les obliger

d'envoyer à l'Eglise leurs enfants baptisés au désert. Si j'avais suivi mon
premier mouvement, je les aurais d'abord traités avec toute la rigueur que
mérite leur obstinance; mais considérant que leur résistance ne provient

peut-être que des conseils pernicieux de quelques personnes malintention-

nées, et qu'en leur donnant le temps de réfléchir sur les peines auxquelles

ils s'exposent, ils se porteraient à l'obéissance qu'ils doivent aux volontés

du roi, je veux bien encore leur donner vingt-quatre heures pour se sou-

mettre, à compter de celle où ma lettre vous sera rendue; et, comme je

sais combien ils ont de confiance en vous
, je vous supplie de vouloir bien

leur faire envisager les suites d'une plus longue désobéissance, et les porter

à se mettre tout de suite en règle. Je me flatte que vous me saurez bon gré

de vous avoir ménagé cette occasion de donner de nouvelles preuves'de
votre zèle pour le bien de la religion et le service du roi, et que vous vou-
drez bien me marquer, à l'expirant de ces vingt-quatre heurt's que je donne
pour délai aux religionnaires de Gallargues, leurs dernières dispositions,

aUn que j'expédie en conséquence les ordres nécessaires.

J'ai l'honneur d'être, avec respect et dévouement, votre, etc. , etc.

Signé : SAINT-PRIEST.

Répo7ise du marquis de Rochemaure à M. l'Intendant

de Saint-Priest (1).

A Gallargues, ce 10 may 1752.
• Monsieur,

Le sieur Domergue me remit, Monsieur, le 8 de ce mois, la lettre que vous

m'avez fait l'honneur de m'écrire. Je vis avec d'autant plus de plaisir que votre

bonté vous engagoit à donner vingt-quatre heures aux religionnaire pour

rentrer en eux-mêmes
,
que je me flattois et souliaitois par mon amitié pour

eux leur persuader le seul parti qu'ils avoient à prendre. En conséquence,

j'envoyai chercher* tous ceux qui se trouvoient dans ce cas; mais voyant

qu'ils ne répondoient rien
,
je tentay de leur parier en particulier, les ayant

fait revenir les uns les autres, ils me dirent qu'ils convenoient de leurs tort,

(J) Copiée mtéralejnept, avec l'orthographe textuelle du grand seigneur.
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qu'ils YOuloieiUs obeïr, mais qu'ils me prioients de ne pas trouver mauvais

qu'ils attendissents d'y être forcés par les cavaliers, qu'ils n'obéiroients

qu'alors, parce qu'ils avoients besoin de ce prétexte pour se mettre à l'abri

de l'exécution des menaces qu'on leurs avait fait, mais qu'ils me promet-

toient d'obeyr aussitôt qu'ils verroients les cavaliers; je vous diray que je

n'eus pas le courage de les presser davantage
,
parce que je suis convaincu

que sans ce prétexte, ils courroients risque qu'on ne leurs mit le feu à leurs

gerbiers , et qu'on ne leurs coupât leurs arbres , chose qui n'est pas sans

exemple dans ce pays-cy.

Domergue arriva le 9 du courant et je vis avec plaisir qu'ils me tenoints

parole, à peine les quatre cavaliers furent-ils en garnison que l'église fut

occupée, fut pleine; le curé en a renvoyé beaucoup hier et aujourd'hui ne

pouvant pas les baptiser tous , il n'y en a pourtant encore que 50 ou 60.

Mais je crois pouvoir vous assurer, à en juger selon les apparences, et par

tout ce qui me revient que tout s'exécutera à l'exception de 3 ou 4 qui se

sont expliquez pour la négative , et qui ont un cavalier chez eux depuis ce

malin, quelque peinne que j'aye de voir punir un habitant d'icy, la commu-
nauté mérite assez mon amitié pour elle, pour que je prenne sur moi de vous

prier, au cas qu'après les batèmes, vous vouliez faire réhabilitez les mariages,

vous prier dis-je de punir frois ou quatre mutins ; car sans cela, il est certain

que j'auray la douleur d(î voir la communauté écrasée de punition avant que

d'obéir à l'ordre qui viendra pour les mariages.

Vous ne pouviez mieux choisir, Monsieur, pour l'exécution de vos ordres

que ce Domergue ,
il est très doux et fort sage , il vous nommera les mutins.

J'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre, etc., etc.

Signé de ROCHEMAURE.

Lettre de dénonciation du curé de Gallarcjues, au sujet de Saurin.

Gullargues, le 19 juillet 1752.

Monsieur Vernier,

Depuis que par votre ordre les enfants baptisés au désert ont été portés

à l'église pour suppléer ses cérémonies du baptême, il en est quatre, dont

trois ont été baptisés par moy.

3Iais le nommé Saurin, valet du sieur Pierre Defferre, et marié au désert

peu de temps avant votre ordre, ce qu'on m'a dit avec Isabeau Jalabert, sa

germaine, n'a pas fait porter celuy quy luy est né depuis les premiers jours

de ce mois, quoique l'ordonnance du diocèze ne donne que huit jours. Ju-

geant, Monsieur, devoir vous donner avis de cette désobéissance, bien per-

suadé que vous n'avez fait suppléer ses cérémonies à tous les nouveaux-nés

cy-devant que pour forcer les désobéissants à l'avenir. Chargé de leur salut

et ne pouvant les forcer moy-mème, je me suis obligé en conscience de re-

courir à votre authorité et de vous dire ce qui se passe, pour ne pas avoir

la douleur de voir périr ces enfants sans baptême, auxquels souvent, faute

de minisire, on se ditfère trop longtemps ou on s'appliiiue fort mal.

J'ai l'honneur d'être , ^lonsieur, votre , etc. , etc.

SSgwè: BEAUCLAN, curé.

Compte rendu de l'arrestation d'ISJ.ÏC SAURIN à l'Intendant

Monsieur,

Pour exécuter l'ordre dont votre grandeur m'a chargé contre le nommé
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Saurin , de Gallargues, je partis de Nismes le 10 avec un homme de pied
,

et je me rendis à Lunel. Dès que je fus arrivé, je dépêchay cet homme à

Gallargues, avec une lettre adressée à une personne de confiance, par la-

quelle je luy marquay de venir me joindre à Lunel; et s'y étant rendu , après

avoir conféré (f4ielque temps sur bien des choses, et l'ayant préparé par l'es-

pérance de quelque gratification
,
je lui fis part du secret de ma commission.

Il me promit sans peine tous les moyens possibles pour faciliter la capture

de Saurin
,
quelque difficile qu'elle lui parût, parce que ce particulier a trois

maisons différentes dans le lieu de Gallargues où il couche alternativement

,

sçavoir celle du sieur Desl'erre, celle de sa prétendue femme et une autre

qui lui appartient. 11 m'offrit de me servir de guide et de m'indiquer ces

maisons.

Je garday cet homme toute la journée dans ma chambre, afin (ju'il n'é-

venfàt la mouche, et je fus sur les six heures du soir donner communication

de l'ordre de monsieur de i\lontcaut au commandant du régiment de Bigorre,

pour le prier de me doijner un détachement de douze grenadiers avec un

sergent pour partir sur les onze heures du soir, et nous arrivâmes à minuit

précisément dans ledit lieu de Gallargues, car cet officier m'accorda de fort

bonne grice ce que je lui demanday.

Mon indicateur m'ayant orienté, je divisay la troupe en trois corps, que je

portai aux trois maisons
;
je me mis à la tète de celui qui investissait la maison

dudit Desferres, dans laquelle étant entré, je fouillai exactement partout,

et après bien des recherches, je trouvay mon homme dans le grenier à foin,

que j'arrètay et que je conduisis de suite avec mon escorte dans les prisons

du fort de Nismes. J'ai donné à l'indicateur 15 livres de gratilication comme
je l'avais convenu avec lui dans le cas que je ferais sa capture. Je joins icy

l'état des frais que j'ai fait à cette occasion et mon verbal de capture.

J'ai l'honneur d'être, 3Ionseigneur, votre très humble, etc.

Signé : DOMERGUE.
12 août 1752.

Etat des journées employées pour la capture du nommé Saurin
du lieu de Gallargues.

A Domergue, trois journées cy à 7 liv. 10, montent à . . . 22 liv. 00

A Languedoc, piéton, trois journées à 4 liv. 00, cy. . . . 12 "

La mouche cy, passé 9 »

Dépence de ce dernier •
. 1 10

Aux douze grenadiers, pour trois journées y compris la nuit

passé cy 18 »

Au sergent 3 »

Dépence du prisonnier, ou pour avoir fait boire le détachement

et que Domergue a payé, passé la somme de cinq francs cy. 5 »

A Monsieur Tempié subdélégué pour les interrogatoires de

l'accusé, passé la somme de six francs cy 6 »

A son greffier cy 3 »

Total : 80 liv. 00

Arrêté le présent état se montant à la somme de quatre-vingts livres,

A Montpellier, le 8 septembre 1752. L'Intendant.

Sisrné : DE SAINT-PRIEST.
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Interrogatoire d'Isaac Saurin.

Interrogé quel était son nom, a répondu s'appeler Saurin Isaac.

Interrogé quelle é(ait sa profession, a répondu qu'il était charretier au
service du sieur Pierre Desferre bourgeois de Gallargues.

Interrogé quel était son âge, a répondu être âgé de 33 ans.

Interrogé quelle religion il professe, a répondu que c'est la protestante.
Interrogé s'il est marié et avec qui, s'il a des enfants et quel nombre, si

son mariage a été beny à l'Eglise ou au désert, et où ses enfants ont été

baptisés.

A répondu qu'il y a environ six mois qu'il fut marié au désert par un
ministre des religionnaires appelle Gibert, avec Elizabeth Jallabert sa cou- ,

sine germaine, du lieu de Gallargues, que ses épousailles se firent, le soir

de nuit, dans une olivette à la campagne, qu'il a eu un enfant de ce mariage,
le premier du mois de juillet, que c'est une fille tjui n'avait pas encore été

baptisée ni à l'église, ni au désert quand il a été a'rrêté, ne sachant pas si

sa femme l'a fait baptiser depuis qu'il est en prison, etc.

Lettre de Monsieur Tempié au sujet de Saurin.

Monsieur,

Le nommé Saurin de Gallargues, détenu par vos ordres dans un cacliot

au fort de Nismcs depuis le 1 1 de ce mois, m'a fait représenter aujourd'hui
qu'il ne peut plus subsister dans ce cachot oii les souris lui tiennent com-
pagnie, me priant de le laisser mettre avec les autres prisonniers qui sont
dans les prisons hautes, et de lui donner le pain du Roy. A l'égard de ce

dernier article, sachant que c'est un misérable valet, je lui ai fait fournir le

pain jusqu!à aujourd'hui par le concierge qui se payera sur la fourniture du
pain du Roy, que je vous prie de m'autoriser de lui faire fournir du jour de
son arrivée dans la prison.

Pour ce qui concerne la translation dans la chambre-haute, je h'ay pas
voulu le prendre sur moy.

J'attends que vous vouliez bien le déterminer.

J'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre très humble, etc.

Signé: TEMPIÉ.
A Nismes, le 20 août 17S2.

Les portes de la prison s'ouvrirent enfin pour Isaac Saurin, le huit sep' .

tenibre, mais seulement après que sa femme eut apporté son enfant à l'é-

glise, ((ue le curé lui en eut délivré une attestation en forme, et qu'Isaac

Saurin eut promis de se séparer de sa femme, jusqu'à ce qu'il eût fait ré-

habiliter son mariage à l'église. En outre, avant d'être élargi, il dut payer

quatre-vingts francs pour les frais de son emprisonnement et tout ce qui

lui avait été fourni pour sa subsistance.

Quels temps! Comme nous devons bénir Dieu de ce (ju'il les a fait cesser,

comme nous devons nous attacher à cette religion de l'Evangile (jue nos

l>ères nous ont léguée, au prix de tant de tribulations et de tant de sa-

crifices.



SYNODE PROVINCIAL DE BORDEAUX, EN 1789.

TENU A LA VEILLE DE l'oUVERTURE DES ÉTATS-GÉNÉRA UX.

Prière qu'il formule pour cette circonstance solennelle.

Nous avons reçu de M. A. Lagarde, de Tonneins, la communication suivante,

qui vient compléter d'une manière très intéressante les documents insérés dans

notre dernier Cahier, sur les préparatifs de l'Edit de 1787. (F. ci-dessus, p. 331-

344.)

Les droits de l'état civil avaient été accordés aux protestants par l'édit de

novembre 1787; mais ils ne jouissaient pas encore de la liberté de culte lors-

que les Eglises de la Saintonge, de l'Angoumois et du Bordelais convoquè-

rent à Bordeaux un synode provincial. Ce synode fut tenu du l«'au 5 mal

-1789; M. Olivier Desnions fut élu modérateur, M. Albert-Besson modéra-

teur adjoint, MM. Silva Blachon et Dugaz fds, secrétaires. Le colloque de

l'Agenais s'était fait représenter à cette assemblée par MM. Louis-André

Lagarde, pasteur, et Jean Lavigne, ancien.

La tenue prochaine des états généraux préoccupait vivement les proles-

tants, ils fondaient sur cette solennelle assemblée de grandes espérances. Le

synode de Bordeaux prit, à ce sujet, une résolution digne d'être rappelée,

et que nous transcrivons textuellement :

« Article 9. La circonstance si intéressante de la tenue prochaine

« des états généraux de la nation a paru mériter qu'on en fit une

« mention expresse dans les prières publiques; en conséquence, on

« est convenu d'une formule à insérer dans la prière après le sermon,

« dont chaque pasteur a pris copie. »

PRIÈRE

A insérer dans celle qui suit immédiatement le sermon après l'article

concernant la personne du Roi, et à dire pendant toute la tenue des

états généraux :

« Tu le sais, ô Eternel! nous l'avons toujours adressé de tels vœux,
lors même que les lois de ce royaume ne nous reconnaissaient pas

pour citoyens; et maintenant que tu as incliné vers nous le cœur de

notre auguste monarque, maintenant que nos frères voient en nous

des compatriotes, avec quel nouveau zèle n'implorerons-nous pas tes

bénédictions en laveur de notre bon Roi et de la nation entière! Oui,

Seigneur, nous les recommandons, en tout temps, à ta puissante pro-

tection, car c'est de toi que procèdent les destinées des hommes et

des empires; mais, grand Dieu, les circonstances extraordinaires d^ns

lesquelles se trouve notre chère patrie, nous paraissent solliciter une

intervention plus particulière de ta Providence. Daigne avoir pitié
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d'elle et lui donner un esprit de sagesse, de lumière et de bon conseil.

Ne permets pas que les passions humaines rendent inutiles les me-

sures nécessaires pour rétablir l'ordre, ramener et consolider la féli-

cité publique! Rallie par ton esprit de charité toutes les affeclions dis-

cordantes ! Fais que, dans l'assemblée nationale séant autour du trône,

la plus parfaite harmonie puisse régner entre les divers ordres de

l'Etat, et que la réunion de leurs efforts produise la prospérité du

royaume pour le bonheur commun du monarque et de ses fidèles

sujets. »

Telles étaient les prières qu'adressaient à Dieu nos pieux pasteurs du dé-

sert. Nous voudrions pouvoir les faire lire à tous ceux qui accusent, au-

jourd'hui comme autrefois, le protestantisme de tendre au désordre et à

l'anarchie. A. L.

MÉLANGES.

PARTICVIiA^RITÉS COWCEBlVATliT COIVBART.

Détails tirés des Ruana ou Mémoires et Opuscules inédits de Jean Rou.

leS'a-lGSO.

Dans une précédente communication (/'. ci-dessus p. 357), j'ai eu occa-

sion de présenter quelques courts renseignements sur un important manu-

scrit conservé aux Archives de l'Etat à La Haye, sous le titre de « Ruana,

ou Mémoires et Opuscules du sieur Rou. "

Ces Mémoires se rattachent d'une manière trop directe, non-seulement à

l'histoire du Protestantisme en France au XVII* siècle, mais aussi à l'histoire

littéraire de cette époque, pour qu'ils restent encore à l'état de documents

inédits, et j'espère qu'on ne tardera pas à leur donner la publicité qu'ils mé-

ritent à tous égards.

.Ican Rou, comme beaufoup de jeunes gens appartenant h des familles de

la religion réformée, avait fait ses études à Saumur; en ciuittant ce collège,

il avait étudié le droit et s'était fait recevoir avocat, en 1G39, au parlenu-nt de

Paris. La pratique du barreau, comme il le dit lui-même, n'était «point du tout

son fait; » laissant donc de côté la profession à lacpu'lle il avait éié des-

tiné, il se mit d'abord à traduire en français quehiues pièces du théâtre ita-

lien, puis il se livra à l'élude de l'espagnol avec succès, et commença sa

traduction de VHistoire d'Espagne de Mariana, (ju'il compléta et publia plus

lard (1695) en Hollande.

Ce n'étaient là qnv dos làtnnnemenls; un travail principal, la conq)osilion

de ses Tablettes historiques vint l'absorber, et dès lors il consacra à ces
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nouvelles et laborieuses recherches, son temps, ses facultés et sa petite

fortune.

Encouragé par le bon accueil que le roi lui avait fait, en lui accordant di-

verses subventions et en autorisant le duc de Montansier à se servir de ses

Tablettes pour l'éducation du Dauphin, patroné par le duc de Montansier

lui-même, protégé par Conrart (1), lié d'amitié avec Chapelain et Ménage,

Rou commençait à jouir du fruit de son travail, dont la répulation (2) aug-

mentait chaque jour, lorsque le 25 novembre -lôTS, un commissaire suivi

d'un exempt vint par ordre du roi saisir ses planches et le conduire à la

Bastille (3).

Le récit qu'il fait de son séjour dans cette prison, et de ses relations avec

(juelques-uiis des autres détenus, est extrêmement intéressant et témoigne

hautement de la sincérité de son christianisme pratique (4).

(1) Roa raconte dans ses Mémoires, que M. Tessereau, secrétaire du roi, s'oc-

cupait depuis 20 ans d'un travail semblable au sien. Tessereau était venu le voir
à Paris, et, reconnaissant la supériorité de ses Tablettes^ il avait non-seulement
renoncé à faire graver les siennes, mais poussant la générosité plus loin, il avait

parlé de lui si favorablement à Conrart, que ce dernier témoigna le désir de
faire sa connaissance.

(2) Elle Bouherean, de La Rochelle, auteur d'une traduction du traité ù'Ori-

gène contre Celse (V. Bull., t. II, p. 408), lui écrivit pour le féliciter de la pu-
blicatioQ de ses premières Tables, et ce fut un des témoignages auxquels il atta-

cha le pins de prix

Au commencement de 1675, Rou présenta ses Tablettes à Bossuet
,
qui le

retint à dîner. Il pense que l'évèque de Meaux ne fut pas étranger aux accusa-
tions qui furent dirigées, quelques mois plus tard, contre lui, et dont le résultat

fut la confiscation de ses planches et son emprisonnement à la Bastille.

(3) Voir ci-dessus, p. 357. Le duc de Montansier, qui le protégeait, avait cru
agir dans ses intérêts et détourner de lui le premier feu de la colère royale, en
le faisant incarcérer à la Bastille, où il fut, d'après ses ordres, bien truite, et

où il eut la permission de voir les membres de sa famille et ses amis.

(4) Voi<i les noms des prisonniers avec lesquels il tit plus particulièrement
connaissance : le marquis de Pomenar, le chevalier A^Aigremont , le père Anche-
man, les deux Montandre père et fils, «et une espèce de demi-fou , à qui on
donnait le nom de Prophète. »

Le Père Ancheman avait été mis à la Bastille à cause de la libéralité de ses

opinions religieuses et de sa droiture d'àme; cela lui avait valu la haine de
l'ordre des .lésuites, auquel il appartenait; il était à la Bastille depuis 1662 ou
1663. « Je vis quela candeur dont M. Ancheman faisait profession n'accommo-
« dait pas une société où ne règne que déguisement, fourberie et mauvaise foy.

« .le viens au Prophète. C'était un simple soldat qui, sans avoir jamais eu
« aucune teinture de lettres, sinon qn'il savait assez bien lire, s'était mis l'a-

ce mour de la Bible dans la tête, jusqu'au point qu'avant qu'il fût ainsi reserré,

« il l'avait tellement feuilletée, qu'y ayant trouvé quantité de choses qui, selon
« lui, ne s'accordaient pas avec la religion romaine, il était toujours en dispute
« avec quelqu'un, ne fût-ce que pour chercher à s'instruire et h mettre en repos
« sa conscience, qui ne s'accommodait pas de tant de dogmes si opposés à un
« livre qu'on lui avouait être la Parole de Dieu. Ceux de sa famille prirent
« l'occasion de quelque sottise qui lui échappa, pour le mettre à la Bastille. Lk,
« on ne lui donna aucun livre; enfin, on lui laissa une Bible latine, pensant
« qu'il ne pourrait pas s'en servir; mais, à force de persévérance et à l'aide de
« quelque légère réminiscence de ce qu'il avait lu autrefois dans une Bible de
« Louvain, il était parvenu à s'en rendre maître. Il vint d'abord à entendre
« certains endroits de la Bible, dont le gros lui était demeuré dans la tète, et
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On en jugera par le passage suivant, où il raconte comment il célébra à la

Bastille le jeune ordonné par un synode de l'Ile-de-France : Dieu exauça

sans doute ses prières, car ce fut aussi le jour de sa délivrance.

« Je viens présentement au jour le plus agréable que j'eus jamais à la

'( Bastille.

« Le vendredi 3e d'avril 1676, il y eut à Cliarenton un jeûne que le der-

« nier synode de l'Isle-de-France avait indiqué; comme je ne pouvais estre

« présent de corps avec mes frères en Christ dans cette action solennelle,

<' je résolus du moins y assister par voie de fonction particulière et en

« esprit. Dès les premiers jours de l'étroite confidence qui s'était liée entre

« le chevalier d'Aigremont et moy, nous étions convenus de pianger tou-

'< jours ensemble en joignant les plats qu'on nous devait servir à chacun eo

« particulier, car depuis quelques années les prisonniers mangeaient sépa-

« rément, chacun dans sa chambre, à cause de quelque bruit qui arrivait

« souvent entre eux, lorsqu'on les servait en commun. Nous obtînmes sans

« beaucoup de peine le chevalier et moy la permission dont je viens de

« parler, et cela avait toujours continué ainsy tout le temps que ce gentil-

« homme resta prisonnier ; mais depuis huit ou quinze jours il avait été

« élargi, fi condition de servir le Roy à ses dépens pendant la prochaine

« campagne, et il y fut tué à deux pas du marquis de Rénel, son comman-

« dant, ce qui a été regardé de la plupart des gens comme un coupaposté

a pour faire trouver à ce pauvre malheureux, par une voye plus sûre, la

(( punition à quoy il n'y avait pas eu moyen de le condamner par celle de

« justice.

« Deux autres gentils-hommes, qui vers ce temps-là avaient été arrêtés et

f. conduits à la Bastille, et qui savaient le plaisir que nous nous étions fait

« le chevalier d'Aigremont et moy de cette .<-.ommunauté de repas, me priè-

« rent de vouloir bien continuer avec eux la mesme société, à quoy je con-

« sentis en leur marquant que je tenais leur recherche à honneur. C'était

" donc avec ces nouveaux hôtes que je me trouvais lié lors du jeûne dont je

-« parle. Dès le jeudi au soir, je tis connaître à ces Messieurs que je ne pour-

« rais pas le lendemain avoir l'honneur de leur compagnie, parce qu'à dîner

« je ne mangerais pas et que quant au soir, je craindrais qu'il ne fust trop

« tard pour leur commodité. Oh ! Monsieur, si ce n'est que cela, me dirent-

« ils, nous vous attendrons jusqu'à dix ou onze heures du soir. Nous nous

« cela lui servit à liénctrer dans d'autres chemins, moins battus à la vérité,

mais qui aussi n'étaient pas tout h fait inaccessililes. I.'issue de tout ceci fut

« que notre entêté de la Bible vint à la posséd jr si bien , que dès les premiers

« jours que je vins h avoir sa connaissance, après avoir d'abord rejeté tout C6

« qu'on tno disait de celte singularité, je fus témoin oculaire et auriculaire de

M la vérité dont j'avais témoigné tant du doutes.»

(Extrait des Mémoires de Roa.)
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« séparâmes là-dessus, et cependant je dis à mon petit valet d'avoir soin de

« retirer dès le soir même ma vaisselle de la cuisine où il avait accoutumé

« de la laisser, afin d'être toute portée Ifi pour les besoins du lendemain; il

" le dit aussy aux gens de la cuisine qui ayant su de luy que je ne dînerais

« pas ce jour-là, par la raison du jeûne : Ah ! par sainte Vierge, s'écrièrcnt-

« ils tous avec de grands ris, cela est tout à fait drôle, ces huguenots,

« quand ils jeûnent, ils ne mangent point ! Cependant, après avoir lavé la

ft vaisselle, ils la livrèrent selon mon ordre, après quoy je me mis au lit.

« Le lendemain je me préparay de bonne heure à mes dévotions, et après

(( m'être mis à genoux, puis relevé, je préparay toutes les lectures que je

« me proposais de faire, tant à l'égard des trois sermons de neuf heures,

« de midy et de trois heures, que pour les chapitres et les psaumes d'in-

• tervalle qui devaient partager ces trois actions. Mes chapitres étaient pris

• tant en Esaie, qu'en Jéréniie, prophéties et lamentations ; et mes psaumeà

« étaient ceux qu'on chante ordinairement en de pareilles solennités. Je

« m'étais déjà agenouillé une seconde fois, pour commencer mes fonctions

« à l'égard d'un tel jour, parce que la première n'était que pour la pratique

« accoutumée de tout fidèle, selort le quatrain si connu :

« Avec le jour commence la journée,

« De TEternel le saint nom bénissant, etc. »

« Ou, pour puiser à une source plus pure que celle-là :

« Au point du jour je quitterai ma couche,

« Et ton honneur partout, mon Dieu, mon Roi,

« Je chanteray, des doigts et de la bouche. »

« Je m'étais donc, dis-je, déjà mis en état de commencer mes fonctions

«« de jeûne, lorsqu'un scrupule me passa par l'esprit, au sujet de ce qui

« s'était passé depuis quelques jours entre Montandre et moy (1). Que pré-

« tens-je faire? me disais-je. Notre Seigneur ne nous a-t-il pas dit :Si tu

« apportes ton offrande à l'autel, et que là il te souvienne que ton frère

« a quelque chose contre toy, laisse là ton offrande, et t'en-va, récon-

« cilie-totj premièrement avec ton frère, et alors viens et offre ton of-

ufrande (Matth., chap. V, v. 23 et 24). La réflexion que je fis sur ces di-

« vines paroles m'arrêta quelque temps, car je me disais : je sens bien, que

« par la grâce de Dieu, je suis tout disposé à obéir à ce précepte, mais je

« ne suis pas assuré de réussir
;
que sais-je ! si celui à qui j'ay à faire sera

« homme à prendre les choses par la bonne anse, et si, pendant que j'ay une

« bonne action en vue, il n'en résultera point une mauvaise ? peut-être mon

« homme regardera-t-il cela comme une affectation d'hypocrite, se moque-

(1) Ils avaient échana;é quelques paroles aigres, à propos d'une divergence
d'opiiiion : Montandre le père s'était servi d'expressions blessantes pour l bon
neur du roi.
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<- ra-t-il de moy, et qui plus est, en triomphera, prétendant que je me rc-

« connais tout le premier à estre dans le tort, moy, dis-je, qui cependant ay

« tout seul sujet de me plaindre. J'étais donc là-dessus en grande perplexité,

« mais tout d'un coup il me vint dans l'idée de consulter mon bon ami An-

a cheman, en qui j'avais reconnu et une grande droiture et une possession

n entière de tout ce qui regarde les cas de conscience. Je montay donc à

« son appartement et lui fis confidence du scrupule qui me travaillait; aus-

'. sitôt il me regarda d'un œil de satisfaction, et se jettant à mon cou avec

« une tendre embrassade : Je vous reconnais toujours, me dit-il, dans tout ce

" que vous faites, je suis bien éloigné de trouver à redire à votre scrupule,

« et il n'est pas juste que vous vous commettiez le moins du monde, retour-

« nez dans votre chambre; à peine y serez-vous, que je me fais fort d'ame-

« ner votre homme à vos pieds, de la manière dont j'ay résolu de lui parler.

« Je retourne donc chez moy, et à peine avais-je fait deux tours de chambre

« avant que de me mettre sur mes livres, que je vois entrer M. Ancheman suivi

« de Montandre, lequel me tendant la main d'une manière fort soumise :

« Monsieur, me dit-il, il y a long-tems que je n'ay eu une aussy grande joye

<( que celle que M. Ancheman vient de me donner; il y a déjà quelques jours

'( que réfléchissant sur la faute que je reconnais avoir commise envers vous,

'( j'avais résolu de vous en demander pardon, et l'aurais exécuté si je vous

« eusse cru disposé à me recevoir en grâce, de sorte que M. Ancheman

'. m'en ayant donné l'espérance, j'y recours de tout mon cœur et vous pro-

« mets de vous en marquer ma reconnaissance par toutes les voyes que je

" croiray vous estre les plus agréables; ayant répondu à cette honnêteté

« par une pareille, ces Messieurs se retirèrent là-dessus et je fournis toute

« ma dévote carrière selon mon projet, mais avec une sérénité de cœur et

« d'esprit que je ne suis pas capable de représenter.

« Ma journée faite, j'ouvris ma porte et appelay mon petit garçon, à qui

» j'avais recommandé de guetter quand j'aurais fini, en se divertissant dans

-. la cour avec ses camarades. Je luy dis d'aller avertir ces Messieurs qui

« m'attendaient, et de dire à l'otfiee qu'on vînt nous servir, dès qu'on serait

" en état de le faire. Cela ne tarda pas beaucoup, et à peine étions-nous aux

. premiers morceaux que nous vîmes entrer d'un air tout ému le sous-lieu-

" tenant de la Bastille avec un papier à la main, qui nous dit : Quand il

" plaira à M. Rou, il ira coucher avec sa chère épouse. A cette agréable

« nouvelle, je sentis bien qu'un peu de couleur me montait au visage, mais

« je ne voulus pas faire paraître que cela fût capable de me déranger, et

« remerciant mon évangélistc à qui un de ma compagnie avait déjà présenté

« un verre, je le saluay du mien et lui dis, qu'avant que nous pussions

« sortir de table, il serait trop tard pour me retirer
;
qu'il me suffisait de me

rt savoir libre, et que le lendemain je songerais à toutes choses nouvelles;



MÉLANGES. 493

« puisqu'aussi bien je ne trouverais pas ma femme, laquelle devait coucher

« à Charenton jusqu'à dimanche au soir. Oh ! non, Monsieur, me dit-il, cela

« ne se peut pas faire ; il y a un quart d'heure qu'on ne vous eût pas laissé

n passer cette cage, mais présentement on ne vous souffrira pas davantage

« icy, et cela pour votre propre intérêt , et en vue de votre bien ; ce ne

« serait pas la première fois qu'il est arrivé des contre-ordres
;
protitcz de

« l'occasion, quand il en arriverait un immédiatement après vostre sortie,

« on ne courra pas après vous, ainsy mettez-vous en plein état de sûreté.

« Je lui dis que puisqu'on me chassait, je ferais comme j'en avais toujours

« usé, et puisque j'étais au lieu où nous nous trouvions, que je n'y avais

« jamais appris qu'à obéir. Monsieur, me dit-il, vous ne sauriez mieux faire,

n mais oserais-je vous demander une chose ? N'irez-vous pas dire adieu à

« M. le Gouverneur? 11 me faisait cette question, parce que depuis cinq ou

« six jours, quatre gendarmes, que M. le prince de Soubize avait fait em-

« prisonner pour quelques mauvais déportements, ayant enfin obtenu leur

« élargissement, s'en étaient allés sans faire aucune civilité à M. de Bese-

« maux, par ressentiment de ce que sur quelques paroles peu respectueuses,

« il les avait fait enfermer dans leur chambre ; nonobstant le peu de cas

« que M. de Besemaux faisait de pareilles gens, cela n'avait pas laissé de

« luy déplaire, par cette seule raison, qu'une conduite indiscrète choque le

« bon sens, comme un vilain objet choque la vue, et une puanteur l'odorat.

« Ce fut donc; là pourquoy on me faisait la question dont je viens de parler
;

« à quoy je répondis que je n'étais nullement gendarme, et que d'ailleurs

« j'avais toujours été si bien traité par les obligeants ordres de M. le Gou-

n verneur, que je n'aurais garde de manquer à luy en faire mes très humbles

« remercîments. Je fus donc mené à Monseigneur de Besemaux et dès qu'on

<c m'eut ouvert la porte de la chambre, il me tit l'honneur de venir au-devant

« de moy avec ces obligeantes paroles : Monsieur, je sais bien que c'est un

n bruit répandu dans la Bastille, que j'ai toujours de la joie, quand il y

« entre un prisonnier, et du chagrin quand il en sort
;
je ne discuterai point

« avec vous le vray ou le faux de cet indigne soupçon, mais je vous prie

« très sincèrement de croire que j'ai reçu avec un singulier plaisir la lettre

» dont le Roy m'a honoré, pour l'ordre de vous faire sortir; le Gouverneur

« accompagna ces paroles de l'obligeante demande qu'il me fit, si j'étais

« content de toutes les manières dont ses gens m'avaient traité depuis ma
" détention, à quoy ayant répondu comme je devais, il me pria d'en vouloir

« bien rendre témoignage à 31. le duc de Montausier
;
puis me présentant

« la main : Il est fort tard, dit-il, et je ne juge pas à propos devons laisser

« aller seul à l'heure qu'il est; qu'on mette les chevaux au carrosse, dit-il à

« ses gens, et qu'on ramène Monsieur chez luy
;
je descendis donc après

« une nouvelle présentation de mes respects , et trouvai le carrosse qui
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« m'attendait avec deux flambeaux que deux valets de pied portaient ; mais

« avant que d'y entrer, j'allay prendre mes bardes de nuit dans ma cbam-

• bre, laissant tout le reste jusqu'au lendemain, que je les envoyay quérir,

« et repassant par la cour pour la dernière fois, j'y trouvay tous les Bastil-

« lais attroupés et s'entretenanl avec la plus singulière attention de tout ce

« qu'ils voyaient se passer. Tous me vinrent faire de grandes embrassades,

« et alors leur rendant toutes les civilités qui leur étaient dues, et me sou-

« venant des ris que quelques idiots avaient faits de ma petite dévotion :

« Messieurs, dis-je à tous en général : J'oilà ce que valent les jeûnes des

n huguenots ; sur quoy tous s'écriant : Jhl parbleu^ dirent-ils, Monsieur,

• vous avez bien raison, et à ne vous point mentir, c'est de quoy nous

n raisonnions quand vous nous avez joints. Je les embrassay tous et mon-

« tay dans le carrosse, qui aussitôt prit le chemin de mon logis.

« Dès le lendemain matin , avant que d'aller à Charenton trouver ma
« femme, ou pour mieux dire y rendre grâces à Dieu de la liberté qu'il

« m'avait accordée, et luy dire selon le Psaume :

« Bénite soit la grand'puissance

« De Toy, ô Seigneur Dieu, qui fais

« Vivre ton serviteur en paix

« Par une entière délivrance, etc. »

« Avant, dis-je, que de me transporter en ce lieu, je retournay à la Bas-

« tille, avec une voiture pour emporter mes meubles, lesquels ayant laissés

« sous la conduite de quelques domestiques, je continuay le chemin que

« j'avais dans l'esprit.

« En entrant dans le temple, où plusieurs ^fidèles étaient assemblés pour

a le catéchisme, je me jetay d'abord à genoux dans ma place ordinaire, qui

« me fut bientost cédée par une personne qui l'avait toujours occupée pen-

« dant ma prison, et à peine fus-je relevé, que plusieurs amis m'ayant re-

. connu avec une agréable surprise, vinrent m'embrasser, et une tante de

« ma femme qui n'était pas encore sortie, courut vite vers elle pour la pré-

« parer, de crainte qu'une trop grande joye point attendue, ne luy donnast

« quelqu'émolion dangereuse. Effectivement, elle se contenta de luy dire

• d'abord qu'un bruit courait que je sortirais bientost de prison, ensuite

'< que ce serait peut-estre dès ce même jour, et que si cela arrivait, elle ne

« doutait pas que je ne vinsse moy-même apporter les nouvelles de ma déli-

« vrance, et ainsy d'approche en approche, elle luy laissa entendre qu'elle

« m'allait bientost voir. Ma femme là-dessus descendit, et entrant dans le

« temple, comme j'en sortais pour l'aller chercher, elle ne put s'empêcher

« de jeter quelques cris de joye, auxquels elle s'abandonna avec d'autant

« moins de retenue, qu'encore qu'il y eût déjà là, comme j'ay dit, du monde

« assemblé, cela ne pouvait pourtant pas aller à un grand nombre de gens,
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« et encore tous dispersés selon leurs différentes places; nons sortîmes un

« moment pour nous saluer plus à l'aise, puis rentrâmes tjuand nous sûmes

« (jue l'action allait commencer. Nous passâmes là tout le jour (1) et le sui-

" vant jusque vers le soir que nous retournâmes à Paris. »

Cette citation est un peu longue, mais je me serais fait scrupule de la

tronquer.

Voici maintenant, dans un autre genre, un épisode intéressant sur la

mort de Conrart, et quelques détails relatifs à une démarche faite par la

famille du défunt, en vue de la publication d'une partie de ses manuscrits;

je place ce récit à la suite de l'autre, quoique ce dernier incident ait précédé

de quelques semaines l'emprisonnement de Rou ; il se trouve d'ailleurs dans

le second volume de ses Mémoires.

Comme j'ai déjà eu l'occasion de l'observer, Conrart avait été le protec-

teur et l'ami de Jean Rou; lorsqu'il mourut en septembre 1673, ce dernier

eut l'idée de consacrer à sa mémoire une petite notice qu'il fit insérer dans

la Gazette hollandaise, journal rédigé par La Fous, et qui avait alors une

assez grande publicité.

Cet article était ainsi conçu :

« M. Conrart, conseiller, secrétaire du Roi et de l'Académie française,

n mourut ici lundi 23 du courant. On n'a guère vu d'illustres, qui pour une

« vie particulière, ayent acquis une réputation si générale et si peu contre-

« dite. Aussy n'était -ce pas par quelques belles qualités séparées qu'il avait

« fait bruit dans le monde, mais par un assemblage de toutes. La piété, la

« probité, le bon sens, la sagesse, la fermeté d'âme, l'esprit, la délicatesse,

« la justesse et l'humeur bienfaisante, étaient les vertus par lesquelles cet

« homme rare s'était attiré le cœur et l'estime de tous les honnêtes gens,

« tant dedans que bien loin hors du royaume. Sa chambre était le rendez-

« vous ordinaire de tout ce qu'il y avait à Paris de plus trié et de plus poli,

« et elle a été souvent honorée de la visite des plus grands seigneurs, même
« de princes et de princesses. La langue française perd en luy pour ainsi

" dire son réformateur, l'Académie son père, et tous les plus célèbres au-

« teurs en général leur maître ou leur conseiller. On remarque de luy une

'( chose qui toute seule fait un grand éloge, c'est qu'au lieu que de tout

« temps, les manières de penser et d'écrire ont été très différentes, le com-

« mun consentement de tous les plus beaux esprits, à recourir depuis plus de

« quarante ans à son jugement et à s'y conformer, a produit une uniformité

<c de goût dans l'empire des lettres, qui fait que de longtemps on ne pensera

« et on n'écrira en France que du goût et comme par l'esprit de ce grand

« homme, qui ainsi tout mort qu'il est, vivra autant par la communication

(l) C'est-à-dire le samedi et le dimanche. {Note en marge.)
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« qu'il nous a laissée de ses propres lumières, que par la bonne odeur de

« sa mémoire et de sa renommée. »

Rou continue ainsi :

« Ce qu'il y a de divertissant à savoir sur cet article, est l'embarras où se

« trouva la parenté de M. Conrart, lorsque cette gazette vint à être répan-

« due dans Paris; on ne pouvait comprendre comment d'un côté les étran-

« gers pouvaient être si particulièrement instruits de tant de singularités

« de cette nature, et de l'autre, se faisaient une si grande affaire de les

« étaler avec tant d'affection et même d'affectation. »

Quand la famille apprit que Rou en était l'auteur, elle vint tout entière

le remercier. « Ces Messieurs exigèrent même de moi un petit office, qui

« renferme une particularité dont sans doute les curieux ne seront pas

« fâchés d'être instruits. Comme ils avaient recueilli d'une partie de notre

« conversation, que je devais aller incessamment à la cour, à cause des fré-

• quentes relations que j'ava's avec M. le duc de Montausier, ils me priè-

n rent, que comme apparemment nous ne manquerions pas ce seigneur et

« moy, dans la conjoncture d'une si récente mort de l'illustre défunt, de

" faire quelque honneur à sa mémoire, c'est-à-dire de nous entretenir de

« ses excellentes qualités-, ces Messieurs, dis-je, me prièrent de savoir de

« M. de Montausier, ce qu'il jugeaifà propos qu'on fit de plusieurs pièces

« qu'on avait trouvées parmi les papiers du défunt, et s'il approuvait qu'on

« les donnât au public. Qu'ils s'en donnent bien de garde, me dit aussitôt

« M. de Montausier, ce serait tout perdre ; vous savez et ils le savent aussi

« bien que vous, combien j'aimais et je considérais celui dont nous parlons;

« la plupart de nos amis communs rendront témoignage du cas que j'ay

« toujours fait de tout ce qui sortait de sa plume, parce qu'en effet il y avait

« en tout cela bien du prix ; mais la réputation que cet illustre s'était ac-

« quise est allée si loin, que quand tout ce qu'on pourrait publier de lui

« aurait été dicté par un ange, cela ne serait pas capable de soutenir la di-

« gnité d'un bruit aussi extraordinaire, et il s'en faut tenir là ; des oracles

<< même ne paraîtraient que des rogatons. Il y a de certaines conjonctures

« qui sont si fatales à la réputation des plus grands hommes, qu'on les peut

'< comparer à ces constellations bénignes qui tout toute la félicité des nais-

« sances les plus heureuses; c'a été sous une constellation de cette nature

« que la réputation de notre ami est née, il faut se contenter d'en garder

« la coiffe; dites-leur que c'est le meilleur conseil que je puisse leur

(I donner. »

Ce serait dépasser les limites d'une semblable communication, que de

m'étendre davantage sur Rou
;
je pourrais signaler bien d'autres passages
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intéressants de son journal (1), .mais j'espère quo ces quelques citations

suflironl pour prouver l'imporlance de ces Mémoires, et pour marquer leur

place parmi les publications liistori(iues sur le XVII« siècle.

Fhancîs Waddingtox.

LA RÉVOCATION DE L'ÉDri DE NANTES A-T-ELLE EXERCER DIRECTEMENT

sur: LES MOEURS DE LA NATION?

Cette question nous a toujours paru une des plus intéressantes qui se

rattachent à la grande erreur et iniquité du règne de Louis XIV, et c'est

celle dont la solution a le moins préoccupé jusqu'ici les liistoriens. Les ma-

tériaux cependant no manquent pas pour la résoudre ,• il suffit de se donner

la peiiu^ de les recueillir. Depuis longtemps nous nous i>roposions d'attirer

l'attention de nos collaborateurs sur ce sujet, et de les engager à nous

communiquer les documents dont ils peuvent avoir connaissance, en nous

proposant de les publier successivement dans le BuUet'in , lorsijue notre

excellent ami, M. Alpb. Jobez, qui travaille depuis de longues années à une

Histoire du Règne de Loids XJ', nous a donné lecture de son Introduc-

tion , où il retrace à grands traits le désolant tableau des misères de la

France pendant les dernières années du règne du grand roi. Ce travail
,
qui

n'est pas moins remarquable parla nouveauté des aperçus que par l'étendue

des recherches, détruira, nous le croyons, bien des erreurs encore (rop

accréditées , en présentant les faits sous leur véritable jour. Nous avons re-

marqué avec un vif plaisir qu'il a , lui du moins , à la diflerence de beaucoup

d'historiens, examiné la (jnestion sous sa double face, et que fout en fai-

sant ressortir les désastreuses suites de la Révocation, relativement au

(1) 11 s'y trouve de curieux et intérossants détails sur ses rapports avec le duc
de Montausier.
Lo duc de Mnntausier l'occupa pendant le carême de 1679 à classer et à mettre

en ordre loiis 'es papiers qui coriL-ernaient lY-ducation du Daiipliin ; depuis dix A
onze ans qu'il en était chargé , il désirait les faire débrouiller, alla d'en com-
poser « un plan uniforme qui put porter le titre de ; Education d'un grand
prince. »

Il y avait sixà sept mille papiers d'un quart de feuille chaque. Rou raconte
comment il s'y prit pour classer tous ces matériaux.

Quelque temps après, Rou devint, pendant plusieurs mois, gouverneur du
comte de Northumberland, fils de la duchesse de Cleveland. De l'agrément du
roi d'Angleterre, il éleva sou pupille dans les principes de la religion réformée,
et il le conduisait le dimanche à Charenton. La première lois qu'il y alla, le duc
de Noi thuinberland fut complimenté à la porto du temple par deux anciens.
« Et je puis dire,» pour citer les propres expressions de lîou, «n'avoir aucune
« connaissanci; que pireille chose fùl jamais arrivée en ce lieu-là, oh. tout au
« plus on n'avait a -coutume de voir que des ambassadeurs ordinaires et extraor-
« dinaires, mais point de fils de Roy. »

Enfin, parmi d'autres fragments importants de ces Mémoires, je citerai une
appréciation du talent oratoire de Claude, et un parallèle entre les prédications
de Charenton et celles de l'Kglise wallonne de La Haye en 1681.

32
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conimoroe et .'i l'iiuliisjrit' de la France, il n'a pas négligé d'aborder le côté

moral de celle fatale mesure. Nous avons donc insisté auprès de lui pour

qu'il nous laissât détacher de son manuscrit, le morceau que nous offrons ici

à nos lecteurs (1). E. H.

Si le Roij en prescrivant aux intendants d'éviter, autant

que possible, l'application delà déclaration du 29 avril 1686, voulait

soustraire aux yeux des populations le révoltant spectacle de la mort

traînée sur la claie dans les rues, il ne pouvait arrêter le développe-

ment de la profonde corruption morale qu'il avait fait germer par son

odieuse persécution. Toute la France s'était couverte d'une tourbe de

dénonciateurs, d'hommes avides, de fonctionnaires chez qui les notions

les plus simples de la justice et de l'humanité semblaient effacées, et

de prêtres qui demandaient des prisons pour ceux-là même qu'il était

dans leur mission de plaindre ou de consoler.

M'"e de la Vayserie dénonçait son mari et ses trois filles qui se pro-

posaient, disait-elle, de passer à l'étranger. La Farelle, de Nîmes,

converti avec toute sa famille, trahissait la retraite de sa mère qui

n'avait pas voulu suivre son exemple, et comme la pension qu'il payait

au couvent où on l'avait enfermée lui était à charge, il finissait par

demander qu'on la reléguât dans une maison qu'il possédait à la cam-

pagne. M. de Cazaux, procureur général du parlement de Pau, faisait

brutalement saisir, sous prétexte d'assemblées religieuses, une femme

âgée. M™® de Las-Montaigne, parce qu'il la haïssait et avait intérêt,

à ce qu'affirme l'intendant Pinon, à l'enterrer dans une prison où elle

ne tarda pas à mourir. Partout la démoralisation qui envahissait la

.

société se faisait jour sous toutes les formes. M. de Lonville, gentil-

homme de la manche du duc d'Anjou, refusait de payer à M. de Vrillac

une somme de 10,000 livres, de peur, disait-il, de contribuer par l'ac-

quittement de sa dette à faciliter l'évasion de son créancier. M. de Saint-

(1) Nous rappelons que nous avons déjà donné VAppréciation générale des con-

séquences de la révocation de l'Edit de Nantes, ou Conclusion (3e ["Histoire des ré-

fugiés, de notre ami M. Gh. Weiss (F. 1. 1, p. 535). Tout récemment la Hevue clu-é-

tienne [n"' (\q mai, juin et juillet 1854) a publié, sur les conséquences morales àe

la Révocation, un très remarquable travail de M. F. Roget, de Genève, oïl Bayle

surtout a fourni à fauteur des lumières tontes nouvelles. C'est, à un point de vue

moins immédiat et un peu plus général, le même sujet que traitait de son côté

M. Alp. Jobez,dans le silence du cabinet et en s'appuyant sur des faits particu-

liers qui n'étaient pas encore acquis à l'histoire.

Nous ferons observer à ce sujet que si trop de protestants succombèrent à la

tentation du mal, si M. Jobez nous révèle la chute de trop de personnes nota-

bles, il faut penser non-seulement à tous ceux qui résistèrent jusqu'à l'exil, jus-

qu'à la mort, mais à tous ceux qui se relevèrent noblement, comme Pineton de

Chambrun. La honte de la dépravation est surtout à la charge de ceux qui l'ont en-

fantée. La gloire du protestantisme français, c'est d'avoir, en fin de compte, vaincu

ses vainqueurs, ou plutôt ses bourreaux; d'avoir échappé en masse à la conta-

gion (lu catholicisme et d'avoir trompé l'espoir de M""' de Mainteuon {V. c'-dessus,

p. 394). On a pu contraindre bien dès pères à devenir drs hypocrites, on a pu en

l'aire tomber plusieurs; mais les lils se sont retrouvés debout après avoir lutté

diMMUt tout un si(V-le, et rendent aujourd'hui gloire à liien!
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Cosme, de la famille des Calvière, du Midi, qui avait fourni des prési-

dents au parlement d'Orange et des chefs aux protestants dans les

troubles civils, ahjur;iit en secret, et, sur les conseils du duc de Noailles

et de l'archevêque de Paris, restait encore pendant deux années pré-

sident du consistoire, pour obtenir une pension de 2,000 livres et le

grade de colonel des milices en dénonçant ses anciens coreligionnaires.

L'évéque de Msmes demandait, « pour le bien de la religion, » que
Ton donnât la fortune d'Alix de Carlot à la famille de Caveyrae, et

pour parer aux dénonciations du conseiller du pailement de Toulouse

Faure de Saint-Maurice, qui prétendait que le légataire, Henry de
Vignolles , était un mauvais catholique et que les autres parents

n'offraient pas les garanties, au poinl de vue de la religion, que lui

et sa femme pouvaient présenter, Fléchier venait peser de son

nom et empêchait l'exécution des dernières volontés de cette dame.
C'était sur les instances de l'évêque de Noyon que l'on enfermait

dans les couvents Mesdames de Villers, d'Orlie et du Faget, et une
lettre odieuse de passion écrite par l'évêque de Seez contre une
demoiselle Chardon, détenue dans les prisons d'Orbec, contrastait

péniblement avec l'éloge que l'intendant faisait de cette infortunée.

Tous les jours on voyait afficher avec une effrayante francliise les

pensées et les résolutions les plus iniques et les p!us inhumaines. La
fille du conseiller Sarrau, qui ne s'occupait à Sancerre que des malades
et des pauvres, était enfermée, parce que sa bienfaisance, disait-on,

soutenait les nouveaux convertis dans leur répulsion pour la religion

qu'on voulait les contraindre d'embrasser. L'intendant Basville,

avouant que Pierre de la Roche, peintre de Montpellier, est jjauvre

et nourrit une mère de quatre-vingt-treize ans, apostille la demande
qu'il avait faite pour obtenir les cinquante pistoles confisquées à son

frère, en disant que comme mauvais converti et ne faisant aucun
exercice de la religion catholique, il ne mérite aucune grâce. L'in-

tendant Begon écrivant au gouvernement qu'il soupçonne, sa::s en

avoir de preuves, M. Lambert, juge de Saint-Fort, de favoriser

l'émigration, obtient la permission de le jeter en prisoU; sans l'avoir

fait juger. Le premier président du parlement de Bordeaux, après

avoir fait condamner Vergnols aux galères perpétuelles connue
relaps, convient que les preuves n'existaient pas et que les juges ont

voulu faire un exemple. M. de Boufflers écrit au gouvernement que
M. Latané, ministre protestant, demande à passer à l'étranger, en
profitant de la permission qui lui en est donnée par la loi de revo-

cation de l'Ëdit de Nantes, mais que, comme c'est un homme fort

considéré et de beaucoup d'esprit, il vaut mieux le laisser en prison

que de permettre son expatriation. Les actes les plus infâmes finis-

saient par être considérés comme licites et dignes de récompense, et

l'on voyait l'intendant de la Rochelle demander une pension pour
Marie Bonnaud, parce qu'après sa conversion en 1683. elle avait



500 BIBLIOGRAPHIE.

servi comme témoin à faire condamner les gens dont elle aban-

donnait la croyance; et d'Aguessau Ini-même sollicitant une gratifi-

cation pour un nommé Offre, ancien de l'Eglise de Cognac, dont on

tenait la conversion secrète parce qu'on pouvait se servir utilement

de lui dans la suite, exprimait l'espérance que des ministres arrive-

raient à se convertir, en ajoutant : « Qu'il serait important dans l'in-

térêt du roi qu'ils continuassent pendant quelque temps leurs fonc-

tions après leur adhésion au catholicisme (1). »

BIBLIOGRAPHIE.

tiV.» AStCHIVB-'S DK liA. PRINCE

OC HISTOIRK DES ARCHIVES DE L'eMPIRE, DES ARCHIVES DES MINISTÈRES, DES DÉPARTE-

MENTS, DES COMMUNES, DE? HÔPITAUX., DES GREFFES, DES NOTAIRES, ETC. Contenant

rinventaire d'une partie de ces dépôts.

Par Henri Bordier, ancien archiviste aux Archives de l'Empire, ancien membre

delà commission centrale des Archives départementales et communales de la

France. — Paris, 1855. In-8° de 412-vi pages, avec plan et gravures. Dumoulin,

libraire, 13, quai des Augustins.

Archives de l'Empire {hôtel Soubise).

Les efforts et les recherches de nos collaborateurs les plus dévoués,

comme aussi de tous les historiens quelque habiles qu'ils soient, se trou-

vent souvent paralysés , faute d'un guide qui les dirige dans leurs recher-

(1) Archives de l'Empire, E. 3372, année 1686. —M. 676, année 1688. — M.

675 _T T.248.— M.668. — laFranceprofe^toî^e, par iMM. Haag.art. Calvière,

Cotelier. — E. 3372, année 1686. — TT. 248. — M. 673, année 1699. — M. 673,

année 1G97.— M. 673, année 1690. — M. 665, année 1686. — M. 665, année 1685.

— M. 663. — TT. 313.
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ches. Là où le terrain manque sous ses pas, où les documents qu'il veut

étudier disparaissent, il faut bien que l'historien sérieux s'arrête. Et cepen-

dant, combien la France, riche de tant de manières, est riche encore de

trésors historiques (principalement pour les époques qui intéressent le plus

les protestants), non-seulement dans les grands établissements de la capi-

tale, mais dans chaque département, presque dans chaque village et dans

chaque famille.

L'un de nos coreligionnaires et des amis de notre œuvre, depuis long-

temps versé dans la connaissance des bibliothèques et des archives,

M. Henri Bordier, vient de faire une tentive bien louable et bien digne

d'être secondée, en publiant un livre dont le but est de mettre entre les

mains de tous les hommes studieux le (il conducteur dont ils ont besoin

pour leurs travaux dans les archives de notre pays.

On voit par le titre, rapporté tout au long ci-des^s, que l'auteur a voulu

embrasser dans son cadre tout ce qui est dépôt public d'archives, jusqu'aux

archives même des familles, qui ont en effet un caractère public, en ce sens

que les actes de l'état civil , les titres de propriété, les états de service

et même les correspondances, tous ces documents qui sont le fond des

archives privées, se forment légalement, officiellement et sans rien d'arbi-

traire.

Nous approuvons fort l'auteur d'être allé jusqu'à ce détail et d'avoir dit

nettement : « La famille est le premier et le plus sacré des corps de l'Etat;

« je place donc ici les archives de famille (p. 336). » On reconnaît là l'es-

prit protestant auquel apparaît plus lumineuse qu'à tout autre la sainteté

du foyer domestique (-1).

C'est donc un vaste programme que l'auteur s'est proposé de remplir.

Voici comment il a procédé. Les dépôts qui se trouvaient le plus à sa portée,

c'est-à-dire ceux de Paris, occupent à eux seuls près des trois quarts de

l'ouvrage. Une première partie, divisée en cinq chapitres, comprend l'his-

toire des Archives de l'empire depuis leur création en 1789 jusqu'à nos

jours. M. Bordier, qui connaît bien ce grand établissement, pour y avoir

passé deux années, en raconte les fortunes diverses; il décrit avec soin

toutes les parties de ce bel hôtel de Soubise, dans lequel les archives de

l'Etat sont centralisées depuis cinquante ans, et donne le plan des bâti-

ments de ces quatre anciens hôtels juxta-posés (ceux de Clisson, de Guise

et de Laval, de Soubise, d'Assy), qui forment aujourd'hui le spacieux local

occupé par les dépôts et par l'Ecole des chartes. Nous avons reproduit, en

tête de notre article, la façade intérieure de l'hôtel, vue de la cour d'hon-

neur. Grâce à l'obligeance amicale de l'auteur, nous donnons ici le plan

général, et nous placerons plus loin un joli cul-de-lampe représentant la

(1) Nous lisons encore (p. 54) cet avis bon à reproduire: « Dans certains pays
étrangers les archives publiques sont en partie formées de papiers de famille qui
leur sont apportés par la conllance et la libéralité des particuliers. Il est à regretter
que le même usage n'existe pas dans nos mœurs, car il aurait préservé, et pré-
serverait encore tous les jours, de la destruction bien des papiers de i'amille qui
sont perdus à jamais lorsque les familles s'éteignent. »
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porte à tourelles de l'ancien hôtel Clisson, où se trouve située l'Ecole de

chartes (1).

^sX N.\.

fils

A Eiilri-e principale. Aiip^irtemenls du Direclcin. L Logements

H liureaux. GGG Ancien iiûtel de Guise. M Maison Daiinou (Bibliothèque).

C Porte Clisson. H Cliapelle. NNN Bàlini. neuls, constr. en |838.

M. Borciier analyse ensuite dans ses détails l'organisation de l'élablisse-

(1) Le volume fie M. Bordier contient en outre une charmante gravure snr l)ois

repif^seiilaul un Fragment du salon de Mad. de Rohuiu t|iii a été reproduite dans

VA lliciiœum frariruh.
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ment, la manière dont il fonctionne, le budget qui l'alimente, le personnel

dont il se compose, et chemin faisant il pose, sur les points les plus impor-

tants, les principes de la matière. Cette partie du livre est une théorie des

archives écrite par un administrateur expérimenté. Ajouterons-nous qu'elle

donne aussi un corps et des arguments palpables au concert des plaintes

qui s'élèvent de toutes parts depuis quelques années contre la manière dont

est dirigé ce dépôt, l'un des plus précieux de la France et de l'Europe en-

tière? Nous renvoyons les lecteurs au livre lui-même, qui les instruira mieux

que nous ne pourrions le faire ici. Il est seulement un seul fait qu'il est

impossible de ne pas citer, c'est ce fait incroyable que des séries entières,

des séries importantes de cet établissement, y sont déposées depuis soixante

ans sans avoir encore aucune espèce d'inventaire (V. p. 223),

Dans la seconde partie, M. Bordier donne l'inventaire sommaire (som-

maire en 200 pages) de tout ce que renferment les Archives de l'empire.

C'est là que les amis de l'histoire du protestantisme franc^^ais pourront

trouver bien des indications utiles. En quelques lignes on leur indique où

sont ces Arrêts des Conseils du Roi si souvent funestes à leurs pères

(p. 92), la Correspondance des ministres de l'ancienne monarchie depuis

l'avènement de Louis XIV (p. 94), les papiers saisis sur les protestants

fugitifs avant et depuis la révocation de l'Edit de Nantes (p. 248), les nom-

breuses jorocérf«res criminelles dont ils ont été victimes (p. 253 et suiv.).

Après les Arch[ves de l'Empire, viennent celles des ministères de la

Guerre, des Affaires étrangères, de la Marine, de l'Instruction publique, de

l'Université de Paris, enfin les Archives de la Préfecture de Police.

Combien de souvenirs lugubres, mais glorieux pour nos pères, se cachent

sous les mots de guerre civile, de transactions diplomatiques, de colonies

lointaines et de prisons, qu'on rencontre dans chacun de ces chapitres.

M. Bordier donne endn un rapide aperçu de ce que sont et de ce que

renferment les Archives départementales, conservées dans toutes nos

préfe<',tures
;
puis les Archives diverses (archives spéciales ou locales),

qu'il énumère dans le titre de son livre, et notamment 1 85 notices sur les

dépôts d'archives d'autant de villes, bourgs ou châteaux de France (1).

L'ouvrage est terminé par une série des pièces justificatices, au nombre

desquelles nous remarquons un tableau des archives de Rome, de Toscane,

de Parme et Plaisance, de Gènes, de Piémont et de Savoie, de Genève,

(1) A l'article de F.a Rochelle (p. 370) nons lisons ces iig-nes : « Les archives
assez considérables de la mairie de cette ville, no remontenCpas au delà de 1630.
Non-seulement les archives de I>a Rochelle, mais celles de plusieurs villes pro
testantes du royaume, qui y avaient été transportées comme dans la place forte

du parti, furent enlevées par le cardinal de lîichelieu et envoyées à Paris au mois
d'octobre 1631. Elles furent déposées à la Chambre des Comptes, et Ton en pos-
sède un état sommaire dressé en 1713; mais on ignore absolument ce qu'ellps

sont devenues, et quelques personnes pensent qu'elles ont été détruites en octo-

bre 1737 dans l'inoendie de la Chambre des Comptes. » {V. ce que nous avions
dit à ce sujet, t. II, p. 9.) Nous n'avons reçu depuis aucune communication sur
ce sujet. Nous continuerons nos recherches et nous prions nos lecteurs d'en faire

de leur côté, spocialemi.'nl à rechercher le .sceau de rassemblée poliUijue de La
Rochelle.
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(l'Espagne, d'AiUriche, de Belgique, de Galicie, de Tyrol et de Hollande,

qui avaient été envoyées à Paris par Napoléon de 1809 à 1812.

Ayant tant de choses à décrire l'auteur n'a pu parler que rapidement de

chacune. Nous même nous pourrions signaler bien des séries de titres que

nous regrettons de ne pas voir mentionnés dans les Archives de la France

avec plus de détail. Ainsi les séries M et TT des Archives de l'empire (p. 248)

contiennent sous les rubriques de Mélanges historiques et de Séquestre et

Déshérences, une masse de précieux documents sur les protestants de

France, avant et depuis la révocation de l'Edit de Nantes, dont notre Bul-

letin et la France protestante ont déjà largement protilé (t). Ce sont des mi-

nes inépuisables. Ainsi encore dans la section judiciaire on nous a tout

récemment informés (|u'il se trouve de précieux registres de baptêmes,-

mariages et décès de l'Eglise réformée de Paris, qui figurent parmi les

titres du Chàtelet, et (\ûe le plan de M. Bordier ne lui a pas même permis

d'indiquer.

Cependant on voit combien, pour un coup d'essai, l'ouvrage de M. Bor-

dier est complet et utile (2). 11 sera accueilli comme un bienfait qui promet

mieux encore, et qui engage, non-seulement l'nuteur, mais les travailleurs

à qui il s'adresse. M. Bordier a fait distribuer depuis cette publication une

brochure dans laquelle il sollicite le secours de toutes les personnes éclai-

rées qui peuvent lui adresser des inventaires d'archives locales, afin de re-

saire son travail sur une plus grande échelle. C'est un projet que nous

secondons de tous nos vœux, et nous prions vivement tous nos amis de

nous transmettre pour M. Bordier tous les renseignements qui seraient de

nature à perfectionner un vaste édifice sur le fronton duquel on pourrait

inscrire : Archives complètes de la France.

P. S. Nous enverrons à tous ceux de nos lecteurs qui seraient disposés à ré-

pondre à cet appel, d'une manière ou d'autre, et qui nous en feraient la demande,

la brochure (40 pages in-8") dont nous venons de parler. C'est un Extrait de

(1) C'est dans ces dernières séries qu'un des anciens employés, connu par des

travaux littéraires, M. Tourlet, avait recueilli les éléments d'une sorte de grand

répertoire historique protestant, qu'il aurait pu être utile de publier il y a quinze

nu vingt ans, mais que remplace complètement, et bien au delà, la France protes-

tante de MM. Haag. Nous avons le prospectus resté inédit, et nous le ferons con-

naître h nos lecteurs.

(2) Jusqu'ici, sur les principes de la matière et l'état des divers dépôts de livres

ou archives de notre pays, on n'avait guère qu'une Notice sur les Archives du

Royaume, par M. L. Dessalles, alors employé de cet établissement, insérée dans le

Paris pittoresque en 1836, et quelques chapitres d'un ouvrage d'alministralion

générale, le traité De la Fortune puljlique en France, par MM Macarel et Boula-

tignier, Paris 1838, 3 vol. in-8"{V. t. I, pp. 470 à 620 ; et t. Il, pp. 385 à 414).

Pour ce qui est des bibliothèques publiques de Paris, on en est réduit au cata-

logue fort incomplet et incorrect publié en Allemagne, par Hœnel. Il a fallu qu'un

étranger prît cette initiative... En ce qui touche la plus importante de tontes, celle

de la rue ttichelieu, il y a bien V Essai Instoriqiœ sur la Bifjliotliè'/ue du Roi et sur

c/iacun des dépôts qui la composent, in-12, pulilié en 1787, par îi\c. Th. l.e Prince

Mais depuis longues années il est épuisé et le public s'en trouvait privé. Nous

apprenons avec une vive satisfaction qu'une nouvelle édition de cet instructif

manuel, revue, corrigée et considérablement augmentée, par M. L. Paris, est sur

le point de voir enfin le jour.
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l'ouvrage même, précédé d'une courte circulaire. 11 comprend ce que l'auteur a

pu recueillir sur les archives diverses {communes, hôpitaux, églises, greffes des

tribunaux, archives des notaires, familles, etc.).

PrtUTË Clisson (rue du Chaume").

{V. ci-dessus, côté gauche de la façade de l'hôtel Soubise,

et plan général des bâtiments, lettre G.)

BRIJLÉS A liTOM EW 1553^

RETROUVÉE DANS LA BIBLIOTHÈQUE DE VADIAN, A SAINT-GALL, ET SUIVIE D'uN Cantique

ATTRIBUÉ A PIERRE BERGIER.

In-12 de 80 pages. Genève, 1854. Ein. Béroud, libr. Paris, Grassart.

« Au mois d'avril 1552, cinq jeunes Français , instruits à l'école de théo-

logie de Lausanne et voués aux fonctions du ministère, se disposaient à

retourner dans leur patrie. Celaient Martial Jlba, de Montauban ; Pierre

Ecrivain, de Gascogne ; Charles Fauve , de Blanzac en Angoumois ; Pierre

Navihères, du Limousin, et Bernard Seguin, de la Réolc. Après avoir passé

quelques jours à Genève, ils prirent le chemin de Lyon et rencontrèrent, au

bourg de Collonges
,
près de l'Ecluse , un étranger qui s'offrit à faire route

avec eux. Ils se séparèrent de leur compagnon
,
qui les pressa de le visiter

dans son logis d'Ainay. Ils s'y rendirent sans défiance , furent arrêtés et con-

duits dans les prisons de l'ofiicialité. Telle fut l'origine d'un long et doulou-

reux procès
,
qui tint longtemps les Eglises de la France et de la Suisse en

suspens , et durant lequel l'acharnement des juges ne fut égalé que par la

conslaiice des victimes. Au premier bruit de l'arrestation des cinq étiulianls,

l'Eglise de Genève s'émut et prodigua aux captifs, par la voix de Calvin
,

les témoignages de la plus vive sympathie. »

Nous ne pouvions mieux faire que d'emprunter à notre ami M. J. Bonnet

{Lettres de Calvin, t. I , p. 340 ) ce bref et saisissant cxorde de l'épisode
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le plus palhélique peut-être que renferme l'Histoire des Martyrs de Cres-

pin (Liv. III, p. 335 à 403 de l'éd. in-fol. de 1564). M. Bonnet donne,

d'après Crespln , deux lettres de Calvin aux cinq de Lyon , en date du

10 juin 1552 et 7 mars 1553 ; et d'après les Mss. de Genève, une troisième
,

de mai 1553, aux mêmes ; et une quatrième adressée, le 10 août 1552, au

riche et pieux marchand de Saint-Gall , Jean Liner, tixé à Lyon
,
qui « visita

souvent les prisonniers dans leur cachot, entreprit pour eux plusieurs

voyages et leur prodigua, durant leur procès, les témoignages de la plus

vive affection. » Crespin rapporte encore une lettre de Pierre Viret à Pierre

Navihères, et diverses lettres, singulièrement belles et touchantes, écrites

par les captifs eux-mêmes à leurs amis. Indépendamment de ces témoignages,

il existe en assez grand nombre des fragments de leurs correspondance iné-

dite aux archives de Berne et de Zurich , et dans les bibliothèques de Genève

et de Saint-Gall (1). Ce sont les lettres conservées dans ce dernier dépôt,

et recueillies avec grand soin par M. le pasteur Martinn, (jui viennent d'être,

d'après l'indication de M. J. Bonnet, publiées par un éditeur anonyme.

On peut regretter que le choix de cet éditeur se soit borné aux seules

lettres de Saint-Gall, et ne se soit pas étendu aux autres documents que nous

avons mentionnés, même aux pièces fournies par Crespin. Celte publication

d'ensemble eût présenté le plus haut intérêt, et on la réalisera sans doute un

jour. Quoi qu'il en soit, dans les limites plus restreintes qu'il s'est tracées

,

l'éditeur a composé un Journal de la captivité des cinq étudiants, qui ne

peut se lire sans une vive sympathie et une profonde édification. On suit avec

avec anxiété les démarches des seigneurs de Berne pour sauver leurs éco-

liers; on admire l'infatigable activité des négociants saint-gallois de Lyon,

Christophe et Thomas ZoUikoffer, surtout la charité du pieux Jean Liner,

qui ne recula devant aucun labeur pour arracher ses jeunes frères au bûcher.

Et quand foutes les intercessions ont été vaines, quand le fatal génie des

cardinaux de Lorraine et de Tournon a dicté à Henri II la sentence de mort,

le 16 mai 1553, on assiste avec une indicible émotion au dernier combat

des cinq confesseurs.

« Enfui , lorsqu'ils furent arrivés au lieu du supplice (place des Terreaux)

,

on les vit monter d'un cœur allègre sur le monceau de bois qui était à l'en-

tour du poteau. — Les deux plus jeunes d'entre eux y montèrent les pre-

miers , l'un après l'autre; et lorscpi'ils eurent dépouillé leurs robes, le

bourreau vint les attacher au poteau. — Le dernier tpii monta fut Martial

Alba , le plus âgé des cinq. Il avait été longtemps à deux genoux sur le bois,

priant le Seigneur. Lorsque le bourreau, qui venait d'attacher les autres, le

vint prendre pendant qu'il était encore à deux genoux, il le souleva par-des-

sous les bras pour le descendre avec les autres; mais alors Alba demanda

(1) « 11 y a à Saint-Gall, dit une note de la broohiiro que nous avons sous les

yeux, deux bibliollH-ques publiques: 1" la bibliothèque du couvent, célèbre dans

le monde entier par ses précieux Mss; elle a|ipartient maintenant à l'adinmis-

tration catholique du canton ;
2" la bibliothèque de la ville fondée à l'époque de

laRélornialion, plus connui' sous le nom de bibliothèqu(! de Vadian, soit que le

bour^îmestre Vadian l'ait fondée, soit (lu'il Tait seulement accrue en lui léguant

ses livres.
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instamment au lieutenant Tignac de lui accorder une faveur.— Que veux-tu?
lui dit le lieutenant. — Que je puisse baiser mes frères devant que de mou-
rir. Le lieutenant le lui accorda. Alors Martial, qui était encore au-dessus
du bois, se baissa et baisa ses quatre frères, lesquels étaient déjà liés et

attachés; il leur dit à chacun : Adieu, adieu, mes frères! — Alors les

autres quatre s'embrassèrent aussi , en retournant le cou et se disant l'un à
l'autre les mêmes paroles : Adieu, mon frère! Cela fait, et après que Mar-
tial eut reconmiandé ses frères à Dieu, il voulut, avant que de descendre et

de se faire attacher, baiser aussi le bourreau en lui disant ces paroles : Mon
ami, n'oublie pas ce que je t'ai dit. Celui-ci

,
quand il les eut liés tous les

cinq, les ceignit d'une chaîne qui faisait le four du poteau. Alors le bour-
reau ayant reçu des juges l'ordre de hâter l'exécution, leur mit k chacun
une corde au cou pour les étrangler tous cinq à la fois , au moyen d'une
machine qu'il avait préparée à cet effet ; mais le feu ayant brûlé les cordes

,

on les entendit encore au milieu du feu s'exhorter les uns les autres par
cette parole : Courage, mes frères, courage! Ce furent les dernières pa-
roles que l'on put entendre. » (P. 64 de la Corresp. inéd , d'après le récit

de Crespin, p. 403. )

En même temps que les cinq étudiants, il y avait à Lyon d'autres prison-

niers joowr la religion, tels que Pierre i^er^/er, de Bar-sur-Seine; Mathieu

Dimonet, Lyonnais; Denis Peloquin, de Blois; Louis de Marsac, gentil-

homme du Bourbonnais, qui occupent les 44 pages suivantes de Crespin et

subirent le martyre la même année. C'est au premier de ces confesseurs que

l'on attribue un cantique, reproduit en appendice d'après un manuscrit de

la bibliothèque de Lausanne. Il est intitulé : Cantique d'unfrère étant pri-

sonnier à Lyon pour la Parole de Dieu, l'an 1 553, étant près de la mort.

Nous connaissons ce manuscrit, et i^I. le pjjsteur F. L. Fréd. Chavannes,

d'Amsterdam, avait déjà, si nous ne nous trompons, mentionné ce morceau

dans l'intéressante notice qu'il a publiée il y a quelques années sur le recueil

dont s'agit. Nous avions nous-mêmes depuis longtemps l'intention de le

reproduire dans notre Bulletin, en ayant reçu une copie de M. le pasteur

De Bray, d'après un « Recueil de Chansons et Cantiques spirituels, dont

les derniers sont de 1606, petit vol. in-12. » Nous en parlons ici surtout

pour dire que c'est la même pièce qui tigure dans le Recueil imprimé

de 1569 (V. ci-dessus, p. 417), sous le titre de: Chansons spirituelles,

Ode chantée au Seigneur par Théodore de Bèze mourant", et que M. de

Fréville a citée ( Bull., t. II, p. 21 , n° 9). Elle est pleine de miouvement, et

a vingt-neuf strophes , dont voici les premières :

Séché de douleur,
Tout cuit de chaleur,

Seigneur, tu me vois !

Si le veux-je encore,
Dieu que j'adore,

Louer une fois !

II. Le Corps, loible et lent,

A la mort se rend;
Mais en cet émoy,
L'Esprit, plein de force,

Tout joyeux s'efforce.

De voler à toy.

m. Je meurs, dit le Corps.
L'Ame dit : Je sors

D'un corps entaché,
Qui m'a asservie.

Fi de ceste vie

Serve de péché !
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Huit Strophes d'adieux sont particulièrement belles ; voici celles des adieux

du poëte huguenot à sa patrie :

"VI. Adieu, France, adieu ! VII. mon p.iys doux,
' Qui estes le lieu Je meurs loin de vous,

Qui premièrement Voire et volontiers.

Au monde me vîtes, Puisqu'eu toy, ô France,
Et première ouïtes Font leur demeurance
Mon gémissement. Des saints meurtriers...

XXI. monde abêti !

peuple abruti,

Qui £on mal ne sent !

terre altérée,

terre enivrée

Du sang innocent!

Cette belle poésie fut-elle composée par Pierre Bergier, ou quelque autre

des martyrs de Lyon, il y a trois siècles, ou par Théodore de Bèze? Telle

est la question qui se pose entre le manuscrit de Lausanne et les recueils im-

primés de 1o69. Ce qui est sûr et certain , c'est (pi'elie est anlérieure à cette

dernière date. Suivant notre éditeur, certains indices empêchent de l'allri-

buer aux cinq étudiants; d'autres raisons semblent exclure l'idée que Théo-

dore de Bèze en soit l'auteur. Subjudice lis est.

érvoKm histoki^cks et itoccmEivTS inédits

SUR l'albigeois, le castrais et l'ancien diocèse de lavau»; par M. Clém. Com-

l'AYRÉ, chef de division à la préfecture du Tarn, et correspondant du ministère

de l'Instruction publique pour les travaux historiques. In-i" de 570-iii pages,

avec carte et armoriai. Alby, 1841.

C'est un service distingué qu'a rendu M. Compayré en éditant ce recueil

de documents dû à dix années de studieuses recherches. Pour ne parler ici

que de ceux qui se rapportent à l'objet de nos travaux, on y trouve : 1" des

extraits d'un manuscrit anonyme sur les guerres de religion du diocèse

d'Alby, de -loBl à 1587 (calholi(pie) ;
2" des extraits d'un manuscrit en vers

patois intitulé : Histoire des troubles et séditions arrivés à Gaillac, en

Albigeois, entre les catholiques et les huguenots, l'an. \ Mi, par Mathieu

Blouyn, chanoine de Saint-Michel (contemporain) ;
3" des extraits des

Mémoires ma7iuscrits de Jacques Gâches, de 1550 à 1560. (/'. Bidl., t. I,

p. 130, où nous avions parlé de ces deux derniers manuscrits.)

Dans un Guide du voyageur dans le département du Tarn, publié par

lui il y a trois ou quatre ans (in-12 de 288 p. plein de renseignements his-

toriques), M. Compayré a donné encore ([uelques extraits des Mémoires

inédits de Gâches, sur le Voyage du roi de Navarre à Castres, en 1585

(p. 196). Nous y avons Irouvé aussi un passage sur la Saint-Bar thélemij à

Gaillac, emprunté à un manuscrit de l'époque conservé aux archives de la

préfecture du Tarn.
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KNCVCIiOPKniE THKOl.OCilQIJi: KT KCC;l.KSKA8TI4[^IIK

PItOTKSTA:«irK,

dirigée par le D" Herzog professeur à Halle (1).

0îeat;6nci;flo^^dt)tc fur ^jvoteftantifcîje îî^eologte unb Stix(i)e,

^cvauégegcÉcn luMx 3)v. «^crjog, orbentlidjeiu ^Hofeffor ber îljeotogie

in JpaUe 1854. 2 vol. gr. in-8'> de 792 et 798 p. ( A.-Gol.),

Stuttgart et Hambourg, chez Rudolf Besser, éditeur.

Peu de temps avant la révolution de 1848, il s'était formé en Allemagne

une réunion de savants, pour publier un Dictionnaire de la science théo-

logique protestante. Les circonstances ne permirent pas alors de donner

suite à ce projet, dont tout le monde avait reconnu l'utilité. Quelques an-

nées plus tard, M. Herzog, aujourd'imi professeur à Halle, après l'avoir

été à Lausanne, se chargea de la direction de l'entreprise, qui depuis 1853

se poursuit avec la célérité qu'il est possible de mettre à un pareil travail.

Le nom de M. Herzog, connu parmi nous par son ancienne coopération à

VEspérance et par son Histoire des T'audois romans, est une garantie

de la solidité de la publication et de l'esprif sérieux qui préside au choix et

à la rédaction des articles. Autant qu'on peut l'attendre d'un ouvrage de ce

genre, l'encyclopédie que nous annonçons est de nature à tenir lieu de toute

une bibliothèque. Nous la recommandons surtout aux Français qui sont fa-

miliarisés avec la langue allemande, mais qui n'ont pas à leur portée les

nombreux ouvrages théologiques dont M. Herzog leur donne la substance

bien résumée. Nous ferons remarquer aussi que la théologie protestante de

notre pays y est traitée avec un soin particulier; des notices détaillées sont

consacrées aux faits et aux personnages les plus intéressants de l'histoire

du protestantisme français. Nous citerons entre autres les remarquables ar-

ticles de M. Schweizer, de Zurich, sur Moïse Jmyraut; de M. Herzog sur

Théodore de Bèze et sur Calvin; de M. de Polenz sur les Camisards, etc.

Si le savant directeur persévère, c'est-à-dire s'il est tiiièlement soutenu par

ses collaborateurs, parmi lesquels ou rencontre les représentants les plus

estimés de la théologie allemande, il aura rendu un grand service à la pro-

pagation de la science.

Il promet dix volumes, ce ne sera pas trop; en moins de deux ans il en a

paru deux, de sorte qu'on peut espérer que dans (;inq ou six ans, on possé-

dera dans VEncyclopédie théologique un ouvrage d'une utilité incontes-

table et permanente, et qui sera comme un monument de l'état actuel des

connaissances sur la matière.

(1) Dans ce titre nous omettons le mot allemand Real qu'il faudrait traduire,

si nous ne nous trompons, par le mot [jositive, pratique. M. Herzog explique,

dans sa Préface, qu'à ses yeux Théologie ut Eglise ne sauraient être considérées
séparément, abstractivement l'une de l'autre, et qu'il a pris pour devise cette

parole de Grégoire deNaziance np«|iï êTriêocits &Qwo«as {La. pratique esi la base de
la the'orie).
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Ce n'est pas par un extrait qu'on peut faire apprécier un tel travail ; mais,

laissant de côté les autres brani-hes de la science qui y sont déjà représen-

tées, telles que les Textes bibliques, l'Eglise ancienne, l'Histoire et la Statis-

tique chrétiennes, l'Histoire des dogmes, la Scolaslique, et nous attachant à

la Réformation générale et franç-aise, nous citerons les principaux articles

parus et les noms de leurs auteurs. On verra que les noms sont une garantie

de la manière dont chaque sujet est traité :

BucER, BuLLiNGER, FoRMULE DE CONCORDE, par M. Schenkel ;
— Confes-

sion d'Augsbourg, par M. Léopo/rf,- — Anabaptistes, par M. K/ing; —
ÂNTiTRiNiTAiREs, par M. Tieclisel, de Berne, auteur d'un ouvrage sur les

Antitrinitaires protestants

Abauzit, Bèze, Calvin, par >I, //ersog' /—Abbadie, Basnage, Bayle, Cha-

MiER, Claude, par M. Ch. Schmidf, professeur à Strasbourg ;
— Amyraut,

par M. Sc/uveizer, professeur à Zurich ;
— Brousson, Calas, Camisards,

Ant. Court, par M. de Polenz, de Halle, qui possède une des plus belles

collections d'ouvrages sur la Réforme en France (1).

On voit d'après ces commencements que l'on n'aura pas à regretter dans

l'Encyclopédie de M. Herzog ces lacunes qui déparaient VAbréqé d'ency-

clopédie théologique de Clarisse (in-8°, Leyde 1832). Des noms tels que

ceux de Mestrezat, De Laplace, Le Cène, Le Sveur, Rabaut, Jbauzit,

Necker, Koch, Blessig, Haffner, Bell, n'y brilleront pas seulement par

leur absence. Nous signalerons pourtant celle û'Jnbertin, qui devra né-

cessairement trouver place dans un supplément.

B>ï: Ii.& IVIOï&AIiK C9EI&KTIKWAE DK SCiirKIKR^IitCHKR

Par Ad. Schjîffer, D-' en théol. In-8° de 88 pages. Paris, 1855. Meyrueis et Gomp.

Ce travail, court, substantiel et sévère, a pour but d'initier le public

français aux idées de l'un des premiers théologiens allemands de ce siècle.

Il ne rentre donc point dans notre cadre. Mais nous y avons remarqué

(p. 16) une note bonne à reproduire dans ce Bidletin, et qui nous permettra

de réparer deux omissions déjà anciennes. La voici :

« L'Allemagne protestante assigne à bon droit à la morale l'une des premières

places dans la hiérarchie des sciences théologiques; la preuve en est dans les tra-

vaux importants que lui ont consacrés, il y a peu de temps, des hommes tels que

Harless et Sarlorius , Daiib el Rollie

« Quant à la- France protestante, elle semble complètement ignorer le rapport

étroit qui existe entre la morale scientifique et la vie même de FEgliso. .le sais

tout ce qu'on peut dire à sa décharge^ je suis le premier k reconnailre que l'heure

de son entière résurrection n'a pus encore sonné : mais, après tout, elle est quel-

que chose; et l'on rougit en songeant qu'elle ne l'ait à peu prés rien pour la

gloire des grands moralistes qu'elle a l:;it naître, d'un Amyraut, par exemple,

(1) En dehors de ces deux catégories, on cite comme très remarquables les arti-

cles de MM. Hundeshagen, prof, à Heidelberg; Henke, prof, à Marbourg; Hagen-

bach, prof, à liâle ; Kienlen,àe Colmar ; Tholuck, prof, à Halle, etc.
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que des étrangers comblent d't'loges, tandis que nons le laissons mourir dans
l'oiihli. (T' les Theolngische Studien und Critikpn, 1850, I. Heft. Die Entwicidung

des Momlsystems in der reform. Kirche, von D'AÏ. Schweizer, p. C3 sqq — De
Wette, Christl. SiUenlehre, II. Th. II, Hœlfte, p. 287sqq.;319 sqq.) Il serait temps,

ce me semble, que l'on essayât de l'aire pour riiistoire de la science morale chez

les protestants de France, ce qui a été fait, il y a peu de temps, pour d'autres

parties des sciences théologiques par M. le professeur Reuss dans la Revue de théol.

et de philos, chrétienne, publiée par M. Colani. »

Cet appel mérite d'être entendu. 11 ne doit pas nous suffire de retra-

cer, de faire revivre les douloureuses épreuves qu'a traversées notre Eglise.

Une partie de nos titres de noblesse se trouve ailleurs, h savoir dans les

remarquables volumes de théologie et de bonne théologie (}ue nous ont

légués nos ancêtres. Là donc aussi il convient de les aller chercher. Du
reste cette entreprise a déjà été tentée, et non sans succès, non-seulement

par M. Schœtfer lui-même, qui avait commencé par faire ce qu'il recom-

mande ici, en choisissant pour sujet de sa thèse de bachelier en théologie

Duplessis-Mornay considéré conime théologien et pviiiclpalement comme
apologiste (1849), mais encore par un autre de nos amis M. Saigey, qui

avait pris pour objet de son étude Moise Jmyraut, sa vie et ses écrits

(-1849). Tout récemment un maître, M. le professeur Ed. Reuss, a fait pa-

raître un article complet sur Samuel Bochart, dans la Revue dirigée par

M. Colani (mars 1854). Voilà des travaux qui font entrevoir combien les

ouvrages de nos vieux théologiens renferment de richesses scientifiques et

littéraires. 11 y a beaucoup à faire à cet égard; M. Schaeffer a eu raison de

le rappeler à ses lecteurs. Avis aux nôtres.

Un théologien français du XVl*^ siècle a, dans une Ethique chrétienne,

proposé une division des sciences tout à fait analogue à celle adoptée par

Schleiermacher dans son Ethique philosophique. M. Schaeffer en fait la re-

marque (p. 34). Daneau a élé cilé dans notre dernier Bulletin (p. 287).

par M. Louixle-Rocheblave, comme le plus célèbre professeur de l'académie

d'Orthez : il aurait pu ajouter, à ce qu'il dit de lui, qu'avant d'être profes-

seur à Leyde et à Orthez, Daneau l'avait été à Genève. (/'. à son sujet un

article de M. Schweizer dans les Studien und Critiken, 1850, t. I, p. 63.)

TROIS CHi»NI§0:VS PROTESV.ft^NTES I>V SIKCI.E PASSE.

Brochure de 36 pages in-12. Paris 1854, chez Grassart.

M. Ch. L. Frossard avertit le lecteur que les trois chansons dont il

s'agit sont extraites d'un recueil manuscrit de 25 cantiques religieux sur

divers sujets d'édification, de controverse et d'histoirt?, copiés en 1744 par

un paysan d'illies (Nord), zélé protestant, nommé Caillet. Une quatrième

« chanson, contre les temporiseurs et les papistes » porte, dit-il, le nom
de Dominique Crombez. Elle est indiquée dans le manuscrit comme
<' composée par un jeune homme (jui se retirait du bourbier d'idolâtrie
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« arrière de ses parents et amis, leur montrant le mal qu'ils commettent

« en temporisant ainsi entre les idolâtres. »

Les trois cantiques que M. Frossard a eu la bonne pensée d'imprimer

ont pour sujet : 1° les principales vérités de la religion chrétienne (42 qua-

trains); 2° les principaux devoirs du chrétien (35 quatrains); 3" les erreurs

de l'Eglise romaine (36 quatrains). Ces quatrains qui résument pour la plu-

part des passages de l'Ecriture sainte cités en note, ont un vrai mérite

de versification facile et ferme. Il valait la peine de les rééditer, alors

même qu'on eût su qu'ils n'étaient point anonymes et qu'ils avaient été

publiés. Ils l'ont été, en effet, en 1713, par leur auteur, qui n'est autre

que Bénédict Pictet. C'est un in-12 de 40 pages, contenant, outre les

trois cantiques ci-dessus mentionnés, le quatrième intitulé : « Exhortation

aux Nicodémistes ou temporiseurs. » La note du manuscrit de M. Fossard

que nous venons de transcrire, ne s'y trouve point.

Nous pouvons appliquer aux cantiques de Bénédict Pictet ce que Molière

fait dire à l'un de ses personnages de certains recueils du même genre,

«justement estimés de son temps pour leur précision et leur excellente

« morale » :

Lisez-moi comme il faut, au lieu de ces sornettes,

Les Quatrains de Pibrac et les doctes Tablettes

Du conseiller Matthieu; l'ouvrage est de valeur

Et plein de beaux dictons à réciter par cœur.

Erraia. — P. 21C, 1. 13, rétracter, lisez retracer.

p. 297, 1. 12, un versa été omis; rétablir le texte ainsi

Car, joignant le mérite aux droits de ta naissance,

Tu fais dans tes desseins présider la prudence.

— 308, 1. 22, Marialâlrie^ lisez plutôt Mariolâtrie.

— Id., I. 33, n'est, lisez 7i'ait,

— 355, 1. 53, MeJiezat, lisez Mestrezat.

— 358, note 1, Castelnau-Maurissière, lisez Mauvissière.

— 382, 1 20, l'éditvn, lisrz l'éditeur

AVIS. Nous réitérons un appel que nous avions adressé à nos

lecteurs (t. Il, p. 15), et nous demandons instamment qu'on veuille

bien nous communiquer toutes notes et indications, titres et extraits

d'ouvrages, pièces inédites, etc., qui se rapporteraient, de près ou de

loin, à l'histoire du Temple de Charenton , commencée ci-dessus,

p. 418. Les moindres informations peuvent avoir pour nous leur

intérêt.

PiBIS. — lUPRIMEKIE OE Cil. MEYBUEIS BT COMP., RUE SAINT-BBNOÎT, 7. — 1855.



SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE

DU

PROTESTANTISME FRANÇAIS.

CORBESPOIVDA^CE.

OBSERVATIONS ET COMMUNICATIONS RELATIVES A DES DOCUMENTS PUBLIÉS.

—

RÉPONSES A DES DEMANDES DE RECHERCHES ET NOUVEAUX APPELS. -- AVIS

DIVEBS.

SSociéiè de l'Histoire de France.

Nous avons reçu de M. le secrétaire de la Société de l'Histoire de France

la lettre suivante :

A }L Charles Rend, Président de la Société de l'Histoire du

Protestantisme français.

Paris, le 7 novembre 1854.

Monsieur,

J'ai l'honneur de vous informer que vous avez été admis au nombre

des membres de la Société de l'Histoire de France, dans la séance de

ce jour de son Conseil administratif. Ainsi que vous en avez témoigné

le désir, vous y représentez la Société de VHistoire du Protestantisme

français, qui, dans sa sphère, est aussi appelée à rendre d'éminents

services aux études historiques.

Agréez, Monsieur, l'assurance des sentiments distingués et affec-

tueux de votre bien dévoué serviteur et confrère,

J. Desnoters.

Tous ceux qui s'intéressent à notre œuvre accueilleront cette nouvelle

avec autant de satisfaction que nous en éprouvons à la leur annoncer ici.

Nous avions déjà, il y a assez longtemps, exprimé notre sentiment à

l'égard de la Société de VHistoire de Fronce,— arhre florissant dont noire

œuvre est comme un des rameaux naturels (t. I, p. 112), — et nous avions

porté à la connaissance de nos amis les paroles de bienvenue dont elle salua

nos premiers travaux, ainsi que les bons rapports de confraternité établis,

bientôt après, entre elle et nous ( Ibid. , p. 341 ).

L'élection par laquelle le président de notre Société devient, en cette

qualité, membre de la Société de l'Histoire de France^ consolide les liens

de bonne amitié qui s'étaient précédemment noués. Notre Société, fille ca-

1855. H« 9, 10, IT 11. UKY., WTB. «T lUBS. 33
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dette, en quelque sorte, de celle de l'Histoire générale delà Franco, obtient

ainsi , à mesure (ju'elle avance dans la carrière , les résultats qu'elle a eus

en vue; elle prend, dans l'estime des gens sérieux et de bonne foi, en dehors

même de sa sphère spéciale, le rang auquel elle devait aspirer.

Communication , par le Ministère de l'Instruction publique,

lies Règlements de PAcadéiuie protestante de Die, envoyés

par 11. le D' Itong, correspondant de ce Ministère.

Nous avons reçu la lettre suivante :

A M. le président de la Société de l'Histoire

MINISTÈRE du Protestantisme français.
DE l'instruction PUBLIQUE

ET DES CULTES.

SECRÉTARIAT. 1'"' BUREAU.

TRAVAUX HISTORIQUES.

Paris, le 17 février 1855.

Monsieur,

Parmi les documents qui ont été récemment soumis à Texamen du

Comité de la Langue, de l'Histoire et des Arts de la France, se trou-

vent les règlements de l'Académie protestante de Die, dont M. le

docteur Long, correspondant du département de la Drôme, a bien

voulu m'adresser la copie.

Le Comité a reconnu dans les règlements un grand nombre de

renseignements qui offrent beaucoup d'intérêt, et qu'il serait utile de

publier. Toutefois, il lui a paru qu'en raison de leur intérêt tout spé-

cial, ils seraient bien mieux placés dans le Bulletin, publié par la

Société de l'Histoire du Protestantisme français. Ce recueil, en effet,

a publié, dans le courant de l'année dernière, un travail étendu de

M. le professeur Michel iNicolas sur les Anciennes académies protes-

tantes de France, et il est à remarquer qu'il n'y est fait aucune

mention de l'Académie de Die, dont les statuts n'ont jamais été

publiés.

Je m'empresse, en conséquence, Monsieur, de vous transmettre

ci-joint, la communication de M. le docteur Long, qui consent à en

disposer en faveur de la Société de l'Histoire du Protestantisme

finançais.

Agréez, etc.

LE M/iV/SrRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES CULTES.

Pour le Miuistre :

LE CHEF DU CABIX^T ET DU SECRÉTARIAT.
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Le Bulletin officiel des Sociétés savantes, etc. (numéro du 20 jan-

vier 1855), contenait le compte rendu de la séance du 20 novembre 185i

( Section d'Histoire du Comité de la langue , de l'iiistoire et des arts de la

France), séance où s'était produite la proposition qui a donné lieu à la

lettre dont on vient de lire la teneur. Voici l'extrait de ce compte rendu,

qui nous intéresse :

« ... M. Tascliereau, qui avait été chargé de rendre compte des règle-

« ments de l'Académie protestante de Die, envoyés par M. le docteur Long,

« est d'avis que ce document soit communiqué à M. le directeur du Bulletin

« de la Société de l'Histoire du Protestantisme français. Déjà M. 3Iichel

« Nicolas a publié dans ce recueil de nombreux détails sur les académies de

« Saumur, de Montauban, de Montpellier, de Nimes, d'Orthez et de Sedan
;

« mais il n'a rien pu fournir sur l'académie de Die , dont les statuts n'ont

« jamais été publiés. Sur l'avis de M. le rapporteur, la Société désire qu'il

« soit écrit à M. Long, pour lui demander s'il consent à disposer de ces

« règlements en faveur du Bulletin de la Société de l'Histoire du Protes-

« tantismefrançais... »

Nous devons tous nos remercîments aux diverses personnes qui ont bien

voulu.nous faire profiter de la communication des documents dont il s'agit (1 ).

Ils nous apportent d'utiles lumières, qui manquaient en effet, sur cette aca-

démie de Die, que « les synodes nationaux louèrent plusieurs fois comme

« un modèle à imiter, » et qui « s'efforçait plutôt de former de bons pas-

« teurs que d'aigres théologiens {Bull. t. II
, p. 322 ). »

M. le professeur Nicolas, à qui nous avons donné connaissance des

papiers transrais par M. le ministre de l'Istruction publique , a bien voulu se

charger de les compléter, autant que possible, par des additions provenant

de ses propres recherches, et par une Notice biographique et bibliogra-

phique sur les professeurs de l'académie dauphinoise au sujet desquels il

aura obtenu des informations suffisantes.

Lettre de M. le baron Portai : la France protestante de Mil. Haag:,

véritable livre d'or du protestantisme français.

Voici une lettre de M. le baron Portai, ancien conseiller d'Etat, qui a

près d'une année de date, et qui n'était point destinée à être insérée dans

(1) U. le D-- Long les a trouvés dans un recueil manuscrit de Conclusions de

TAcadémie de Die, en 2 vol. in-r, complets, quoique en mauvais état, et formant

un ensemble de onze cents pages. Il les tient de sa famille, qui a occupé, depuis

longtemps, des emplois dans la magistrature. — M. Long a, si nous ne nous

trompons, en portefeuille une Histoire des guerres religieuses en Dauphmé,donl

nous ne pouvons que souhaiter la prompte publication, dans l'intérêt des études

historiques.
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notre Bulletin. C'est pour cela même que nous demandons à son honorable

auteur la permission de la publier ici. 11 est bon que l'on connaisse ces nobles

accents d'un cœur vraiment huguenot. Une telle lettre fera du bien à ceux

qui sentent et qui pensent comme celui qui l'a écrite. Si elle pouvait aussi

réveiller tant d'amis qui dorment! réchaulïer tant de tièdes qui restent en-

core à l'écart !...

Paris, le 11 mai 1854.

J'ai l'honneur de vous envoyer les informations que vous avez bien

voulu me demander... Je saisis avec empressement cette occasion de

féliciter les auteurs de la France prolestante. Vous élevez à la gloire de

nos pères un véritable monument. Je n'y trouve qu'un seul défaut, per-

mettez-moi de vous le dire, puisque vous le corrigez tous les jours avec

une ardeur et une patience de savants que nous ne connaissons guère

en France : votre œuvre ne renferme pas assez de noms. Le protestan-

tisme français a donné au monde le plus grand, le plus glorieux des

exemples, à la révocation de l'Edit de Nantes et dans les persécutions

antérieures. Je voudrais qu'un Livre d'Or fût ouvert pour inscrire

tous les noms de ses fidèles martyrs. Des inscriptions antiques gravées

sur des tables de marbre nous ont transmis les noms des combattants

morts en défendant leur patrie. Chez quelques peuples modernes une

médaille est décernée à chaque soldat enrôlé dans une armée victo-

rieuse. Pour nous, les fils des huguenots, qu'une inscription sur le

Livre de la France protestante remplace ces tables de marbre et ces

médailles d'honneur. Nos pères, combattants fidèles, ne sont-ils pas

morts en défendant la plus sainte des causes, la liberté de conscience?

Ces traditions, que vous recueillez avec un soin si précieux, s'effa-

cent tous les jours. Mon grand-père, âgé de plus de 80 ans, me racon-

tait en 1814 ce que lui avait dit son grand-père, l'une des victimes de

la Révocation et fils d'un protestant assassiné. Ainsi, entre la révo-

cation de l'Edit de Nantes et moi, il n'y a qu'un seul intermédiaire.

Mais si vous interrogez les nouvelles générations, elles n'ont conservé

qu'un souvenir confus des persécutions et ne sauraient préciser un

fait certain. J'en ai fait l'épreuve dernièrement encore. Si votre

ouvrage avait paru il y a cinquante ans, il aurait préservé de la des-

truction une masse de faits perdus aujourd'hui. Hàtons-nous donc de

rassembler pieusement les reliques de nos pères. Je serai heureux,

pour ma part, de vous être utile pour retrouver quelques traces per-

dues de nos familles protestantes du Midi.

Veuillez agréer, etc.

Votre dévoué serviteur.

Baron Portal.
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On sera frappé do ce contraste : M. le baron Portai déclarant sympathi-

quemenl à MM. Haag que leur ouvrage n'est pas encore assez complet, ne

contient pas encore assez de noms , tandis que d'autres leur reprochaient

de trop s'étendre, d'être trop consciencieux et trop riches. Nous avons déjà

répondu plusieurs fois à cet étrange reproche
,
que l'on comprendrait dans

la bouche de ces détracteurs du protestantisme français auxquels sa gloire

porte ombrage , mais qui ne se justifie guère là où nous l'avons rencontré.

{Bull. t. II
, p. 403, 499; etci-dessus, p. 106.)

Oui , la France protestante est bien , suivant l'heureuse expression de

M. Portai , le livre d'or des protestants de France. En présence de tant

d'inintelligents, —de tant d'indifférents, — de tant d'épilogueurs ou de né-

gligents, pour le moins, — parmi nos coreligionnaires qui sont demeurés

sourds à nos appels réitérés , et compromettent par là le succès définitif

de ce grand travail ,— combien on est heureux de recevoir quelques adhé-

sions senties et motivées comme celle qu'on vient de lire !

On nous pardonnera la franchise de notre langage, et l'on voudra bien

appliquer aussi à l'œuvre de notre Société ces observations relatives à la

France protestante. Il y a, entre ces deux œuvres, une solidarité qui, jus-

qu'ici , n'a point été comprise, et nous ne saurions trop nous en affliger.

lies promoteurs de l'Edît de IffS^. — lictfres du g^énéral

Washingtou au marquis de I^afayette.

M. Cornelis de Witt nous a indiqué deux extraits de la correspondance de

Washington qui forment un complément indispensable et très intéressant à

la série de pièces que nous avons publiée ci-dessus (pp. 330-344). Nous

n'avions donné que des lettres de Lafayette au général américain; la com-

munication de M. de Witt nous permet d'y joindre deux réponses du grand

citoyen des Etats-Unis à son compagnon d'armes, La première se rapporte à

la lettre de Lafayette du 11 mai 1785, que nous avons reproduite; la se-

conde est postérieure de six mois à l'avant-dernière lettre de Lafayette que

nous avons citée, celle du 7 février 1787; mais il ne paraît pas que Wash-

ington connût encore l'heureux résultat de la séance de l'Assemblée des

notables du 24 mai; il fait seulement des vœux pour le succès des desseins

dont il est informé, et on voit par là qu'il a reçu la lettre du 7 février, qui

ne manifestait pas une grande confiance dans la marche de l'affaire (1).

(1) Nous trouvons bien encore dans les Mémoires de Lafayette (t. II, p. 195)

une autri^ lettre A Washington, du 5 mai 1787. Mais, bien qu'elle soit postérieure

de deux jours à celle adressée à John Jav, dont nous avons donné un extrait

(p. 342), nous n'y voyons rien de relalilà notre sujet, h moins que cette phrase :

« Je joins ici une gazette qui contient la proposition que j'ai signée, » ne se rap-

porte à la motion q"ui fut adoptée le 24 du même mois par l'Assemblée des Notables.
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Voici les deux extraits :

Washington au marquis de Lafayette.

Mouiit-Vernon, l" septembre 1785.

Mon cher marquis,

, Depuis que je vous ai écrit, j'ai reçu les lettres que vous m'avez

adressées le 11 et le 13 mai, par le jeune M. Adams, qui les a appor-

tées à New-York, d'où elles me sont parvenues exactement par la

poste. La première est chiffrée; je vous remercie de son contenu. Mes
vœux les meilleurs accompagneront toujours vos entreprises; mais

souvenez-vous, mon cher ami, que c'est un principe de l'art militaire

de reconnaître et sentir sa route avant de s'engager trop avant. On
fait souvent plus par des approches réguUères que par un assaut de

vive force. Dans le premier cas , l'on peut encore opérer une honne

retraite; dans le second, si l'on échoue, il est très rare qu'on le

puisse...

(The Writings of G. Washington, edited by J. Sparks, 12 vol. Boston,

1837, t. IX, p. 128.)

Du même au même.

Philadelphie, 15 août 1787.

..... Je forme des vœux ardents pour que vous réussissiez dans votre

dessein de tolérance en matière religieuse. N'étant moi-même inféodé

(ou bigotement attaché) à aucune forme de culte, je suis disposé à lais-

ser ceux qui professent le christianisme dans l'Eglise suivre celle des

routes du ciel qui leur semblera la plus directe, la plus simple, la

plus facile, et la moins sujette à contestation...

(Ibid., p. 262.)

Voici le texte même de cette dernière phrase : « Being no bhjot myself

tu any mode of worship, I ani disposed to indulge the professors

of christianihj in the church icith that road to Heaven, which to

them shall seem the most direct, plainesf, easiest, and least liable to

exception. »

Nous remercions M. C. de Wilt d'avoir bien voulu nous signaler ces deux

fragments. 11 importait en eflc't (\o ne pas laisser dans l'ombre la part d'in -

térêt direct que l'illustre hôte de Mount-Vernon a prise à la situation des

protestants de France et aux généreux efforts de son ami en leur faveur.

L'omission que nous avions faite ne pouvait être mieux réparée que par le

jeune écrivain qui vient d'étudier si fructueusement et si à propos la vie du
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grand homme que notre vieille Europe admire, certes, comme il le mérite,

mais qu'elle connaît et surtout dont elle prollte trop peu (1).

Un pasteur protestant sur la sellette ileTant le parlement de
Toulouse, en 1683.— Nouvelles pièces sur les antécédents de
cette affaire.

Nos lecteurs se rappellent le curieux et instructif récit d'une comparution

au Parlement de Toulouse, écrit par l'accusé lui-même, le pasteur Jacques

Viguier, de Réalmont, récit qui avait été trouvé par M. Lafon de Caudaval,

au milieu de papiers de famille restés dans le pays {Bull., t. II, p. 54). Nous

sommes aujourd'hui en mesure d'y ajouter deux documents que nous venons

de rencontrer dans une liasse officielle du vaste dépôt d'archives de Paris.

Nouvel exemple des fruits que portent si souvent les recherches poursuivies

de divers côtés par nos collaborateurs, et de ces heureux hasards qui per-

mettent d'éclairer certains points d'histoire, de reconstituer certains dossiers

|)ar des découvertes partielles se complétant les unes les autres.

Nos deux documents sont une Supplique adressée au Roy par Viguier, et

une Note de quelque robin résumant l'état de l'affaire d'après les Requeste

et pièces du ministre. On y apprend comment, sur les allégations de la

partie plaignante, et pour un simple prétendu délit d'injures , un arrêt du

Conseil A'en haut, obtenu par cette partie, avait renvoyé au Parlement de

Toulouse la procédure commencée par le juge d'Alby, et avait ordonné pré-

judiciellement l'incarcération de l'inculpé.

Cela se passait en avril et septembre lesi. Or, nous voyons que le juge-

ment n'eut lieu qu'après plus de seize mois de détention préventive du mal-

heureux ministre, qui comparaît enfin , lesjers aux pieds, sur la sellette de

la grand'chambre , le 10 février 1683. Il avait, dit-il, adressé déjà au Roi

" plusieurs » suppliques restées sans effet. (Nous ne les avons pas retrouvées.)

« On le retenait dans une injuste captivité, sans oser faire juger son procès. »

Et de quoi s'agissait-il en la forme et au fond? En la forme, d'une plainte

« visiblement récriminatoire, » car le ministre s'était déjà plaint lui-même

devant le juge compétent ( le juge de Castres, et non celui d'Alby, choisi arbi-

trairement par la dame de La Grave), <• d'insultes et injures qui lui avaient été

faites par ladite dame. » Au fond, de ces misérables faits et gestes qui sont

(aujourd'hui, hélas ! tout comme autrefois) le pain quotidien d'une petite ville

de province.

(1) L'éditeur Didier annonce comme devant paraître très prochainement une
Histoire de Washington et de la révolution des Etablissements d'Amérique^ par
M. Cornelis de Witt, avec une Introduction sur Washington, par M. Guizot.
1 vol. iu-8°, avec portraits et carte.
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Il n'eût manqué à tout cet imbroglio de mauvaise chicane que l'interven-

tion du clergé romain.

// s'était présenté, gardez-vous d'en douter.

Par la diligence de son syndic, qui n'était jamais en défaut en pareille

occurrence, il avait demandé à être reçu partie inlervenante contre le mi-

nistre, et la Note prend soin de le constater.

Au Roy.

Sire,

Jaques Viguier, cy-devant ministre de la R. P. R. de Réalmont, a

desjà eu l'honneur d'expliquer plusieurs fois à Vostre Majesté les in-

justes poursuites faites contre luy sous le nom de la Dame de Lagrave^

sans que l'on puisse luy imputer aucune sorte de crime, tout ce que
ladite Dame a fait estant visiblement récriminatoire, ayant employé
le ministère du juge d'Alby au lieu de s'adresser aux juges des lieux

devant qui le supliant avoit desjà porté sa plainte de l'insulte et des

injures qui lui avoient esté faites par ladite Dame. Cependant ladite

Dame ayant obtenu sur requeste un arrest au conseil d'en haut, en
vertu duquel elle fit constituer le supliant prisonnier au mois de sep-

tembre 1681, le supliant n'a pu obtenir depuis que l'on jugeast son
procès, estant toujours détenu dans les prisons du parlement de

Toulouse.

A ces causes. Sire, plaise à Vostre Majesté envoyer vos ordres au
sieur procureur général dudit parlement, afin que, conformément aux
ordonnances et règlements, il soit incessamment procédé au juge-

ment du procès du supliant, sans souffrir que l'on le retienne plus

longtemps dans une injuste captivité, sans oser faire juger son procez.

Et le supliant continuera ses prières pour la santé et la prospérité de

Vostre Majesté.

Requeste et pièces de Jacques Tlguier, ministre de la R. P. R.^

de Réxihnont.

Par arrest du 23= aoust dernier le Roy ayant esté informé que ce ministre

avoit insulté la Dame de Pujol, femme du baron de La Grave, capitaine de

cavalerie dans le régiment de Blesigny, en hayne de sa conversion
;
qu'il

en avoit esté informé à la requeste de ladite Dame par le lieutenant en la

viguèrie d'Alby, et que de celte information résultoit que ce ministre avoit

dans ses conversations tasché de rendre ladite Dame odieuse
;
qu'il avoit

affecté d'aller dans les lieux où elle estoit pour lui rire au nez; qu'il avoit

remonstré dans ses presches que ceux de ladite religion ne dévoient avoir

aucun commerce avec ceux qui avoient abjuré ; et que raesme ce ministre
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avoit envoyé des petits enfants soubs les fenestres de cette Dame pour lui

dire des injures. Par ledit arrest est ordonné que sur lesdites informations

le procès sera fait audit ministre par ledit lieutenant et autres, qu'il appar-

tiendra jusqu'à jugement déllnilif, sauf l'appel, au parlement de Toulouse,

et que ce ministre sera conduit dans les prisons de la ville d'Alby.

En conséquence ledit suppliant y a esté conduit le 28*= septembre. Mais

il représente que ayant esté insulté par ladite Dame, il porta sa plainte devant le

juge royal de Réalmont; — que ledit juge receu sa plainte, et dressa procès-

verbal de ce qui avoit esté fait en sa présence; — Qu'ensuite il ne laissa

pas de luy refuser des lettres pour faire assigner les tesmoins, qu'après trois

actes de dény de justice, il obtint une ordonnance du parlement de Thou-

louse, deslibérée en plein conseil, qui permit audit suppliant de faire

informer du contenu en sa plainste du 16 juillet 1681; —Cela fut exécuté

par le juge Castres; — Que ladite Dame pour se mettre à couvert de ces

poursuites lit faire une procédure récriminatoire devant le juge d'Alby, juge

incompétent, esloigné de six lieues de Réalmont.

Ledit suppliant obtint des lettres le 16" juillet 1681 du parlement deThou-

louse par laquelle expose qu'il a obtenu commission pour faire ladite infor-

mation cy-dessus et qu'il estoit en diligence de la faire ; mais que a apris la

procédure du juge d'Alby. Sur cela le parlement ordonne assignation aux

parties, et que le greffier du juge d'Alby remettra la procédure au greffe

dudit parlement.

Il me paroist une assignation du 29" septembre.

Il y a une copie collationnée d'une requeste présentée le 7 octobre par

ledit ministre audit parlement, par laquelle expose que en vertu de ladite pro-

cédure récriminatoire il a esté mis prisonnier, et qu'ayant esté apellant de

ladite procédure, elle doit estre portée au gretTe dudit parlement, ce qui est

ordonné.

Arrest dudit parlement du 31" octobre suivant, par lequel veu ledit arrest

du 20" aoust dernier, et ouï le procureur général, ont ordonné que les-

dites informations seront renvoyées en jugement pour, parties ouyes, leur

estre fait droit.

Ledit 31" d'octobre le syndic du clergé du diocèze d'Alby a présenté re-

queste audit juge d'Alby pour estre receu partie intervenante contre ledit

ministre.

La procédure en cet estât, ledit ministre dit qu'il ne peut faire juger son

procès, parce que ledit parlement est saisy de la procédure faite de son

auctorité par le juge de la ville de Castres, remise au greffe dudit parle-

ment. Et que d'ailleurs il a relevé cet appel audit parlement de celle du juge

d'Alby comme nulle et abusive.

Que néantmoins en conséquence dudit arrest du conseil, ledit juge d'Alby

reffuse de donner lesdits procédures, afin que ledit parlement puisse con-

noistre de cette affaire et les parties y procéder.

De sorte que ledit suppliant ne peut instruire la procédure, ny la nullité de

celle de ladite Dame.
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C'est pourquoi demandé, en interprétant ledit arrest du 25« aoust,

Renvoyer ladite instance criminelle, circonstances et dépendances, audit

parlement, où toutes les parties se pourvoyront par les voyes ordinaires

pour proposer les moyens de nullité contre toutes lesdites procédures, sans

que ledit arrest y puisse faire aucun empeschement, deffenses aux autres

juges d'en connoistre, et que cependant ledit suppliant sera eslargy des

prisons d'Alby pour se remettre dans celles dudit parlement lors du juge-

ment dudit procès.

(T.T. 288.)
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1411. BoNNAi,, ministre du saint Evangile, à

Saint-Hippol>1e (Gard).

1412. PoHTALiEH, ancien pasteur, à Monoblet,
par Saint-Hippolvte fid.).

1413. Cahocs, P,. à Lasalle (id.).

1414. De ViRMONT, au château de Parnay, com-
mune de G^neteil, par Noyant (Maine-
et-Loire).

1413. Lombard (Alexandre), à Genève (Suisse).

1416. La Bibliothèque publique, k Vevey (Id.).

1417. PicTET DE Sehgt (J.), à Genève (Id.).

1418. Dlvillard-Peyrol (M""), 66, rue Beau-
regard, à Genève (Suisse).

1419. Strohl (Gustave), fabricant, à Sainte-

Marie-aux-Mines (Haut-Rhin).
1420. LuzAc DD RiED (L.-C.). ancien ministre

d'Etat, à Leyde (Hollande).

1421. l'Institution protestante Bernard Pa-
lissy, à Rochefort (Charente-Infér.).

1422. Vi>ET (Aug.). impr., à Lausanne ; Suisse).

1423. HocABD, pasteur wesleyen, 68, rue Truf-
fault, à BatignoUes (Seine).

1424. Cramer (A.), auc. synd. à Genève (Suisse).

1425. Cabos, P. de l'Église de Nérac (Lot-

et-Garonne).
1426. De Capote (M""^ veuve), rue Casaubou,

à Nérac (Lot-et-Garonne).
1427. Le Conseil presbtjle'ral de l'Eylise re-

formée de Paris.

1428. Teclox. avocat, à Saint-Hippolyte 'Gard).

1429. Dargaud (J.-M.j, 4, rue Las-Cases, à Paris.

1430. Le Conseil presbyte'ral de l'Eglise ré-

formée de Wesserling (Haut-Rbin).

1431. X., chez >Dr. Treuttel et Wiirtz, à Paris.

1432. Gautier (James), esq., Cliff-Cottage,

Jersey (Angleterre),

1433. Gautier (Toin), esq., Montalabay, à Jer-

sey (Angleterre .

1434. Jacqubmet, P., à la Poste, à Genève
(Suisse).

143o. Schroeder, P., à Elberfeld (Prusse).

1436. Martin (William), rue d'Elbœuf, à Rouen
(Seine-Inférieure)

.

1437. C.ABRiiîRE (Emile), négociant, à Lyon
(Rhône).

1438. Gâches (P.), P., à Esperausses, par La-
caune (Tarn).

1439. Le Consistoire de l'Eglise réformée du
Mas-d'Azil (Ariége).

1440. La Bibliothèque religieuse, à la Tour,
vallées Vaudoises (Piémont).

1441. Meyrakgues (L.), P., à Iréminis, par

Mens (Isère).

1442. Bérard-Sauvajol (Gustave), banquier à

\imes (Gard).

1443. MoTTc (Jules), à Annonay (Ardèche).
1444. Castelxau (Gustave), à Montpellier (Hé-

rault).

1443. HcGUES (Abeille), PP., à Bergerac (Dor-

dogue).
1446. Le Conseil presbyléral de l'Eglise ré-

formée de Sainte-Foy (Gironde).

1447. BouBiLA (Philibert), P., à Villefavart,

par Magnac-Laval (Haute-Vienne).
1448. TissoT (M"" ) , Pont-du-Rhin , à Stras-

bourg (Bas-Rhin),

1449. Bernard (M""' E.) , 3, cours Morand
(Brottaux), à Lyon (Rhône).

1430. Siegfried, à Paris.

DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX.

LETTRE INÉDITE DE HEHRI. PRINCE DE BÉARH.

A SA MÈRE , LA REINE DE NAVARRE , JEANNE d'aLBRET.

1565 [?]

Original autographe. Collection de M. Ch. Rahlenbeck, de Bruxelles.)

La lettre qu'on va lire a d'abord ce mérite particulier, d'être la seule peut-

être que l'on ait conservée de Henri IV à sa mère. Le grand Recueil des

Lettres missives, édité par M. Berger de Xivrey,et dont le septième vo-

lume est a(;tuellement sous presse, débute par une lettre «m Roy son père,

Antoine de Bourbon, que l'on rapporte à l'année 1562 (I); mais ce recueil

n'en contient aucune qui soit écrite par le jeune prince à Jeanne d'Albret.

C'est sans contredit une bien regrettable lacune , et nous sommes par cela

(1) Henri IV était alors âgé de huit ans et demi.
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même d'autant plus heureux d'y suppléer, en publiant du moins celle-ci, que

M. Ch. Ralhenbcck nous avait communiquée depuis assez longtemps déjà,

et que nous tenions en réserve parmi nos morceaux d'élite.

Ce document est, en outre, fort intéressant, tout court qu'il est, "par l'in-

dication qu'il renferme, en deux ou trois traits, ou simples mots, du carac-

tère et de l'esprit qu'on voyait poindre dès lors chez le petit Béarnais.

Dans l'été de 1562, Jeanne d'Albret était retournée en Béarn avec sa tille,

laissant à Paris son fils, alors comte de Viane , avec son gouverneur Beau-

vais, et son précepteur La Gaucherie, sous la direction duquel il suivait

déjà les classes du collège de Navarre, « ayant pour condisciples, dit

« P. Mathieu, le duc d'Anjou, qui fut son roy, et le duc de Guise, qui le

« voulut estre. » Henri était de retour près de sa mère vers la fin de 1563.

En mars 1564, on le retrouve à la cour, accompagnant Charles IX dans sa

longue tournée en France, c'est-à-dire jusque vers le milieu de l'année 1566,

où il regagne le Béarn avec sa mère (1). C'est donc entre ces deux époques,

et pendant cette absence de plus de deux années, qu'il faut placer la date

de la lettre écrite par le comte de Viane , âgé de dix ans et demi à douze ans

et demi.

La voici :

A la Roijne ma mère.

Ma mère, je vous retourne Ferrand , avec Testât des livres

qu'il faut pour le seurplus. Je vous prie y vouloir joindre

quelque argent qu'il vous plaira, n'ayant plus que bien peu de

cellui que vous m'avez laissé, et remerciez la bonne Tignon-

ville de son présent, mais ne m'en peus servir ici, se deuvant

effaroucher les romains à telle artillerie. Et me recommandant

à vostre bonne grâce et amour, je prie Dieu, ma mère, qu'il

vous tienne en telle bonne santé et contantement qu'est pré-

santement

Vostre très humble, obéissant et affectionné filz,

HENRY.

Ce qui nous paraît surtout à remarquer dans cette leUre , ce sont ces

deux points :

1° Le jeune Henri s'y déclare à court d'argent; en admettant même qu'il

eût parfois la bourse bien garnie , on peut conjecturer sans témérité que le

diable y logeait aussi dès lors assez souvent.

(1) C'est alors que, suivant Pcréfixe, Jeanue d'Albret donna à Florent Ghrétieu

la charge de précepteur de son (ils.
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2« La bonne TignonvUle, c'est Marguerite de Selves, femme de Lancelot

du Monceau , sieur de Tignonville , et gouvernante de la princesse Cathe-

rine (1). Cette bonne dame avait sans doute envoyé en présent au jeune prince

quelque livre de controverse huguenotte, que celui-ci, moins zélé, jugea

peu de mise à la cour. De là cette phrase aimable et narquoise, qui sent déjà

si bien son Henri IV : Ne peux m'en servir ici, les romains se devant

effaroucher à telle artillerie.

LA RÉFORmE DANS LE CARIBRESIS

au xvi= siècle.

[divers papiers inédits concernant les religionnaires du catead-

CAMBRÉSIS, DU TEMPS DE M. l'ARCHEVÊQUE M. DE BERGHES.]

1566.

( Suite et fin.)

Du mois d'août au mois de mars de la même année (2), la ville du

Cateau fut dans une grande agitation; la pièce précédente nous Ta

déjà indiqué. Le 25 aoiit,, le ministre vint au Gâteau, se rendit à la

maison de Kaverdy, où se tenait le Consistoire; et là, il fut décidé

qu'on irait tout rompre dans les églises. Cotnme quelques-uns s'y op-

posaient, Philippe leur dit : « Vous savez bien ce que vous m'avez pro-

mis! » les assistants répondirent : « 11 est vrai; » et sur ce, ils allèrent

tout ravager. Jehan de Sainct-Aubert , batteleur ou clocquemain, en

tirant l'échelle après lui, sauva les cloches qu'on voulait briser. L'é-

glise, dégarnie de ses ornements, fut appropriée au culte réformé; le

prédicant y baptisa le jour même trois enfants, et dès lors cette église

principale servit pour le prêche.

Le jour de la publication des placards (3), le 12 octobre, il y eut

une émeute ; les uns criaient : « Aux armes ! » les autres : « A prêtres !

à prêtres!» chacun sortit avec ses armes, pour voir ce que c'était;

plusieurs, comme Jehan Lasne, qui demoura estaupy sur son espieu,

à l'huys Martin Pèlerin, ne furent pas plus loin; mais la foule courut

à l'abbaye Saint-André : Anthoine Steppen, André Estienne et d'au-

tres, pour chasser les moines et dévaster l'église; Jehan Crestinier,

Martin Prouvin et son frère Jehan, avec le généreux dessein deproté-

(1) On sait par d'Aubigné que le Roi de Navarre devint amoureux de la jeune

Jeanne de Tignonville en 1576.

(2) L'année commençait, dans ce temps-là, non en janvier, mais à Pâques;

ainsi mars se trouve la' fin de 1566, et avril le commeucement Ue 1567.

(3) Mandement da Tarchavêque.
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ger leur vie. Ces réformés, assistés de quelques autres, sauvèrent en

effet les religieux.

On ravagea aussi l'église Notre-Dame. Les deux tils Nicol voulurent

briser les cloches; mais Jean de Saint-Aubert , sonneur, accourut en

hâte et empêcha cet acte de vandalisme, coinme il l'avait déjà fait

pour les cloches de Saint-Martin. Robert Cresteau était au nombre

des briseurs d'images.

Deux prisonniers huguenots avaient été détenus par le châtelain et

les échevins du Cateau dans le village de Troisville. Une centaine de

réformés en armes, Jacques du Chastel, Robert Desfossetz, Jehan

Delane , Adrien de Laderie ou de Landercie, Jehan Cardon, Gérard

Graindor, Vallentin Petit, David du Four, Hermann Rudain, entre

autres, tentèrent de les enlever et de les remettre au large. Cette in-

surrection fit peur aux autorités municipales, qui s'enfuirent à Cam-

brai, laissant le champ libre aux réformés.

Les adhérents de la nouvelle religion avaient d'abord appelé le

ministre Philippe de Tupigny aux faubourgs de la ville, et de là au

Cateau même, dans l'égUse Saint-Martin. Ils instituèrent un consis-

toire de dix membres, dont les séances se tenaient dans la maison de

David Plouchart. Certains membres remplissaient les fonctions d'an-

ciens ou de surveillants, et les autres celles de diacres.

La discipline calviniste était mise en pratique. Ainsi, Claude Ra-

verdy, un des premiers réformés du Cateau, fut cité à la barre du

consistoire pour avoir battu sa belle-mère, et Jacques Desquesnes fut

excommunié pour avoir révélé le secret du consistoire. Ce tribunal

ecclésiastique se composait de David Plouchart, Robert Debergem,

Henry Despinoy, Jacques Crestinier, Léonard Denise dit Dieu, Andrien

Grue, hoste de l'évêque, Jacques Desquesnes, Gervais de le Navire,

Gilles de Saint-Martin, Etienne Denise dit Billon. Plouchart était

probablement président ou trésorier, et Jacques Desquesnes, auteur

de la relation inachevée des troubles, secrétaire.

Pour remplacer le châtelain et les échevins, les réformés choisirent

un conseil de seize députés pour la justice, qui siégeait dans la maison

de Mollain, achetée par la ville. L'ordre fut maintenu et la justice eut

son cours, tant pour le civil que pour le criminel. Les seize étaient :

Anthoine Desquesnes, frère de Jacques, Robert de Bethem ou de

Bethemcourt, Charles Ghuislain, Geconias de France, Quentin Rava-

che, Jacques de Blecourt, Robert Bocquet, Guillaume Despinoy,

Nicaise Leclercq, Gaspart Ilessclin, Benoict Clocquette. Robert Des-

fossetz, Jehan Prouvin, Jehan de Poix , Jehan de Hennaples ou de

Hannapes le jeune, Jehan Cardon l'aîné.
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Pour se garder des gens d'armes du prélat de Cambrai, ce conseil

fit faire de nouvelles fortifications;, et ordonna des guets extraordi-

naires destinés à empêcher la trahison des catholiques du Cateau par

une garde vigilante des remparts (1). Il engagea aussi quelques réfor-

més à des contributions volontaires pour le service de la religion.

Comme on désirait marcher avec ensemble, lorsqu'il fallait prendre

quelque résolution majeure, le consistoire et le conseil des seize dé-

libéraient en commun.

Jusqu'ici les réformés du Cateau avaient été prendre la cène à

Tupigny, à Premont, à Serancourt, près de Saint-Quentin, à Laon, à

Yalenciennes. Au jour de Noël, on put sans entraves administrer la

sainte cène dans la ville même, ce qui eut lieu à la satisfaction géné-

rale.

Parmi les nouveaux réformés, plusieurs étaient pleins de piété et

de foi, préférant aux hommes Dieu et leur salut; d'autres étaient

simplement curieux d'ouïr la Parole de Dieu; quelques-uns mon-

traient plus de haine du catholicisme que d'amour de la vérité, et

proféraient des menaces sanglantes contre leurs adversaires. Tel

disait qu'il « vouldroit que le pavé de Cambrai fût tout de testes de

prestres; » tel autre tournait le clergé en ridicule par de grossières

caricatures (2). Tel suivait les formes du culte protestant pour ne pas

perdre son « gaignage, » tel autre avec si peu de profit, qu'il avouait

que, « fors croire en Dieu, il ne sauroit donner autre responce. » Ainsi

que tout mouvement tumultueux, la Réforme au Cateau présentait

des éléments divers, incompatibles même, et dont la paix eût sûre-

ment fait le départ à l'honneur des principes évangéliques.

L'hiver s'était écoulé sans trop d'encombre, et l'Eglise naissante se

disposait à célébrer, pour la seconde fois, la mémoire de la mort de

notre Sauveur, lorsqu'elle fut appelée à des pàques plus sanglantes et

à une profession de sa foi plus solennelle; elle allait mourir avec

(1) David Plouchart, Gilles de Saint-Martin et Anthoine Desquesnes eurent
successivement en main les clefs de la ville.

(2) Du XXI apvril 15C7. Ledit M" Jehan Levefve, remandé pardevant mess" les

commissaires et de rechef estant interroghupz sur ledit pourtraict, dit que Claude
Rayerdy et Robert Desfossetzs luy ont apporté le pourtraict d'une truye imprimé,
qui ailaitoit quattre moines, et le pappe, qui précédoit ladite truye, conduict de
hypocrisye , laquelle avoit une hotte sur ses espaulles, en laquelle esloient les

tables des dix commandemens de la loy ; sur le derrière de la truye y avoit ung
singe tenant de sa patte eslevée une hostie, et desoubz la queue hors de ceste
truye thumboit or et argent au lieu de liente; subs ceste truye estoit escript :

La messe ; et lesdits Raverdy et Desfossetz lui requirent de en tirer une pareille,
ce qu'il ieist ; et depuis ledit Raverdy lui bailla le testament de ladite truye, en
ryme qu'il escripra dessoubz ledit pourtraict, ne saichant aultrement ledit pri-
sonnier deschifirer le tout se rapportant au pourtraict que en est faict, et luy
promist ledit Claude Raverdy, de la bien contenter ; néanmoiugs n'en a jamais
riea recea.
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Christ dans le baptême du martyre, pour ressusciter en gloire. L'ar-

chevêque avait médité un coup terrible, le comte de Mansfeld lut

chargé de l'asséner. A la nouvelle de l'approche du comte, nombre

de réformés sortent de la ville pour fuir (c'était le lundi 24 mars, à la

pointe du jour) ; mais les deux cents cavaliers de Mansfeld les refou-

lent vers la ville. Les portes sont fermées; on court aux remparts, et

on fait mine de se défendre avec des harquebuses, des pistolets, des

épieux et des bâtons, le tout en assez pauvre état; mais la trahison

s'en mêle. En vain le ministre et son compagnon courent de porte en

porte pour empêcher qu'on les ouvre, Jehan Chcfflart crie au gardien

de la porte l'Evêque : « Ouvrez la porte! nous ne nous pouvons sy

faire morir à l'appétit de deux hommes. » Le hérault somme les gens

du Cateau de se rendre; ils jettent bas les armes et vont se cacher

dans l'église Saint-Martin, ou attendre dans leur maison le sort que

leur fera rarchcvêque irrité. Le ministre Philippe, sa femme et son

compagnon, furent les premières victimes; nous n'avons pas trouvé

trace de procédure à leur égard, leur exécution fut sommaire, mais

voici la relation du fait d'après un manuscrit du temps.

Le 24 mars 1560, fut assiégé le Chastel en Cambrésis et rendu le

même jour à la volonté de l'évesque Maximdien de Berglies, et fut

pris un prédicant, sa femme et son ministre, lesquels, peu de jours

après, furent exécutés asçavoir : le dit prédicant, après lui avoir

coupé le poing, fut pendu et son ministre ou diacre étant retourné en

bon état, fut décapité, et la dite femme fut renvoyée toute pillée, et

plusieurs habitants prisonniers et leurs maisons pillées pour être hu-

guenots, et deux prédicantsde Vallenciennes furent pendus en même

temps.

La ville s'était rendue le 24 mars, le 25 les procédures commen-

cèrent pardevant nobles personnes Henri de Forvye,.S'- de Cruppely,

prévôt de Cambrai, M'' Hubert Desensis, licentié-ès-loix et conseiller,

François de Wancquetin, bailly du Cambrésis, Pierre de Montmo-

rency, S'- de Malboutiy, chastellain du Cateau, Anthoine de Fornye

et autres officiers et conseillers de l'archevêque.

Les interrogatoires furent assez brefs, sans audition, ni confronta-

tion de témoins; le jugement était rendu sur les aveux des prison-

niers et l'exécution de la sentence avait lieu parfois le jour même de

l'interrogatoire.

Le manuscrit 2V5 des Archives de Lille contient les procédures et

les jugements relatifs à trente réfonncs; mais nous avons lieu <]e

penser qu'un plus grand nombre fut arrêté, condamné et exécuté ;
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car au nombre des trente ne figure aucun membre du consistoire et

seulement deux membres du conseil des seize députés, et de plus

M. Bruyelle cite dans son opuscule sur le Cateau le fait suivant qui

est étranger au manuscrit 2i5.

« Le vu du mois d'apvril fut décapité sur le chasteau de Selles, à

nii heures du matin, un nommé Charles Lambert, natif du Chasteau

en Cambrésy, pour ce qu'il avait soutenu la nouvelle religion, sans

jamais vouloir se dédire, ne vouloir retourner en nostre ancienne foy,

et fut enterré sur le dit chasteau. »

Le mardi 25 mars 1566, on interrogea Anthoine Steppen dit Dieu,

qui fit des aveux explicites avec beaucoup de fermeté. Renvoyé en

prison, il fut pendu le 5 avril 1567.

Le jeudi 27, le tribunal extraordinaire interrogea Anthoine Mer-

cher, pendu le 5 avrilj Georges de Breda, pendule 9 avril, et Servais

Patriarche, pendu le 21 avril.

Le 29 mars fut un jour de grande occupation pour le tribunal
;

vingt et un prisonniers subirent un interrogatoire. Sur ce nombre,

cinq furent fustigés par les carrefours et bannis de la ville et chàtelle-

nie, à savoir : le 5 avril, Martin le Vert, Thiery de Blécourt et Jehan

Doubliez; le 22 avril, Alexandre de Beaurenoir et Henry de Nimaye,

jeune homme de seize ans. Tous les autres furent condamnés à estre

d'icy menez au seucqde la justice (1) et illecq estre pendus et estran-

glés tant qu'ils soient morts et leurs biens acquis et confisqués à

iVIonseigneur. L'archevêque, usant du droit souverain, fit grâce de la

vie à huit condamnés, savoir, le 22 avril, à Grard Graindor, Vallen-

tin Petit, Cornil Delemer, Aleasme Garchon, Henry Denise et Robert

Cresteau ; et le 28 avril à Jehan Farbu et à Jacques Prou vin. Les uns

n'étaient coupables que du fait d'avoir assisté au prêche; les autres,

peu compromis du reste, trouvaient dans leur âge im motif de grâce.

Quant aux huit restants ils subirent le supplice de la corde; Jehan

Lasne, Martin Prouvin, fils de Jacques, et Jehan de Samct-Aubert, le

5 avril; Jacques du Chastel dit Mama, Quentin Piavache, David du

Four, Martin et Etienne Moreau, le 9 avril; Jehan le Vefve ou le

veuf, le 21 avril.

Hermand Rudain et François Voesier furent jugés le 2 avril 1567
;

le premier fut pendu le 5, le second le 9.

(1) La poteoce,

34
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Jehan Chefflart^ interroge le k, fut fustigé et banni le 20 avril.

Anthoine Desquesnes et Jehan Cannone dit Jeunet viennent clore

la liste des martyrs du Cateauj interrogés tous deux le 19 avril, ils

furent pendus le même jour.

Nous ne laisserons pas les martyrs du Gâteau sans rapporter quel-

ques détails fournis par leur interrogatoire.

Anthoine Steppèn^ âgé de 36 ans. né à Cambray^meulquinier (1), pré-

cédemment banni de Cambrai pour avoir contrevenu aux édits sur la

religion, a été amené à la connaissance de l'Evangile par un certain

Rouchefort son voisin, lequel avoit une Bible imprimée à Lyon et lui

avoit appris par cœur les psaumes; il raconte qu'ils alloient tous

deux les dimanches et jours de fêtes se promener dans les champs,

devisant de l'Ecriture et des abus des prêtres; ils chantoient les

psaumes principalement contre la papauté et le clergé auxquels ils

appliquoient les paroles suivantes du psaume LXXX.

pasteur d'Israël, escoutte cecy,

C'est qu'ils ont rompus la haye,

Qu'ils ont aux passans mis en proye,

Veu que les sangliers des bois

Ont tout gasté à la fois,

Parquoi descendent les animaux

Pour dévorer les beaux rameaux.

Comme on lui demandoit s'il avoit connoissance du mandement, il

répondit qu'd avoit ouï publier et entendu qu'il bannissoit tous ceulx

de ceste ville qui estoient de la nouvelle religion et sur ce, disoit leur

ministre, qu'il failloit obeyr au magistrat en ce qui ne concernoit le

salut et aullrement qu'on estoit tenu plustost obeyr à Dieu que aux

hommes, qui a été cause qu'il n'a obey aud. commandement.

Enquis quelle religion il tient et pourquoi il a délaissé la religion

anciennement observée par tout le pays, dict qu'il n'a faict nulz ser-

niens à leur ministre et qu'il n'a fait la cène, touttefois que si la loy

des prebtres est melieure que celle qui s'annonçoit en la ville de

Chastel par leur ministre, il la veult tenir; mais sy celle qui s'ad-

nonçoit audit Chastel est melieure que celle des prebtres, il la veult

tenir, désirant estre en repos de sa conscience, il confesse avoir dit

à sa femme, grande papiste, que la messe est ydollatrie, ce qu'elle

ne vouloit croire, disant que la messe est bonne.

Antoine Mercher^ 22 ans, du Cateau, confesse qu'il connaissoit les

(1) Tisseur de batiste.
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(leffehses faites par l'archevêque et qui défendoit sous peine de mort

d'aller ou se trouver aux presches, pryères, assemblées ou conventi-

culesdes sectaires etnomément de la religion calviniste; mais voyant

un chacun y aller, il a été convoicteu de son salut, et pensant bien

faire il s'y est trouvé.

Georges de Breda, 26 ans, de Thumeau près Gosseliez, dans le

Hainaut.

Servais Patriarche, 25 ans, de Baniel, banni 3 ans auparavant

pour avoir été au prêche à Honechies; il a pris la cène à Prémont, à

Tupigny, au Gâteau, et se disposait à la prendre à Pâques, le 21

avrils mais, ce jour-là, il fut pendu.

Jacques du Chastel dit Mama, 33 ans, de Vallenciennes, accusé

d'être messager du prédicant et du consistoire, confesse avoir été en

armes au-devant du prédicant avec d'autres pour le faire venir pre-

mièrement jusques au faubourg et après dans la ville et le reconvoyer

aussi. Il étoit à l'église Saint-Martin, quand tout y fut rompu; mais

il n'a rien rompu ni gâté, fors qu'il rassembloit ce qui étoit rompu

des candélabres et autres choses pour mettre à profit. Le jour de la

prise, sorti pour fuir avec les autres, il rentra, monta sur la muraille

de la porte Belle, puis descendit à la tour Saint-André et finit par se

réfugier dans sa maison où il fut pris.

Avant de le pendre, le 9 avril, on lui demanda d'où il tirait le

nom de bretecque (surnom) de Mama; il répondit que son voisin

d'enfance, l'officier criminel de Vallenciennes, l'avoit ainsi appelé de

ce qu'un jour étant blessé il s'en recouroit à sa mère, tout cryant

mama.

Quentin Ravache, tailleur de pierres blan<;hes, déclare avoir été

aux prêches et prières et avoir fait la cène dans la ville; il nie que

l'on fasse aucun serment, ni renonciation pour entrer dans la com-

munion réformée.

Jehan Farbu, 54 ans, du Gâteau, a été au prêche après le 25 août.

Grard ou Gérard Graindor, 29 ans, chaussetier, reconnaît être de

la religion nouvelle et avoir pris part à la cène ; à la prise de la ville,

il était sur les remparts, garny d'une pistoUe ;
il s'est retiré au Pot

d'étain, où il a été saisi.

Vallentin Petit, 21 ans, du Gâteau, meulquinier, a fait la cène à

Prémont et au Gâteau.
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David du Four, 22 ans, du Cateau, parmentier, dit qu'il regardoit

plus à son salut et à Dieu qu'aux hommes.

CornilDelemer, begneleur, a été simplement au prêche et demande

miséricorde.

Jehan Lasne, 27 ans, du Cateau, parmentier, demande à revenir

à la religion ancienne.

Jacques Prouvin, 63 ans, du Cateau, étoit sur le rempart avec un

petit bâton pour toute défense, de quoy chacun rioit; il s'est ensuite

caché au puits de l'abbaye Saint-André.

Martin Prouvin, 23 ans, du Cateau, chaussetier, a fait la cène et a

défendu les moines de Saint-André au sac de leur abbaye.

Aleasme Garchon ou Garçon, boulenger, du Cateau, n'est coupable

que d'avoir assisté au prêche.

Martin le Vert, 30 ans, de Ninel en Brabant, meulquinier, a fait la

cène à Serancourt près Saint-Quentin, à Noël, et n'a pris part à au-

cune émeute.

Alexandre de Beaurenoir, escoignier, demeurant près du cimetière

Saint-Martin, a assisté à la cène, sans la prendre.

Henry Denise, 20 ans, cordonnier et tanneur, a communié ; lors de

la reddition de la ville, il étoit armé d'une arquebuse.

Henry de Nimaye, 16 ans, du Cateau, montre une grande fermeté

et une hardiesse toute juvénile dans ses réponses. Quant il est allé à

Saint-Martin, la porte étoit close, mais s'il eût pu entrer il auroit tout

brisé comme les autres; il n'a pas pris la cène, mais il se promettoit

de la prendre le jour de Pâques. Le jour de la prise, il a fait comme

les autres.

Jehan de Sainct-Aubert, horologeur et batteleur, curieux de son

salut, s'est déclaré de la religion nouvelle et a fait la cène au Cateau.

Estienne Moreau, de Cambrai, tavernier à l'écu de Berghes, dit

qu'il pensoit bien faire et qu'il cherchoit son salut en contrevenant

aux ordonnances contre les prêches, n'a pris part à aucune émeute

et n'a pas communié j il n'en a pas moins été pendu.

Thiery de Blecourt, 25 ans, du Cateau, meulquinier, échappé de la

prise de Vallenciennes, il se déclare réformé.

Robert Crestau, 19 ans, du Cateau, dit qu'il étoit curieux d'ouïr la

Parole de Dieu, qu'il a fait la cène deux fois en France et une fois au

Cateau, et que plusieurs fois il a pris les armes.
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Jehan Doubliez, de Merville en Artois, fourbisseur d'épées, depuis

15 jours au Cateau, non réformé.

Jehan le Vefve, du Cateau, eschoUattre ou pédagoghe des enfans

des hughenotz, interrogé le 29 mars, et le 21 avril, montre un ca-

ractère foible et intéressé.

Hermand Rudain de Bethemcourt, 40 ans, cordonnier, a été au

prêche à Premont et aux faubourgs de la ville, armé d'un mauvais

pistouUet, s'est trouvé à toutes les allarmes le 12 octobre; il disoit

qu'il étoit bien heureux qu'on ne se fût pas adressé à la maison de la

ville comme à l'abbaye, car il y eût pu avoir mort d'homme.

François Voeseier, de Troisville, a fait la cène une fois en la ville,

confesse qu'il étoit chargé d'une arquebuse à crocq et qu'au jour de

la prise, elle avoit été par lui chargée, prêt à tirer, passé plus de huit

jours, et que Gilles de Saint-Martin lui avoit délivré pouldre et boulletz.

Jehan Chefflart, du Cateau, coureur, n'a pas pris la cène, alloit aux

allarmes avec un petit épieu.

Anthoine Desquesnes, interrogé sur ce qui l'a amené à la religion

sacramentaire et calviniste, dit qu'il a été au prêche àLaon, il y a

plus de deux ans, fait divers aveux et demande miséricorde.

Jehan Canonne dit Jeunet, 23 ans, de Cambrai (1)^ chaussetier,

marié par le prédicant, a été au prêche de Phihppe à Tupigny, n'a

pas pris part aux émeutes et demande miséricorde.

De nouvelles recherches pourront faire connaître un plus grand

nombre de victimes du fanatisme de ces tristes temps d'oppression,

car il dut y en avoir d'autres, puisque la Réforme, peu auparavant

dominante au Cateau, en fut chassée.

L'hérésie était extirpée de la ville, on voulut l'empêcher d'y ja-

mais rentrer, et on crut le faire au moyen du serment suivant imposé

à tout bourgeois du Cateau :

« Vous N. jurez Dieu vostre père créateur, le nostre, sur la damna-
tion de vostre àme et sur la parte que vous prétendez un jour du
paradis

, que vous croyez tout ce que nostre mère la saincte Eglise

catholicque, apostolique et romaine croit et enseigne de croire, soit

(\) Un nommé Anthoine de Moiicheaii, demeurant à Cambrai, près le cime-
tière Saint-Georç^es, venait qnelquef ds au Cateau; il disait : J'espère que nous
aurons bientôt la gloire de Dieu en Cambrai; je connais beaucoup de frères,
presque au nombre de huit nu neuf cents, qui sont prêts à se rétbrmer ensem-
ble. Un jeune homme, Bernard Garlier, apporta de ceux de Cambrai une lettre
au Coosistûii'e.
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escrit ou non, que vous détestez toutes les hérésies, doctrines secta-

taires contraires à icelles
,
que vous serez bons et léaux à la personne

de Monseigneur excellentissime et révérendissime archevesque et

ducq de Cambray, prince du sainct empire, comte de Cambrésis,

nostre prince et seigneur, que vous porterez honneur, respect et

obéissance à Monsieur le chastelain représentant ici sa personne

,

comme de mesme à Messieurs du magistrat de cette \ille
;
que vous

obéirez à leurs commandements et ordonahces, tant au fait de guet et

gardes qu'à toutes aultres choses, le tout comme un bon habitant

doibt et peut faire sans aulcuns refus , contraventions ni oppositions

quelconques. Ainsi Dieu vous aide et tous ses saints. »

En 1568, le Cateau était si bien gardé par l'archevêque, que le

prince d'Orange, à la tète des Gueux, l'assiégea sans succès.

Le prince d'Orange vint jusqu'au Chasteau en Cambrésis, qu'ils

bastirent en passant , le pensant emporter de force, ce qu'ils ne peul-

rent faire, parquoy se rethirèrent en France ; tous les moulins, mai-

sons d'église, des seigneurs et gentilz hommes par où ils passoient,

ils y bouttoient le feu et dissoient que c'estoit pour cause que on ne

leur bailloit point assistance de vivre. Le duc d'Alve, avec son camp,

les suyvoit tousjours. Les souldars quy estoient prins prisonniers par

les gens du ducq d'Alve, estoient pendus ou noiez sans miséricorde,

et les aultres qui estoient prins prisonniers par les gens du prince

d'Orange estoient renvoies, sauf les Espagnolz qu'il faisoit pendre.

Il est curieux de rapprocher dçs actes du duc d'Albe les hgnes sui-

vantes , toutes emmiellées d'hypocrisie, qu'il adressait du Cateau à la

même époque, août 1568, au conseil d'Etat de Bruxelles :

« Et comme le tout {la fuite du prince d'Orange et l'exécution des

Réformés ) a esté guidé et conduict par la main de Dieu , à quy seul

et à nul de nous debvons donner la gloire. 11 me samble que nous ne

pouvons déloisser de lui raerchier et luy rendre grâce; par où je vous

prye de mander partout que l'on se mette en debvoir de luy supplier

pour la continuation de sa grâce, affm que toutes choses se puissent

faire à son honneur et service et au salut de son peuple. «

Registres de VEglise du Cateau Cambrésis.

MARIAIGES.

— Le dimanche xxix septembre, a esté célébré et annoncé le ma-

riaige entre Dumont et Thomasse Allart, demeurant à Chapelle

de Beauvoy.
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— Ledit jour et heure^ a esté dict et célébré le mariaige entre

Guillaume Ducamp et Mi... les Lorgies, demeurants à Saugnie.

— Le xHi» d'octobre, fut célébré, après trois annonches faictes, le

mariaige de Noël Marchant et de Thonette Merchière, d'Honecie.

— Ledit jour, au 1566, 13 octobre, fut célébré aultre mariage

entre Antlioine du Bois, de Cambray, et Jeane Lieulaine, de Honecie.

— Le xvn^ novembre, fut célébré le mariaige, après annonches

faictes, entre Artur de Crusel de Ligny, de Gauquerie, et Marie Souf-

flet, du Chastel en Cambresis.

— Le xxun^, entre Jehan de Canoine (1) , natif de Cambray, de-

meurant au Chastel en Cambresis, et Barbe Chantin, fille Jehan
,

natif de Montay.

— Le XV de décembre, entre Regnault Bocquilion, natif d'Èstré lès

Douay et de Barbe Piètre, fille de Jehan, de ceste ville.

— Et entre Andrieu Querelle, fils de Jérosme, de Cambray, et Jé-

roniette de Buisnicourt, fille de Jehan de Forest, demeurant en ceste

ville.

— Et entre Robat Cappart, fils de Pacquet, de ceste ville, et de

Thonette Primigère, fille de Cohn, aussi de ceste ville.

BAPTÊMES.

1566.

Le 25 d'aoust, après que les idoles et ornemens d'iceux estre rom-

pues et deschirées, fut faict le premier presche au temple appelle

St-Martin de ceste ville du Chastel en Cambresy, auquel furent baptizé

trois enfans desquels les noms s'ensuivent :

— Du Chastel. Premièrement fut baptizé , une fille à Jean Prouvin

et Agathe de Semery sa femme, laquelle fut présentée par Charles

Guilain, et fut marraine Katherine Duquesnes, et lui fut donné nom
Judith.

— Du Tonnelet. Item fut baptizé à Toussain Preudhome et Mar-

gueritte sa femme, et fut parain Nicaise Andrieu, et eut nom Jean.

— Du Chastel. Item fut baptizé une fille qui eut nom Judith, à

F Boucher et sa femme, et fut parain Cristofle

Marlet.

— Du Chastel. Item le dit jour après midi fut baptizé, à Anthoine

Gaussen et Margueritte Bongeannière sa femme, et fut parain Jehan

Durest, et eut nom Suzanne.

(1) Ou Canonne. v
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— Du Chastel. Item le premier de septembre, futbaptizée Debora,

fille de Jehan Denize et Marie sa femme, et fut parain Gille Decairt.

— Du Chastel. Item le 10 du dit mois, fut baptizé à Bastien Matain

et Guilaume sa femme , et fut parin Claude Raverdy, merinne Bar-

besse Pouillon , et eut nom Hester.

— De Caufour (1). Item le 10 du mois de septembre , fut baptizé à

Henri Pruvo et Glandine Raverdy sa femme, et fut parin Christof

Heneron et Anthoinette Prouvin, et eut nom Judith.

— Du Chastelle. Item le 10^ jour du mois de septembre, fut baptizé

à Jehan Bouchon et à Marguerite sa femme, et fut parin Olivie Des-

champs et marine Denize, et a eu nom Timoté.

— Larbe de Guise (2). Item du xv" dudit mois, a esté baptisé à

Jehan Soufflet et Marguerite sa femme, et furent parin asa-

voir Jehan Lefebvre, et fust nommé Jérémy.

— Du Chastel. Item le xxiiedu dit mois de septembre, a esté bap-

tizé ung enfant de José Oudart et sa femme, et a esté parin

Olyvier Descamps et maryne Lefebvre, et fut nommé Abraham.
— Du Chastel. Item le m^ d'octobre, fut baptisé à Noël Gabez et

Thonnette Fremine sa femme, et fut parin Corneille Lanier et marine

Descamp, et a eult en nom Debora

— Du Chastel, le dixième d'octobre 1566 fut baptizé Jhérémie, fils

de Nicollas Cabil et Jehanne sa femme , et fut présenté par Anthoine

du Fayt(3).

— De Faimi (4-), le 13, fut baptisé Judith, fille à Nicollas Bienaimé

et Jeanne sa femme, et fut parin Herinn, marine Jacline de Nimay.

— De Rybauville (5). Le xx* d'octobre, fut baptisée Rachel, fille

de Vincent Pinger de Rybauville et de Thonette Lefebvre sa femme ,

fut parin Guislain de Herbe et Agathe de Semry marinne.

— Chastel. Le u"^ de novembre fut baptisée Abigail, fille de Jérôme

de Villers , fut parin Obvier Descamps et marine Jehane de Bétheu.

— Saint-Souplet. Le vn^ fut baptisé Ely , fils de de

St Souplet^ fut parin , et marine Margritle Guislain.

— Chastel. Le xvii^ dudit moys, fut baptizé Daniel , fils de Jacques

Moilliet et de Margritte le Vesnne, fut parin Jehan de Sault, et marine

Marie Denize.

— Chastel. Ledit jour fut baptisé Ely, fils de Veno, tailleur de

pierre, et de , fut parin Jehan Canoine et marine Ca-

trine.

(1) D'Escauiourt. (2) Hameau dépendant de Wassigny.

(5) Hameau de Troisville. (4) Fémy. (5) Ribeauville.
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— Le ww^*" novembre 1566, fut baptisé Joseph, fils de Fremin de

Bone et d'Anne Marischal du Blocquet, fut parin Jean Augustin d'Hen-

naple, et marine Chrestienne.

— Ledit jour fut baptisé Rester, fille de Jacques Desquesnes, fut

parin Jacques Cramelion, et marine Marie Guislain.

— Le xini dudit moys, fut baptisé Jonas, fils de Franchoys Bou-

geonier et de Thonette de Leautre, fut parin Anthoine Merchet , et

marine Mariette.

— Ledit jour, fut baptizé Baruch, fils de Claude le Brun^ fut parin

Jehan de Louvegnies, et marine Jehenne Lengles.

— Le xxvii» de novembre, fut baptizé Jacob, fils de Jehan Lhuissier

et de Thonette Wagon, fut parin Henry Denize, et marine Reine Des-

quesnes.

— Le xve jour du moys de décembre, fut baptizé , fils

de Henry de la Saulcherie, fut parin Pierre le Grand, et marine

Chrestienne Plouchart.

— Le xix*-, fut baptizée Marthe, fille de Jehan Vichon de Wasse-

gnies, fut parin Anthoine Huget, et marine Marie Crinon.

— Le xxnus fut baptizée Judicq , fille de , couvreur,

fut parin Jehan Cefflart, et marine Barbe de Halzemberghe.

En premier jour du moys d'apvril 1566, pardevant Messieurs les

Commissaires,

Je, Jacques Desquesnes, certiffie et atteste par mon serment que

tous les baptesmes et mariages contenus en ce livre ou registre, estant

escripts de ma propre main, sont véritables, et que les personnes y

dénommées y sont comparus et adsistés, et le sçay pour avoir esté

présent à la plus part; la première page des baptesmes est escript de

la main du prédicant , ce y a en la u'^ page trois articles escript de a

main d'Anthoine Desquesnes , et comme quoi les dites escriptures

pour les avoir veu plusieurs fois escripre de pareille, tesmoin mon

seing cv mis le jour susdit.

'original signé : » DES QUESNES.

Les éghses St-Martin et Notre-Dame ont été rasées lors de la grande

révolution; l'emplacement de la première sert actuellement de pro-

menade publique. L'église de l'ancienne abbaye St-André, récemment

restaurée, est encore employée pour le culte catholique. Des fortifi-

cations de la ville il ne reste plus que les fondements de deux tours,

sur les bords de la Selle. On peut encore admirer l'hôtel de ville, qui

possède un élégant beffroi.
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La plupart des huguenots du seizième siècle dont nous avons fait

mention, comptent des descendants dans le Cambrésis;Tiéanmoins,

l'Eglise du Cateau , annexe de celle d'Inchy-Beaumont, se compose

surtout d'étrangers établis depuis assez longtemps dans le pays , où

ils font honorer le nom protestant.

Le ik janvier 1855, le culte réformé longtemps désiré a été solen-

nellement inauguré dans une salle d'école, mise à la disposition des

protestants du Cateau, par leurs coreligionnaires MM. Seydoux, dont

l'un est membre du conseil central et du corps législatif. Nous avons

eu l'honneur de prendre part à cette intéressante cérémonie.

Veuille le Seigneur rétablir au Cateau l'Eglise des anciens temps

,

en la préservant des discordes et des persécutions du passé par une

foi ferme et éclairée , unie à l'amour fraternel.

Ch.-L. Frossard, pasteur.

SONNET INÉDIT DE LOUIS DORLÉANS

SUR LA MORT DE l'amIRAL COLIGNY.

A M. Ch. Read, Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme

français.

Paris, 2 décembre 18â4.

Mon cher ami,

L'abondance des matières qui remplissent chaque numéro de votre excel-

lent Bw/Ze/m d'Histoire du Protestantisme français elle vif intérêt qu'il excite

m'ont toujours dispensé de vous rien otfrir et de vous apporter un concours

superllu. Cependant, comme je travaillais, ces jours passés, à la Bibliothè-

que impériale, il m'est tombé entre les mains un manuscrit dont je ne puis

m'empêcher de vous adresser un échantillon. Ce manuscrit (coté Colbert

111%. 3. 3.) forme un gros volume in-folio contenant une copie assez an-

cienne des poésies de Louis Dorléans. Quoique Dorléans, avocat-général du

gouvernement de la Ligue, soit bien coniTu pour avoir été l'un des plus fou-

gueux catholiques du XVI« siècle, et que plusieurs de ses compositions

poétiques aient été publiées , on n'imagine guère la virulence de la plupart

des vers renfermés dans ce volume et placés sous le titre inoffensif, mais

fort trompeur, de Poésies chrestiennes.

Je demande la permission de vous en citer un échantillon que je choisis

très court, et qui a un autre avantage, celui d'exprimer une impression toute

fraîche de l'auteur.
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è SONNET

compozé sur ta mort de VAdmirai, à l'heure même.

Celui qu'onque, vivant, mes yeux n'ont voulu voir,

Irritez qu'il bravoit par audace nouvèle

Mon Dieu trop patient, mon Roi par trop fidèle,

Mon pais trop bénin pour ses faits recevoir
;

Depuis, étant meurtri et, contre son espoir,

Ayant avec le sang vomi l'âme cruelle.

Mes yeux l'ont voulu voir, pour remarque éternelle

De l'ère que mon Dieu sur sa tète a fait cboir.

Je l'ai donc veû pendu, sans chef, sans mains, sans bras,

La fable des enfans, des corbeaux le repas,

La terreur des méchans, et des bons l'asseurance :

Qui, mort, nous enseignoit comme on doit, en tout lieu.

Craindre de s'attaquer à l'honneur de mon Dieu,

Au sceptre de mon Roi, au bonheur de ma France.

Pour être juste en tout, il faut convenir que ces vers sont d'un bon style

et d'autant plus dignes d'être loués sous ce rapport, que Louis Dorléans les

écrivait à une époque où Malherbe, à peine adolescent, était encore in-

connu.
Mille amitiés de votre bien dévoue

,

H. BORDIER.

Il est peu de sujets qui aient, autant que le meurtre de Coligny, exercé

le génie des faiseursd'épigrammes, d'épithalames et d'épitaphes. Ainsi que

nous l'avons déjà dit , on a"^ fait des recueils entiers de pièces versitlées par,

pour, et contre ce grand homme. Nous tenons en réserve divers échan-

tillons moins connus delà fureur (beaucoup plus religieuse, hélas! que

poétique) de ses contemporains. Déj.à l'on peut rapprocher du sonnet-invec-

tive de Louis Dorléans le sonnet-apologie d'un fidèle serviteur de l'amiral

,

de Le Gresle, que nous avons publié (t. II, p. 27 ). La comparaison n'est

pas sans intérêt. Nous reconnaissons, avec notre ami M. Bordier, que le

morceau de Dorléans se signale à l'attention par une certaine fierté fana-

tique qui sent déjà son ligueur; mais, même sous le rapport littéraire, et

surtout au point de vue du sentiment exprimé, combien la généreuse indi-

gnation du huguenot ne l'at-elle pas mieux servi que l'impitoyable et froide

haine de parti'qui inspire le suppôt de Charles IX , en présence du gibet de

Montfaucon !



LES DEUX TEfllPLES DE L'ÉGLISE RÉFORRIÉE DE PARIS

sous L'ÉDIT de NANTES.

II.

L.E TEIIPL.I: DE CHAREIVTOIV.

1606-1685.

Si je t'oublie, Jérusalem, que ma droilt

t'oublie elle-même »

PsiDMB CXXXYII , 5.

LE PREMIER TEMPLE DE CUARENTON. — SITUATION DES HUGUENOTS APRÈS LA MORT

DE HENRI IV. — BONGARS. — CASAUBON. — l'eSTOILE, ETC.

3" Depuis la mort de Henri IV (1610), jusqu'à l'incendie du
premier temple (1631).

" O funeste, 6 lamentable nouvelle! <> s'est écrié Casaubon, au premier

bruit de la mort du roi. « On vit en un instant la face de Paris toute chan-

gée, » rapporte l'Estoile ,
« et, comme dit le poète :

Luctus ubique, pavor, et plurima raortis imago (1).

<< Bien des choses, ajoute-t-il , sont arrivées en ce jour, que le trouble,

l'embarras et la douleur ont fait passer de ma mémoire ; mais ce que je n'ou-

blierai jamais , ce sont les plaintes, les clameurs, les larmes, non-seulement

du peuple de tout sexe, mais des gens de qualité, qui ont pleuré ce bon

roy, comme leur bon père , et qui donnent mille malédictions aux instiga-

teurs de ce parricide. » Le Registre de l'Hùtel-de-Ville marque la cala-

strophe en quelques lignes, qui, pour être officielles, n'en sont pas moins

vraies cette fois, lorsqu'il dit que * tout le peuple indifféremment fut en

« pleurs d'avoir faict une si grande perte (2). »

Telle fut, en effet, l'impression universelle de stupeur et de profond regret

que produisit la nouvelle du forfait de Ravaillac. Les huguenots , en parti-

culier, oublièrent, devant son cercueil, les griefs qu'ils pouvaient avoir et

les tristes exemples que donnait naguère encore la conduite du défunt mo-

nanjue (3) , pour ne se rappeler que ses grandes qualités et déplorer un

(1) Partout le deuil, partout l'image de la mori. (Yirg'iïe, Enéide, liv.U.)

(2) Arch. imp., H. 1795, fol. 193.

(3) On sait qu'en ce moment, avec les préparatifs de guerre et ceux du sacre

de la reine, il n'était bruit que de la folie p.ission de Henii IV pour la prin-

cesse de Condé et de la ridicule équipée qu'il venait de taire, en courant, déguisé,

à sa poursuite, au mois de novembre précédent. {V. L'Lstoile, pp. 537, 546, 561.)
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avenir qui s'annonçait soudain si sombre et si alarmant. Nous citerons à cet

égard un document plein d'intérêt, que nous avons recueilli dans la riche col-

lection de Zwinger, dont M. le professeur Hagenbach, de l'université de Bàle,

est le digne dépositaire (1). C'est une lettre inédite de Jacques Bongars, le

savant critique, l'habile et fidèle négociateur de Henri IV, qui se trouvait à

Paris à l'époque de l'assassinat de son royal maître. Dans cette épître, adres-

sée quinze jours après à son ami , le docteur Jacques Zwinger, Bongars ré-

sume, d'une manière remarquable, les événements qui venaient de se passer

sous ses yeux, et peint en quelques traits saisissants la situation générale,

exprimant à la fois les sentiments de ses coreligionnaires et les siens pro-

pres. Malheureusement elle est en latin : nous croyons devoir essayer de la

rendre en français, sauf à joindre le texte en note :

A Monsieur Jacques Zivinger, médecin à Baie.

Le plus terrible coup vient de nous accabler! Dieu seul peut nous

relever, car c'est sa main qui, par un juste jugement, nous a infligé

cette grande épreuve. Pour moi, elle ne m'a point surpris tout à fait

à l'improviste. Cette joie intempestive à laquelle on se livrait me pa-

raissait suspecte, et l'histoire du passé, la Parole de Dieu, ne nous

laissaient pas ignorer les justes condamnations du ciel sur les vices

dont nous sommes couverts.

Toujours est-il que nous avons perdu un grand prince, un prince

bien supérieur, non-seulement à tous ceux de ce siècle, mais même à

ceux des âges précédents. Et nous l'avons perdu par l'exécrable at-

tentat d'un misérable, sorti (l'on n'en doute pas) de l'école des

Bongarsi ad Jacobum Zwingerum.

(Mss. Coll. Freyo-Gryneana. Epist. lat., t. VUI.)

Gravissimo percussi ictu jacemus, nec qui erigere possit alius est praeter Do-

minum, cujus in nos manu, justo judicio, ille in nos directus est. Mihi tamen

iilenon omnino improvisas accidit : cui intempestissima laelitia fuit suspectissima:

cui ex preeteritis et ex Verbo Dei non erant ignota in vitia quibus cooperti su-

inus justa e cœlo judicia.

Attamen magnum principem amisimus ; et omnibus non hujus tantum, sed

etiam avorum memoria?, longé anteponendum. Et eum amisimus execrando ne-

(1) Cette belle collection, composée des papiers de Zwinger et de ses descen-
dants, fut donnée par Buxtorf à la Bibliothèque ecclésiastique fondée, vers le

milieu du XVIII'' siècle, par le théologien Frey. Elle demeure confiée à la garde
du professeur d'histoire ecclésiastique.
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jésuiteS;, et digne ministre de Satan. Mais il en sera question ailleurs

plus en détail.

Dans notre profonde douleur^ nous avons eu du moins cet allége-

ment de voir la mort du monarque accueillie par les larmes et les

regrets de tous, et la douleur éclater de toutes parts, sur les visages,

dans les paroles, dans les gestes de chacun, hommes et femmes,

vieillards et jeunes gens, riches et pauvres. Ce fut encore une

consolation que de voir la force publique protéger avec peine l'in-

fâme parricide contre la fureur du peuple, lorsqu'on le conduisit au

suppUce. Plusieurs, à travers les rangs des gardes, se précipitaient

sur lui pour lui arracher les yeux et la barbe, ou lui porter des coups.

Le peuple ne souffrit pas que personne dît ou fit dire, selon l'usage,

pour ce malheureux, les moindres prières funèbres. Les chevaux eu-

rent à peine déchiré son corps, que le peuple s'en empara et trama

dans la fange des rues les lambeaux de ce cadavre maudit. On les

frappait à coups de bâtons, on les foulait aux pieds, on les déchirait

même avec les dents.

Le parlement a déclaré la reine régente du royaume. Les grands

de l'Etat, mettant de côté leurs inimitiés privées, se sont unis pour

assurer le salut du pays. Les orateurs du clergé eux-mêmes ont parlé

avec énergie contre l'infernale doctrine des jésuites touchant le régi-

cide, et ils ont exhorté le peuple à vivre en paix, m,ême avec ceux de

l'autre religion. Dieu veuille que cet esprit se maintienne parmi nous!

bulonis scelere; quem e schola jesuitarum discipulum, Satanée miiiistrum, nemo

dubitat. Sed de eo aliàs plura.

Principem lacrymis omnium et gemilibus comploratum, juvit, in tanto dolore

nostro, communem omnium mortalium cujusque setatis, sexus, conditionis, do-

lorem, vultu, voce, manu expressum intueri. Videra etiam juvit vix armis pu-

blicis tutum a plebis furore parricidam impium , cum ad supplicium deduce-

retur. Fuerunt qui inter armâtes satellitas in oculos ei et barbam involarent, et

ictus inferrent : nec per plebem cuiquam vel sacrificulo publicas pro hominc per-

ditissimo preces ducere aut nuncuparede more, licuit. Jam discerptum abequis

plebs corripuit et tracta per lutosas vias infelicis cadaveris frusta, fustibus con-

tusa, pedibus concaltata, etiam dentibtis impetita vidimus.

Regina senatus consulte Regens dicta est. Proceres, privati? inimicitiis deposi-

tis, in conservationem reipubiicte conjurarunt. Eliam pontiiicii concionatores in

jesuitarum diabolicam doctrinam de regibus occidendis gravissime dixerunt,

et plebem ad concordiam, etiam cum iis observandam qui eorum essent alieni reli-

gione, exhortât! sunt. Hanc verè mentem dluturnam nobis esse Deus velit. Ego
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Mais je crains bien qu'il n'en soit pas ainsi : nos péchés s'y opposent.

Priez-le pour nous ce Dieu, l'unique auteur de notre salut.

Ecrit à la hâte.

De Paris, le jour des kal. de juin [!"• juin 1610].

Votre très dévoué,

BONGARS.

Quelle scène ! Voilà donc où avaient abouti les deux grandes concessions

de Henri IV, — l'abjuration de la foi réformée, en 1593, le rappel des jé-

suites, en 1603, — ces deux grands coups de politique par lesquels il avait

voulu, dans sa sagesse, assurer sa couronne d'abord, et ensuite sa vie.

« Paris vaut bien une messe , » avait-il dit ; et plus tard : < Me répondez-

vous autrement de ma personne? (1) »

Toujours est-il que nous avons perdu un grand prince ! Tel est bien

le sentiment douloureux et amer, telle est l'équitable pensée des huguenots,

devant le corps inanimé de leur ancien chef et ami, immolé au culte de la

messe par un misérable fanatisé à l'école de Loyola !

Mais il manque un trait à ce tableau de la consternation générale , un trait

exceptionnel et signiticatif
,
qui ne peut faire défaut, et que L'Estoile va

nous fournir encore. C'est la conduite de ces mêmes jésuites. Naturellement,

« ils estoient accourus des premiers... faisant les faschés par-dessus les au-

tres, vultibus composais ad luctum. Le père Cotton, avec une exclamation

véritablement courtisanesque et jésuistique : " Et qui est le meschant, dit' il,

« qui a tué ce bon prince, ce saint roy, ce grand roy? A-ce pas esté un hu-

« guenot?—Non, lui respondit-ou; c'est ung catholique romain.—Ah! quelle

« pitié, dit-il, s'il en est ainsi! » et à l'instant se signa à la jésuiste, de

trois grands signes de la croix. Une voix de quelqu'un qui estoit là et avoit

entendu la demande du père Cotton , si c'estoit pas un huguenot qui l'avoit

fait, fut entendue disant : « Les huguenots ne font point de ces coups-là. »

Rapprochons de ce propos du père Cotton le rôle qu'il joua auprès de

Ravaillac, et l'attitude de celui-ci à son égard. « Le père Cotton alla voir

le criminel en prison, dit toujours L'Estoile, et, entre autres propos,

ut sit, vereor : nec siiiunt peccata nostra. Sed vos, pro nobis illum invocate

salutis unicum auctorem. Tuî studiosissimus, BONGARS.

Lutetice raptim ipsis kal. jun.

D. Meyero, D. D. Gryneo, D. Gastilionio, D. Insiilano, D. Ramseo Salutem.

Hujus discipulos tibi commendo quantum possum. (P.-S. qu'il était inutile de

traduire.)

(1) « Chacun sçait, dit L'Estoile, entre parenthèses, la maxime qu'ils tiennent,

qu'on peult tuer un roy qui souffre en son royaume deux religions. »
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lui dit qu'il regardast bien à ne mettre pas en peine les gens de bien (pa-

role qui ne tomba pas à terre). Puis lui voulust persuader qu'il estoit hu-

guenot , disant qu'un bon catholique tel qu'il estoit n'eust jamais perpétré

ung si méchant et malheureux acte. Mais Ravaillac se moqua de lui, bien

que jésuiste , comme il faisoit ordinairement des autres qui venoient pour

l'arraisonner là-dessus. « Vous seriez bien estonnés, leur disoit-il, si je sou-

« tenois que ce fust vous qui me l'auriez fait faire. » — 11 ne tinst pas ce

langage au père Cotton , car beaucoup l'eussent pris à bon escient... »

Enfin (autre rapprochement), on sera sans doute de l'avis de L'Estoile,

qui a jugé digne d'une note spéciale l'observation du fait que voici :

« Les jésuistes, comme s'ils eussent repris cœur par la mort du

Roy, mirent, ce jour (15 may) qui en estoit le lendemain, cinquante

ouvriers en besogne en leur maison, pour y travailler et continuer

leurs ouvrages encommencés, qu'ils avoient fait laisser là il y avoit

longtemps. Ce que j'ay pensé digne de remarque. »

Laissons là maintenant le père Cotton et les jésuites (aussi bien les retrou-

verons-nous plus tard), et revenons plus directement à notre sujet. Il sem-

blait que la mort du roi eût tout mis en question, et comme il arrive dans ces

circonstances graves, dans ces grandes calamités publiques, chacun s'efforça

de déguiser, sous une apparente confiance, l'inquiétude qui était au fond des

cœurs. Du côté des catholiques, « M. de Mayenne et M. de Guise, au dire

de L'Estoile, emportèrent l'honneur, par-dessus les autres princes et sei-

gneurs , d'avoir en ce jour vertueusement conseillé la reine, lui remonstrant,

entre autres points
,
qu'il estoit nécessaire d'observer et faire observer exac-

tement toutes les ordonnances et édits du feu roy
,
principalement ceux de

pacification , sans permettre qu'aucune violence fust faite à ceux de la reli-

gion ; ce que la reine reçut en bonne part , témoignant le contentement

qu'elle avoit de leurs bons advis, lesquels on ne pensoit pas, venant de ceste

part, devoir estre tels, principalement pour le regard des huguenots. >- Il est

vrai que L'Estoile observe en même temps, avec son spirituel bon sens, que

« souvent la plupart des grands, bien que catholiques de religion , se Jont

huguenots d'estât , où il y va de leur grandeur et intérest particulier. »

Pour joindre aux paroles une garantie de fait, on confia la garde des

portes de la ville de Paris à des bourgeois des deux religions , « comme à

la porte de Bucy, où des deux advocats qui commandèrent. Bossant et Gal-

lant, l'un estoit catholique, et l'autre huguenot. » Tout le monde sentait

combien il importait de donner un démenti immédiat à certaines appréhen-

sions trop justifiées par l'expérience de ceux de la religion.

« Il y en a entre eux, dit le Mercure français, qui sont craintifs, et
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qui se souviennent toujours des Matir.es pcirisieunes. Le jour que le

Roy fut tué, et le lendemain, aucuns en s'enfuyant de Paris furent

arrestcs et ramenés en leurs maisons; car c'est une chose esmerveil-

lables, qu'au contraire du passé, on n'entendoit, en la bouche du

peuple et de gens de toutes qualités, que ces mots : « Il faut vivre en

paix les uns avec les autres. — Nous ne recognoistrons autre com-

mandement que celuy du Roy et de la Royne. —Les exemples des

troubles passés nous doivent avoir faict sages à nos despens. — Le

premier qui sera séditieux, il faut que la justice le chastie.— Aille à

Charenton qui voudra, mais vivons en paix.:» Ces paroles furent sui-

vies de pareils effets; car deux jours après la mort du Roy, ceux de

ceste religion continuèrent d'aller faire leur exercice à Charenton, et

en une telle tranquillité qu'auparavant, sans qu'il y eust aucun mur-

mure (1). »

Ces derniers mots de l'historiographe semi-offlciel ne sont pas tout à fait

contlrniés par le témoignage de L'Estoile. Si le prêche eut lieu, ce ne fut

pourtant pas précisément dans les conditions ordinaires :

« Ce jour [dimanche 16 matj), on fist le presche à Charenton comme

de coustume, mais en moindre compagnie beaucoup; car plusieurs,

intimidés et tout estourdis du coup, quelque asseurance qu'on leur

donnast, aimèrent mieux garder leurs maisons que de prendre le

hazard d'y aller.

« M. de Maienne, le jour de devant, avoit averti la Reine de donner

ordre à la porte Saint-Antoine, afin que quelque tumulte n'advinst,

usant de ces mots : « Ne doutez point. Madame, que comme nous

« autres catholiques serions marris de perdre demain la messe sans

« y aller, qu'eux aussi ne veuillent perdre leur presche sans s^y

« trouver. » Ce que la Reine reçut de bonne part. Mais l'ordre s'y

trouva si aisé, qu'il n'en fallust point d'autre que celui que le peuple

y apporta de soi-mesme, car on ne le vit jamais plus quoy et plus

paisible; et ce contre l'opinion (voire l'intention) de beaucoup, qui ne

s'attendoient pas que le peuple se deust montier si sage.

« Le ministre Du Moulin prescha ; et sur la mort du Roy (lequel il

loua fort et regretta) fist pleurer toute l'assistance, laquelle il exhorta

à pénitence et amendement de vie, disant que nos péchés l'avoient

(1) Mercure français, \n-^°, publié on 1611, par Jean Ricliurd, p. 464. (1-e pri-

vilège est du 'iS novembre 1610
)

35
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tué. Recommanda surtout la paix_, l'union et concorde fraternelle avec

les catholiques^ bien que de contraire religion. Le mesme fust pres-

ché, ce jour, par les curés et docteurs catholiques en la pluspart des

églises et paroisses de Paris. Chose merveilleuse et qui ne pouvoit

procéder que de Dieu , vu la malice du siècle , et l'intention toute

contraire de ceux qui ont si misérablement fait tuer et assassiner

nostre Roy. »
p. 593.

Ainsi, la paix, la concorde, l'union fraternelle, étaient à l'ordre du jour.

C'était chose nouvelle et vraiment surprenante. Mais tout cela, on le com-

prend ,
n'allait pas sans que les intéressés de la régence y aidassent sous

main quelque pou. On avait soin de glisser parmi le peuple des gens habiles

à l'entretenir dans ces bonnes dispositions ; et, au sein des groupes qui se

formaient pour parler des affaires publiques, il se rencontrait toujours quelque

honnête prédicateur de la sorte, pour porteries uns et les autres à la concilia-

tion, et spécialement pour inspirer aux huguenots la sécurité ('l).En outre,

les sentiments communs reçurent une prompte satisfaction et un nouvel aliment

par les deux édils royaux qui , sur la demande des députés généraux de la

religion, furent rendus, le 24 mai, tout à la fois, 1° pour conlirmer solen-

nellement l'Edil de Nantes, « encore qu'ilfût perpétuel et irrévocable , et

« n eût pas besoin d'être confirmé par nouvelle déclaration, » et 2° pour

contirmer et maintenir l'exercice du culte réformé à Charenton. Le premier

de ces actes fut enregistré au parleiiient dès le 3 juin ; et, au dire du Mer-

cure fra7içois ,
• rassura beaucoup d'esprits de ceux de la religion. » Voici

le texte du second, qui ne fut pas présenté à la vérification, et qui est moins

connu :

Brevet de Louis XIII, pour la continuation de l'exercice de la

religion prétendue réformée à Charenton.

xVujolrd'hly, 22 de may 1610, le Roy estant à Paris, ayant en sa

présence, et par l'avis de la reine régente sa mère, et des princes et

officiers de la couronne, et autres de son conseil, promis par brevet

qu'il a fait expédier cejourd'huy, de faire jouir tous ses sujets de la

R, P. R. de l'effet de tous les brevets, lettres, concessions et grâces,

qui leur ont esté accordées par le feu Roy, dernier décédé, que Dieu

absolve. Sa Majesté, par le même avis, voulant en suite faire recon-

noître à ceux de ladite R. P. R. qui sont habitans en ceste ville de

Paris et es environs, l'effet de sa bienveillance en leur endroit, a dé-

fi) Benoit, nint. de l'Edit de Nantes, t, II, p. 8.
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clarc qu'Elle veut et entend, que le libre exercice de leur religion, (|ui

leur a esté accordé, au lieu de Charenton-Saint-Maurice, par le'tres

patentes du feu Roy, en date du l^r août 16CG, cy-dessus transcrites,

y soit cy-après continué en la mesme forme qu'ils en ont jouy par le

passé depuis l'octroy qui leur en a esté fait par lesdites lettres pa-

tentes, lesquelles en tant que besoin seroit. Elle a confirmé, veut et

entend qu'elles soient suivies sans y estre contrevenu en quelque ma-

nière que ce soit, et pour témoignage de ce m'a commandé, de leur

faire expédier ce présent brevet, qu'Elle a voulu signer de sa main, et

fait contresigner par moy son conseiller d'Etat et secrétaire de ses

commandemens.
LOUIS.

Et plut bas: PHELIPPEAUX.

On verra un peu plus loin, par le journal de L'Estoile, que nonobstant des

déclarations aussi formelles , M. d'Epernon passait bientôt après pour avoir

dit « qu'il fallûit commencer par rechasser ceux de la religion à Ablon , et

« que Charenton n'esloit qu'une tolérance pour un temps, coi.traire à leur

« édit même. » C'est qu'en effet tout ce bon vouloir et cette bonne foi, dont

on faisait parade, étaient surtout l'expédient du premier moment de surprise

et d'alarmes; et à peine s'en éloignait-on, que déjà les protestations d'amitié

étaient mises en oubli , et le naturel revenait au galop. Encore quelques se-

maines, le masque tomberait tout à fait. On reconnaissait que la politique ita-

lienne, la cabale étrangère, c'est-à dire les vieux ennemis des protestants de

France, prenaient la haute main cà la cour; on découvrait l'existence d'un con-

seil secret, dont la composition seule était une menace positive et une flagrante

hostilité
; on apprenait qu'une double alliance se préparait, pour ne pas dire se

tramait, du côté où on l'attendait le moins et où on le craignait le plus : en

d'autres termes, un double mariage se négociait, du roi et de la princesse sa

sœur ainée, avec l'Infante et l'Infant d'Espagne. Dans de telles conjonctures,

la disgrâce de Sully, dépouillé, par une supercherie, de l'administration des

jinanceset du gouvernement de la Bastille, devenait un incident fort sérieux.

Il occupa l'attention de l'assemblée générale, qui, autorisée bon gré mal
gré par brevet du 10 octobre, s'ouvrit à Saumur le 27 mai 1611, et l'attitude

que prit Sully dans le débat donna lieu à un pamphlet anonyme et satirique,

intitulé : Le Surveillant de Charenton à Messieurs de VAssemblée géné-
rale convoquée à Saumur. Ce libelle, qui courut de main en main par la

ville de Paris, en même temps qu'une remonstrance de Sully et l'arrêté de
l'assemblée, ne touche d'ailleurs à notre sujet que par son titre (1). Nous rem-

. ^,V ^"c? \''°"n^.r\"?'^^^
^^"^ '^ Mercure français, t. I, p. 80, et dans Benoît,

t. Il, p. 29. \. BM. hist. de Fontette, a" 20,082.
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plirons mieux notre cadre, en plaçant ici la continuation et, mallieureusement,

la fin de nos emprunts à Casaubon et à L'Estoile. Car le premier ayant perdu

son Mécène, comme il nomme lui-même le feu roi, et n'ayant rien à augurer

de bon du régime nouveau-, se laissa attirer en Angleterre par l'archevêque

de Cantorbéry et par le roi Jacques 1'='', et il quitta Paris le 8 octobre 1610,

en même temps que l'ambassadeur Wotton
,
qui l'emmena parmi sa suite (1).

Le second mourut au commencement d'octobre 1GM. Profitons donc de cette

dernière partie de leurs précieuses tablettes ; nous ne retrouverons plus, pour

le reste de notre travail, des guides aussi fidèles, aussi attentifs, aussi dignes

d'intérêt à tous égards.

Extraits des Ephémérides de Casaubon

Jusqu'au mois d'octobre 1610.

17 des kal. de juin 1610. — De retour à Paris aujourd'hui^ j'ai

trouvé la ville plus tranquille que je n espérais après l'assassinat de

notre grand monarque. Il y a un accord merveilleux de tous pour la

paix; l'union entre les grands du royaume est admirable, et_, comme

disent tous les gens de bien, « inspirée de Dieu... » (2).
p. 739.

Ides de juin 1610. — Je suis allé aujourd'hui au temple, et j'ai

entendu M. Ferrier, ministre plein d'éloquence, qui a prêché sur

l'assassinat de notre feu Roi

—

p. 747.

1'^ des kal. de juillet 1610. — Ma femme est allée à Charenton.

N'ayant pu m'y rendre, j'ai écrit à l'archevêque de Cantorbéry. Dieu

veuille mettre ordre à nos affaires, publiques et privées, pour la gloire

de son nom !

p. 748.

5 des kal. de juillet 1610. — J'ai entendu aujourd'hui à Charenton

M. Ferrier, qui remplaçait M. Montigny....
p. 749.

3 des kal. de juillet 1610. — Pourquoi faut-il que ce jour ait été

employé comme il l'a été? On a commencé les funérailles de Henri le

(1) Casaubon ne revit plus Paris; il mourut à Londres le 1" juillet 1614, et

l'ut inhiimé à Westminster. Il était devenu sujet de la Graude-tirelagne des le

3 janvier 1611 , et avait rLvsislù depuis lors aux pressants appels de 1 Acudéiuie

de Nîmes et de l'Université d'Heidelberg.

(2) Le lendemain, il reçoit la visite du cardinal Du Perron, qui cause longue-

ment avec lui sur des matières tliéùlogiques. Cette visite et cet entretien du prélat,

dans un pareil moment, ont quelque chose d'assez singulier.

Notons encore, a la veille des nones de jiiiii, une conversation avec le duc de

Bouillon, dont Casaubon se montre très salislail (p. 74a.)
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Grand, et son corps a été transporté du Louvre à l'église Notre-Dame,

en pompe solennelle, et avec toutes les cérémonies d'usage. Spec-

tacle imposant, mais le plus triste de tous ceux que j'aie jamais vus.

Seigneur Jésus ! bénis la maison royale, et répands sur elle toutes

tes faveurs! _..
mi,

17 des kal. d'août 1610. —Le prince de Condé est revenu hier à

Paris avec une escorte considérable, et bien autre que lorsqu'il est

parti. Mais Dieu veuille mettre en oubli le passé et nous couvrir tous

de sa protection (1).

13 des kal. d'aoïd 1610. — Hier et aujourd'hui beaucoup des nôtres

ont été agités d.e terreurs paniques. Nous nous en remettons sur toute»

choses à Dieu et à sa sagesse. J'ai reçu de l'archevêque de Cantorbéry

une lettre au sujet de laquelle je dois délibérer et prier Dieu de m'in-

spirer les résolutions convenables...
Ibii.

8 des kal. d'août 1610. — Je suis allé aujourd'hui à Charenton, et

j'ai entendu M. Du Moulin, ministre plein de savoir, sans doute, mais

qui semble prendre à tâche de toujours innover dans sa théologie. Il

nous a dit bien des choses plutôt nouvelles que vraies; par exemple :

que l'Ecriture sainte n'a nul besoin d'interprète, proposition qu'il a

paru vouloir prendre dans un certain sens, mais qui n'en a pas moins

semblé à moi et à d'autres aussi fausse qu'absurde. Mais ce qu'il y a

eu de plus absurde, c'est qu'il a donné comme exemple le passage de

la sainte Cène du Seigneur. Si ce passage ne comporte aucune inter-

prétation, ainsi qu'il le prétendait, et s'il peut l'admettre « tel quel, »

alors nous croirons que le pain dont il s'agit est véritablement du

pain, et véritablement le corps du Seigneur, doctrine qui est une si

pernicieuse hérésie, à moins que nous ne nous rangions à l'opinion

des luthériens. Il en est de même de ce phénomène de l'Eglise invi-

sible, qui demande à être entendu simplement, et au sujet duquel il

ne nous a rien dit d'explicite et de plausible (1) ...

p. 753.

(1) L'E,4oile mentionne aussi (22 juillet 1610) ce retour du prince de Condé,

avec le prince de Gnnty, son oncle, «qui, mal content, s'estoit retiré de Paris et

de la Cour. » Le prince de Condé s'était rendu en Flandre au mois de novembre
précédent, atin de soustraire sa femme, qu'il avait emmenée ave:- lui, aux pour-

suites du Roi , et ce départ a\ait fait grand bruit, ainsi que nous l'avons déjà dit

ci-dessus, p. 540.

(i) Dans une lettre du 7 des kal. de juin 1610, ù Jean Uitenbogaard (n°670 Episl.),



550 LES TEMPLtîS DK l'ÉGURÉ PF, PARIS.

29 t/es Â7?/. de sept. 16i0. — 0' tourments de la vie! ô pièges de

Satan! Ils n'ont pu ine persuader d'adorer les images et d'embrasser

leur doctrine diabolique, mais ils m'ont pris mon fils aîné, ils l'ont

corrompu. « Race de vipères, » qu'est-ce donis qui \ous a poussés à

pratiquer une telle fraude à mon égard? A mon insu, contre ma vo-

lonté, vous avez entraîné dans vos filets ce jeune homme sans expé-

rience, ce novice en matière de disputes théologiques. Que le Seigneur

Jésus ait miséricorde (1)...
p. 756.

k des kal. de sept. 1610. — Je suis allé à Charenton aujourd'hui

avec ma femme et mes enfants. J'ai reçu ensuite du Roi l'ordre de

lui montrer la Bibliothèque. Je lui ai fait voir tous nos trésors, et il a

témoigné que cela lui était très agréable (2)...° o \ / p. 759.

Nones de sept. IGIO.— Veuille le Seigneur Jésus le tourner à bien,

j'ai participé aujourd'hui à la sainte Cène, et entendu un savant ser-

mon de Du Moulin
p. 760.

3 des kal. d'oct. 1610. — Aujourd'hui j'ai été admis auprès de la

Casanbon cxprimnit les même.s sentiments, et on les retrouve plus explicites en-

core dins une note du 4 des kal. de mai 1611, qu'il rédigea en français pour

sa femme, lorsque, après être venue le rejoindre en Angleterre, celle-ci se sépara

de lui pour aller arranger à Paris leurs affaires , en vue d'un établissement à

demeure dans la Grand.vBretagn'= : « Quant au faict de la religion, lui dit-il,

« souvenez-vous des discours qu'avons tenus ensemble : et sachez que le prin-

« cipal est de mettre toute nobtre confiance en la mort et passion de Jisus-

« Christ, et de tascher de bien vivre : de quoy Dieu fera la grâce à vous et à

« moy, et à louis mes enfants. Vous sçavez combien j'admire l'àglu-e d'.Angle-

« terre, où l'on a osté les abus que le long temps a introduits en l'Eglise romaine:

« et on y a gardé la forme de l'Eglise ancienne, que les autro-^ ont, entièrement

« faite neufv'e. Il est impos'^iblc que ceulx qui ont diligemment csliidié Tanti-

« quité adhèrent h eux sans grand regret, veu mesme que l'nmour de ces nou-

« veautés est très dangereuse et de très pernicieuse conséquence. El j'ay oui tenir

« à M. du M... [Du Moulin) des maximes que je déteste, et dét^steray vivant et

« mourant. Brief, la théologie des sçavants prélats en Angleterre est en plusieurs

« poi nets fort contraire... » (British3Iui.eum.Mss. Burn
)

Le 3 des ides de novembre 1611 (p. 786), après avoii- assisté à la communion

dans l'égli-se de Saint-Paul, il remarque qu'elle se i)ratique « bien autrement qu'en

« France,» et il ajoute : « C'est pourquoi je faime, ù Eglise anglicane, loi qui te

« rapproches le plus de l'ancienne Eglise. Le Seigneur Jésus nous lasse la grâce de

« voir l'Eglise véritablement réformée... » Ces passages conlirmmit la remarque

que nous faisions ci-dessus (p. 461), el l'on voit combien il y avait de rapport entre

Casanbon et quelques autres huguenots et certains catholiques d'élile qui, comme
L'Estoile, partagés entre les deux cultes, voulaient rendre « la religion catho-

lique bien réformée, et la réformée catholique. »

(1) Jean Casanbon n'avait i>as encore vingt ans lorsqu'il se fit capucin. Nous

reproduisons ce passage, pour montrer que Casanbon tut loin d'être insensible à

cette apostasie, comme on l'a répété sur la foi d'une anecdote fort peu vraisem-

blable.

(2) Louis XIII était alors âgé de neuf ans.
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reitie mev*', et j'ai éprouve qu'on elle une grande bonté s'allie à la

majesté. Elle m'a parlé avec la plus grande bienveillance et m'a fait

espérer des circonstances meilleures. Je puis me préparer, avec sa

permission, à faire mon '.oypgc d'Angleterre, mais je devrai revenir

lorsqu'elle l'ordonnera. .

.

'

• p. TBÎ.

Veille des M. d'ocl. 16Î0. — M. Du Moulin est venu me voir; il

s'est plaint de ce qu'on parlait d'une manière fâcheuse de ses écrits.

Je lui ai dit que je l'avais en grande estime, et à cause de sa personne

et à cause du ministère qu'il remplit, mais que je ne pouvais lui

cacher que je le voyais avec peine blàùier, repousser, condamner si

librement et sans motif les anciens auteurs religieux. Il m'a demandé

de lui donner mon exemplaire de son Apologie pour le roi d'Angle-

terre, sur lequel j'avais noté beaucoup d'endroits à mon avis très dé-

fectueux. Je le lui ai donné, en le priant de prendre mes observations

en bonne part. Puisse-t-il en être ainsi, et que mes efforts et les siens

tendent à la gloire de Dieu....

Extraits du journal de VEstoile

Qui s'arrête au mois de septemtive 1611.

Le lundi 17 {may 1610), fust constitué prisonnier à Paris, par le

prévost Defunctis, un meschant garnement de soldat, nommé Sainct-

Martin, qui avoit esté prestre, et depuis de la compagnie du capitaine

Sainct-Mathieu, la veuve duquel le décela et le flst prendre prison-

nier, pour les propos qiie ledit soldat lui avoit tenus entre Paris et

Charenton où elle alloit au presche, le dimanche de devant le ven-

dredi que le Roy fust tué; qui estoient en somme, ainsi que je les ay

appris d'elle-mesme, que devant qu'il fust huict jours il y auroit un

grand esclandre à Paris, et que bien heureux seroit celuy qui en serbit

dehors; que de lui il lui conseilleroit en amy d'en sortir plus tost que

plus tard, pour ce qu'il n'y feroit guère bon pour elle ny pour d'au-

tres. Et pour ce qu'elle s'excusoit sur les affaires qu'elle y avoit, lui

conseilla de les laisser toutes là, si elle estoit sage, et qu'elle l'en

creust hardiment. Puis l'ayant conduite jusques à l'entrée du temple

de Charenton : «Je ne veux, dit-il, ouïr vostre presche; mais bien

voir, dit-il en riant, la disposition de vos gardes (qui sont une multi-
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tude de puuvreS;, arrangés en haie des deux costés à l'entrée du tem-

ple). » Les ayant contemplés^, il dit à ceste demoiselle : « Voyez-vous

« pas ces soldats meslés parmi ces pauvres qui demandent l'aumosne?

« Il y en a un seul que je ne connaisse de tous ceux qui sont là : ce

« sont voleurs et espions du Roy d'Espagne. » Entre les autres, luy en

monstra un qui avoit un faux bras de pendu dont il faisoit monstre,

et en avoit un bon et le sien naturel, attaché par derrière; et lui dit

que c'estoit un des plus mauvais et principaux espions du Roy d'Es-

pagne, déterminé avec d'autres pour faire de mauvais coups : et sur-

tout ung habillé de vert, qu'on ne voyoit point là (qui estoit Ra-

vaillac), et s'estonnoit qu'il n'y estoit. Du depuis et avant le coup du

Roy, l'auroit entretenue de semblables discours. Finalement, le sa-

medi d'après, qui estoit le lendemain de l'assassinat du Roy, ce soldat

estoit revenu derechef vers elle en son logis à Paris (dont elle fust si

estonnée qu'il l'avoit pu trouver, qu'elle l'appela sorcier), et lui ayant

continué les mesmes et semblables propos, parlé derechef du soldat

qui avoit un bras de pendu, et menacé de pis encores que ce qui estoit

arrivé, et l'ayant priée plus que devant qu'elle s'en allast et quittast

Paris : ceste damoiselle songeant à la conséquence du fait, et crai-

gnant aussi d'en estre en peine si elle n'en venott à révélation, s'en

estant conseillée à ses amis, fist prendre prisonnier le soldat; lequel

faisant assez paroistre par ses propos et discours qu'il en savoit des

nouvelles, sembloit estre aussi un moyen fort propre d'en apprendre

davantage, voire tirer de sa bouche, estant prisonnier, une partie du

fonds de ceste malheureuse menée et conjuration, de laquelle y avoit

apparence qu'il n'estoit ignorant, et qu'on en pouvoit aisément venir

à bout : si ce n'est d'aventure que les lasches procédures qu'on a com-

mencées à tenir en la disquisition de ce fait tant important, auquel

il semble qu'on craigne de trouver ce qu'on cherche, n'en empes-

chent le fruict et les effets. Ce que je crains beaucoup avec tous les

gens de bien.
p. 595.

Le vendredi 28 {may 1610). M. le mareschal de Bouillon, moyen-

nement accompagné, arriva à Paris, et aussitost s'en alla au Louvre

saluer le nouveau Roy, et baiser les mains à la Reine régente sa mère,

laquelle lui list fort bon accueil et réception.
p. .598.

Le dimanche 30 {infnj 1G10), jour de Penteooste, les prédicateurs
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de Paris se trouvèrent unis avec ceux de Charenton à prcsclier

l'union entre les peuples : car, après avoir unanimement détesté

l'exécrable parricide commis en la personne du Roy, et fait des

panégyriques de ses vertus, ils exhortèrent fort le peuple à l'amour,

obéissance et fidélité qu'ils dévoient rendre à cestui-ci, soubs l'aucto-

rité et justes commandemens de la Reine régente, sa mère.

Le ministre Durant qui prescha, ce jour, à Charenton, accommo-

dant son presche à ce subject, tira les larmes des yeux de la pluspart

de ceux de l'assistance, par la grande perte qu'il remonstra au peu-

ple qu'il avoit faicte en la mort de ce bon prince que Dieu leur avoit

osté en sa fureur; et cependant laissé un exemple de l'union frater-

nelle qui devoit estre entre eux, sans esgard de la diversité de la re-

ligion, que Sa Majesté avoit composée par ses édits, pour les faire vivre

en paix et en repos; lequel ce bon Roy, comme père du peuple, lui

avoit toujours procuré, aux dépens de sa vie et de son sang.

Un capussin prescha presque le semblable, ce jour, dans l'église

Saint-André-des-Ârcs; adjousta que les disputes de la religion dé-

voient estre renvoyées aux escoles et à la Sorbonne : qu'elles estoient

proprement de leur gibier, et non de celui du peuple, lequel se deb-

voit contenter de suivre simplement les voix de ses pasteurs, et obéir

aux Edits de Roy, mesme de ceux de pacification; « que ce grand

« patron et restaurateur de l'Estat, dit-il, ce grand Henri vostre bon

« Roy, par raison d'Estat avoit jugés nécessaire pour vostre repos,

« salut et conservation de sa couronne; que suivans ceste bonne guide

« nous ne pouvions faillir »

M. l'évèque de Paris, pour induire le peuple à pénitence et dévo-

tion en ceste grande affliction et calamité publique, tist publier ung

mandement pour l'oraison des quarante heures dans les églises de

Paris, choisies par lui à cet efl^ect. Les ministres de Charenton, sur

le mesme subject, firent publier le jeusne au mercredi 2 du mois

prochain.

Ainsi, et l'un et l'autre (chacun à sa mode), par la voix commune
et exhortations de ses pasteurs, se prépara à la pénitence, qu'on ne

pouvoit faire assez exacte," veu le temps. Mais je crains que nous ne

rayions faite ung peu bien légère, attendu le peu d'amendement qu'on

a veu depuis aux uns et aux autres.
p. 599.

Le lundi .31 {uunj IGIO), les jésuites ayans eu et obtenu ce que dès
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longtemps ils avoient désiré et poiirchaÈsé, à fecàvoir le cœur du Koy,

partirent de Paris pour l'emporter quant et eux à La Fièche^ où,

selon les accords et stipulations passées entre Sa Majesté et eux, ils

le dévoient pompeusement et solennellement enterrer A ce bel

œuvre ou farce jésuistique,... entre les autres y estoient, M. le mares-

chal de Bouillon, bien qu'assez mauvais jésuiste....
p. 600.

Ce jour (13 jum 1610), fust fait l'accord de M. de Bouillon et de

M. de Svdiy, mal traicté et mené quelques jours auparavant par ledit

sieur de Bouillon : lequel, sans l'intervention de M. de Guise, l'eust

encore plus mal manié!... On disoit que leur différend procédoit du

gouvernement et des comptes de l'artillerie, que le duc de Sully avoit

desdaigné de communiquer à M. de Bouillon : dont il s'estoit senti

offensé. Mais leur querelle sourdoit de bien plus hault, à sça\oir du

siège de Sedan, duquel M. de Bouillon tenoit pour aucteur et inst ga-

teur principal envers le feu Roy M. de Sully, qu'il n'avoit jamais

guères veu ni regardé depuis de bon œil. La raison toutesfois de

Testât présent et de la religion conjoints ensemble et faits insépara-

bles, mesme depuis ce nouvel accident et mutation, causa ceste paix

et réconciliation nécessaire, et fist que M. de Bouillon s'accorda de

donner au publicq la cause de son intérest particulier. A quoy les

ministres travaillèrent fort; et mesme ce jour de dimanche, M. de

Bouillon estant allé au presche à Cbarenton, le ministre Du Ferrier,

qui y preschoit, ayant traicté exprès ce subject en sa prédication

avec doctrine et véhémence, avança cest accord. Si que M. de Bouil-

lon, au sortir du presche, alla voir M. de Sully à l'Arsenal, où après

avoir longtemps discouru de la nécessité qu'ils avoient de s'accorder,

et de l'artifice de leurs ennemis à les désunir, se donnèrent les mains,

s'embrassèrent et, après s'estre juré et promis une sincère amitié et

réconciliation fraternelle {alias forcée, à la mode des grands), se dé-

partirent bons amis, au grand contentement de tous les bons François,

regret et desplaisir des autres faciendiaires d'Espagne, ennemis de

cest Estât et du repos publicq.
p. 607.

Sur la fin de ce mesme mois {juin 1610) arrivèrent à Paris les prin-

cipaux seigneurs, gouverneurs et capitaines des places que comman-

doient ceux de la religion en Poistou , Xaintonge , Angoumois et

Languedoc, pour prester serment de fidélité au nouveau Roy et à la
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Reine réiî;ehte, sa nitre. Ce qu'ils firent satis exception aucune ni

réservation. Tors de leur édit, auquel ils supplièrent Leurs Majestés les

vouloir entretenir,

M. d'Aubigni entre les autres, gouverneur de la ville de Maillezais,

en Poistou, brave gentilhomme et docte, parla fort et se fist ouïr au

conseil; dit qu'ils estoient d'une religion en laquelle, comme en beau-

coup d'autres, ni pape, ni cardinal, ni prélat, évesque, ne quelconque

antre personne, ne les pouvoit dispenser de la subjection naturelle

et obéissance qu'ils dévoient à leurs rois et princes souverains, laquelle

ils reconnoissoient leur estre légitimement et absolument deue, selon

Dieu et sa parole.

Ce fut ce gentilhomme qui dit au feu Roy, lorsqu'il fust blessé par

Chastel à la lùvre, que « de sa lèvre il avoit renoncé à Dieu, et pour-

ce tarit que Dieu l'y avoit frappé ; mais qu'il prist garde à ce que le

« second coup ne fust point au cœur. » Parole trop hardie d'un sub-

ject à son Roy, voix criminelle et capitale à tout autre qu'à d'Aubi-

gni; auquel Sa Majesté, pour ce qu'il l'aimoit, avoit donné liberté de

tout dire, et ne trou voit rien mauvais de lui. Aussi qu'il lui avoit

commandé à l'heure de lui dire librement ce qu'il pensoit de ce coup.

Sur quoy il luy fist la réponse d'un vrai et franc huguenot, et toutes-

fois un peu bicii esloigné, ce semble, de ce grand respect et obéissance

qu'ils protestent de rendre à leurs rois.

Les autres seigneurs et gentilshommes, députés de la religion, tin-

drent le mesme langage à la Reine et au conseil que cestui-ci, et par-

lèrent tous fort librement ; surtout un du Dauphiné qu'on disoit estre

ministre (1), lequel, en présence du père Cotton, appuyé sur le man-

teau de la cheminée de la chambre du conseil, sembloit vouloir in-

struire un procès contre les jésuites, lorsqu'il dit que les escrits de

quelques-uns de ce temps qui avoient dénigré de la puissance légitime

et auctorité souveraine de nos rois, pour l'assujetir à une simplement

spirituelle qui n'y avoit que voir et controller, avoit causé la mort de

ce grand prince, et en causeroit à l'aventure d'autres, si on ne don-

noit ordre de les réprimer.

Tel ou semblable fust le sommaire des harangues de ceux de la re-

ligion au conseil, que la Reine accueillit bénignement, et les contenta

(1) Ce doit être Daniel Charnier, aujourd'hui bien connu de nos lecteurs, grâce

à son journal, publié dnris ce raèiTie B?i//eù'n (t. II, p. 292 et 430).
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prou de paroles et belles promesses; si qu'ils s'en retournèrent fort

satisfaits de Sa Majesté et de sa cour où toutes fois ils sçavoient bien

qu'ils n'estoient tant aimés que craints.
p. 613.

Messieurs de Bouillonet de Sully, avec ceux de la religion, se tien-

nent unis et serrés par reigle et raison d'Estat;, regardant le jeu [du duc

d'Espernon et autres], et craignant enfin que tout retombe sur eux,

se tiennent sur leurs gardes, ayans esté bien avertis que M. d'Esper-

non avoit dit, parlant d'eux, «qu'il falloit commencer par les rechas-

« ser à Ablon, et que Charenton n'estoit qu'une tolérance pour un

« temps, contraire à leur Edit mesme. » — « Mais cela n'est pas si

« aisé à faire comme M. d'Espernon pense (dit M. de Bouillon l'ayant

« entendu), duquel et de M. de Sully ceux de Guise se disent

« amis. » Qui n'ont toutes fois grande occasion de s'y fier, si ce n'est

sur bons gages.
p. 614.

. . Pour le comble, on dit que la Conssino (1), inspiritée, a

des inspirations et révélations nocturnes, qui l'inspirent de dire à la

Reine que si elle veult que le Roy son fils règne seùremeut avec elle

et longuement, qu'il ne faut plus qu'elle tolère ni souffre en aucune

façon l'exercice de deux religions en son royaume, ains d'une seule,

sçavoir la catholique, apostolique et romaine, et que le malheur du

coup du Roy n'estoit procédé que de là.

ibid.

Le vendredi 16 (juillet 1610). Ung fratri ignoranti s'estant adressé

pour demander l'aumosne avec sa boîte à un orloger tenant sa bouti-

que au Palais en la place du Change, se voyant un peu rudement

éeonduit de lui, pour ce qu'il l'importunoit un peu beaucoup, se tour-

nant à la passion et aux injures, appela ledit orloger huguenot et lu-

therano (encore qu'il fust tout au contraire grand catholique romain),

le menaça d'une seconde Saint-Barthélemy, criant tout haut que le

roi Charles IX n'estoit pas mort et qu'il en feroit une plus tost qu'on

ne pensoit. Et là-dessus, empoignant une platine de cuivre qui estoit

sur sa boutique, la rua à la teste de l'orloger et l'en asséna par le

nez, qui le fist fort saigner. A raison de quoi ledit frère ayant esté

saisi et arresté par le peuple, qui s'estoit là amassé en foule au bruit

(1) EU'nnore Galigaï, f'timme de Coiicini, marquis d'Ancre. L'Estoile l'appelle,

un peu plus loin, « la (/eeise Gonssine, » et parle du « Conseil de la petite escri-

toire » (p. 617). On voit quel vent soufflait du conseil italien.
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et cri de ses séditieuses paroles et projjos, le voulut traîner en prison

comme séditieux. Mais il luifust lait voie par quelques-uns qui le firent

évader, en ayant, esté quitte, ledit frater, pour quelques horions et

gourmades; ce que n'eust esté un plus homme de bien que lui.

p. 618.

Les bruits couroient partout d'une Saint-Barthélémy prochaine,

semés et aportés à dessein par quelques brouillons d'Estat, qui tas-

choient, par de tels artifices, d'y porter le peuple, mais lequel pour

tout cela ne vouloit point mordre à lappast, estant fait sage par les

exemples dupasse... La Chastaigneraie, capitaine des gardes de la

Reine, conta ce jour {vendredi, 16 juillet), h ung gentilhomme de ma

connaissance, comme le jour de devant il s'estoit saisi au Louvre d'un

certain garnement, qui asseuroit tout haut que dans la fin du mois

d'aoust il se Icroit une seconde Saint-Barthélémy à Paris, pleine et

entière, où on verroit couler le sang de tous côtés par les rues. Et au

cas qu'il n'advinst ce qu'il disoit, vouloit qu'on le tirast à quatre

chevaux.
p. 619.

Le samedi 17 {juillet 1610), la Reine, à son dîner, dit tout haut

qu'il y avoit à Paris des gens meschans et séditieux, aucteurs de mau-

vais bruits et faux, mesme contre elle, laquelle ils avoient dit et publié

vouloir faire une Saint-Barthélémy de ceux de la religion, et que

l'advis qu'elle en avoit en venoit de la reine Marguerite qui l'en avoit

asseurée : qui estoit toutes fois une chose très fausse et à laquelle ja-

mais elle n'avoit pensé, et qu'elle ne voudroit faire quand elle pour-

roit, sachant bien que ce seroit le vrai moyen de ruiner l'Estat et

royaume de son fils, la conservation duquel elle affectionnoit plus que

sa propre vie. Mais qu'elle connoissoit bien par là que ceux de Paris

latenoient pour femme de peu d'esprit et de jugement; ce qu'elle

n'estoit point, grâces à Dieu, et leur feroit paroistre, faisant si bonne

justice de tels discoureurs où elle les pourroit descouvrir, qu'ils ser-

viroient d'exemple aux autres. Elle en dit autant à M. de Villarnou et

autres députés de la religion, qui lui en estoient venus faire leurs

plaintes.
p. 620,

La nuict de ce jour {lundi, 19 juillet 1610) fut tumultueuse à Paris.

Les maisons des hostels des grands, barricadés, remplis d'armes et

corps de garde, donnèrent l'cspouvante au peuple, qui ne sçavoit à
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qui on en vouloit ; et lequel cependant on eust bien voulu faire de

feste et mettre à la danse, si on eust pu. M. de Bouillon ayant eu advis

des gardes doublées par M. d'Espernon, et qu'il avoit changé le mot,

veilla toute la nuit, et, se tenant sur ses gardes, arma fort. Comme

aussi firent messieurs de Guise et de Sully, qui tinrent toute la nuict

leurs chevaux bridés et sellés, prests à monter dessus au premier

signal. Les huguenos particuliers, qui faisoient plus les asseurés qu'ils

n'estoient, firent aussi bon guet, ayans peur que le jeu ne tournast

contre eux et que les mastinsdu troupeau, huguenos d'Estat, n'aban-

donnassent aux loups les pauvres huguenos de religion.
p. 622.

Le mercredi 21 {juillet 1610), messieurs de Villarnou et Mirande,

députés des Eglises prétendues réformées, allèrent trouver la Reine

régente pour lui faire plainte des mauvais bruits qu'on faisoit courir

partout à leur désavantage et déshonneur; tellement que, sousl'adveu

de son auctorité, on s'apprestoit de leur courir sus. Ce qu'ils ne s'es-

toient jamais pu persuader de Sa Majesté, vu les solennels serments

et promesses, qu'elle leur avoit faits de les maintenir, voire depuis

peu ; comme aussi il ne se trouveroit point que de leur costé ils eus-

sent en rien enfreint ou contrevenu aux protestations et serment de

fidélité qu'ils avoient juré et porté entre ses mains, dont ils ne vou-

loient autre meilleur tesmoing que Sa Majesté mesme, en la subjec-

tion et obéissance de laquelle ils protestoient de rechef vouloir vivre

et mourir, et cependant lui demandoient justice de factieux et pertur-

bateurs du repos publicq.

La Reine leur fit responce que c'estoient tous faux bruits que quel-

ques mutins et brouillons, mauvais serviteurs du Roy, de son Estât et

d'elle, faisoient courir, à son grand regret. Mais qu'ils n'en entrassent

point davantage en alarme pour cela; qu'elle vouloit que tout ainsi

qu'elle s'asseuroit de leur parole et fidélité, qu'ils prissent ausi asseu-

rance certaine de sa protection et bienveillance envers eux tous, la-

quelle ne défaudroit jamais, non plus qu'avoit fait celle du feu Roy,

son très honoré mari et seigneur. Lesprioitde le faire entendre à leurs

Eghses, auxquelles elle déhbéroit d'escrire clle-mesme de sa main,

afin qu'ils conneussent le soin qu'elle avoit d'eux et de leur conserva-

tion, qu'elle afi'ectoit par-dessus toute autre chose. Au surplus, qu'elle

veilloit tous les jours à descouvrir les aucteurs de ces rumeurs et fac-

tions, pour, après les avoir descouverts, y donner ordre et faire si
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bonne justice des coupables que les autres y prissent exemple. C'é-

toient belles paroles, et qui estoient médicinales pour le mal de ce

temps.
p. 623.

Le père jésuite Gontier, preschant à Saint Estienne-du -Mont, le

dimanche 18 {juillet 1610), avait en son sermon appelé les catholi-

ques de Paris, léthargiques, qui ne sentoient, dit-il, les affronts que

leur faisoient les huguenos tous les jours j lesquels ils souffioient de-

vant leurs yeux prendre tel accroissement, qu'il y avoit grand danger

que bientost ils n'en sentissent les tristes effets, s'ils ne les préve-

noient, et bientost. Et autres scandaleux propos qui ne pouvoieat

tendre qu'à la sédition, au dire mesme des plus grands catholiques,

non séditieux comme lui, mais gens de bien, amateurs de la paix et

repos publicq. M. d'Espernon y estoit, lequel le prédicateur attendit

jusques à deux heures passées. Il n'y failloit point, ni à toutes les

autres dévotions populaires qui se faisoient, desquelles on a accous-

tumé (principalement à Paris) d'amuser l'ignorance du peuple...

p. 621 et 624.

M. le comte de Quairlus dit, ce jour (15 aoust 1610), à M. Duranti,

mon gendre, qu'il avoit vu mener un homme prisonnier, qui disoit

avoir eu une révélation pour aller dire à la Reine qu'elle ne devoit

souffrir deux religions; autrement qu'il lui en prendroit mal. Il faut

ejifiler celle-ci avec les autres sus écrites de la Conssine inspiritée (1).

p. 6ai.

Lundi 23 {aoust 1610), M. Justel, arrivé le jour de devant bien

tard de Rouen, me conta comme, le vendredi auparavant, le bruit

commun de la ville estoit que M. de Bouillon avoit esté poignardé à

Paris, et que tout y estoit trouble et combustion; et que mesme M. le

premier président de Rouen, ne sachant qu'en croire, l'avait envoyé

quérir pour cest effet. Dès le matin de ce jour, M. de Bouillon, qui

avait eu advis de ce bruit, envoya quérir ledit Justel qui le Jui con-

firma. Les grands, en apparence, négligent ces bruits et s'en mo-

quent, mais, en effet, ils s'en servent comme d'un advertissement de

dire : « Donnez-vous garde ! » Et ne doutez point que ce seigneur,

froid et accort comme il est, n^y ait possible pensé pour en tirer du

proufit.

(1) V. ci-dessus, p. 556.
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I! ;i r.it ledit jaslel son secrétaire^ qui m'a fait cest honneur,

coinn^c ;; son ami. de m'en communiquer. Je ne trouve petit l'avan-

tage pour lui (estant bien appointé comme il est) d'entrer au service

d'un tel seigneur que M. de Bouillon ; mais je le trouve encore plus

grand du costé du maistre que du valet, pour ce que ce n'est peu de

chose en ce temps, à un seigneur (de la qualité et religion de M. de

Bouillon principalement) de rencontrer un bon serviteur, fidèle et

homme de bien, tel que je connois ledit Justel. La rencontre est rare.

Le père Cotton, accompagné d'un autre jésuite, présenta, ce jour,

à M. de Bouillon, son Instruccion catholique , diamétralement con-

traire et opposée à VInstitution de Calvin. M. de Bouillon la reçut fort

gracieusement, les en remercia et leur distqu'encores qu'il fust mau-

vais théologien, toutefois, pour l'amour d'eux, il la liroit et la verroit.

Puis, estans sortis, dit ces mots : « Ce livre est proprement du gibier

de nos ministres de Sedan. Je m'en vais l'y envoyer. »
p. 632.

Le dimanche 29 (aoust 1610), le Roy alla voir la Bibliothèque, où il

fut conduit par le père Cotton et Casaubon, qui entrèrent en dispute

et conférence ensemble de la religion : lesquelles conférences ne

servent de guères et réussissent aussi peu au bien particulier qu'au

publicq....
* ^

p. 633.

Le lundi 21 de ce mois {mars 1611), M. Turquet, le bonhomme,

m'a donné la copie d'une lettre qu'il avoit écrite à son fils de Maierne,

médecin du Roy, sur l'importunité qu'on lui faisait d'abjurer sa reli-

gion et faire profession de la catholique romaine, à quoi il estoit

principalem.ent induit et persuadé par M. Du Perron, frère du car-

dinal, qui lui en avoit baillé ung livre qu'il avait composé sur ceste

matière; aux principaux points duquel ledit Turquet respond par

ceste lettre, qui est escrite d'une vraie encre de père zélé au salut de

l'àme de son fils, lequel il conjure, par raisons fortes et savantes tirées

des saintes Escritures (sauf à en débattre le vrai sens et explication),

à ne quitter jamais la profession de la religion en laquelle il a esté

nourri et vescu jusqu'à aujourd'hui : ains y persévérer constant et

ferme, comme en la plus vraie, jusques au dernier soupir de sa vie.

Pour moi, je crois que pour les abus (je ne dirai pas légers, mais très

grands) qui sont en l'Eglise, voire en la.doctrine, on s'en peult bien

plaindre, mais non pas s'en séparer : tout ainsi que l'image ne fait
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pas l'idole, mais le culte d'icelle, qui est superstition. Et pour cela

n'approuvé-je point ceux qui, s'en estans séparés, y reviennent et

rentrent (comme on n'en voit que trop aujourd'hui), non par con-

science, mais pour un bien de dehors, pour un honneur temporel, ou

autre considération mondaine ; forcans misérablement leur con-

science, et trafiquans publiquement de leur religion, qui n'est

autre chose que se démentir soi-mesme, et faire de sa foy un gage de

fortune et une marchandise du temps. Aussi ne voyez-vous plus

guères disputer de la religion qu'entre la poire et le fromage ; au lieu

que ces grands mystères divins se devroient traicter divinement et

sérieusement, non prophanement et bouffonnement comme on fait

aujourd'hui.
p. 65 8

Le mercredi 13 {avril 1611) M. le premier président (1) manda les

ministres, qui tous trois y allèrent, savoir : Montigni, Durant et Du

Moulin, accompagnés de trois de leurs anciens. Bigot, Tardif et Ri-

gomier, auxquels il fit pareille chère et accueil qu'il venait de faire aux

Sorbonistes; voulut apprendre d'eux leurs noms et surnoms, et gra-

tifia chacun d'eux en particulier de belles paroles et louanges (qu'on

appelle en françois du vent de la cour) ; leur promist les maintenir en

l'observation entière et inviolable de leur Edit. Et sur ce qu'un d'en-

tre eux lui fist plainte de tout plein de singeries et libelles diffama-

toires que ces coritreporteux de devant le Palais crioient (lesquels,

bien que ce ne fussent (jue fadèzes et calomnies, ne laissoient d'es-

mouvoir le peuple et l'inciter contre eux), il les remercia de l'advis

qu'ils lui avoient donné; qu'il y pourvoiroit et donneroit ordre; qu'ils

ne orieroient plus que des édits et desalmanachs. Finalement les pria

de l'aller voir seulement; qu'ils y seroient les bienvenus, et qu'à leurs

plaintes et remonstrances sa porte ne leur seroit non plus fermée la

nuict que le jour. Et ainsi les renvoya fort contens et satisfaits.

p. 661,

Le dimanche 17 {avril ICll) le père Gonthier, dans l'église Saint-

Loys des jésuites, fit une prédication fort séditieuse, qui ne scanda-

liza guères moins les catholiques que les autres; car il excita verte-

(1) M. de Verdun, qui venait, grâce à la protection des jésuites et à la faveur

de la Reine, de remplacer M. de Harlay, h rextiusioii de ses concurreals, parmi
l'^squels se trouvait hors liijne le président de Thon. — On voit par le registre de

l'Hôtel -de-Ville que, le 9 avril, le nouveau premier président avait di'jà reçu la

visite des prévôt et échevins, en sa maison de la rue du la Chanvevrerie.

30
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ment les peuples à la révolte et soulèvement contre les huguenots.

Et parlant de l'assemblée qui se devoit néanmoins faire avec adveu

et permission de Leurs Majestés, dit qu'ils estoient trois ou quatre

pelés qui s'assembloient pour donner la loy à la Reine ; mais qu'il n^y

en avoit pas pour un bon desjeuner, quand on voudroit tant soit peu

s'unir et s'entendre. Desquels propos y eust plainte faictes à M. le

premier président par M. Mirande, député ici poiir les Eglises; lequel,

sur ceste plaincte , manda le père Gonthier, qui les vint trouver, ac-

compagné du père Cotton et du général de leur Compagnie. Le pre-

mier président le tança fort, et lui en donna une réprimande, mais à

la façon de ces maistres qui ne sont pas beaucoup mauvais, qui, à

leurs eseoliers surpris en quelques fautes, disent, moitié en riant,

moitié autrement ; « Vous aurez des verges, si vous y retournez

plas. » Le père Cotton, excusant son compagnon, faisant le doucet et

le mitouard comme de coutume, dit qu'à la vérité le père Gonthier

s'estoit oublié ; mais ceux qui connoissoient l'humeur du personnage

©omme lui l'imputeroient plustost à un zèle et promptitude qui l'em-

portoit souvent, et lui faisoit faire de telles escapades, que non pas à

quelque malice ou mauvais dessein. Il en dit autant à Mirande, qui

s'en moqua.
y. 662.

Le mardy 14 {juin 1611), grands éclairs et tonnerre qui tomba sur

un moulin près Yaugirard, qu'il brusla avec le meunier qui estoit

dedans... [et causa divers autres accidents]. Ceux de Charenton di-

soient qu'on avoit bien prié madame Sainte-Geneviève de faire pleu-

voir, et non pas de foudroyer, tonner et tuer.
p. 668.

Zé lundi 18 {juillet 1611).... M. de Maienne fist une réponse géné-

rale a ceux qui vouloient le pousser à la guerre contre les huguenots.

p. 669.

Le mardi i^ {juillet), Berton, libraire, mené prisonnier pour le

livre de Du Plessis-Mornay (1). « C'est un grand homme que M. Du

a Piessis, disoit M. de Villeroy, et une belle plume; mais il devroit

a employer son temps à meilleure chose qu'à tant écrire. »

ibid.

Acheté le lundi 21 {juillet) \q livre de Turquet, livre d'Estat, bon,

(\) Le Mystère de l'Iniquité, c'est-à-dire l'Histoire de la Papauté, in-folio publié

à Saumur, dont nous parlerons plus loin.
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judicieux et véritable, mais malpropre pour le temps, et que l'au-

theur devoit faire imprimer en ville libre et non à Paris, nonobstant

son privilège ; et a bien connu que ce qu'on lui en a dit, et moy entre

autres, est vray, qu'il auroit un mauvais garant de ce costé que M. le

chancelier, puisque le livre fut saisi, confisqué et defîendu; mais n'en

eut l'autheur autre peine, par la bonté de la Reine (1).

Mercredi 10 {aoust 1611). L'Anti-jésuiste paroissoit alors, et hors les

injures il n'y faut rien chercher. L'autheur est Bonestat, jeune hom-

me... Parut aussi le Catolicon de Saumur (2) : marchandise meslée.

p. 670.

Limdi 15 aoust. Un nommé Reboul, qui avoit esté de la religion et

à M. de Bouillon depuis s'estoit révolté, estoit appointé et stipendié

du Pape, fut, dans ce temps, arresté prisonnier à Rome, pour avoir

écrit un libelle difTamatoire contre M. de Villeroy, contenant choses

atroces et sanglantes.
Ibid.

Le hvre de Du Moulin pour le Roy d'Angleterre, saisi sur requeste

répondue du chancelier. Le premier président en fît bailler main

levée à l'instance de l'ambassadeur d'x\ngleterre.

Le samedi 20 du mois, le chancelier appela Du Moulin homme de

bien, et le pria de faire son presche modestement.
p. 671.

Le dimanche 21, comme les huguenots venoient de Charenton dans

un bateau, des mariniers chantèrent des chansons exécrables, dont

fut fait plainte.
Ibid.

Le lundi 12 {septembre 1611), M. Du Puy m'a donné une lettre du

cardinal Du Perron à Casaubon, pour la réduction du Roy d'Angle-

terre à la religion catholique, et contient cinq à six grands feuillets

d'écriture à la main.

{La suite de cette partie au prochain cahier.)

(1) La Monarchie aristo-démocratique, ou le Gouvernement composé et mêle' des

trois formes de légitimes républiques (Paris, 1611, in-4"), par Turquet de Mayerne,

déjà mentionné ci-dessus, p. 448, 449, 560. 11 est très remarquable que Marte dèlîffédi-

cis ait protégé l'auteur d'un livre dédié aux Etats-Généraux des Provinces-Unies,

et où, entre autres nouveautés, l'on blâmait le Parlement d'avoir reconnu la reine

comme régente du royaume. (V. Mercure français de 1611, f. 87 verso.)

(2) C'est peut-être un pamphlet autrement intitulé, et dont il sera question

ci-après.



UN PENSIONNAIRE DU CLERQÉ CÂTHOLIQUEROIIlÂl»

sous LOUIS XIII.

30SUÊ BAnCIUB, MINISTRE CONVERTI DU DAUPHINÉ.

1639.

Qui ne sait le rôle de l'argent dans la longue lutte de l'Eglise romaine contre

la Réforme ? Pour elle aussi , c'a été le nerf de la guerre , et si le clergé

avait pu, soit par lui-même, soit par les lils aines du saint père, les rois

très chrétiens de France et de Navarre, asservir le protestantisme français

,

comme faisait Philippe des villes de la Grèce , au moyen de mulets chargés

d'or, les réformés du royaume eussent été de bien bonne heure, tout dou-

cement et sans bruit, absorbés jusqu'au dernier dans le giron de sainte

mère Eglise, le tout au plus juste prix. Témoins tant d'exemples de la pieuse

et politique munificence de Henri IV, de Louis XIII, de Louis XIV, et tant

d'honnêtes recrues acquises, moyennant pension, à la religion non réformée.

Voici un titre authentique de la munillcence du clergé. Nous en devons

la communication à M. Ch. Rahlenbeck, de Bruxelles, qui le possède dans

sa collection. C'est un certiiicat de catholicité, délivré par l'évêciue de Gre-

noble, à un ministre du Dauphiné (ju'il avait pris dans ses filets dorés. Il

paraît que, pour leur servir a ce que de raison, c'est-à-dire à toucher

leur salaire, on se contentait de leur octroyer une attestation comme quo;/

ils persévéraient et vivaient sans scandale. On voit que cela avait la va-

leur d'un certificat de bonne vie et mœurs.

Après la pièce, nous montrerons que Josué Barbier (c'est le nom du

personnage ) était, à l'époque de ce certificat, un converti émérite, et de

quelle qualité !

AUesialioii.

Nous, évesque et prince de Grenoble, conseiller du Koy en

son conseil d'Estat et privé, présidant perpétuel des Estais du

Dauphiné , certifions [à] Messieurs du clergé de France
,
que

niessire Josué Barbier , ministre converty de ceste province,

habitant à Grenoble, persévère en la saincte profession de foy

de l'Eglise catholique, apostolique et romaine avec édilicalion,

vivant sans scandale, de quoy lui avons oclroyé ce témoignage,

suivant l'ordonnance dudit clergé, pour luy servir à ce que de

raison.

Fait à Grenoble, ce 21'' décembre 1629.

PIERRE DE GRENOBLE.

Par le commandement dudit Monseigneur : [Sceau.]

DE LISSAC, secrétaire.
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Josué Barbier était natif de Pontcharra, et pasteur. Il est à présumer qu'il

al)jura vers 1608, et que sa Mînistrographie huguenote
,
publiée en cette

année , fut comme un gage ou cadeau de joyeux avènement. Il était avocat

consistorial au parlement de Grenoble.

En IGIS, il fit paraître h Lyon Les Miraculeux Effets de la sacrée main
des roys de France très chrestiens pour la guarlson des malades et con-

version des hérétiques (in-18 de 43 pages). Le sujet était éminemment ca-

tholique, et l'écrivain pénétré du sujet.

Dans sa déàlcace au très chrétien Louis Xllf, il nous apprend que, « depuis

« sa conversion , ayant recherché les moyens de s'acquitter des nouveaux

<' devoirs qu'il avait contractés envers l'Eglise et le roy, pour ramener ceux

« qui sont aliénés par leur mauvaise doctrine, il n'a rien trouvé de mieux,

« pour leur ouvrir les yeux
,
que de leur faire voir combien grandes sont les

« vertus et faveurs divines qui environnent comme rayons son sacré chef...- •

(Il y a amphibologie; mais le litre est là pour nous montrer qu'il s'agit du

chef du roi , non de celui de l'Eglise. )

Si , encouragés par ce joli début, nous ouvrons le volume, nous y trou-

vons, entre autres gentillesses , cette définition de la liberté de conscience,

déjà reproduite dans la Fronce protestante :

« Ne lâchez pas tant la bride à vostre liberté de conscience (s'écrie l'auteur

" en s'adressant à ceux qu'il a reniés
)

, afin qu'elle ne passe pas par-dessus

« l'obéyssance deûe à Sa Majesté. Car cette liberté est une matwaise hête^

« laquelle on n'a jamais pii dompter, et parce qu'elle est aveugle, elle ne

« cognoist personne, court à travers les champs, sans suyvre aucun droit

« sentier, ne sçait où elle va, ne s'arreste jamais; elle a tousjours la gueule

« ouverte et béante, dévore tout ce qu'elle rencontre; elle est odieuse â

« toutes les autres bestes, et n'a de communication avec aucune; elle a sa

« peau de diverses cou'eurs comme le léopard , et change comme le camé-

« léon; quant au reste, elle ressemble en quelque sorte au rynocéros,

« excepté en cecy , c'est que le rynocéros est prins au chant d'une vierge

• pieuse près de laquelle il s'endort, comme dit Bercorius; mais ceste beste

'( au contraire ne peut estre prinse qu'au chant d'une femme adultère, des-

« bauchée d'avec son niary, près de laquelle elle se vient rendre, lui pré-

« sente son dos à monter, et, estant dessus, la porte furieusement partout,

« jusqu'à ce qu'elle la précipite et la dévore... "

On voit que Barbier gagnait bien sa pension.

Il persévérait dès lors avec édification dans la cause qu'il avait em-
brassée. Mais les huguenots pouvaient, dans leur malheur, se consoler de

l'avoir perdu.
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On revit alors le hideux spectacle de cadavres

traînés sur la claie, au milieu des outrages de la

populace...

(Cu. Weiss, Hist. des Réfugiés, etc., t. I, p. 66.)

« Ceux qui avaient abjuré la religion réformée, ajoute M. Weiss, et qui

refusaient en mourant les sacrements de l'Eglise, étaient condamnés à ce

supplice. Parmi les personnes de qualité auxquelles on appliqua cette loi

barbare, Jurieu mentionne avec douleur une demoiselle de Montalembert

,

dont le corps fut traîné nu à travers les rues d'Angoulème, sans égard pour

son sexje, ni pour son âge, ni pour sa naissance. ( Lettres pastorales, t. II,

p. 216. Rotterdam, 1688. ) » Il cite également (t. I, p. 191 ) Paul Clienevix,

doyen des conseillers du parlement de 3Ietz, alors âgé de plus de quatre-

vingts ans
, et qui pendant cinquante-trois ans avait été assis sur les fleurs

de lis
, mourut sans avoir voulu recevoir l'extrême-onction , et fut traîné

dans les rues. — Benoît en parle dans les mêmes termes {Hist. de l'Edit de

Nantes, t. V, p. 985) , et sans autre détail.

Le travail suivant, que 31. le ?>• Oth. Cuvier a rédigé d'jiprès les pièces de

la procédure , conservées aux archives du parlement de Metz, présente donc

beaucoup d'intérêt.

Metz était sous la domination des rois de France depuis 80 ans,

lorsque Louis XIII, par un édit du 16 jauvir 1633, établit un parle-

ment dans cette ville. Le pays messin comptait, à cette époque, en-

viron 12,000 réformés, habitant la cité ou dissémines dans plus de

cent villages (1). Ils y avaient trois temples : à Metz, à la llorgne

( près de la ville ) et à Courcelles , où prêchaient les cinq pasteurs

Paul Ferry, Gédéon de Marsal, François de Combles, Théophile Le
Goullon et Jean Jassoy. Les réformés étaient, en général, riches,

industrieux, éclairés, de mœurs sévères (2). Beaucoup d'entre eux

faisaient partie des conseils de la ville, occupaient des fonctions pu-

bliques ou exerçaient des professions libérales. Il n'était guère possible

de les exclure du parlement. Aussi, bien que l'édit de création ne fit

aucune mention de conseillers réformés, le roi permit cependant qu'il

pût y en avoir jusqu'à six.

Le parlement fut installé le 26 août, et les premiers conseillers

(1) En 1633, il y eut 495 baptômes.

(2) Dans les registres des baptêmes, les eufiinls illég^itimos sont rares.
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réformés furent Lallouette du Bac, Chenevix, Le Duchat, Addée de

Forges, et de Yillers, nommé le 16 juin 1636.

Voici comment sont qualifiés, dans deux notes secrètes (rédigées

entre 1660 et 1670) sur les membres de cette cour, ceux d'entre eux

qui étaient encore en fonctions à cette époque :

« Lallol'ette, huguenot; esprit, fermeté, droiture, mais grand

« braillard. — Beaucoup de feu et peu d'esprit; il est, toutefois,

« intelligent.

« Chenevix, buguenot
;
peu de chose. — Honneste homme; il parie

« d'affaires avec difficulté, et ne peut pas y réussir.

« Le Duchat, huguenot; peu de chose. — Honnête homme, in-

« confjmodé de la vue; il mène une vie tranquille; exact à voiries

« procès ; a bon sens.

« Pe Forges, huguenot; moins que rien. — Obscur en ce qu'il fait,

« peu capable d'emploi (1).

On lit à la page 200 du même recueil : « On peut aussi remarquer

(( que ceux de la Religion sont les plus riches , tous parents les uns

c( des autres, et mieux appuyés de la ville. » Il est aisé de voir que la

qualité de huguenot n'était pas une recommandation auprès du ré-

dacteur des notes.

Toutefois, le parlement de Metz renfermait peu d'hommes distin-

gués, et l'on y rencontrait plusieurs libertins, un ivrogne, sans comp-

ter les courtisans, au nombre desquels se trouve mentionné le père

de Bossuet (2). Les réformés paraissent avoir rempli leur office plus

exactement que bien d'autres, qui « touchaient leur salaire sans venir

« faire leurs charges. »

Paul de Chenevix, fils de Paul de Chenevix , bourgeois de Paris et

cousin de Claude de Paris, procureur général au parlement de Metz,

fut reçu conseiller le 30 novembre 1633. On a peu de détails sur

sa vie.

En 1642 , le parlement siégeait à Toul , où il avait été exilé par

lettres patentes du 10 mai 1636. Le duc de Lorraine, Charles IV,

rassemblait des troupes et menaçait les trois évêchés. Le gouverneur

de Metz, M. de Lambert, informa le président Claude de Bretagne

(1) Notes secrètes sur le personnel de tous les parlements et cours des comptes
du royaume, envoyées par les intendants des provincos à Colbert, sur sa demande,
vers la lin de l'an i6(53. — Dans la Corresp. administr. sous Louis XIV, publiée

en 1851, par M. G.-B. Depping dans la collection des Doc. jaéd. sur l'Hist. de
France, t. II, p. 97 à 100.

(2) Voici la note qui concerne ce conseiller : « Est fort courtisan, néglige les

« affaires pour recevoir et rendre des visites. Fort flatteur et complaisant. Il

« fait ce qu'il peut pour gaigner les bonnes grâces des personnes puissantes et

« de crédit.»
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que les Lorrains pourraient bien pousser jusqu'à Toul, et tenter de

prendre la \illc
,

profitant de la brèche toute ouverte du côté du fau-

bourg Saint-Epvre , du fossé rempli et sans eau , de la faiblesse de la

place et de l insuffisance d'une garnison composée de 60 hommes seu-

lement. De nouveaux avis ayant confirmé ces craintes^ la cour arrêta

que Von attendrait le siège avec résolution de se bien défendi^e et de

tenir ferme jusqu'aux extrémités. Le 11 juin^, les nouvelles devenant

plus inquiétantes, la plupart des conseillers de service, durant ce se-

mestre, quittèrent la ville, et le président demeura avec sept d'entre

eux seulement. De Clienevix était de ce nombre. Quelques troupes

étant entrées dans la ville, on put espérer la défendre, et la cour or-

donna que les avocats, procureurs, huissiers et autres petits officiers,

avec leurs clercs et domestiques, seraient organisés en compagnie

bourgeoise. Le président en fut nommé capitaine, les conseillers Dou-

mengin etChenevix, lieutenant et enseigne. Durant toutes ces alarmes,

ce dernier montra beaucoup d'énergie et d'activité, et contribua par

son zèle aux mesures prises pour la défense de la ville. Toul ne fut

pas, cependant, assiégée.

Pendant les troubles de la Fronde, en 1652, Cbenevix fut pris par

les troupes du prince de Conti, à Damviller. On exigeait de lui une

rançon de 3,500 livres, qu'il ne pouvait payer. Le parlement, informé

des mauvais traitements qu'on fui faisait subir, ordonna, par une dé-

libération du 28 décembre, qu'une somme de 3,000 livres serait avan-

cée au conseiller Cbenevix, sur ses gages, afin de le tirer de captivité.

Les fermiers du magasin à sel de Verdun
,
préposés pour les gages

du parlement, payèrent cette somme, et il fut mis en liberté. Les

enfants du prisonnier avaient été, par les soins de la cour, confiés à

la garde de Jean Gravisset, bourgeois de Metz; et, le 10 janvier 1653,

500 livres payées pour leur entretien , ainsi que pour le droit annuel

exigé pour la conservation de la charge de leur père.

Paul de Cbenevix avait épousé, en 1634, Marie Lespingal, fille de

feu Philémon Lespingal, sieur de Burtoncourt, et était devenu le

beau-frère du conseiller Ch. de Lallouette du Bac.

De ce mariage naquirent: 1" Paul, baptisé le 21 mars 1635, qui,

après avoir étudié le droit à Rennes, fut reçu avocat au parlement de

Metz, le 16 novembre 1656, et succéda à son père comme conseiller,

le 19 juillet 1673. Il épousa, le 8 juin 1663, Anne Couët du Viviers,

et mourut en 1G77. 2" Auguste, sieur de Loyville, lieutenant au ré-

giment de la Ferté. 3" Une fille, Suzanne.

Devenu veuf, Cbenevix épousa en secondes noces Judith More!,

dont il n'eut point d'enfants.
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(f Après 38 années de services, il obtint des lettres de conseiller

« honoraire, qui furent enregistrées au parlement le 6 avril 1672.

« Ces lettres conféraient, conformément à Tédit de 1G58, la noblesse,

« ou une augmentation de noblesse, aux magistrats qui les obtenaient.

« Cette noblesse fut confirmée par Louis XIV, dans des lettres décla-

« ratoires du 8 avril 1672 , et accordées au conseiller Paul de Chene-

« vix et à Paul de Clienevix, seigneur de Strop, colonel d'infanterie

« et principal ingénieur du roi d'Angleterre. Us furent reconnus issus

« de l'ancienne famille de Chenevix, au pays de Chartres, et il est dit

« dans ces lettres qu'il était impossible de douter de l'ancienneté de

« leur famille, puisqu'ils avaient l'honneur de porter dans leurs armes

« deux fleurs de lys, concession glorieuse accordée à un de leurs

« ayeux par le roi Charles YIl, pour récompense de grands et impor-

« tans services rendus à l'état (1). «

Paul de Chenevix vivait encore, étant âgé de plus de 80 ans,

lorsque, le samedi 20 octobre 1685, David Ancillon, doyen des quatre

pasteurs de la ville, reçut, par M. de Corberon ,
procureur général,

l'avis que le service ne pourrait être célébré le lendemain, et que le

lundi, il saurait davantage la volonté de S. M. Le même jour, vers

cinq heures du soir, les scellés furent apposés sur les coffres et ar-

moires du consistoire et au temple, par le procureur général. Les

pasteurs et les anciens firent prévenir les fidèles de ne point se rendre

au temple le lendemain, les invitant à prier chez eux. Le dimanche 21,

le temple demeura fermé, et dès ce même jour plusieurs réformés se

dirigèrent vers l'Allemagne.

Extrait des registres secrets du parlement de Meti.

« Le lundi 22 octobre, le procureur général, étant entré en la

« chambre
,
présenta à la cour les lettres de cachet du roy datées

« du 17 octobre. Les dites lettres de cachet lues au bureau, ensemble

« l'Edit du roy donné à Fontainebleau au mois d'octobre, présent

« mois, signé Louis, et plus bas, par le roy, Letellier, portant sup-

« pression des Edits de Nantes et de Nismes, révocation générale de

« tous les privilèges cy-devant accordés à ceux de la R. P. R. , et qui

« ordonne démolition de tous les temples, et l'interdiction de la dite

(( religion dans tout le royaume, pays et terres de l'obéissance de S. M.,

« a été arrêté que le dit Edit serait registre et lu à l'audience publique

a de ce jourd'huy.

ii) W\c\\^\, Binqr. du Parlement de MpIz.
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« Messieurs de lallouette, l|efbin et Le D>,ichat retirés, l'audience

« publique a été tenue, et FEdit lu et registre. »

L'enregistrement de l'édit eut ainsi lieu le lundi 22 octobre, le

même jour qu'à Paris.

En vertu des ordres de la cour, on se mit sans délai à la démolition

du temple et des bâtiments qui en dépendaient, avec une activité

telle, que le soir même l'œuvre de destruction était presque achevée.

Le lundi et le mardi, de nombreux Messins prirent la fuite. Mais

dès le mercredi, on mit des soldats aux portes de la ville , et l'on fit

garder les passages vers la frontière, pour empêcher l'émigration.

Soit que Chenevix n'ait pas voulu fuir, ou que le temps lui en eût

manqué, soit que son âge et des infirmités ne le lui permissent point,

il demeura à Metz, et put y vivre à peu près paisiblement. Le roi,

en effet, accorda aux Réformés du pays messin un délai de 10 mois

pour faire leur devoir. Mais, au mois d'août 1686, à la suite d'un

voyage à la cour de l'intendant Charruel, on cessa de les ménager.

Le 26, on vit entrer en ville le régiment de dragons de Pinssonel, qui

s'était distingué dans les conversions du Languedoc et de la Guienne.

Le 27, les chefs de famille réformés furent convoqués à l'hôtel de
ville, et s'y rendirent au nombre de 130 à 14-0. Là, le comte de
Bissy, lieutenant général de la province , leur signifia que, n'ayant

pas fait leur devoir ni montré aucune reconnaissance de l'indulgence

que S. M. leur avait témoignée, le roi ordonnait que, dans les

24 heures, tous les réformés se convertissent à l'Eglise romaine, les

menaçant de rigueurs s'ils résistaient. Le lendemain 28, un grand

nombre des principaux se rendirent à l'évêché et firent leur déclara-

tion de conversion entre les mains de l'évèque. Leur exemple trouva

tant d'imitateurs, que celui-ci fit prier M. de Bissy de retarder la dis-

tribution des logements militaires, qui devait avoir lieu le lendemain

à huit heures du matin. Cette distribution fut, en eftét, différée ce

jour-là, jusqu'à quatre heures après midi, heure à laquelle on logea

les dragons par 6, 8, 12, 15 et 18. Le surlendemain, chaque maison

reçut une augmentation de 15 à 20 dragons. On vit se renouveler à

Metz les déplorables excès et les violences indignes qu'on avait vues

ailleurs. (Lettre du 6 septembre 1686, publiée en Hollande.
)

C'est très probablement à cette époque que succomba le conseiller

Chenevix. Sa conversion, toutefois, n'était qu'apparente.

Au commencement de septembre, il souffrait d'une fièvre lente,

accompagnée de jaunisse, occasionnée peut-être, et sans doute aggra-

vée , par les émotions qu'il avait ressenties. Le curé de Saint-Martin,
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Durant , vint le voir et l'eiigager à se confesser. A cette invitation, le

malade répondit que l'affaire était d'extrême conséquence; que bien-

tôt il espérait recouvrer la santé , et ferait alors ce qui dépendrait de

lui pour satisfaire à ce qu'on lui demandait. Les choses en restèrent là

jusqu'au commencement d'octobre. Le curé revint alors à la charge,

à deux reprises , sans réussir même à voir le malade. Il ne se rebuta

pas, cependant ; et étant revenu une troisième fois, il fut introduit

,

et pressa Chenevix de recevoir les sacrements. Celui-ci objecta qu'il

se portait bien, et que rien ne pressait. Le curé se rendit alors dans

la chambre voisine, auprès de deux médecins, pour les consulter sur

rét*t de leur malade, puis revint encore lui parler de son mal, de

son grand âge et de son salut, mais sans plus de succès. N'ayant rien

pu obtenir, il prit le parti de se retirer, annonçant de nouveau sa

visite pour le lendemain, à deux heures. Il revint, en effet; il trouva

le malade fort mal. Sur les refus réitérés de ce dernier, le curé l'a-

vertit qu'il informerait ses supérieurs de.cette contravention aux édits

de S. M. , ajoutant qu'il serait fâché que Chenevix servît d'exemple

dans le pubhc. « Que voulez-vous donc de moi? s'écria le moribond.

— Que vous vous confessiez et receviez les sacrements de l'Eglise.—
Je me confesse chaque jour à Dieu, selon saint Paul. — Cela ne suffit

pas. Il faut vous confesser à un prêtre. Si vous ne voulez pas que je

vous entende, vous pouvez en choisir un autre, » Nouveau refus. Le

curé s'éloigne encore , mais pour revenir une dernière fois, accom-

pagné de Claude Duchesne, marguillier de la paroisse, et de François

Jennesson,"cordonnier (lequel était presque sourd), qui lui servirent

de témoins. Lorsqu'il se présenta, on refusa d'abord de le laisser ap-

procher flu malade, qui, disait-on, venait d'être saigné et dormait,

ayant besoin de repos. Après bien des contestations et des résistances,

il finit par pénétrer dans la chambre, où il trouva Chenevix ayant bon

jugement et la parole libre. Le sieur de Vigny, s'approchant alors du

sieur Durant, le pria de ne point parler de confession, de peur d'abré-

ger les jours du patient. Une femme de chambre, présente à l'entre-

vue, encourageait aussi dans sa résistance Chenevix, dont on ne put

obtenir d'autre déclaration, sinon qu'il voulait mourir en chrétien,

persistant toujours dans Les mêmes sentiments, qu'on n'exigeât rien

de lui et qu'on le laissât en repos. Et en même temps il faisait des

signes de tête et de bras pour appuyer son refus. Le curé , découragé

cette fois de tant d'inutiles efforts, déclara qu'il ne reviendrait plus,

étant las de le visiter sans tirer aucun fruit de ses visites.

Il ne se représenta plus, en effet, et se rendit chez l'évêque, auquel

il fit récit de l'état de Chenevix, et des refus qu'il lui avait faits de re-
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ccvoir les sacrements. L'évêque promit d'y aller lui-même, et de faire

connaître au curé le résultat de sa tentative; ce qu'il ne lit pas, toute-

fois. Durant donna, en môme temps, avis de tout cela au comte de

Bissy, gouverneur, et n'eut plus d'autres nouvelles de l'état du ma-
lade que de la bouche de Guyot, médecin, et de Carita, apothicaire,

tous deux nouveaux convertis, qui lui disaient que la santé du malade
s'améliorait. (Interrogatoire du curé et des témoins.

)

Pendant sa maladie, l'évêque, le comte de Bissy, plusieurs mem-
bres du parlement firent quelques démarches auprès de Chenevix
pour vaincre sa résistance. Ils ne furent pas plus heureux que le curé.

D'après le témoignage d'Antoine Dauphin, procureur à la cour,

établi curateur au cadavre de Chenevix, celui-ci se serait rétabli. Le
jour même de sa mort, il aurait soupe avec sa famille, et, après avoir

fait ses affaires et reçu des visites, il aurait été se coucher et serait

mort subitement entre onze heures et minuit, n'ayant auprès de lui

qu'une petite fille, toute sa famille s'étant retirée, le croyant sans

danger.

Quoi qu'il- en soit, personne ne vint avertir le curé, qui fut tout

étonné d'apprendre, cinq semaines plus tard, le jeudi 23 novembre,

que Chenevix était mort et que sa veuve avait envoyé pour prier de

faire la fosse et de disposer tout pour l'enterrement. Bientôt elle vint

elle-même essayer de vaincre l'opposition du curé, qui fut inflexible

et refusa d'enterrer un homme mort dans l'hérésie.

Ce même jour, le lieutenant général du baillage décréta la saisie

et l'emprisonnement du cadavre, qui fut transporté dans les prisons

de la ville et condamné à être traîné sur la claie et jeté à la voirie.

La veuve en appela, sur-le-champ, au parlement qui s'occupa de

l'afTaire dès le lendemain, vendredi 22 novembre.

Extrait des registres secrets du parlement de Metz.

« Ce jour, les semestres et chambres assemblés, les sieurs Mirault

« et de Fois ont fait rapport de la requête présentée par dame Judith

« Morel, veuve de M. Paul Chenevix, conseiller honoraire en la cour,

« à ce qu'elle fût reçue appelante comme de juge incompétent de la

« permission d'informer, information faite, décrets de saisie et d'etn-

« prisonnement du corps mort dudit défunt S»' Chenevix par le lieute-

M nant criminel du bailliage de Metz, du 21 du présent mois de no-

ce vembre; Et attendu la notoriété de ladite incompétence qu'il seroit

M dit qu'il a été mal, nullement et incompétament permis, ordonné,

« informé, saisi, décrété et décerné, que le tout seroit cassé et annulé;
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« Et d'autant que le cas est extrêmement provisoire et requiert célé-

« rité^ ordonner que le corps dudit sieur Clienevix serait mis entre

« les mains de la suppliante pour le faire inhumer en y observant les

« cérémonies pratiquées en TEglise C. A. et R., sur laquelle a été donné

« arrêt par lequel la suppliante est reçue appelante tant comme de

« juge incompétent qu'autrement, de la permission d'informer, décret,

« information faite par ledit lieutenant criminel, le 21 de ce mois, et

« de tout ce qui s'en est ensuivi. Et pour y faire droit, ordonné que

« les charges et informations seront apportées au greffe de la cour, à

« ce faire les greffiers du bailliage et tous autres qui s'en trouveront

« saisis, contraints par toutes voies dues et raisonnables. Et cepen-

« dant sera le corps dudit Chenevix transféré des prisons de la ville

a dans les prisons de la conciergerie du palais. »

Autre extrait.

« Le lundi 25. Ce jour la cour, les semestres et chambres assem-

« blés, après avoir vu les charges et informations faites par le lieu-

« tenant criminel au baillage de Metz, le 21 de ce mois, à l'cncontre

« du cadavre de M. Paul Chenevix, avant conseiller vétéran de ladite

« cour, accusé d'avoir refusé les sacrements de l'Eglise, pendant la

« maladie dont il est décédé ; la plainte faite par le substitut du pro-

« cureur général du roi audit bailliage, le décret de saisie et empri-

« sonnement du corps dudit défunt S^" Chenevix et les titres et qualité

« tant de l'information que des actes qui l'ont précédée, a été donné

« arrêt par lequel la cour a déclaré le lieutenant criminel juge incom-

« pètent pour connaître de l'accusation intentée contre le cadavre du-

« dit Chenevix. Et en conséquence a cassé et annulé tout ce qui a été

« fait à cet égard par ledit lieutenant criminel. Ce faisant a ordonné

« par devant Maîtres Pierre Mérault et J. B. Elie Pierre de Villemur,

« conseillers, il sera, à la requête du procureur général du roi, inces-

« samment procédé à nouvelle information du cas dont il a été fait

« plainte par devant ledit lieutenant criminel dans laquelle les témoins

« ouïs dans l'information par lui faite, seront de nouveau entendus et

« tous autres que le dit procureur général voudra administrer pour

« ce fait et le tout à lui communiqué, être ordonné ce que de

« raison. »

Auti^e extrait.

« Mardi 26. Ce jour, la Cour, les chambres et semestres assem-

« blés, après avoir vu les charges et informations faites par les con-

« seiUers à ce commis... à l'encontre du cadavre de M. P. Chenevix...
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tf accusé d'avoir refusé les sacrements de l'Eglise, a donné arrêt par

« lequel la Cour a établi pour curateur au cadavre dudit Clienevix

« Me Antoisne Dauphin, procureur en icelle, lequel mandé en la

« chambre, a fait le serment en tel cas requis et accoutumé. Et, en

c< conséquence, ordonna qu'il sera ouï et interrogé par devant lesdits

« conseillers sur les charges résultantes desdites informations. »

Autre extrait.

« Mercredi 27. La cour_, vu l'interrogatoire prêté par Antoine

« Dauphin, procureur en la cour, curateur établi au cadavre de P.

« C..., a donné arrêt par lequel il est ordonné que les témoins ouïs et

« l'information seront récollés en leurs dépositions et confrontés au-

« dit curateur.... »

Autre extrait.

« Jeudi 28. Ce jour, les chambres et semestres assemblés, MM. Rus-

« taing et Tailfumyr ont fait rapport du procès extraordinairement

« fait par les conseillers d'icelle à ce commis, à la requête du procu-

« reur général du roy, demandeur et accusateur à rencontre de

« M''. A. Dauphin, procureur en la cour, en qualité de curateur établi

« au cadavre de M. P. Chenevix, conseiller vétéran en ladite cour,

a cy-devant faisant profession de la R. P. R., accusé d'avoir refusé de-

« puis son abjuration les sacrements de l'Eglise, pendant la maladie

« de laquelle il est décédé, contre lequel a été donné arrêt suivant la

« rigueur de l'ordonnance. » (Regist. secrets.)

Ce même jour, l'arrêt fut mis à exécution, ainsi qu'il résulte de la

pièce suivante:

Procès-verbal.

« L'an mil six centquatre-vingt-six, et le vingt-huitième jour de no-

« vembre, environ trois heures après midy, je soussigné Pierre Du-

« breul, commis au greffe delà cour, je me suis transporté de l'ordre

« d'icelle à la conciergerie du palais où estant et en vertu de l'arrest

« rendu ce matin contre le cadavre de deffunt Monsieur M"^ Paul Che-

« nevix, avant conseiller vétéran en la cour, j'aurais descroiié ledit

« cadavre sur le registre des prisonniers qui en esloit chargé et iceluy

« ayant esté mis entre les mains de l'exécuteur de la haute justice, il

« s'en seroit saisy et l'auroit porté sur une claye estant à la porte de

« ladite conciergerie, où j'ay faict lecture à haute et intelligible voix

« de l'arrest de condamnation rendu contre ledit cadavre, où estoient
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« grande affluence de peuple;, les arcliei-s du prévost des mareschaux

« et deux huissiers de la cour^ lesquels auroient accompagnié avec

« moy et suivi ledit eadavre jusques au lieu destiné à la vouerie, scit-

« tuée hors la ville, entre le pont des Morts et le Pontifroid. Ce faitJe
« m'en suis retourné avec lesdits huissiers et archers, dont j'ay dressé

« le présent procès-verbal pour valloir et servir ce que de raison et

« ieeluy signé avec les deux huissiers.

DuBREuiL, commis ; Pralin; Mathis. »

Le corps de Chenevix ne resta pas cependant à la voirie. Les réfor-

més l'enlevèrent et l'enterrèrent honorablement. Plus de 400 per-

sonnes formèrent le convoi, et chantèrent le psaume 79*^.

Les gens entrez sont en ton héritage;

Ils ont poilu, Seigneur, par leur outrage.

Ton temple saint, Jérusalem détruite,

Si qu'en monceaux de pierres Tont réduite.

Ils ont baillé les corps

De tes serviteurs morts

Aux corbeaux pour les paistre :

La chair des bien-vivans

Aux animaux suivans

Bois et plaine champestre.

Quelques jours auparavant, le 20 novembre, un cordonnier, Daniel

Robin, mort relaps, avait été déjà jeté à la voirie, et le 5 décembre

suivant Suzanne Gentilhomme, femme de Jean Baudisson, fut condam-

née à la même peine pour avoir refusé les sacrements durant toute sa

maladie et persévéré dans la R. P. R., malgré les exhortations de son

curé et d'autres personnes. Ainsi, dans l'espace de 17 jours, les corps

de trois réformés furent traînés sur la claie par les rues de la ville et

jetés à la voirie. Il paraîtrait que ce triste spectacle ne se renouvela

plus, si ce n'est peut-être le 9 avril 1677 à la mort d'une fille nouvelle

convertie, nommée Judith Roussy. Ces scènes déplorables faisaient

une si mauvaise impression sur la population, que l'évêque lui-même

intervint, dit-on, pour demander qu'on y mît un terme. Ce qui semble

confirmer ce fait, c'est qu'à l'avenir les réformés morts relaps ne fu-

rent plus traînés sur la claie qu'en effigie. Dans plusieurs jugements

même, il n'est plus question que de mémoire abolie et de confiscation

des biens. Le grand nombre des nouveaux convertis demeurés dans la

ville fut, sans doute, la cause de cet adoucissement à la rigueur des

édits. Oth, Cuvier.



CERTIFICAT DE CATHOLICITÉ

DÉLlVRt; PAU l'ÉVÈQUE DE ISJMES, FLÉCIIIIÎU, A GUIUAIND, GRAND l'RÉVOST

DE NJMES

POUR VALOIR CE QUE DE RAISON.

1GS9.

Encore un certilicat de catholicité
,
que nous avons relevé sur la pièce

originale, dans une vente d'autographes qui vient d'avoir lieu (n° 107 du

catalogue Charavay, vente des 12 et 13 mars). Nous n'avons pas de rensei-

gnements sur le grand prévôt de Nîmes, Guirand. Il y a eu un Louis Guirand,

de Nimes, conseiller à Orange, ancien conseiller au présidial de Nimes,

(jui fut arrêté à Paris en 1G87, et renfermé avec trois avocats, ses compa-

triotes, les nommés Restaurant, Alizon et Martin. 11 parvint plus tard à sortir

de France. Celui (pii, en 1G89, recevait l'allestation de Fléchier, n'avait sans

doute pas rinlenlion d'aller s'en servir à l'étranger; mais il avait eu proha-

blemeut ses raisonspour rester dans le royaume de France , en qualité de

converti plus ou moins désintéressé.

Je, ESPUIT FLÉCIllEU, nommé par Sa Majesté cà l'éveclié

tlo Nismes, conseiller du Koy en ses conseils, Nous certifions à

tous ceux qu'il appartiendra, que M. Guirand, grand prévost

de Nismes, converty à la Iby catholique, assiste avec assiduité à

la messe et aux oilices de l'Eglise, fréquente avec édification

les sacrements, et remplit en toutes choses les devoirs d'un bon

catholique.

Donné à Nismes, le vingt-neuvième jour d'aoust 1689.

MSPlilT FLÈClUEli , N. E. de Nismes.
Cachet, à la cire rouj;e

,

aux aimes épiscopales.

Far Mouseiij'ueur : BEGAULT.

CQRRESPONDAHCE INÉDITE DE L'ÉVÊQUE DE GRENOBLE, LE CAMUS,

PLUS TARD CARDlNAt,

AVUC M. DE BAi;iLLOI\. ÉVÊQUE DE LUÇON,

AU SUJET DE LEURS CAMPAGNES CONTRE l'hÉRÉSIE.

1C82-1U0G.

Nos lecteurs ont gardé bon souvenir de i'adliésion déjà ancienne de

M. A. Lièvre, alors éualiaiit de la Faculté de Théologie de Montauban {Uull.,
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t. I, p. 66) et de son excellent travail, dont nous avons rendu compte (t. II,

p. 398), sur le rôle du clergé catholique dans la révocation de lEdit

de Nantes. M. Lièvre tient les promesses q^i'il nous avait faites : en voici un

premier gage, très digne de notre collection.

Cest une série de lettres de l'évèque de Grenoble. Le Camus, relatives à

la belle besogne des conversions avant, pendant et après la révocation de

redit de Henri IV, Ces documents sont d'autant plus intéressants que Le

f^imus ne fut pas un des prélats les plus acharnés, qu'il se prononça même
avec l'évèque de Saint-Pons contre les communions forcées, plus faiblement,

toutefois, que son collègue. Il faut croire cependant qu'il déployait une

assez grande ardeur en matière de conversiotis et de baptêmes, car nous

avons trouvé, dans une chanson satirique de l'époque , intitulée .///<^/«/o,

ce couplet par lequel la voix du peuple décochait sur sa mitre un trait assez

grossier :

...Tout aussitôt qu'il sera né

Un cochon dans le Dauphiné,

Le Caraus le baptisera.

Alléluia! (Mss. Conrart, t. X, p. 2i9.)

J M. le Président de la Société de PHistoire du Protestantisme

français.

Couhé-Vérac, le 27 février 1855.

Monsieur le Président,

Dans les recherches auxquelles je me livre sur l'histoire de nos Eglises,

j'ai rencontré un assez bon nombre de documents étrangers ù celles du

Poitou, dont je m'occupe spécialement...

Je commence aujourd'hui par des extraits de la correspondance d'un haut

dignitaire de l'Eglise de Rome, M. Le Camus, évèque de Grenoble et cardi-

nal, avec son intime ami, M. de Barillon, qui occupa le siège de Luçon pen-

dant les ^ingt-neuf dernières années du XVIl-- siècle. « Jamais tems ne fut

meilleur contre les hérétiques.» C'est donc de ce bon tems que s'entretien-

nent nos deux prélats. Au milieu de cent autres choses dont nous n'avons

que faire, ils laissent échapper des aveux qu'il importe de recueillir sur leurs

conversions et leurs nouveau.T convertis, que M. de Grenoble Unit par ap-

peler, avec plus de raison, des )nal convertis.

Je ne connais que les lettres de l'évèque de Grenoble; mais, à défaut de

celles de son correspondant, on peut recourir à une espèce (\e journal de

forme assez étrange, que M. de Barillon a appelé sa Confession, et où il a

consigné les principaux faits de sa vie épiscopale. Les faits y sont rangés

en deux colonnes, sous les rubriques Gratis et Peccafa. 11 va sans dire que

37
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le bon évêque (car il l'était comparativement) a classé sous la première ses

campagnes contre l'hérésie, qu'une conscience plus éclairée eût classées

sous la seconde, — en admettant qu'elle les eût faites.

Veuillez agréer, etc. A. Lièvre, P'".

I.

Douze exlrails de lellres de M. Le Camus, évêque de Grenoble^

à M. de BariUon , évêque de Luçon.

(D'après la copie de la Biblioth. de Poitiers, Mss., Recueil Dom Fonteneau, vol. 65.)

A Grenoble, 30 décembre 1682.

Jamais le tems ne fut meilleur contre les hérétiques. Je prierai Dieu

et lèverai les mains au ciel pendant que vous combattrés^ Monsei-

gneur,

14 janvier 1683.

Je bénis Dieu, Monseigneur, de l'heureux succès qu'il donna à vos

saintes entreprises contre les Religionnaires. J'espère que ce ne sera

pas le dernier des procès que vous gagnerés

Le 7 février 1683,

Pour que ma joie soit entière. Monseigneur, il faut m'assurer qu'il

y a une deffense à vos gentilshommes de multiplier, jusqu'à nouvel

ordre, les exercices personnels, car la déclaration générale pourra

soulFrir des retardemens, et pendant ce tems-là ils feroient de nou-

veaux établissemens...:.

A Grenoble, 21 avril 1C85.

Il est vrai que j'ai donné la confirmation au ministre de Gre-

noble, et je suis persuadé que c'étoit l'ancien usage de l'Eglise pour

leur donner le Saint-Esprit, qu'on croioit que les hérétiques n'avoient

pas pu recevoir, étant dans le schisme. Quoi qu'il en soit, c'est une

très bonne acquisition : c'est un homme de mérite et d'une vertu dis-

tinguée, irréprochable dans son parti. Nous travaillons à faire abattre

le temple de cette ville, et j'espère qu'avant qu'il soit peu nous en

viendrons à bout
i ETIENNE, E. de Grenoble.

A Grenol)le, 16 juin 1685.

Je prens. Monseigneur, une très grande part à la démolition du

dernier temple qui rcstoit dans votre diocèse (1). Il y a un partage

(1) « Le l"' mars 1684, on surprend une femme nouvellement convertie, dans

le temple de Pouzaugcs, qui y faisoit la. cône. On poursuit le procès par -devant
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pour celui de Grenoble, entre les mains de M. de Chàteauneuf, dont

j'espère une bonne issue. On ne peut assés louer le zèle qu'a le Roi

pour la destruction de l'hérésie , et j'espère que cela attirera sur luy

toutes les grâces de Dieu qui lui sont nécessaires

f ETIENNE, E. de Grenoble.

Novembre 1685.

Mandés-moi, je vous prie, comme vous en avés usé avec vos

nouveaux convertis. Je les trouve indociles au dernier point, s'ils ne

veulent entendre parler ni de messes ni de sacremens. Je crois que les

instructions courantes des bons curés, avec l'établissement des maîtres

et maîtresses d'école est ce qu'on peut faire de plus utile, car je ne

vois pas grand fruit des missions.

f ETIENNE, E. de Grenoble.

(Sans date.)

Nous avons ici , Monseigneur, toutes les mêmes peines que vous

avés dans votre diocèse, au sujet des nouveaux convertis, et nous

n'avons pas les mêmes secours. Votre lumière, votre piété, votre zèle,

votre charité et votre prudence, les docteurs de Paris que vous avés

avec vous, ce sont des secours admirables dont nous manquons ici, et

nous avons quantité de personnes peu instruites de ces matières, et

qui, avec une teinture de théologie, condamnent tous les adoucisse-

mens raisonnables qu'ils n'entendent pas, et outrent tellement les

choses, qu'au lieu d'instruire et d'édifier nos prosélytes, ils les rebu-

tent à un point qui ne se peut exprimer. D'ailleurs les magistrats,

avocats et autres de cette classe, non-seulement s'opposent aux véri-

tés que l'EgUse enseigne, mais ils en détournent les petits, et par leur

autorité et par leurs mauvais exemples. D'ailleurs le voisinage de

Genève et des Suisses, les lettres circulaires que leurs ministres leur

écrivent pour les attirer, renversent en un jour ce que nous croions

avoir fait en un mois.

Cependant, à la réserve de dix ou douze personnes, tout est con-

verti, et je crains bien qu'à la réserve de dix ou douze personnes il

n'y en ait pas un seul qui soit bien converti.

M. Le Blet, intendant de cette province, avoit eu dessein d'attaquer

d'abord Grenoble, croiant que si la capitale étoit gagnée, tout le reste

se gagneroit aisément; je l'en détournai par une raison contraire, lui

faisant comprendre qu'il seroit plus aisé de ranger la campagne que

M. de Bâville, intendant de la province, qui rend un jugement suivant lequel

le temple est démoli. C'est le seul qui restoit dans mon diocèse.» — Confession

de M. de Barillon, Gratiœ.
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la capitale^ et que si la capitale résistoit, tout le reste résisteroit, au

lieu que toute la campagne étant rangée
;,
Grenoble ne demcureroifc

pas seule. Il déféra à mon avis^ et alla dans les vallées de Praiclas.

Pendant ce temps-là^, je conférai avec les plus forts et les principaux

de Grenoble, et, à la réserve d'une trentaine de femmes, tout se ren-

dit; ils firent une déclaration qui a bien fait du bruit à Paris et à

Rome; mais, après tout, quand elle est examinée dans nos règles, je

ne croi pas qu'on y puisse trouver à redire. Je ne me contentai pas

néanmoins de cet écrit : je les fis jurer sur les saints évangiles qu'ils

croiaient tout ce que l'Eglise G. A. R. proposoit à croire, et qu'ils con-

damnoient toutes les hérésies qu'elle condamne.

La douceur et la patience que je témoigne les engage à venir à la

messe, à entendre souvent mes sermons dans la cathédrale et à lire

nos livres.

Ceux de la campagne eurent plus de peine à se rendre : le voisi-

nage de la noblesse du diocèse de Die et la facilité de sortir du

royaume les rendoit plus intraitables, si bien que les dragons achevè-

rent ce que les missionnaires n'avoient pu faire.

Les choses prenoient un assés bon train quand l'édit portant la ré-

vocation de celui de Nantes changea entièrement la disposition de

leurs esprits. L'article qui permet de demeurer dans leur religion affli-

gea ceux qui s'étoient convertis en (afïermissant?) ceux qui ne l'étoient

pas, de sorte qu'ils commencèrent à cesser d'aller à l'église, ne vou-

lurent plus entendre parler de sacremens, ni en santé ni en maladie;

ils prirent le chemin de Genève, des Suisses et du Brandebourg, et, à

l'exemple de ceux de Languedoc et de Montauban, ils passèrent au-

dessus des Alpes et par des lieux qui paroissoient inaccessibles. Les

femmes ont paru beaucoup plus attachées à leur religion. Dans les

lieux où les catholiques sont en plus grand nombre, ils viennent à

l'église avec édification; mais dans les lieux où ils sont seuls ou les

plus forts, ils ne font aucun exercice de catholiques; et, quand

on croit les avoir calmés, les lettres qu'ils reçoivent de Genève les

raniment; ils espèrent ou qu'une guerre étrangère, ou que la fuite

dans le printems les mettra en liberté. Leurs Psaumes, les gloses

de leurs Bibles et les livres de leurs ministres les fortifient, et l'on

ne voit pas le moien de leur ôter. On nous en a promis ici, mais

on ne nous en a point envoie pour substituer en la place des leurs.

Ils font de petites assemblées secrètes, où ils lisent quelques cha-

pitres de leurs Bibles, leurs prières, et ensuite le plus habile leur

fait quelque entretien, en un mot, comme ils faisoient à la naissance

de l'hérésie.
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Ils ont un éloigncment insui)ortable du service en langue inconnue

de nos cérénionies.

J'ai envoie des missionnaires; ils ne peuvent goûter les religieux;

les autres ont fait très peu de fruit, et j'ai été obligé d'aller partout

pour remettre leur esprit et les radoucir; mais comme on ne peut pas

être partout, ce qu'on croit fait est gâté en trois jours.

J'ai remarqué que faisant des prières françoises, des lectures des

épîtres et évar;giles, et les explications sur ces lectures, on les attire

à l'église; en parlant beaucoup de la conversion du cœur et des autres

préparations nécessaires à la pénitence et à la communion, de la cor-

ruption et de la faiblesse de l'homme, de la puissance de la grâce, de

l'efficace et de l'application des mérita de Jésus-Christ, on s'ouvre un

chemin à leur faire goûter les autres vérités de la religion. La com-

munion sous les deux espèces est le comble de leurs désirs, mais on

ne peut rien sur cela sans le secours de Rome.

J'ai résolu de faire des conférences pour eux dans ma salle, sans

dispute, sans air de contestation, mais l'exposition de la foy et l'éloi-

gnement des propositions qu'on nous impute injustement et dont ils

ont de l'éloignement. Je ne sais quel en sera le succès : j'y joindrai les

prières publiques de tout le diocèse pour leur conversion sincère.

Faites-moi la grâce. Monseigneur, de me faire part de vos lumières et

des choses qui arriveront en vos quartiers, et surtout de votre souve-

nir devant Dieu pour le plus lidèle de tous vos serviteurs.

i ETIENNE, E. de Grenoble.

A Grenoble, le 16 janvier 1C86.

Après avoir tenté, Monseigneur, avec assés peu de succès le moien

des missions, j'ai cru que le meilleur étoit d'envoier des missionnaires

dans chaque paroisse, et que peut-être avec moins d'éclat, par des

conférences familières et par les visites, on en feroit plus que par les

missions nombreuses et éclatantes.

J'ai cru être obligé , dans Grenoble , de faire deux fois la semaine

des conférences publiques sur les points controversés. Nos présidons

et conseillers convertis avoient demandé cela avec grande instance. Il

y vient une foule de monde incroiable. Les nouveaux convertis témoi-

gnent y prendre un très grand plaisir et en être contons. Il seroit à

souhaiter qu'un meilleur ouvrier eût entrepris cette manière de les

enseigner. J'avais commencé dans ma salle , mais ce concours du

peuple m'a obligé de les faire dans la cathédrale. Dans tous les can-

tons de mon diocèse, ils témoignent n'avoir de créance qu'en moi et

de faire ce que je leur dirai; mais je ne puis abandonner la ville pour
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aller à la campagne. Il faudra remettre après Pâques la visite de ces

petites villes.

Monsieur de Valence a fait courir le bruit que l'on disoit à Poitiers

la messe en françoiS;, par l'ordre de celui qui est nommé à Sens;

comme cela m'a paru fort peu croyable, j'ai rejette cette.nouvelle

comme fabuleuse
i- ETIENNE, E. de Grenoble.

A Montienard, 2 mai 1686.

Je reçois, Monseigneur, votre lettre dans les montagnes, où j'ai été

chercher nos nouveaux convertis. Par le tableau que vous me faites

des vôtres, je trouve qu'il en est de même partout (1). Très peu se sont

confessés, et à la ville et à la campagne; ils ont les zélés parmi eux en

chaque lieu qui les observent, et qui détournent ceux qui voudroient

fréquenter les sacremens. Notre application principale a été de les in-

struire et de ne les point effaroucher, parce qu'ils se peuvent sauver

de ce diocèse sans que les troupes du Roi en puissent empêcher.

Je ne leur ai pas permis d'être un dimanche sans aller à la messe,

mais j'ai empêché qu'on ne les forçast à prendre des sacremens par

des logemens de gens de guerre; j'ai vu le mauvais effet que cela a

fait en Languedoc et dans les diocèses voisins; le Roi a approuvé ma

conduite. Le P. J..., qui vient de Rome, est mal instruit : je n'ai

jamais demandé la permission de communier les P. R. sous les deux

espèces , et cette colère du Pape n'est pas venue jusqu'à moi. M. de

Vaisons et l'abbé Detamies, qui en reviennent, et son secrétaire avec

qui je suis en commerce, ne m'en ont rien mandé.

Avec le tems, l'instruction, la charité et la patience, on viendra à

bout des nouveaux convertis ; mais ce n'est pas une affaire ni d'une

ni de deux années; et si on ne leur donne des prières publiques en

françoiset force sermons, on n'en viendra point à bout. C'est un mal-

heur que les évêques ne puissent s'assembler pour convenir d'une

conduite uniforme qu'on devroit tenir avec eux...

f ETIENNE, E. de Grenoble.

9 juin 1686.

... Les convertis de ces quartiers ne goûtent point du tout encore

notre religion. Les gens de guerre qui sont dans la province, les

ordres du Roi, les font aller à la messe et au catéchisme, mais ils ne

seront de longtems en état de recevoir les sacremens...

(1) « 1086. CoiUimialion des conversions des genlilsliommes. Il y en a qui

paraissent Tctre sincèrement, mais la plupart ne le sont qu'à l'exltTieur. »

—

Coiif'es.non de M. de Baril Ion.
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A Grenoble, le 7 août lOSG.

... On dit que M. de Valence, cbagrtn ou de ce qu'il avait trop de

troupes à Valence, ou de ce que je prétcndois engager sans troupes

les nouveaux convertis à faire leur devoir, avoit engagé M. de ïessé

et M. Bouclier, l'intendant, à faire mettre des troupes dans Grenoble.

Quoi qu'il en soit, j'en ai obtenu le délogement, et j'ai représenté

qu'il falloit laisser aux évêques le soin de faire prendre les sacremens,

sans y forcer par des logemens de gens de guerre. L'exemple de

Valence m'a fait peur. A Château-Double , on a craclié l'hostie dans

sou chapeau, après l'avoir prise par contrainte. Je trouve que les

exhortations que je leur fais et que je fais faire en divers lieux les

portent et les engagent doucement à approcher des sacremens et à

fréquenter nos exercices, et j'espère que ce qu'on fera par ce moien

sera plus solide, bien qu'il ne soit ni si prompt ni si éclatant. Je vous

prie de m'en écrire votre sentiment et quelles sont les idées de la cour

sur ces sortes d'affaires...

f ETIENNE, E. de Grenoble.

14 août 1686,

... Les dragons de Grenoble sont sortis, et depuis leur départ les

choses vont assés bien; ils (les nouveaux convertis) fréquentent les

exercices et s'approchent des sacremens. Ces messieurs les gens de

guerre veulent faire leur cour par ces sortes de violences, mais je suis

persuadé que cela n'agrée point au Roi, et qu'au fond rien n'est plus

contraire au dessein qu'on a de les affermir dans notre religion.

f ETIENNE, E. de Grenoble.

IL

Seize extraits de lettres du même prélat devenu cardinal au

même évêque de Luçon.

- Grenoble, 20 novembre 1686.

... Je viens présentement de visiter tous mes nouveaux convertis

des montagnes; je les ai prêches, j'ai répondu à leurs doutes; j'y ai

mené des missionnaires; ils vont à la messe, ils mènent leurs familles

. au catéchisme, et la plupart se sont présentés au confessionnal; ils

paroissent tranquilles et n'avoir plus d'envie de se sauver avec des

maîtres et maîtresses d'écoles. Des missions et de la douceur, et beau-

coup de patience, et j'espère qu'on en viendra à bout...

Le cardinal LE CAMUS.
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Grenoble, le 8 janvier 1687.

... Nos missions réussissent très bien dans ce diocèse, surtout celles

des prêtres du clergé. J'en entretiens deux cette année, nonobstant

les nouvelles et imprévues dépenses qu'il m'a fallu faire. Mais l'argent

qu'on m'avoit fait espérer m'a manqué, comme vous aurés pu sça-

voir...

Les mouvemens de nos religionnaires sont inégaux; la maladie du

Roi, les lettres des ministres, les nouveaux livres de Jurieu, les avoient

ébranlés; ils se rassurent. Je trouve que les prédications suivies, les

prières du soir en françois, la douceur, ne les point forcer aux sacre-

mens, sont les seuls moyens pour les accoutumer, et je m'en sers de

mon mieux. Ils m'ont obligé de les prescber jusqu'à Pâques; je le fais

avec plaisir. Je vous demande. Monsieur, le secours de vos prières et

la continuation de votre amitié, que j'estime plus que tous les biens

du monde.
Le cardinal LE CAMUS.

29 janvier 1687.

J'ai répondu. Monsieur, à toutes les lettres que vous avés pris la

peine de m'écrire. J'y trouve toujours vos armes, c'est ce qui me sur-

prend. M. l'intendant a ordre de paier des missions de la part du Roi

dans tous les diocèses de cette province. Celui-ci a reçu cette grâce

comme tous les autres. On ne laisse pas d'y entretenir deux missions

toute l'année, aux dépens du prélat, en attendant que M. l'intendant

en fasse paier. Nonobstant les ordres du Roi, il se fait dans les pro-

vinces certaines choses qui aigrissent furieusement les huguenots ou

nouveaux convertis, mais je n'ai pas cru en devoir avertir pour ne se

point trop faire de teste. Vous me ferés une grâce singulière de me
mander les choses importantes que vous n'avés osé écrire : une autre

main, ni signature, ni cachet, mettra les curieux hors de sçavoir qui

a écrit ou envoie votre lettre chés mes frères. Le premier parti est le

meilleur...

19 février 1687.

... Pour les nouveaux convertis, jusqu'à ce que l'on prenne un

parti uniforme dans le roiaume de la manière dont on les doit traiter,

il y aura toujours des flus et reflus. Les miens viennent à mes ser-

mons et y viendront tout le carême; ils vont à la messe. Pour les

sacremens, je ne les en crois pas dignes...

3 avril 1687.

... Je crois qu'on ne viendra jamais à bout des religionnaires que
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par la douceur. Le carême que je viens de leur prêcher les a tout à

fait calmés; mais le diocèse de Die gâte nos villages voisins...

Le 14 janvier 1688.

... Les nouveaux convertis paroissent calmés en ces quartiers. Peut-

être que ce calme finira avec les neiges et le froid. Ils ne font que le

moins d'exercices qu'ils peuvent de notre religion. Mais, comme vous

dites très bien, tant qu'ils seront en France il y a toujours lieu d'es-

pérer une sincère conversion...
,

Le l" mai 1688.

... Nos convertis ne songent point à s'enfuir, mais ils ne font aucune

pratique de catholiques et n'approchent point des sacremens. J'ai

résolu de leur donner du tems pour leur laisser prendre leur parti,

après quoi j'essaierai de les porter vivement à fréquenter nos exer-

cices....

21 juillet 1688,

Je reçois, Monsieur, votre lettre du 23 juin, par laquelle j'apprens

que vos convertis font aussi mal que les nôtres, c'est-à-dire qu'ils

viennent au sermon, rarement à la messe, et très peu approchent des

sacremens.

Cela est réduit à un point que pas un ne se convertira comme il

faut tant que la cabale qu'ils ont entre eux durera. Je voudrois seu-

lement qu'on pût élever leurs enfans dans notre religion; mais leurs

pères détruisent à la maison ce que nous établissons dans l'église.

2a août.

... Il n'est pas vrai qu'il soit revenu tant de convertis en Dauphiné

qu'on vous l'a dit, ni qu'on leur laisse pratiquer leur rehgion ; il en

est revenu très peu. On ne les presse pas de prendre de sacremens,

parce qu'ils ne sont pas dignes, et ils ne se pressent ni de s'instruire

ni de venir à la messe. On les exhorte; ils le promettent et n'en font

rien...

Chambéri, 20 janvier 1689.

... Il faut adorer les jugemens de Dieu sur ce roiaume et sur tous

nos nouveaux convertis, qui sont plus endurcis qu'ils n'étoient avant

leur abjuration...

Le cardinal LE CAMUS.

7 septembre 1689.

... Le nombre des véritables convertis est Si petit en ces quartiers,

que cela se réduit presque à rien. Les uns s'en vont et vendent tout ce

qu'ils ont ; les autres reviennent armés comme ceux de Luzerne et de
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Prageks; ils ont été armés par les protestants suisses. On me mande
qu'on les arrête au mont Cenis...

Le cardinal LE CAMUS.

Le 15 janvier 1692.

... Nos religionnaires sont dans un état pitoiable^ puisqu'ils sont

presque sans religion; ils ne tiennent à la nôtre que par grimace, et ne

tiennent plus à la leur que par cabale et par hypocrisie. Comme il ont

pris en ces quartiers beaucoup de confiance en moi^ je les ménage,
espérant que si Dieu nous donne la paix un jour, ils seront en état de
recevoir les instructions qu'on leur donnera, et dont ils sont incapables

présentement. Ainsi , sans parler de controverse, je tâche de les

édifier...

Le cardinal LE CAMUS.

Grenoble, le 9 septembre 1C92.

... Nous avons été cette année le théâtre de la guerre : le due de

Savoie a pris Ambrun...; Gap et tout le pays a été pillé et brûlé;

nous n'avons pas de troupes pour leur résister; on a prêché publique-

ment à la calviniste dans Ambrun : c'est le ministre de M. de Schom-
berg. On avoit porté des armes pour les nouveaux convertis, mais

aucun n'a voulu se révolter...

Le cardinal LE CAMUS.

•Grenoble, le 20 juin 1696.

... Comme j'ai connu que les nouveaux convertis n'avoient point

profité de mes instructions et de la charité que j'ai eue pour eux, j'ai

cru devoir prendre d'autres mesures. Ils ne vont ni à la messe ni au

sermon, ils ne fréquentent point les sacreraens, et à la mort ils les re-

fusent, disant qu'ils sont calvinistes. J'ai chargé les curés de les voir

souvent, de les instruire en particulier, s'ils le veulent, et qu'en cas

qu'après ce délai et ces exhortations ils persistent à ne faire aucun

acte de catholiques, de les regarder comme étant hérétiques, et de ne

leur point administrer le sacrement de mariage, qui est le seul endroit

qui les oblige de venir à l'église ; car, après tout, aiant eu pour eux

toute la douceur et la condescendance possible, il n'est pas juste qu'ils

abusent de cette douceur, et que l'Eglise nourrisse des hypocrites

dans son sein. Je vous prie. Monsieur, de me mander quel est votre

sentiment et votre conduite sur cette affaire, car je ne doute pas que

vous ne soies dans la même peine...
Le cardinal LE CAMUS.

»

Grenoble, le 12 juillet 169G.

Je suis ravi. Monsieur, que la conduite que je fais observer dans
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mon diocèse à l'égard des mal convertis, ait beaucoup de rapport à

celle de votre diocèse. Ceux qui ne vont point à la messe, aux sermons

ot'doctrines, et qui n'y envoient pas leurs enfans, après avoir été sou-

vent exboptés par leurs curés d'en user autrement^ ne sont point admis

au sacrement de mariage qu'après une épreuve de six mois de fré-=

quentation de la messe et au catliéchisme, la confession et une nou-

velle abjuration par écrit. Il y a lieu d'espérer que la paix les disposera

à faire mieux qu'ils n'ont fait par le passé. Nous avons la paix avec

le duc de Savoie. C'est notre ami M. de Tessé qui l'a négotiée avec

succès...

Le cardinal LE CAMUS.

Grenoble, 8 janvier 1697.

... La paix d'Italie m'a donné lieu de faire une mission à Grenoble

et à Chambéri qui a fait beaucoup de bien; j'en fais faire pendant

deux ans dans toutes les paroisses de ce diocèse, pour remettre les

choses dans l'état qu'elles l'étoient avant la guerre...

Le cardinal LE CAMUS.

EXEimPLES DE LÀ DÉI!IDBÂLiSÂTIÛN

PRODUITE EN FRANCE PAR LA REVOCATION DE l'ÉDIT DE NANTES.

G. CALVIÈRE-SAI!NT-COSME, DE NIMES.

1699.

« S'il faut en croire Madame Du Noyer, dit M. Eug. Haag, dans la France

protestante (t. II), Gaspard Calvière, sieur de Saint-Cosme, avait secrète-

ment abjuré depuis longtemps, et ne conservait sa place de président du

consistoire (lue pour jouer parmi les religionnaires le rôle d'espion. On
voudrait pouvoir révoquer en doute cette action flétrissante; mais la con-

duite de Saint-Cosme ne prouve que trop qu'elle est bien fondée... »

Depuis que ces lignes sont imprimées, M. Haag a rencontré, aux Archives
de l'Empire, les pièces à conviction établissant la criminelle conduite de
Saint-Cosme. (/'. ci-dessus, p. 499.) Habemus confUentem reum. Voici sa
lettre au ministre secrétaire d'Etat et le Mémoire qu'il y joignait, pour rap-
peler ses dignes services.

A Monseigneur le Marquis de Chastemmeuf.

Monseigneur,

J'ai reeeu la lettre qu'il vous a plu m'escrire du quartorze de ce
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mois. Je vous suis sensiblement obligé de la continuation de vos bontés

et de l'honneur que vous voulez bien toujours m'accorder. Vous me
faites la grâce, Monseigneur;, de m'y apprendre ce que des personnes

mal intentionnées pour moy ont voulu vous faire sçavoirau sujet de

ma femme. Cette matière. Monseigneur, me donne l'occasion de

vous faire un détail de ma conduite dans un mémoire cy-joinct, pour

que vous y voyez que je ne suis pas indigne de vos bontés et des

grâces que le Roy me fait. Toutes les femmes, Monseigneur, ne sont

pas sy dociles que madame Chardon, et en Languedoc les maris per-

suadent moins qu'à Paris, et comme elle me fait la grâce d'être de

mes amies, elle m'a peut-être obligation d'une partie de ses bons

sentiments, que j'ay pris soin de luy inspirer par les conversations que

nous avons eues ensemble sur ce chapitre; cependant. Monseigneur,

je vous prie d'estre persuadé que je ne néglige rien pour l'instruction

de ma femme et de ma famille. Comme vous verrez par mon mé-

moire, que je vous supplie de lire, je le fais. Monseigneur, par un

esprit de religion. Le inonde, ny ma pension, n'y ont aucune part, et

je l'ay toujours regardée comme une gratification que Sa Majesté a

bien voulu accorder à mes services, et que vous voulez bien me faire

continuer; et quand il plaira au Roy me l'oster, je vous assure, 3Ion-

seigneur, que mes sentiments ne faibliront pas, et que je feray tou-

jours mon devoir de boa catholique, et que je le feray faire à ma
famille; vous pouvez. Monseigneur, être seur de ce que j'ay l'honneur

de vous dire, et que personne ne vous trouve plus que moi, etc.

A Saint-Gilles, le 29 de l'an 1699.

Sig>ié: SAINT-COSME.

MEMOIRE que je supplie monseigneur le marquis de Chasteauneuf

de vouloir lire.

J'ay commencé à servir le Roy depuis la campagne de Lisle, et

estant dans les suites retiré chez moy, et à la teste du Consistoire de

Nismes. j'empeschay en 83, par l'authorité que j'y avois, que l'on

ne fist prescher dans les lieux deffendus du Bas-Languedoc, et j'ar-

restay par là le mal qui s'alloit respandre dans les autres provinces,

et qui altendoient la détermination de Nismes, et voulant m'opposer

dans une assemblée de Vivarès et de Sainte-Hypolite qui vouloiont

faire approuver de force à notre Consistoire, ce qu'ils avoient fait, je

courus risque de la vie, et vous me listes l'honneur. Monseigneur, de

m'escrire que Sa Majesté ayant esté informée de ce que j'avois fait

pour son service et du danger que j'avois couru, elle m'en sçavoit
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gré; je négociai ensuite en Vivarès pour ramener les mutins, et je

suivis M. de Noalics lorsque l'on les dissipa.

L'on voulut dans ce temps-là, Monseigneur, me donner Une ré-

compense, et l'on proposa pour cela une terre du domaine qui me
convenoit, mais M. Le Peletier éluda la chose que M. de Noalies et

M. d'Aguesseau avoient fort avancée. Quelque temps avant les con-

versions générales je fus receu catholique par Mgr. l'archevcsque de

Paris d'aujourd'huy^ dans la chapelle de feu M. de Noalies,- en sa

présence et de M. le maréchal son fils, à qui je l'avois promis un an

auparavant. L'on tint la chose secrète pour que je puisse servir dans

les conversions générales; ce que je fis; puis après avoir concerté

sur ce sujet avec M. de Noalies à Paris, je fus à Chambor; j'en partis

en poste pour Nismes où je fis assembler les religionnaires chez moy,

et après quelques conférences où je leur appris que j'estois catho-

lique, je les détermiiiay à en faire de mesme. Je fis députer pour

cela à M. de Noahes qui estoit à Montpellier, qui vint à Nismes, et je

menai enfin le lendemain 4,000 huguenots dans la grande Eglise,

qui, en présence de M. de Noalies et de M. de Basville, furent reçus

cathohques par M. de Séguier, évesque de Nismes, et je le fis en

réparation de ce que cent dix ans auparavant, mon bizaïeul qui

estoit gouverneur de Nismes, avoit fait faire leurs devanciers hugue-

nots dans la mesme église, ce qui se voit par les actes de l'hostel-de-

ville. En suitte de la conversion de Nismes, M. de Noalies me mena

à Usez, où je fis la mesme manœuvre, et je ne contribuay pas peu à

la conversion des ministres.

Le Roy qui a bien voulu me dire deux ou trois fois qu'il estoit très

content de moy, voulut bien à vostre sollicitation, et de M. de Noalies,

me donner une pension à cause des services que j'avais rendus et de

ma conversion.

Depuis laquelle. Monseigneur, j'ay servy en Roussillon avec M. de

Noalies jusques en 1691 que l'on me donna un régiment de milice

qui subsiste encore, et un département de vingt bourgs ou villages

pour veiller sur les nouveaux convertys, et empescher les assemblées;

et je suis le seul dans le département desquels il ne s'en est jamais

fait, et où les nouveaux convertys font le mieux.

L'on voulut aussi, préférablement h tout autre, me donner. Mon-

seigneur, le long du Rosne, depuis Villeneuve-d'Avignon jusques à la

mer, avec 22 compagnies de milices pour empescher la communication

des religionnaires de Vivarez et Cévennes avec le duc de Savoie qui

estoit en Dauphiné
;
je fus pour cela deux mois à Beaucaire à mes

frais; ensuitte lorsque l'admirai Russel fust dans nos mers, l'on



590 LE MINISTÈRE SOIS LA CROIX.

m'envoya de la Cour une commission du grand sceau, pour com-

mander le long de la côte depuis la Provence jusques à Algues-Morte,

ce que je fis pendant deux ans, et actuellement je veille avec soing

dans mon département sur les nouveaux convertys et leurs enfants.

Je vous fais. Monseigneur, le récit très long et ennuyeux, pour faire

voir que je ne me rends pas indigne de l'honneur de vostre protec-

tion, ny des grâces et des bienfaits du Roy.

Pour ce qui regarde ma famille. Monseigneur, j'ay deux filles. Tune

de 15 et l'autre de 12 ans, qui sont depuis l'âge de cinq ans dans le cou-

vent à Sommières. J'ay aussy un garçon de six ans qui a pour pré-

cepteur un prestre, et que j'enverray bientôt à Paris dans une pen-

sion, et sy ma femme n'est pas bonne catholique, ce n'est pas faute

d'instruction; il n'est pas de jour que je ne luy fasse voir par des

raisons convaincantes le party qu'elle doit prendre, mais l'on voit

par l'expérience de onze ans dans les conversions, que c'est de la

grâce qu'il faut attendre d'heureux effets ; mais. Monseigneur, ce qui

me fait espérer de ramener ma femme, c'est qu'il n'est pas de mis-

sionnaire qui élève mieux les enfants dans la religion catholique

qu'elle fait, dans le temps qu'ils sont sous ses yeux, et elle serait bien

fâchée qu'ils ne fussent pas bons catholiques; c'est un fait connu de

tout le monde, et que je suis seur que celuy qui vous a parlé d'elle

vous a caché.

[M. 668.]

LE MINISTERE SOUS LA CBOIX. EN FRANCE.

1688-1715.

DISPARITION DES PASTEURS CARDEL, DE MALZAC, MATEURIN ET DE SALVE.

Nous avions recueilli, dans les registres de la secrétairerie d'Etat du règne de

Louis XIV, un certain nombre de documents relatifs à ces généreux apùtres qui,

les premiers, vinrent évangéliser les fidèles de France après la révocation de l'Edit

de Nantes, et dont on perdit complètement la trace, lorsqu'ils eurent été saisis par

la police et ensevelis vivants dans les donjons où ils achevèrent leurs jours. Nous

tenions ces documents en réserve, attendant le moment de les publier, quand

notre zélé collaborateur, M. Francis W^addington , a rapporté de Hollande les

éléments d'un curieux travail sur ce môme sujet. On y verra le mystère qui

s'attachait à la destinée des missionnaires, et la sollicitude des frères et amis

qu'ils avaient laissés dans le refuge. Cette note, qui peint la situation , est le

préambule naturel de la série de pièces que nous avons recueillies et qui suivront.

On a publié dernièrement plusieurs biographies de Claude Brousson.

C'est un juste hommage rendu à la mémoire d'un de nos plus glorieux mar-
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tyrs; mais il sentit à désirer que l'on connût davantage la vie cl le dévoue-

ment de quelques autres ministres qui, retirés ou formés à l'étranger, vinrent,

à l'exemple de Brousson
,
prêcher dans leur ancienne patrie , et s'exposer

volontairement à l'emprisonnement et à la mort. Ce « ministère sous la

croix , » pendant les années qui s'écoulèrent entre la révocation de l'Edit

de Nantes et la première réorganisation du culte dans le Languedoc, par les

soins d'Antoine Court, est certainement une des belles pages de VHistoire

du Protestantisme français.

MM. Haag ont consacré, dans la France j)rotestante, une notice fort in-

téressante, à un de ces courageux pasteurs, Paul Caudel; et quoiqu'ils

aient déjà rapporté l'honorable témoignage que Legendre a rendu à ce

martyr, dans son Histoire des Persécutions de l'Eglise de Rouen, je de-

mande la permission de le reproduire ici avec plus de développement,

parce que cette citation se rattache à quelques autres renseignements que

j'ai trouvés en Hollande.

«L'Eglise de Rouen, écrivait, vers 1704, son ancien ministre Le-

« gendre
,

gémit encore pour un de ses chers enfants : c'est M. Paul

« Cardel, reçu au saint ministère sur la lin de l'année 168/1
,
pour servir une

« Eglise (1) de fief, qui estoit à quatre lieues de Rouen. Ce bon pasteur, étant

« parti de Hollande en less avec M. Coîtin, pour aller prescher sous la croix,

« fut arresté à Paris, par la perfidie d'une femme, qui le conduisit dans une

« maison où il devoit y avoir un malade. Le jugement qu'il luy fallut subir

« le condamne à une prison perpétuelle. Il y a tantôt (juinze ans qu'il est

« dans un si déplorable état, sans que l'on en ait entendu parler, non plus

<t que de M3L Mathukin, Malzac et de Salve, trois autres pasteurs sortis,

« les uns après les autres, des Provinces-Unies pour le même sujet, qui ont

« eu le môme sort. L'ignorance où sont tous leurs amis de ce qui peut leur

« être arrivé durant une si longue détention est une marque certaine de leur

« fermeté inébranlable; car s'ils avoient eu la moindre foiblesse , on n'auroit

« pas manqué à le publier (2). »

Après cet exposé , on ne lira pas sans intérêt les Mémoires qui suivent,

relatifs au long emprisonnement et à la mort du pasteur de Malzac
;
je les

ai puisés, avec beaucoup d'autres documents importants, dans la collection

de Pièces diplomatiques de l'ambassadeur hollandais Hop
, pour qui ils

avaient été dressés.

(t) L'Eglise de Grosménil.

(2) Histoire de la persécution faite à l'Eglise de Rouen, sur la fin du dernier
siècle. Rotterdam, 1704. Oa ne-, connaît que cette seule édilioi;; elle est aujour-
d'hui fort rare.
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ï.

Mémoire pour M. de Malzac (1).

Le ministre prisonnier qu'on réclame a pu être arrêté sous un

nom étranger, parce que, prêchant sous la croix, il s'était déguisé

sous un autre nom. Mais M. de La Motte-Guerin, gouverneur des îles

Sainte-Marguerite, n'ignore pas qu'il s'appelle Matthieu de Malzac,

car il est aisé de le savoir de luy. D'ailleurs il est logé dans la tour

au numéro 4 depuis plus d'un an, et avant ce temps-là il était au

numéro 5. Il y a quelque temps que M. de Villars, président au con-

seil de guerre, lui accorda la permission de respirer l'air pendant

quelques heures du jour. Il n'y a dans ladite tour qu'un anglais et un

homme de Languedoc. Ceux qui lui apportent à manger l'appellent

ordinairement le ministre.

J'ay connu M. de Malzac, ministre pensionnaire, à Rotterdam, que

le zèle de soutenir les réformés de France anima avec une pension

de l'Etat et du roi d'Angleterre. Son père s'étant retiré dans ces

provinces. Leurs H. P. (2) m'autoiùsèrent de luy payer la pension de

250 livres, qu'ils avaient accordée à son fils, parce que je recevais

de temps en temps de ses lettres; mais le père étant mort et n'ayant

aucune nouvelle du fils, pendant plusieurs années, on cessa de payer

la pension, et je crus que le fils était mort aussi. Cependant on ap-

prend qu'il est vivant, et celui qui m'a fourni le Mémoire de sa main

l'a connu et entretenu plusieurs fois dans les îles Sainte-Marguerite

(d'où il s'est échappé), et ne pouvant lui rendre un plus grand service,

parce qu'il ne voulait pas le suivre dans sa forteresse (?), il luy a

laissé dans la bouche d'un canon du papier, de l'encre et des plumes.

L'homme est ici, j'aurai l'honneur de le nommer à votre Excellence,

si elle le souhaite, mais un fait si circonstancié ne peut être faux (3).

IL

Mémoire à Son Excellence M. Hop, pour M. de Malzac, pasteur retenu

dans les îles Sainte-Marguerite. On l'y appelle Balzac (4).

M. de Malzac, ministre réfugié et pensionnaire à Rotterdam, partit

l'an 1689, au temps de la révolution d'Angleterre, avec l'approbation

(1) Matthieu de Malzac avait été ministre de l'Eglise de la Bastide, en Bas-
Languedoc.

(2) Hautes puissances, en parlant de l'Assemblée des Etats des Provinces-Unies.

(3) Cette pièce, comme celles qui suivent, ne porte aucune signature.

(4) Ce Mémoire a dû être dressé vers 1725.
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du roi ot d'un consistoire secret, (lui dirigeait ces missions à La Haye.

Il fit le tour de la France avec assez de succès, et rendit compte de

sa mission, mais étant arrivé à Paris, il y fut peu de temps sans

tomber entre les mains de M. de La Reynie, qui l'enferma à la Bas-

tille, d'où je n'ai eu de ses nouvelles que deux fois par hasard.

Il m'avait écrit peu de jours auparavant, que s'étant laissé con-

duire la nuit par des détours différents, il avait reçu à la pénitence

et à la communion un vieillard vénérable qui avait le cordon bleu,

et qu'on soutenait sous les bras. C'était M. de Beringhen, père de

M. le Premier, qui avait professé longtemps la religion réformée ; il

mourut peu de temps après sans confession et sans sacrements, ce

qui m'a été confirmé par les gens de sa maison.

Quoiqu'il en soit, M. de Malzac est prisonnier depuis 32 ans, ou

exilé ; on assure positivement, et c'est un témoin oculaire, qui l'a

vu, et qui s'est entretenu plusieurs fois avec lui, qu'il vit encore d'une

manière pieuse et édifiante, et que le gouverneur, qui est très vieux,

lui donne à peine de quoi se nourrir, mais il se contente du néces-

saire. On me confirme les mêmes choses par des lettres que j'ai reçues

de Barcelonne depuis huit jours.

Ainsi M. l'ambassadeur est humblement supplié de travailler à sa

délivrance, car il est certain qu'il est dans ce lieu-là vivant encore.

III.

Autre mémoire.

Son Excellence M. Hop est très humblement supplié de se ressou-

venir que feu M. le cardinal Dubois lui avait promis la liberté du sieur

Matthieu Malzac, ministre du saint Evangile, détenu depuis plus de

30 ans dans les prisons des îles Sainte-Marguerite; mais comme dans

le temps qu'il fut arrêté à Paris il portait un nom emprunté, dont on

ne se souvient plus, et que la lettre de cachet a été expédiée sous ce

nom-là, il serait à propos que Son Excellence le désignât par celui

qui est logé à la tour au numéro k actuellement, et à qui M. le ma-

réchal de Villars obtint deux heures de promenade, lorsqu'il était

président du conseil de la guerre. Il sera aisé de savoir de lui, si son

véritable nom n'est pas celui que l'on indique, il est d'ailleurs si mal-

traité, qu'on ne lui donne jamais ni bois, ni chandelle, pour se

chauffer et s'éclairer, qu'il est couché sur quatre mauvaises planches,

avec une paillasse et un vieux matelas de bourre, sans rideaux, et ré-

duit à un repas par jour. Lorsque Son Excellence aura eu l'agrément

de M. le comte de Moisville, elle doit solliciter M. de Gresniel (?) qui

38
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a l'inspection des prisonniers d'Etat, pour veiller sur les démarches

de M. de La Motte-Guerin^ commandant des îles Sauite-Marguerite^

qui a intérêt de ne pas laisser sortir les persoimes dont il tire une

bonne pension. C'est pourquoi, à moins que Son Excellence n'insiste

fortement sur la vérité des marques qu'on lui donne, il cherchera

toujours à les détruire par des mensonges et des faux-fuyants. Il est

de la charité de Son Excellence de ne pas laisser son ouvrage impar-

fait, dont elle aura beaucoup d'honneur devant les hommes^ et beau-

coup de mérite devant Dieu.

Peut-être ne serait-il pas hors de propos que l'on connût M. de

Riousse (?), subdélégué à Cannes, pour interroger le prisonnier et lui

demander s'il n'est pas celui que l'on indique; il n'est qu'à la porte du

canon des îles Sainte-Marguerite, et l'on saura mieux par lui la vérité,

que par M. de La Motte, qui a intérêt de la cacher.

Ces démarches furent malheureusement trop tardives.

Matthieu de Malzac était déjft mort en prison, martyr de sa foi, le 15 fé-

vrier 1725, pendant qu'on s'enquérait de son existence. Ce fait est révélé

par une lettre de M. de Moisviile à l'ambassadeur Hop, écrite le 12 fé-

vrier 1726, juste un an après la mort du pasteur .Malzac.

Le journal manuscrit du réfugié Jean Rou (1) renferme quelques détails

sur un autre confesseur de l'Evangile, le ministre Mathi-rin (2), qui vint

aussi prêcher « sous la croix » en France. Rou avait été chargé de revoir

un traité que ce pasteur avait écrit « pour la consolation et l'affermissement

. des pauvres réfugiés et pom la censure des ti'L'des, qui avoient peine à

« venir se mettre à couvert de la persécution eu quittant leurs commodités

« temporelles et leur patrie. » Et , après avoir rendu compte de son travail

,

il termine ainsi :

« Je n'ay plus qu'une chose à dire touchant M. Mathurin , mais qui me

'< navre le cœur. Fort peu de temps après la publication de son ouvrage , il

« disparut tout d'un coup de ces provinces , et à l'heure qu'il est ( c'est

« en 1710 que Rou écrivait ceci), je ne puis, nonobstant toutes mes en-

« quêtes , dire positivement s'il est mort ou vif. L'on a cru
,
pendant un

« long temps, qu'étant passé en France par quelque raison que ce puisse

« être, peut-être dans le même esprit que le sieur Brousson, on mit entin

« les mains sur lui et on l'enferma ; bien des gens même ont cru qu'il avait

(1) V. ci-dessus, p. 488.

(2) Parmi les pasteurs réfugiés présents au Synode des Eglises wallonnes des

Pays-Bas, tenu à Rotterdam a'u mois d'avril 1686, on en remai'que deux du nom
de Mnturin :

Gnhrid Maturin, cy-devant ministre à La Réelle; D. Muturin, jadis ministre

de Mircmon.
On voit aussi le nom de Pierre de Salve, mais sans autre détail.
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« passé par les oubliettes; mais d'auîrcs, qui doivent mieux savoir de ses

« nouvelles , disent qu'il est encore en vie. Lorsqu'il disparut, il y avoit fort

« peu qu'il m'avoit écrit , mais d'une manière si lendre et si pleine d'onc-

« lion, que j'ay toujours regardé cette excellente pièce comme les derniers

« chants d'un cygne tirant sur sa (in, tant elle est passionnée. »

Francis Waddington.

INFLUENCE DE L'AIYIBASSADE DE HOLLANDE Â PARIS

Sun LES AFFAIRES DES PROTESTANTS DE FRANCE AU XVIII« SIÈCLE.

1Î15-1Î28.

S^tablisseiueiit d'un cimetière pour les protestants étrangers,
en lff30.

• Après la Révocation de l'Edit de Nantes, les chapelles des ambassades

des puissances protestantes à Paris devinrent, en France, le seul asile res-

pecté, où il fut permis de célébrer le culte protestant. Presque continuelle-

ment en guerre avec Louis XIV depuis 4 688, les Etats protestants de l'Eu-

rope, à l'exception de la Suède, du Danemark, de la Suisse, eurent peu

d'occasions de se servir de ce privilège, jusqu'à la paix d'Utrecht, en 1713.

Ce serait cependant une erreur de croire que la qualité d'étranger était

toujours une protection suffisante contre les tracasseries des autorités su-

balternes; rien ne le révèle mieux que les difficultés de toute nature que

les résidents étrangers de religion protestante éprouvaient à faire enterrer

d'une manière décente leurs morts, et les démarches réitérées qu'ils firent

auprès du gouvernement pour obtenir un cimetière particulier, dont la con-

cession leur était garantie par le traité d'Utrecht (1).

J'ai trouvé, dans la collection de pièces diplomatiques de l'ambassadeur

des Provinces-Unies, Hop, une foule de mémoires et de réclamations à ce

sujet (2).

(1) Il avait été stipulé par le traité d'Utrecht qu'on ne refuserait pas, de part

et d'autre, la permission de faire enterrer dans un lieu commode ceux de reli-

gion contraire qui viendraient à mourir.
Le traité de commerce signé le 28 septembre 1716 avec les villes anséatiques

stipulait des conditions analogues.

(2) «La plupart des étrangers religionnaires qui mouraient à Paris avant la

Révocation de l'Edit de Nantes étaient enterrés dans le cimetière de la rue des
Saints-Pères, qui sert actuellement aux religieux de la Charité. Cela paraît par
les inscriptions et épitaphes qui se lisent en cet endroit, étant écrites en toutes

sortes de langues : anglais, allemand, hollandais, comme aussi par les registres

que les chapelains des ambassadeurs laissaient à leur départ entre les mains du
consistoire de Charenton, contenant les noms de ceux de leur nation qui étaient
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Cet ambassadeur, se faisant l'organe des autres Etats protestants re-

présentés à Paris, adressa, en 1719, à M. le comte d'Argenson, lieutenant

général de police, un long mémoire qui commençait ainsi ;

« Cicéron, ce grand orateur et consul romain, voulant prouver d'une

manière convaincante ce que les hommes se doivent réciproquement

les uns aux autres, dit très judicieusement et fort à propos : In cala-

mitate si non hominis at humanitatis ratio est habenda (Cic. Orat. 1).

Maxime d'un païen, mais digne d'un chrétien et qui mériterait d'être

gravée dans le cœur de tous les souverains et de tous les ma-

gistrats; maxime, en un mot, qui suffirait pour garantir les vivants

et les morts de n'être jamais insultés ni violentés, soit pour cause de

religion, soit pour être d'une nation étrangère. »

Après avoir montré que ces devoirs envers les morts avaient été observés

par toutes les nations civilisées, l'auteur du mémoire cite les faits suivants :

« En l'année 1712, mourut un banquier de Bàle, qui avait été

gardé, quelques jours avant sa mort, par des gens qui empêchèrent

ses amis de la religion de le voir, sous prétexte qu'il s'était fait ca-

tholique; mais comme il mourut dans sa religion, son corps fut enlevé

de nuit et transporté hors de la ville, sans qu'on sût ce qu'il devint.

Mais on en pourra juger par l'outrage qui devait être fait à un tailleur

de Zurich qui mourut dans la rehgion, en l'an 1718, dans l'Hôtel-

Dieu, où son corps fut séparé des autres corps morts et condamné à

être jeté à la voirie; à la sollicitation de gens protestants, ce cadavre

fut relâché et enterré ensuite honorablement dans un jardin, aux dé-

pens de la bourse des pauvres de la nation suédoise.

« L'exemple qui suit rendra ces faits encore plus touchants et plus

sensibles : en l'année 1714, mourut un certain comte souverain d'Al-

lemagne; la police voulait le faire enterrer sous une escorte, aux

Borcherons, lieu qui ne vaut guère mieux que la voirie; mais la tante

du défunt, madame le comtesse de (1) quoique catholique, en

morts pendant leur séjour en France, et qui sont au Chàtelet, avec les autres re-

gistres concernant les affaires des religionnaires.

« Depuis la Révocation de l'Edit de Nantes, les étrangers protestants, comme
les Français naturels, ont été enterrés dans les champs, hors de la ville, et dans

d'autres 'endroits particuliers; ce qui se faisait la nuit, et non sans quelque

trouble. » [Extrait d'une note. Papiers de l'ambassadeur Hop.)

« Quand un étranger de religion protestante meurt ù Rouen, l'on s'adresse au
commissaire du quartier, qui assiste à l'enterrement pour que l'on n'insulte pas

le cadavre ; l'inhumation se fait à dix heures du soir, avec une lanterne, dans un

jardin donné par un particulier de la ville et situé à une des portes de Rouen;
on n'empêche personne d'y assister. »

{Note sur la manière dont les étrangers étaient enterrés à Rouen. Papiers Hop.)

(1) Le nom est resté en blanc dans le manuscrit.
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témoigna l'indignité, les larmes aux yeux, à ses amis, en les priant

de faire emporter le corps, et de le faire transporter ailleurs dans un

lieu plus honorable, ce qui fut exécuté, un jardin étant devenu le lieu

de sa sépulture.

« Ajoutons à cet exemple un autre plus fort qui prouve même plus

qu'on ne voudrait. Voici le fait : En l'an 1715 mourut un brigadier et

colonel suisse, officier de distinction et de 42 ans de service. La police

prit soin elle-même de cet enterrement; le corps fut mis dûment en

terre dans un champ, mais une populace nombreuse (4 à 5,000 per-

sonnes) eut l'insolence d'aller le lendemain et en plein jour dans ce

champ pour le déterrer, et ayant ouvert la fosse, enfoncé le cercueil

et dépouillé le corps, ils lui mirent une corde au cou et le traînèrent

dans cette posture ignominieuse par les champs.

« Il serait trop long et trop odieux de rapporter tous les exemples

de cette nature que l'on sait et dont en cas de besoin des personnes

dignes de foi rendront les témoignages nécessaires. On passe sous

silence ce qui arriva en l'an 1718 dans l'hôtel même de l'ambassadeur

de la Grande-Bretagne, à l'occasion de la mort d'un de ses secrétaires,

ce dont S. E. mylord Stairs donnera elle-même la meilleure informa-

tion. D'ailleurs l'on se réfère et se rapporte du détail de toutes ces

choses aux vives et solides représentations que leurs EE. les Mi-

nistres protestants en firent, le 18^ du dernier mois d'octobre, à S. E.

Monseigneur l'abbé Dubois, ministre d'Etat.

Enfin, dit ce même rapport : « Si longtemps que l'on ne donnera

pas une raisonnable satisfaction aux protestants étrangers sur les griefs

mentionnés, il n'y a point d'étranger qui puisse vivre en repos en

France, ou être assuré de n'y être point insulté après sa mort, à

moins qu'il ne veuille se faire catholique avant que de mourir, ou

qu'on lui donne un certificat de vie qui lui garantisse qu'il ne mourra

pas en France. »

Le mémoire conclut à ce que le régent accorde « un cimetière à

Paris aux résidents étrangers de religion protestante, avantage dont

ils jouissent à Lyon (1), à Marseille et dans d'autres états catho-

liques. »

(1) Le 25 janvier 1692, les Suisses et les Allemands habitant la ville de Lyon
obtinrent de Mgr l'archevêque, gouverneur des provinces de Lyonnais, Forez et

Beaujolais, Tautorisation de fa'ire enterrer leurs morts, comme ci-devant, à
î'Hôtel-Dieu de Lyon. (C'était le même lieu qui était destiné à la sépulture des

protestants avant la Révocation de l'Edit de Nantes.)

« Quand quelqu'un d'entre nous vient à décéder, M. le commandant, en étant

averti, ordonne au sieur économe de l'Hôtel-Dieu, qui a la clef de notre cimetière,

de faire inhumer le cadavre du défunt, enjoint au sieur chevalier du guet de

l'escorter avec ses soldats. Sous cette escorte, l'on a coutume de faire un convoi
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11 paraît que cette pétition resta (juclque temps sans réponse, car le

28 mars 1720, il fallut par un nouveau mémoire revenir à la charge,

Enlin le 20 juillet de la même année, il fut décidé par arrêté du Conseil

d'Etat, qu'on accorderait aux protestants étrangers, un emplacement clos

de murs et d'une étendue convenable à la banlieue, et (lu'il y serait établi

un concierge, qui en aurait la clef et serait tenu de l'entretenir décemment.

Art. 3. La permission d'inhumation dans ce cimetière sera donnée

par le lieutenant général de la police^ sur les certificats signés du mi-

nistre de l'Etat dont ce défunt sera sujet.

Art. 5. Le lieutenant général de la police pourra seul délivrer des

extraits mortuaires du registre tenu à cet effet.

Art. 6. Cet arrêt ne devra pas donner prétexte aux étrangers de

professer publiquement dans le royaume une autre religion que la

religion apostolique et romaine.

Les inhumations se feront sans cérémonie et aux heures indiquées

par le lieutenant général de la police.

Voici la teneur d'un de ces permis d'inhumation :

« Nous, Jean-Charles de Vie, conseiller du Roy, commissaire et

questeur examinateur en Chàtelet de Paris, donnons pouvoir et per-

mission à M. Plexes, gentilhomme d'Holstein de la suite de Monsieur

l'envoyé de Danemark, de faire inhumer dans le chantier de la de-

moiselle de Chancourt, marchande de bois, sis faubourg Saint-Antoine,

qui est le lieu de sépulture ordinaire des protestants, le cadavre du

nommé Christien son domestique, Saxon de nation, décédé cejour-

d'huy dans l'exercice de la religion P. R., chez le nommé Seygneur,

traiteur, demeurant à l'hôtel d'Anjou, rue Dauphine, à condition que

ce sera nuitament, sans lumière, flambeau ni éclat.

Paris, ce treize juin 1724.
Signé: DE VIC (1).

funèbre, à neuf ou dix heures du soir, de plusieurs carrosses, dans l'un desquels
se tro'ive le défunt, dans une bière, soutenu par deux soldats du guet. Le cor-
tège est suivi d'une infinité de gens i\ pied, entre deux rangs de soldats du guet,
dunt chacun a un flambeau à la main.

« Le défunt étant enterré, l'on donne dans l'hôpital une dizaine d'écus pour les

pauvres, et, outre cola, chacun de ceux qui l'ont accompagné met encore en par-
ticulier une aumône au bassin. Le clievaiier du guet se fait donner dei)uis 50,
100 , 200 et même 300 livres pour les frais de l'escorte, ce qui a dégénéré en
abus. »

« A Marseille, les protestants étrangers jouissent de ce privilège avec encore
\Aas d'étendue : ils ont un cimetière particulier, dont ils ont la clef, et quand
'l!irliju'un parmi eux vient à décéder, ils ne font pas d'autre façon pour son en-
terrement que de faire accompagner le mort par un ou deux gardes de M. le

gouverneur, en leur donnant une couple d'écus pour leur peine. »

{Extrait cVun rapport envoyé de Lyon à l'ambassadeur Hop.)

(1) Un acte semblable, du 4 août 1737, relevé aux archives de l'hôtel de ville
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L'arrcH du Conseil d'Etat, qui accordait aux résidents étrangers la pos-

session si loni^îemps désirée d'iui ciiiifUirc, ne satisfaisait pas à tous leurs

griefs; il y avait d'auln'S incouvéïiienls aux(|uel:-. ils élaii'iil sans cesse ex-

posés; c'est ainsi que plusieurs fois on arrêtait des gens qui sortaient le

dimanche de la ciiapelle hollandaise, et qu'on les envoyait à la Bastille, sous

prétexte qu'ils n'étaient pas étrangers; l'ambassadeur était alors obligé

d'intervenir et de défendre les droits de ses nationaux. J'ai remarqué dans

les papiers de l'ambassade hollandaise beaucoup de réclamalions à ce sujet;

une liste de personnes ainsi arrêtées comprend une vingtaine de noms,

Heureusenient ces emprisonnements ne se prolongeaient guère au delà de

quelques jours, forsque les détenus pouvaient prouver leur qualité d'étran-

gers.

Mais ce fut particulièrement après l'édit du 14 mai 1724 que la sur-

veillance devint plus sévère; on voit, dans un mémoire sur Jes affaires des

religionnaires adressé à cette époque à l'archevêque de Cantorbéry, qu'on

était allé jusqu'à révoquer en doute le droit de faire prêcher en français

aux chapelles des ambassades protestantes (1).

11 faut cependant convenir qu'un gouvernement, qui visait à la destruction

du protestantisme en France, devait se défier de l'ambassade hollandaise.

Les huit années que dura la régence avaient été marquées par un adoucis-

sement général des persécutions dirigées contre les protestants. Dans le

Poitou et en Languedoc, les assemblées avaient recommencé à se célébrer

ouvertement ; la chapelle hollandaise sortit aussi de son rôle particulier : ce

n'était plus un service à l'usage seul des nationaux qui s'y faisait, c'était un

culte ouvert à tout le monde et qui prenait les proportions djune véritable

église française.

Le chapelain de l'ambassade hollandaise, Marc Guitlon, écrivait, dans le

courant (Je l'année 1720, à un de ses correspondants de Nîmes :

« Les assemblées qui se font à l'hôtel de Fambassade grossissent

de plus en plus. Les lieux sont trop petits pour les contenir et on y
voit aller tous les dimanches des gens qui n'avaient jamais osé y ve-

de Paris, par M. Taillandier, a été inséré dans le Bulletin (t. I, p. 'iSS); il est in-

diqué comme le premier permis d'intiumation conservé dans ces archives ; il m'a
para utile do faire connaître un docuiaent du môme genre, antérieur de treize

années, et qui fournit quelques nouveaux renseignements sur le cunetierc de la

rue Traversière.

(1) En faisant le culte en français, comme cela se pratiquait aussi à la chapelle
de l'ambassade anglaises, pondant les ambassades des lords Portland, Stairs et

SuUon, on avait évidemment pour but de le rendre profitable aux quelques Fran-
çais qui pourraient y assister. Dans le Mémoire que je viens de citer, Hop se

plaignait de ce que le nouveau ministre anglais, Walpole, s'était départi de cette

habitude, et il priait l'archevêque de Cantorbéry d'user de son influence auprès de
lui, pour l'engager à faire célébrer, au moins de temps en temps, le culte en
français.



COO INFLUENCE DE l'aMBASSADE DE HOLLANDE^ ETC.

nir. On souhaiterait foit qu'on n'y vint point en aussi grande foule, et

c'est pour cela qu'on a établi deux actions le dimanche. Tune qui se

fait à 7 h«; l'autre à 11 h« du matin, afin de partager le peuple et

d'empêcher l'éclat. On y prie Dieu, comme dans vos petites assem-

blées, pour le Roi et pour ceux qui sont à la tête du gouvernement

et particulièrement pour M. le Régent, pour la prospérité de la

France. »

Une autre lettre de Marc Guilton renferme les détails suivants :

« Nos assemblées sont augmentées à un point qu'il faudrait deux

fois la Notre-Dame de Paris pour les contenir. Afin dé les partager,

nous avons été obligés de faire trois exercices le dimanche; on ne

distingue plus les trembleurs d'avec les autres, tous s'empressent éga-

lement de s'y trouver. Les choses se passent avec un aussi grand or-

dre qu'il est possible dans un si grand concours de monde, et depuis

5 mois on ne nous a pas inquiétés.

"Voici un fragment d'une autre correspondance qui a trait au même

sujet. C'est une lettre de mademoiselle de Villarnoul à son frère le marquis

il'Ausson, écrite vers 1720 :

« Je vous dirai qu'on a mandé de Paris, ce dernier ordinaire, que

l'assemblée, chez l'ambassadeur de Hollande, avait été de 700 per-

sonnes et que l'on y avait été tranquille. »

Enfin Jacques Basnage écrivait au mois de juin '1721 à Antoine Court :

« La disposition de la cour est moins favorable qu'elle n'a été, et

on fait tant de peine à ceux qui vont à la chapelle de l'ambassadeur

de Hollande, qu'elle est fort diminuée ; il y comptait, il n'y a pas long-

temps, qumze cents communiants (1). »

Ce ne fut pas seulement aux religionnaires de la capitale que s'étendit

l'influence de l'ambassade hollandaise. Pendant les huit années que Hop

occupa ce poste important, son hôtel était un des centres auxquels ve-

naient aboutir les affaires des protestants persécutés; il entretenait, par le

moyen de son chapelain, une vaste correspondance avec une foule de pro-

testants ; il était devenu le vrai protecteur des ses coreligionnaires persécu-

tes et, de tous les points de la France, on sollicitait son utile intervention.

Les nombreux réfugiés français en Hollande n'avaient pas oublié les liens

(pii les rattachaient à leur anciciuie patri(!, et l'ambassadeur hollandais était

l'intermédiaire nécessaire dont ils se servaient, pour faire parvenir à leurs

(l) Mss. (l'Anl. Court renfermant le rcsiimc'; do sa correspondance de 1721 à

1732.
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frères persécutés leurs secours en argent et l'expression de leurs sym-

pathies.

Les papiers de Hop renferment beaucoup de pièces relatives aux protes-

tants du Languedoc et du Poitou, et je pourrai en donner quelques extraits

qui m'ont paru mériter d'être publiés. Francis Waddington.

LES ASSEfflBLÉES DU DESERT.

SUPPLIQTTE DE PBOTESTANTS DE l'agENAIS A SA MAJESTÉ TRÈS CIIRÉTIEWE

LE ROI LOUIS XV, E\ 1755. — UN ARTICLE DU SYNODE NATIONAL TENU AU

DÉSERT EN 17o8.

On peut fixer à l'année 1754, ou plulôt 'l7o5, la date d'une pétition que

trente clu'fs^dt' l'Agenais, emprisonnés ou décrétés de prise de corps, pré-

sentèrent il Louis XV, pour demander leur mise en liberté. En voici le début :

AU ROI.
Si RE,

La gloire qui environne de toutes parts votre trône n'empêchera

jamais le cri des malheureux de parvenir jusqu'à votre cœur. Votre

amour pour les peuples que la divine Providence vous a confiés et

votre justice souveraine sont le plus ferme appui de l'innocence op-

primée. A l'exemple du Dieu miï^éricordieux qui pardonne tant et

de qui vous êtes l'image, sur le trône où sa puissance et sa bonté vous

maintiennent, daignez. Sire, daignez terminer les peines et les souf-

frances qui accablent un grand nombre de vos fidèles sujets, retenus

dans les prisons, dans les maisons de force, dans les couvents et jus-

quesdans les forteresses de votre royaume...

Parmi les signataires se trouve une pauvre femme de soixante-douze ans,

Marie Maraignac, veuve de Pierre Lange!, du village de Lavau, paroisse de

Saint-Jean
,
juridiction de Soumensac en Agenais. Elle avait été arrêtée en

même temps que ses quatre tils et sa belle-fille; — une dame qui, peu de

jours avant, avait perdu son mari, et qui avait été arrêtée avec ses quatre

tilles
;
— enfin , un ouvrier maçon , âgé de soixaiUe-douze ans. Voici la fin

de cette supplique :

Les suppliants osent espérer que les lumières et la justice de Votre

Majesté ne leur feroht pas un crime de leur croyance. Le Dieu qui

vous protège. Sire, est le même que celui qu'ils adorent. Il est autant

de l'essence de leur religion que du mouvement naturel de leur
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cœur d'adresser à ce Dieu tout puissant, tout juste et tout bon . les

vœux les plus ardents pour !a conservation de votre personne sacrée,

la durée et la gloire de votre règne et le bonheur de votre illustre

fainille...

En 1745, quelques fidèles de Sainte-Foy avaient (comme on l'a vu ci-desus,

p. 313 317) commencé à se réunir ; mais le zèle de M. de Cliabannes, évêque

d'Agen, lit suspendre ces petits commencements. Le prélat se rendit à Ton-

neins et à Clairac, dans le but d'empêcher les assemblées, et il y réussit

pour un peu de temps. Elles reprirent vers 1752, et devinrent très nom-

breuses en 1754 et 1755. Nous donnerons ultérieurement une pièce qui in-

dique la date, le lieu et l'importance de quehpies assemblées du Désert, dans

l'Agenais, en 1754.

Vers ce même temps, c'est-à-dire en 1758, le Synode national des Basses-

Cévennes résolut aussi d'adresser une requête au Roi, au nom «de tous les

protestants de France. Voici un extrait des actes de ce Synode :

Extrait des actes du Synode national des Eglises réformées de France,

assemblé , sous la protection divine, au Désert, dans les Basses-

Cévenncs, depuis le l^r septembre llbS jusqu'au 9 du même mois.

Modérateur : M. Panl Rabaut, député de la province du Bas-Languedoc; —
Modérateur-adjoint: M. Gai, député de la province des Basses- Cévennes;—
Secrétaire : M. Henri Cavallier, déi:uté de la province des Hautes-Gévennes;

— Secrétaire-adjoint : M. Pierre Dugas, député pour la province du Haut

et Bas-Vivarais.

Article 7.

Il a été unanimement résolu d'adresser une requête au Roi, notre

auguste souverain, au nom de tous les protestants du Royaume, re-

présentés par le présent synode national, dans laquelle il sera fait un

tableau raccourci des maux où ils sont exposés, et où l'on suppliera

Sa Majesté, avec tout le respect et la soumission possibles, d'y appor-

ter le remède que sa bonté et sa sagesse pourront lui suggérer. Cette

requête sera dressée par MM. Paul Rabaut, Redonnel et Jean Gai,

pasteurs, avec trois laïques, que la prudence ne permet pas de nom-

mer ici (1).

AiPH. Lagarde.

(1) Cfr. Actes des Sjjn. nnt., etc., de 1726 ;\ 1763, extraits des procès-verbaux

de Vepoque, par A. Borrel. Nîmes. Ia-12 de ijS p. 18'i7.
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ET LU PASTEUR GAL-POMARET,

Al- SIJKT DE l'affaire DE ROCIIETTE (1761),

ET DE MARIE DURAND,

LA PRlS'INNllVlE DE LA TOIR DE CONSTANCE,

AU S0.TRT DES CAPTIVES d' A IG D ES - M RT ES (1706).

A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme

français.

Meaux, le 7 septembre 1854.

Monsieur le président,

Bien que les délails abondent sur l'arrestation, le jugement et la mort du

ministre Rochelle et de ses compagnons de martyre {Bull., t. II, p. 181
,

362, et ci-dessus p. 114, 319), je suis persuadé que vous recevrez avec plai-

sir communication de quelques lettres, qui, sans ajouter rien de saillant à

ces détails déjà publiés, sont cependant de nature à augmenter l'intérêt qui

s'attache au souvenir d'une infortune clirélïennement supportée.

On sait que Rochette fut arrêté le 13 septembre 1761, conduit et enfermé

quelques jours après à Cahors, puis transféré à Toulouse avec les autres pri-

sonniers, dans les premiers jours de janvier 1762. La première lettre de Court

deGébelin contient, entre autres choses, un narré de l'événement. Des deux

extraits de lettres qui suivent, l'un se rapporte à l'espoir qu'on avait de pro-

curer l'évasion de M. Rochette; l'autre nous apprend que Voltaire avait écrit

en faveur du captif, fait honorable pour le philosophe de Ferney, et qui , à

ce que je crois, n'a pas été révélé jusqu'ici. La dernière , sans date et sans

signature, mais qui er,t encore évidemment de Gébelin, date de cette époque,

où, toutes les passions étant soulevées, on commençait à perdre tout espoir

de le sauver.

I. Court de Gébelin à M. Jonvals (1).

2 octobre 1761.

Monsieur, très cher et honoré frère
,

Dans la douleur dont je suis pénétré, vous n'aurez de moi qu'une

lettre fort courte, mais je ne puis me résoudre à renvoyer plus long-

tems ma réponse à la vôtre du 21 juillet.

Vous avez sans doute appris le triste événement qui afflige les Eglises

de Montauban et de Quercy, mais vous n'en avez pas été exactement

informé. Le dimanche 13 septembre, par un chiir de lune brillant

,

(1) C'(.'?l M. Gai, dit aussi Pomaret, pasteur à Ganges.
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M. Rochettc, digne pasteur de cette Eglise, et qui la veille m'avait

écrit une longue lettre, remplie de ses succès, arriva environ minuit,

près de la ville de Caussade, à trois lieues de Montauban, allant aux

eaux de Saint-Antonin. Au lieu où il s'arrêta, on attendait un guide

qu'on était allé chercher; passèrent des gens qui les prirent pour des

voleurs, et furent les dénoncer à une patrouille établie depuis peu à

Caussade. Sept hommes la composant se transportèrent à la fosse du

loup : ainsi se nommait le lieu où s'était arrêté M. Rochette. Ils lui

demandèrent où il allait ; — Aux eaux de Saint-Antonin, répondit-il.

Ils font la même question au sieur Viala d'Anduse, qui l'accompa-

gnait : — Mais c'est à Montauban qu'il se rend. Malgré cette réponse

contradictoire, la patrouille se retire; mais elle n'a pas fait cent pas

qu'elle revient pour se saisir des prévenus, dont deux prennent la

fuite. Mais MM, Rochette, Viala et un troisième sont arrêtés et con-

duits au corps de garde jusqu'au matin. Un bourgeois protestant ac-

court au bruit, le capitaine de la garde lui dit qu'il relâchera ces gens

s'il lui en rend bon témoignage; mais notre bourgeois étonné a la

bouche muette et va s'évanouir à cinquante pas. Le matin, on ques-

tionne et on fouille les prisonniers, dont l'un se déclare être ministre

de Jésus-Christ. A celte triste nouvelle, les protestants accourent de

toutes parts pour réclamer le prisonnier, mais à la débandade. On les

écarte, et les habitans effrayés sonnent le tocsin pendant deux jours,

arment dès le premier quinze cents hommes, font garde nuit et jour,

arborent cocarde blanche pour se reconnaître, et courent sur les pro-

testants, qui viennent le mardi à la foire du lieu. On blesse les uns, on

fait déchirer les autres par les chiens de boucherie qu'on lâche sur

eux; on en emprisonne vingt-deux. Le mercredi, cinq cents hommes
et six brigades de maréchaussée en amènent onze, compris M. Ro-

chette, dans les prisons de Cahors, tandis qu'on relâche les autres.

Telle est l'histoire de ce fatal événement, telle que j'ai pu la dresser

sur trois relations que j'ai déjà reçues de ce pays-là, où j'en ai de-

mandé de plus détaillées encore. Je dois dire cependant qu'on a beau-

coup d'égards pour notre cher captif : il avait un bon lit, il déjeuna

avec les prisonniers, à sa demande; le maire de Cahors mange quel-

quefois avec lui; chacun le trouve gracieux et aimable. On met tout

en œuvre pour sa délivrance; j'ai écrit et fait écrire en cour; j'ai

instruit toutes nos églises et tous nos illustres amis, et ai déjà fait

partir une longue lettre de consolation et d'encouragement à ces

Eglises infortunées, qui sont sans pasteurs, et qui n'avaient pas en-

core éprouvé un semblable revers. Ah! si tous ces soins réussissaient;

mais peut-on s'en flatter?
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Vous n'aviez donc que trop de raison. Monsieur et cher frère, de

dire que la connaissance du caractère de nos ennemis vous tient tou-

jours dans la crainte. Quand est-ce que leur fureur s'apaisera? quand

est-ce que la malice fera place à la bonté, et que l'intolérance sera

exterminée et n'osera plus se montrer? Pourquoi nos vœux ne peu-

vent-ils hâter ce doux moment? nos péchés en seraient-ils la cause?

Pour moi, je suis toujours dans le plus grand étonnement du peu de

progrès de la Réformation, et de l'horreur que des personnes qui ont

quelque humanité conçoivent contre elle.

Ecrivant, il y a déjà deux mois, à M. de La Broue (1), avec qui je

suis très lié, et qui me fait l'honneur de m'écrire le plus ohligeamment

qu'il soit possible, je me fis un vrai plaisir de lui parler de vous.

Monsieur, et je le fis en termes qui sûrement auront fait sur son esprit

toute l'impression que vous et moi pouvions désirer.

Je ne suis nullement surpris que de Bordeaux on vous ait sollicité

à vous y transplanter; mais que j'aurai regret, quand des raisons in-

dispensables vous obligeront à quitter le service d'Eglises qui ont un

si grand besoin de vous, à qui vous êtes si utile, et où votre ministère

a une efficace qui n'accompague que les travaux des ministres des

pays libres. Je redouble surtout mes vœux et mes prières, dans ces

temps d'orage et d'affliction, pour la consolation et la conservation de

tous ceux qui s'appliquent à l'œuvre du Seigneur; et n'est-ce pas dans

ces tristes circonstances que leurs troupeaux ont le plus besoin de

guides et de consolateurs? Je suis accablé de tristesse en voyant, par

exemple, tous les beaux établissemens du Quercy sans pasteurs, et

prêts à tomber en ruine, à moins que quelque ministre plein de zèle

n'accoure à leur secours; mais je ne vois pas d'où ce secours pourra

venir. Qu'il me tardera d'apprendre que vous continuez d'être tran-

quille , et que le démon de la fureur et de l'intolérance se tient loin

de vous.

Le dénombrement qu'on fait des protestants, dans le bas Langue-

doc, a-t-il lieu chez vous, et se fait-il par des curés aussi? Vous m'o-

bligerez de m'en informer.

Je suis fâché que M. Laval ménage si mal ses provisions; il en faut

avoir beaucoup dans les postes pénibles que vous occupez, et il serait

fort à souhaiter qu'à mesure qu'on épuise des magasins, on put les

remplir; mais ceci demande encore un redoublement de travail dont

tout le monde n'est pas capable.

J'espère que vous avez reçu le ballot expédié à MM. de Saint et

(1) Chapelain de l'ambassadeur de Hollande.
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Paillant; au moins MM. de Boiird... ont déjà reçu le leur depuis assez

longtemps, ce qui me fit grand plaisir. Je vous réitère. Monsieur et

très cher frère, mes remercîmens pour les soins que vous voulez vous

donner à cet égard. Si vous ne pouvez faire débiter tout dans la pro-

vince, vous pourriez en remettre vingt ou trente à M. La Tour, notre

cher frère, ou à M. Armand, notre cher frère aussi dans le haut Lan-

guedoc, qui m'en avaient demandé à peu près autant (1).

La campagne continue d'être malheureuse dans la Hesse et le pays

de Hanovre. Le roi de Prusse s'était si merveilleusement fortifié dans

son camp de Silésie, qui en avait un antre à dos, que les Russes, après

s'être joints aux Autrichiens, ont pris le parti de repasser en Pologne,

n'ayant rien à faire contre un homme si bien retranché. On travaille

à la paix, mais c'est toujours bien lentement.

12 octobre.

Ayant été forcé de quitter cette lettre sans l'achever, je la reprends

aujourd'hui. Toute espérance de paix s'est évanouie

On m'écrit des merveilles de Béarn : les catholiques courent en
foule aux assemblées ; mais quels catholiques, s'il vous plaît! Ce n'est

pas uniquement du peuple, ce sont des seigneurs, des barons, des re-

ligieux même, oui, des religieux; et tous font mille politesses aux
ministres. Ce sont de braves gens , ils se souviennent de leurs dignes

ancêtres; ils montrent du moins que leur sang bout encore dans leurs

veines. Ce pays n'était-il pas, dans le temps de la Reformation, le re-

fuge de tous les persécutés du royaume? Ses rois n'étaient-ils pas

nôtres, tous les seigneurs aussi? La messe n'y fut-elle pas abolie? Et

n'était-ce pas l'héritage de l'illustre Jeanne d'Albret, dont le nom sera

toujours en vénération à l'Eglise réformée, à cause de ses vertus hé-

roïques, de sa piété, et parce qu'elle fut mère du grand Henry.

Mais il est temps de vous laisser respirer, et de courir à une demi-
douzaine d'autres épîtreS aussi longues, qui doivent partir par ce

même courrier. Le Seigneur soit avec vous. Je demeure, avec toute

l'affection possible. Monsieur et très cher et très honoré frère, votre

très humble et très obéissant serviteur.

DE GÉBELIN.

(1) Il s'agit de l'histoire des Camisards qui parut d'abord sous ce titre : His-
TOinE DES TROUBLES DES CÉVENNES, OU de lû Guerrc des Camisai^Sy sous le règne
de Louis le Grand, tirée de Mss. secrets, etc

, par l'auteur du Patriote français
et impanial. 1700 3 vol. in -12, à Villel'ranche (Genève).
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II. Gai - Pomaret
,
pasteur à Ganycs, à son frère Gal-Ladcvèze

,

pasteur au Vigan.

(Extrait.)

Du 23 octobre 1761.

Pendant que M. Rochette était en prison et que toutes les églises

étaient dans l'anxiété et dans l'attente de ce qui allait arriver, les

espions couraient le pays pour épier les démarches des pasteurs et

pour les intimider. Ces espions étaient des hypocrites, prétendus pro-

testants, qui affectaieiit de prendre les intérêts de leurs frères pour

avoir leurs secrets et aller ensuite les dénoncer à leurs ennemis.

« Je vis en dernier lieu, écrit M. Pomaret, l'espion des puissances,

qui est plus en faveur que jamais. On avait fait aux ministres une ca-

lomnie qui pouvait avoir de très fâcheuses suites, et que je crois avoir

détruite. J'en connais l'auteur, et nous avons en lui un ennemi extrê-

mement dangereux : c'est un Egyptien qui mériterait d'être rencontré

par un Moïse. Je te dirai qui c'est, et je t'informerai de sa manœuvre
à notre première entrevue. Je me tromperais fort, ou l'on tiendra

M. Rochette longtemps prisonnier, à moins que le geôUer ne soit

gagné, comme on y travaille. Je sais des choses là-dessus que je ne

puis confier au papier. »

m. Bu même au même.

(Extrait.)

Du 23 janvier 1762.

M. Court te fait bien ses complimens; nous avons en lui un cha-

leureux ami, et les mouvemens continuels qu'il se donne pour nous le

rendent infiniment cher à mon cœur. C'est lui qui fit écrire M. de Vol-

taire en faveur de M. Rochette, qui est très bien traité dans la prison,

et qui est l'objet de la-compassion de tous ses juges, qui souhaite-

raient fort de pouvoir le mettre en liberté, à ce que me marque son

procureur. Le Roi de Danemark a vu une de mes lettres dans la-

quelle je parle de lui; il m'accorderait une place de 2,600 fr. si je

voulais sortir; mais, selon toute apparence, notre monarque ne nous

mettra pas dans le cas de nous expatrier, et je me tromperais fort,

ou l'on ne tardera pas à nous accorder quelque loi qui mettra nos

vies en sûreté. J'ai lieu de le présumer, après une lettre que j'ai reçue

d'un homme assez instruit, mais qui me demande un secret inviolable,

et il importe d'autant plus que nous nous taisions à cet égard, que

nous avons souvent donné l'éveil à nos ennemis et gâté nos affaires par
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nod'c indi-crction. Lagarde est venu me trouver deux à trois lois (1).

Je lui dis en dernier licu^ sans façon, qu'aucun de nous n'avait con-

fiance en lui; que nous savions tous qu'il était payé pour épier nos

démarches, que nous n'avions pas besoin de ses avertissemens, que

nous avions des amis en place, et que ces amis nous tenaient assez

informés; que nous étions plus pénétrants qu'il ne croyait, et qu'il l'é-

tait bien peu lui-même s'il ne sentait pas qu'un corps aussi considéra-

ble que les protestants du royaume avait dans ses intérêts des person-

nes infiniment plus accréditées que lui, qui est plutôt l'organe de

quelques prêtres que des puissances. Je l'humiliai, et il se retira.

IV. Lettre sans signature et sans adresse.

(Cette lettre ne peut être que de Court de Gébelin, écrivant à Gal-Pomaret. Elle

fait suite à la première, après un espace de temps assez long par rapport à

révénement qui préoccupait tous les cœurs, et n'est pas autre chose qu'une

réponse non signée (et pour cause) à une missive oîi M. Pomaret avait très

probablement exprimé, à l'égard du confesseur, des espérances que M. de Gé-

belin, mieux instruit de l'état des choses, ne pouvait plus partager.)

Du 13 novembre 1761.

Je souhaite que ce que vous pensez, pour l'état de M. Rochette,

soit réellement ce qui doit arriver. Le subdclégué ne tâche rien autre

chose que de savoir ce que nous pensons. Je n'attaque point sa pro-

bité, encore moins ce qu'il désirerait selon l'humanité; mais son mé-

tier est d'adorer la bête ou la puissance; tout plie à sa volonté souve-

raine, selon l'esprit du monde. Gamaliel est mort. Lui seul jusqu'à

cette heure, selon ce qui nous est connu, loin de se révolter contre

Dieu, n'osa mettre la main à l'arche pour la soutenir; il baissa la

tête, et, dans une situation où il ne se trouva pas ni assez de crédit

ni assez de lumière, il conseilla à ses confrères d'en remettre la déci-

sion à Dieu.

Je suis toujours de votre avis. Monsieur. Si la vérité est retenue et

couverte en injustice, nous devons, dans une grande humilité, cepen-

dant crier que la vérité est trahie. L'exclamation et la vérité sont nos

armes; si on se butte contre la vérité, qui est-ce donc qui connaîtra

Dieu, abandonné si longtemps pour de misérables poupées, dont, par

une suite de révoltes, on a voulu couvrir et cacher le Créateur du

monde passé, présent et avenir. Je crois même, Monsieur, qu'au point

où nous en sommes, le temps déterminé pour les nations étant sur le

(1) C'était un autre espion, sinon le môme.
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point d'être accompli, nous sommes d'autant plus obligés de garder le

dépôt de la foi, et si nous avions la lâcheté de nous taire, les pierres

mêmes crieraient pour nous. Et d'où sortirait la vérité que Dieu, par

un choix de sa prédilection, a bien voulu nous confier, nous ayant

choisis, non des plus sages, non des riches ni des puissants, mais de

son bon plaisir seul, et nous ayant, en quelque façon, transmis le ju-

gement sur tous, par la connaissance que nous avons de la méchan-

ceté de leurs œuvres. Cette vérité ne saurait sortir que de notre aban-

don, dont Dieu nous préserve, car il est puissant pour transporter

cette vérité à d'autres; serions-nous donc jaloux en nous-mêmes

pour Dieu?

L'Etat ne connaît point encore sa propre nature. Saint Paul seul a

déterminé qu'il fallait des vases à honneur, d'autres à déshonneur.

De qui parle saint Paul? De l'Eglise, qui est un Etat qui appartient à

Dieu seul. Si saint Paul, dans un si grand abrégé, nous enseigne,

après Jésus-Christ, que Dieu permet dans sa sagesse un mélange dont

il tire ce qui lui plaît, vous devez voir que dans l'intolérance et la per-

sécution , le prince croit être plus sage que Dieu : quelle révolte ! Je

voudrais pouvoir être avec vous (quelques mots illisibles). On doit

insister : si l'Eglise des premiers siècles a fait tant de progrès, elle

connaissait moins les décrets de Dieu que nous; si elle avait été re-

nouvelée dans le sang de Christ, le sommes-nous moins? Les notions

et les certitudes dont elle naissait ne sont-elles pas de plus en plus

affermies en nous, par la possession des siècles succédants, dont nos

pères et nous encore jouissons? Tout ne nous dit-il pas qui est Christ

d'hier, d'aujourd'hui et de demain? Notre mission a-t-elle cessé? Allez

rendoctriner les nations. Est-ce Paul, est-ce ApoUos ou Céphas, c'est

toujours Christ; Dieu seul est notre Père, et nous sommes tous frères

en Christ, pour par Lui aller en Dieu.

Oui, Monsieur, exaltant les bontés de ce Père miséricordieux, qui,

comme vous le dites très bien, nous a conservés par un miracle per-

pétuel au miheu des nations corrompues; et, par une conduite sans

reproche, faisant admirer l'Evangile de Dieu, rendons-le respectable

dans le monde; accordons-nous si bien en charité que, tout le corps

ne faisant qu'un. Christ apparaîtra alors. Ainsi, Monsieur, continuez,

que le Mercure fasse son métier; cela vous est égal, faites votre de-

voir. Si Mercure refuse, je trouverai une route, vous pourrez vous

confier à moi, mais de vous à moi; car à toute la simplicité du monde

il faut ajouter la prudence. Dieu est tout, et soyez certains que je ne

suis que votre très humble serviteur.

39
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Pendanl que les minisires se préparaient aux supplices, la Tour de Con

stance gardait ses captives. Ces saintes brebis du Seigneur, réduites à la

plus profonde misère, n'y trouvaient quelque soulagement que dans les

pieuses offrandes des Eglises.

« Nos sœurs de la Tour-d'Aiguemorîes, écrit M. Pomaret à son frère le

« 21 novembre 1760, recourent à notre charité, et il est de notre devoir de

« leur donner des preuves de notre bénéficence, ou, pour mieux dire, elles

« méritent notre première attention. Je fais faire une collecte pour elles, et

( si tu voulais aussi en faire faire une, nous leur manderions le tout ensem-

« ble, en spéciliant ce qui provient de chaque église, et en mettant quelque

« chose à part pour celles de ces pauvres captives qui ont le plus besoin de

« secours. »

Plusieurs années après, nous entendons encore une voix plaintive, tou-

chante et sublime à la fois, percer les murailles du vieux donjon ; c'est une

lettre de Marie Durand, du 16 juin 1766, au même pasteur. Cette servante

fidèle du Seigneur était Là, dans cette tour, depuis trente-six ans ; elle y avait

vieilli, et elle ne prévoyait pas plus pour elle que pour ses compagnons le

moment où il leur serait donné d'en sortir (1).

Marie Durand à M. Pomaret, pasteur.

A la Tour de Constance, le 16 juin 1766.

Monsieur et très honoré pasteur.

Toujours captives, très souvent dans la misère; elle va toujours en

augmentant à notre égard. Il semble que la liberté religieuse dont

notre grand Dieu favorise son peuple, en lui faisant annoncer ses vo-

lontés et sa divine Parole avec abondance, devrait animer à la cha-

rité. Point du tout, elle se refroidit toujours plus dans un grand

nombre de nos bienfaiteurs, et s'il n'était certaines bonnes âmes qui

vous imitent, nous péririons de misère. Il me paraît qu'ils devraient

considérer notre triste sort. Hélas! il faut que nos péchés soient bien

grands pour que, dans un temps favorable à notre religion, nous

soyons toujours captives. C'est la volonté du Tout-Puissant, nous

nous y soumettons avec une sainte résignation. « Donne-nous par la

grâce la force de tout surmonter et de demeurer fermes. » Priez-le,

Monsieur, pour nous, qu'il fortifie notre foi et notre espérance; aidez,

s'il vous plaît, à nous soulager, jusqu'à ce que le Seigneur ait mis fin

à nos peines, soit par notre liberté, ou par sa grande libératrice.

(l) Voir ce qui a d(^jà été dit de celte admirable sœur du martyr Durand,

Bull., t. 1, p. 182, noie.
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Permettez-moi de vous témoigner ici notre reconnaissance sincère,

pour tous les soins que vous nous donnez, tant pour soulager nos mi-

sères, que pour procurer notre délivrance, après laquelle nous sou-

pirons; car nous avons la vue toujours tournée vers notre chère Jé-

rusalem. Tout nous sera récompense, vous le savez, très honoré, très

charitable pasteur. Puissions-nous être du nombre de ceux qui seront

votre joie et votre couronne, au jour du Seigneur. En attendant ces

biens, puisse l'Etre suprême vous conserver une santé des plus solides,

et les trésors de sa grâce. Mes compagnes qui joignent leurs vœux et

leurs très humbles remercîments aux miens, pour votre chère con-

servation, ont l'honneur de vous assurer de leurs profonds respects,

et nous supphons que vous vouliez bien nous continuer votre pastorale

protection et charitable bienveillance. Nous tâcherons de nous la

mériter, et surtout moi. Monsieur, par le plus humble et le plus pro-

fond respect, avec lequel j'ai l'honneur d'être votre très humble et

obéissante servante.
LA DURAND.

Il va sans dire, Monsieur le Président, que de toutes ces communications

(qui du reste ne sont pas les dernières, si du moins vous leur trouvez quelque

valeur), vous n'insérerez dans le Bulletin que ce que vous jugerez digne de

vos lecteurs. Jusqu'ici vous les avez constamment intéressés , et il est sur-

prenant que leur nombre ne soit pas plus considérable : ce qui l'est, surtout,

c'est que cette publication, ou plutôt cette Société, n'ait pas déjà pour adhé-

rents toïis les conseils presbytéraux de nos Eglises.

Veuillez agréer, etc. L. Gal-Ladevèze , P^

MÉLANGES.

L.Ë ÉilECiE DU MASi-D'AZIIi.

1625.

Le Mas-d'Azil (Mansum Âsilii), ville, comme son nom l'indique, d'origine

gallo-romaine, est située au centre d'un amphithéâtre de montagnes, dont

les pentes vertes, cultivées, boisées, se terminent brusquement par un re-

bord de roc nu et grisâtre. Vers le sud, au fond d'une gorge, s'ouvre une

grotte ; de sa bouche triangulaire et sombre, l'Arise sort en écumant. Ce

torrent , tournoyant dans les entrailles de la montagne comme un limaçon

dans sa coquille, s'y est creusé, au-dessus de son lit, des arcs, des gale-
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ries, de vastes salles. La façade ressemble à un monument cyclopéen. Au-

dessus de l'entrée n^'gne un trottoir, appelé le Solaiari, semblable à un

balcon , mais qui n'a de balustrade que des broussailles pendantes sur l'a-

bime. Plus haut , sur les corniches du rocher, troué comme un colombier,

crient et volent perpétuellement des éperviers, des martinets, des nuées de

corneilles. Cette superbe grotte, selon la tradition populaire, serait un ancien

sanctuaire druidique (1).

Au moyen ûge , le Mas-d'Azil relevait des seigneurs de Durban ;
ils y

avaient un castéra, ou château féodal , et ils y fondèrent un monastère de

bénédictins. Cependant , au XII« siècle , le châtelain et ses vassaux adoptè-

rent le catharisme, espèce d'origénisme et de christianisme alexandrin. Plus

tard , au temps de la croisade et de la ruine de la secte, la grotte devint un

refuge, et comme un sépulcre albigeois. Au XV^ siècle, le Mas-d'Azil em-

brassa le calvinisme. Jeanne d'Albret , héritière des comtes de Foix , répara

ses murailles féodales , et mit des portes de fer à la grotte. La Roche

,

comme on l'appelle, d'une étendue d'environ cinq cents mètres, et distante

d'un quart de lieue du bourg, en devint comme la sauvage citadelle. L'Arise,

descendant du sud , embrassait la ville , à l'ouest par son lit naturel , à l'est

par un fossé factice
;
puis , réunissant au nord ses deux rameaux ,

s'éloignait

en déchirant des collines boisées vers l'orient, et s'échappait enfui par l'âpre

et profonde gorge du Cabaret. Sabarat garde cette porte des montagnes
,

assis dans un repli du torrent, lequel incline à l'ouest et va, une demi -lieue

plus bas, protéger les Bordes , bourg un peu plus fort, adossé à la pente

abrupte d'un coteau, dominant un vallon charmant, et cultivé comme un

jardin. Enfin, à une lieue de là , sur un mamelon d'un pays rude et profon-

dément tranché de ravins, se dresse le Caria, comme une vedette avancée

vers le nord , d'où venait le maréchal de Thémines.

Telle est la topographie de cette histoire. Thémines, repoussé de Castres,

par la duchesse de Rohan , résolut de se jeter sur les pethes communautés

protestantes qui se groupent sur la limite septentrionale du comté de Foix.

Il traversa l'Ariége à Sainte-Gabelle , s'engagea dans le Terrefort , contrée

raboteuse et tourmentée, où se traînaient péniblement ses canons, et vint

déboucher dans la vallée de la Lèze, au bourg catholique du Fossat. La

jonction des milices de la plaine et de la montagne vint augmenter d'un

tiers son armée, au moment où elle entrait sur le territoire protestant. Le

maréchal, en effet, se trouvait au pied même du monticule dont le Caria

occupe le sommet, comme un vaisseau suspendu sur une vague ,
la poupe

(1) Les druides, d'après la tradition, y enseignaient les secrets de la nature. On

voit encore, non loin de là, sur les hauteurs du cap del Pouech, un de leurs

dolmens. Toutetefois, ce ne sont point eux qui ont dû tailler le Solatari : ils au-

raient craint de profaner, par le contact du ter, la sauvage sainteté de leur grotte.

Cet étonnant travail doit appartenir aux Romains,
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au couchant. Le baron de Léran, ancien commandant des Bordes, s'était

enfermé dans ce bourg fortifié : ce chef descendait de Gui de Lévis , com-

pagnon de Simon de Monifort, l'un des exterminateurs des Albigeois. Le

comte de Mirepoix , maréchal héréditaire de la foi, fidèle aux traditions

catholiques et royales de sa maison , accompagnait Thémines ; tandis que

le baron , agité de l'esprit nouveau , s'était jeté dans le calvinisme et com-

mandait ses bandes intrépides. C'était comme un chef féodal brave, actif»

mais jaloux, insoumis et présomptueux. Son caractère turbulent avait forcé

le duc de Rolian de le dépouiller du gouvernement du pays deFoix : il bou-

dait dans ses murailles, et contenait l'ardeur belliqueuse des peuples du

Caria : ils attendaient l'attaque du maréchal. Mais quel ne fut pas leur éton-

nement, lorsque, du haut de leur bastion de l'ouest, ils le virent, après

quelques vaines démonstrations, continuer sa marche vers le sud? Ils au-

raient pu le harceler à travers un pays bosselé, ravineux, hérissé de brous-

sailles et de taillis; mais le baron ne sortit pas de ses remparts, et Thé-

mines, comme tacitement d'accord avec lui, ne parut concevoir aucune

inquiétude de laisser sur ses derrières une place dont un chef insubordonné

comprimait le frémissement. C'est alors que, du sein de l'épouvante des

campagnes, un homme surgit tout à coup pour montrer aux capitaines pro-

lestants leur devoir, aux commandants catholiques leur danger, au monde

le plus magnanime exemple. Cet homme s'appelait Jean du Teil ;
il vivait

sur son héritage , à mi-chemin des Bordes et du Caria : le domaine et le

maître portaient le nom du tilleul séculaire qui protégeait des vents leur

manoir patriarcal. Il prend, dans sa pUite tribu, deux neveux, quatre cou-

sins, et le vaillant laboureur, probablement ancien soldat, marche à leur

tête, à la rencontre du maréchal. Il l'attend à Chambonnet, au bord du

ruisseau le Mareng : c'était une maison rustique, entourée d'un mur de

terre (1). 11 en crénelle la frêle enceinte, dont la boue, durcie au soleil, va

recevoir de son courage la solidité du granit et un reflet de gloire immortel.

Sur le matin , l'avant-garde cathohque arrive , et le combat s'engage. Au

bruit de la mousquetade , l'armée accourt , se déploie et enveloppe la berge-

rie : Jean du Teil la refoule et, par des charges sanglantes, la contient à

distance jusqu'au soir. La nuit suspend le combat; mais au lever du jour,

il reprend avec plus d'acharnement : l'héroïque laboureur multiplie ses sor-

ties meurtrières, tue près de cinquante hommes à l'ennemi, et parvient à

se maintenir invaincu jusqu'à la nuit. La nuit amène une nouvelle trêve,

mais aussi le canon du maréchal, qui va tout terminer au retour du soleil.

Jean du Teil , épuisé de forces et de munitions , se propose de les prévenir.

Pendant que ses cousins reposent , et qu'avec l'un de ses neveux il fait la

(1) Chambonnet, ou Jambonnet, est aujourd'hui un hameau de quatre feux.
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gardo, l'autre sort poDr découvrir un moyen d'évasion. 11 trouve une issue,

et revient tout joyeux; mais pris, par sou frère, pour un ennemi rôdant

dans l'obscurité, il tombe atteint d'une balle au fémur. Triste récompense de

son dévouement! Il périt pour le prix de la délivrance qu'il apporte k ses

compagnons! Il expirera seul et abandonné sous le fer ennemi! Toutefois,

il conjure ses amis de s'évader à la faveur des ténèbres. Mais son frère

,

auteur involontaire et désolé de son malheur, veut mourir avec lui , et son

oncle ne peut consentir A quitter ses neveux. Jean du Teil, non moins tendre

qu'intrépide , ne leur survivra pas : comment annoncerait-il à leur mère le

trépas où il les a conduits ? Il aclièvera son sacrilice et sa gloire. Les trois

guerriers embrassent leurs cousins
,
qui s'éloignent en pleurant , chargent

une dernière fois leurs arquebuses, et attendent, en silence et en prière,

le jour, l'ennemi et la mort ! Le duc de Rohan compare cette action aux plus

mémorables de l'antiquité. Mais il n'avait point conservé le nom du héros

rustique que la tradition transmet pour la première fois à l'histoire. Jean

du Teil doit prendre place à côté de Guillaume Tell et de Léonidas; Cham-

bonnet est nos Thermopyles (1 ).

Thémines, vainqueur enfin de cette masure, glorieux tombeau de trois

soldats, se dirigea vers leur manoir natal qu'il dévasta, et descendit, par

des pentes raboteuses, vers le sud. Ses éclaireurs ne tardèrent pas à se

heurter contre une seconde troupe embusquée dans les ravins boisés et ro-

cailleux qui sillonnent les hauteurs de Bracabelle et de Poudsec : c'étaient

cinquante combattants des Bordes , venus pour disputer cette porte de leur

vallée au maréchal. Ils étaient commandés par le capitaine Pierre Peyrat,

homme d'origine plébéienne et cathare , et dont les ancêtres ont l'honneur

de figurer dans les registres des inquisiteurs du XIII« siècle. Us s'appuyaient

à une bergerie, puis, plus en arrière, aux grandes murailles des Salenques,

dont les ruines se rattachent aux origines du protestantisme dans ce canton.

Cet ancien château des comtes de Foix avait été converti, par Gaston Phébus,

en un couvent de nonnes, sous le nom sensuel et mystique de VAbondance-

Dieu. En face, sur la colline opposée, s'élevait le couvent des moines de

Porte-Cluse. Ces deux cloitres, de l'ordre de Clairvaux, dont l'Arise sépa-

rait les domaines, comprenaient la paroisse entière de Saint-Félix, patron

bien digne de cet éden monastique. Mais toute félicité a son terme ici-bas.

Un jour, un pêcheur prétendit avoir vu, en jetant ses hameçons, au clair de

la lune , ces fils et ces tilles de saint Bernard prendre ensemble leurs ébats

dans l'Arise. C'était au XVI« siècle : l'indiscret maraudeur, coupable de

tl) D'après plusieurs contemporains, Jean du Tel! était oncle, selon le duc de
lloban, il était cousin, selon la trailition populaire, il était frère de ces jeunes
gens. Mais les historiens, divisés sur leur parenté, sont unanimes sur leur action.
Le Teil appartient aujourd'liui aux pasteurs i.afont, do Sabarat (Ariége), et

Bourgaii de la Salle (Gard).
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niangor le poisson des moines et de révéler leurs amusements nocturnes,

disparut mysléricusemcnt. Sa mort, vraie ou fausse, produisit un soulève-

ment des villages contre les cénobites. La Réforme de Genève survint pen-

dant ce tumulte, et, secondée par la reine de Navarre, prit possession de

ce vallon pyrénéen. Mais la colère des populations avait passé comme une

tempête sur les deux monastères. Les Salenques, désert et à demi détruit,

s'adossait au coteau, sons un bois qui l'abritait du nord, contre une étroite

gorge dont le torrent baignait les racines de ses tours féodales, et les dé-

combres de ses longues clôtures cénobitiques. Or, c'est parmi ces bois, ces

ravins, ces bautcurs arides, que le capitaine Pierre Peyrat lutta tout un

jour, avec ses cinquante combattants, contre les douze mille de Thémines,

qui ne put entin le chasser des ruines du couvent qu'à coups de canon (1).

Les Bordes, le soir, ne vit revenir de son bataillon que cinq hommes avec

leur chef. Le capitaine s'écria « qu'il fallait brûler les bourgs, et aller attendre

l'ennemi dans les murailles plus solides du Mas-d'Azil. » Ce cri vole de bouche

en bouche, de village en village, de commune en commune. Ils ne laisseront

que des cendres au maréi;hal. Dans la nuit même, les peuples des Bordes,

de Sabarat, de Camarade et de Gabre, accomplirent leur sacritice, et, ne

dérobant à l'incendie que leurs Bibles et leurs mousquets, s'acheminèrent

avec leurs troupeaux vers la cité qui , selon toute apparence ,
allait devenir

leur tombeau. Le Mas-d'Azil ne pouvait contenir dans ses murs les cinq po-

pulations; une partie des étrangers dut se rendre dans la grotte : quinze

cents environ, hommes, femmes, enfants, s'enfermèrent dans ce sépulcre

des Albigeois. Cette forteresse sauvage fut, nous le verrons bientôt, une

des causes du salut inespéré de la cité.

Thémines, après le combat des Salenques, campa autour des ruines du

(souvent , dans le vignoble alors chargé de fruits mûrs , et, des hauteurs,

vit s'allumer dans la nuit les flammes qui consumaient les bourgs et les ha-

meaux protestants. Le malin, il descendit dans le vallon, marcha sur les

Bordes , tourna ses décombres fumants, et gravit la colline du sud. N'osant

s'aventurer dans la gorge du Cabaret, où il redoutait quelque embuscade des

gens de Sabarat, il dut faire ce détour par la montagne , et alla chercher Ca-

marade sur son plateau rocailleux. Il saccagea ce que l'incendie avait laissé

de la Bielle, qui en est le chef-lieu , et des cabanes disséminées dans ce dé-

sert; puis, se repliant sur le Mas-d'Azil, il apparut aux regards des assiégés,

vers le couchant, sur les hauteurs du cap del Poitech.

De cette cime, le maréchal découvrait tout l'intérieur de la place, étendue

sous ses yeux, et, en quelque sorte, sous ses pieds, dans le vallon profond

(1) Après les ffuerres civiles, les deux monastères furent rétablis; les moines

recommencèrent leurs passe-temps nocturn>'S ; Louis XIV dut transiérer les nonnes

à Toulouse, où l'on voit encore la vue des Salenques.
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et circulaire, comme un massif de maisons divisé par deux longues fues,

coupé de quelques ruelles transversales, et entouré d'une mauvaise mu-

raille percée de trois portes, au sud, au nord et au levant. La rue de l'ouest,

le long du torrent, porte le nom des Cousis, ou des Albigeois (1). Du côté

de l'est, s'élevaient les flèches de l'Abbaye, dont les moines, depuis les

guerres civiles, s'étaient établis à Monlbrun ; le Temple, construit sur les

terrains du monastère
;
puis de vastes espaces vacants , aujourd'hui habités

ou convertis en promenades et en jardins. Plus loin encore, et hors des murs,

le Castéra, ou château féodal, à demi détruit et abandonné. Le maréchal

put s'apercevoir qu'une grande agitation régnait dans la place. Les habitants

voulaient traiter et se racheter du pillage : ces calculs ne devaient pas con-

venir aux étrangers, qui venaient d'incendier leurs bourgs; de là des com-

mencements de discorde. Le parti de la paix prévalut; la porte septentrio-

nale s'ouvrit; des parlementaires vinrent offrir au maréchal leur soumission

et 45,000 écus pour le rachat de la cité : Thémiues en exigea 20,000. La

députation se retira, et les assiégés, revenus de cette première émotion,

se préparèrent au combat.

Le maréchal, descendu de la hauteur, prit ses positions. Ses forces se

composaient de douze à treize mille hommes, dont cinq mille milices, et

cinq ou six cents chevaux , et de quatorze pièces de canon de divers cali-

bres (2). Il établit son quartier général sur la rive de l'ouest, avec les régi-

ments de Toulouse, de Mirepoix, de Veillac, et la cavalerie. Le comte de

Caraman, gouverneur catholique du pays de Foix, remplissait les fonctions

de maréchal de camp. Parmi les autres chefs, on remarque un d'Ounous,

dont une branche, la seule qui survive, est aujourd'hui protestante; et le

comte de Durban, qui venait, en quelque sorte, réduire ses vassaux révoltés.

Pierre de Durban, son ancêtre, est un des héros des guerres albigeoises;

dans ces grandes luttes de l'indépendance du Midi, ce chevalier-troubadour

portait la bannière de Foix : il fut dépossédé par la croisade , et ses vastes

domaines donnés à la maison de Lévis. SOn indigne descendant combattait

à côté du spoliateur de sa race. Un pont de bois fut jeté sur l'Arise, au nord,

et les régiments de Normandie, de Ventadour, de Crussol, d'Annonay,

d'Aiguebonne, de Duclos, d'Anseignan, et du haut et du bas comté de Foix,

allèrent camper sur la rive droite, dans les prés de l'Abbaye {\ 1 septembre).

Mais le maréchal ne put compléter la circonvallation, soit, comme on l'a

prétendu, qu'il n'eût point assez de troupes; soit, comme il est plus vrai-

semblable, que ses troupes eussent été, vers le sud, exposées au double feu

(1) De Gothis, Golhs, d'où cagols, ou chiens de Goths; injure renouvelée des
Golhs ariens, en faveur' des Albigeois.

(2) Huit pièces de quarante-huit et six de trente-six. Ces chiffres sont supérieurs
ri ceux que donne le duc de Rohan. Mais François Dusson, 1 un des défenseurs du
Mas d'Azil, qui nous les fournit, doit être phis exact en ceci.
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(le la ville et de la grotte. La place ainsi respirait de ce côté, et, grAce à la

Roche, conservait le moyen, non pourtant sans difficulté, de recevoir des

secours parla montagne. C'est pourquoi Thémines résolut d'enlever d'abord

cette sauvage citadelle. Elle a deux portes : au sud, une haute et superbe

arcade, par où l'Arise y pénètre en silence; au nord, une déchirure béante,

informe, mais qui de loin paraît triangulaire, et d'où le torrent s'échappe

en tumulte, et comme effrayé des ténèbres de son gouffre. Des canons au

dedans, et des vedettes au dehors, gardaient ces deux bouches, garnies de

lierses de fer, qui ne laissaient entrer que la rivière, amie des multitudes

qu'elle abreuvait sous ses spacieuses et sombres voûtes. Ces fugitifs, la

plupart probablement de Camarade et de Rieubach, pourvus d'armes et de

vivres, et d'eau abondante et limpide, se trouvaient en sécurité dans le cœur

de la montagne. Tout à coup la sentinelle, postée sur le Solatari, signale

l'approche de l'ennemi. C'étaient les Toulousains; ils s'étaient glissés le long

de la rive gauche. Arrivés au point où elle cesse d'être accessible à cause

de l'escarpement, ils avaient traversé la rivière , et se présentaient de face

à la bouche septentrionale de la caverne. Elle s'ouvre , un éclair en jaillit

,

puis un tourbillon de fumée, puis un immense mugissement. La place ré-

pond au canon d'alarme de la montagne; de la grotte et de la ville, les

assiégés s'élancent impétueusement , en chantant l'hymne des batailles

(Psaume 68). Chargés en tête et en queue, les Toulousains sont culbutés,

lancés dans le précipice, écrasés dans le torrent. Une seconde tentative

n'eut pas un meilleur succès. Thémines dut renoncer à se rendre maître de

la grotte , et laisser cette porte ouverte aux secours de Rohan.

Ce début était d'un heureux augure. Le Mas-d'Azil était commandé par un

officier expérimenté, né dans ses murs, le capitaine de Larbont. Il avait sept

cents combattants, tous de la ville et des bourgs environnants. De ce nombre,

les verriers de Gabre, hommes pieux, vaillants et sachant la guerre; puis

les capitaines Peyrat des Bordes, et Valette, probablement de Sabarat. Mal-

heureusement les chefs étaient divisés ; les étrangers, apparemment, ne re-

connaissaient pas la suprématie du capitaine du Mas-d'Azil : régulièrement,

il eût fallu un commandant général, élu par les cinq communautés, ou im-

posé par le duc de Rohan. Larbont, pourtant, était digne de l'être; il répara

ses vieilles murailles , inquiéta les apprêts de l'ennemi , mit , autant que pos-

sible, sa pauvre artillerie en mesure de répondre au canon du maréchal, qui,

vers la mi-septembre, démasqua trois batteries et commença le feu.

Le duc de Rohan ne s'attendait pas à la résistance des petits bourgs for-

tifiés du comté de Foix. Mais dès qu'il apprit les combats de Chambonnet et

des Salenques, il fit partir en hâte plusieurs détachements qu'il dirigea sur

le Caria. Craignant que le baron de Léran ne voulût pas les recevoir dans

ses murs, il dépêcha deux capitaines de ses gardes qui, secrètement, en
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avorlirenl les consuls. Ces magistrats du peuple mirent àla raison ce chef

turbulent , ouvrirent leurs portes aux corps auxiliaires, et secondèrent leur

marche vers le Mas-d'Azil. Bientôt après, instruit des discordes des assiégés,

Rohan leur envoya -Saint-Blancard, un de ses principaux lieutenants, un

ardent et infatigable vieillard. Saint-Blancard, suivi de trois cent cinquante

soldais, se jeta dans la ville par la porte du nord, en culbutant le corps de

garde du pont, et tout au travers d'un combat nocturne. Tous les capitaines

se soumirent à ce patriarche des guerres religieuses. Il prit le commande-

ment , et donna dès lors à la défense la plus grande des forces , celle qui

devait faire concourir toutes les autres au salut de la place : l'unité.

Il était temps. Dix jours durant, les batteries du maréchal lancèrent contre

la ville trois à quatre mille boulets. Les assiégés se défendaient vaillamment î

hommes, femmes, enfants, tout combattait; les canons étaient vieuXj les

murailles vieilles et délabrées; mais les âmes étaient fortes, et communi-

quaient leur solidité aux murailles et aux canons. Pourtant, vers la fin du

mois, trois brèches étaient faites au rempart. La place chancelait. Tout à

coup un nouveau secours est annoncé ; i! était conduit par un capitaine

dont Larbont avait épousé la sœur, François Dusson, seigneur de Bonnac

et de Bonrepaus. Ce chef descendait d'un des héros des guerres cathares

et d'une infante de Foix. Le château de So, près de Quérigut, est le ber-

ceau de cette antique race pyrénéenne. Dusson amenait trois cents hommes

de Saverdun et de Mazères. Du Caria , il fit un détour par Campagne et

Montfa; il passa le col de Gorri, descendit de Camarade vers le Cap de!

Pouech et vers la Grotte , et franchit l'Arise sur le Solatari, ce gigantesque

balcon de rocher. Les assiégés, avertis de son approche, virent un feu s'al-

lumer pendant la nuit sur la cime de la caverne; ils reconnurent le signal

,

ouvrirent à Dusson la porte du sud , et, selon l'habitude, conduisirent leurs

libérateurs dans le temple , où ils rendirent tous ensemble de solennelles

actions de grâces à Dieu.

L'arrivée de Dusson ranima les défenseurs du Mas-d'Azil. Le maréchal

était découragé; le siège durait depuis un mois, et la place, contre son

attente, ne se rendait pas; elle réparait ses pertes, et recevait constamment

des secours; Rohan lui-même pouvait à chaque instant apparaître sur les

hauteurs. Enfin, un ennemi non moins terrible se déclara, c'était l'automne.

Une trombe de pluie et de vent inonda et bouleversa le camp. L'Arise , un

jour, sortit de sa caverne en mugissant, submergea ses deux rives et em-

porta le pont de commiuiication. Bientôt allait venir l'hiver. Thémines résolut

d'en finir : il fit, pendant trois jours, pleuvoir sur la ville dix-huit cents bou-

lets, puis il ordonna un assaut général. Los populations des alentours accou-

rurent sur les cimes des montagnes, comme des spectateurs sur les gradins

d'un cirque, pour être témoins de ce dernier et décisif combat. De part et
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d'autre , il fut furieux. Trois fois les catlioliques, en trois colonnes, mon-

tèrent à l'assaut; trois fois ils furent repoussés des trois brèclies : cinq cents

assaillants restèrent dans les fossés! Les assiégés perdirent une centaine

d'hommes, plusieurs intrépides chefs, et de ce nombre, le vaillant capitaine

Vallette, qui commandait une des brèches. Thémines recula tout sanglant;

il employa deux nuits à enlever ses tentes et à arracher des fanges ses ca-

nons, et se relira, harcelé par les vainqueurs, et jonchant les chemins et

les torrents de ses morts ( 1 8 Qctobre ).

Cette petite campagne du comté de Foix, où les protestants combattirent,

d'abord sept, puis cinquante, puis environ douze cents, contre douze ou

treize mille hommes, est certainement
,
par la grandeur du courage et la

magnanimité du sacrifice, un des plus étonnants épisodes de notre histoire.

Selon le.duc de Rohan, le Mrosdu siège fut le vieux Saint-Blancard. Disons

mieux : capitaines et soldats, tous firent leur devoir; leurs mâles figures

sont dignes qu'on les retire, de l'ombre, et qu'on les remette sous les yeux

de leurs descendants. Voilà leur oraison funèbre

Dusson assista, douze ans plus tard, en qualité de commissaire du roi,

au synode du Mas-d'Azil. Ses fils abjurèrent ; ils devinrent lieutenants gé-

néraux et ambassadeurs Les marquis de Bonnac et de Bonrepaus étaient

les amis de Port-Royal. Ainsi, cathare au Xlll^ siècle, calviniste au XVI«,

janséniste au XVII«, cette énergique race ne devient enfin catholique, aa

XVIils qu'au moment de s'éteindre. Le capitaine de Larbont eut un fils qui

figure dans une circonstance importante de la vie de Bayle. 11 ramena dans

l'Eglise protestante et dans la maison paternelle le jeune sceptique qui s'était

laissé surprendre un moment par un jésuite de Toulouse. Sa postérité s'est

perpétuée jusqu'à nos jours , honorable et opulente, dans la cité, sous le

toit et dans la foi de son aïeul. Le capitaine Pierre Peyrat mourut aux

Bordes, honoré de ses compatriotes. Ces vignerons donnaient le titre de

noble homme au chef roturier qui leur avait appris à faire le sacrifice de

leurs foyers et de leur sang à leur Dieu. Il demeurait près du temple, où

un terrain abandonné conserve encore son nom. Le vieux soldat repose sur

le plateau désert qui domine le bourg ( c'est l'ancien cimetière protestant)

,

d'où, par-dessus les toits noirs et délabrés, il pourrait voir encore, sur la

colline opposée, vers le nord, son champ de bataille des Salenques (I). .

Louis XIII fit abattre les murailles des Bordes, de Sabarat, du ^las-d'Azil,

et détruire les clôtures de la Grotte, rendue aux bêtes sauvages (1630). Cette

forteresse des diverses guerres de l'indépendance religieuse du Midi ,
dont

(1) Testament de Pevronne, fiUe de noble homme Pierre de Peyrat, épouse de

Jacob de /îcier/. Peyron ne lègue, en mourant, à chacune de ses tilles, Jeanne et

Marguerite, la somme de 300 livres On voit que le capitaine n'avait ij;is fait for-

tune dans les guerres civiles. Ce testament est rédigé pur N. Rossell'jty, notaire

aux Bordes (1643).
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les salles étaient pavées de débris humains , et où l'on a , de nos jours

,

découvert les squelettes fossiles d'une ourse et de ses petits, hôtesse et

compagnons des proscrits, était un immense ossuaire. La Révolution, qui

remuait toutes choses, vint fouiller cette nécropole; elle en tamisa la pous-

sière funèbre imprégnée de salpêtre, et la convertit en poudre à canon.

Cette cendre héroïque servit à repousser de la frontière les Espagnols :

c'était combattre encore contre Rome.

Nap. Peyrat.
Saint-Germahi-en-Laye, 20 février 1855.

liE REFCJCiE: B/tlVS» LIE: PAYSi DS IVi^UCHATEL..

1685.

Nous devons à M. le P' Guillebert, de Neuchâtel, la communication du tra-

vail qu'on va lire.

A. l'époque de la grande émigration des protestants français, c'est-à-dire

celle qui suivit immédiatement la Révocation de l'Edit de Nantes (année

1685 et suivantes), ceux qui vinrent en Suisse, furent d'abord répartis dans

les divers cantons protestants, cantons allemands comme cantons français.

Mais peu à peu les affinités de la langue et des usages leur firent faire

élection de domicile de préférence dans la Suisse française. Elle avait en

outre pour eux l'avantage d'être plus rapprochée de la France où ils avaient

laissé, les uns des biens, les autres une famille, et où ils espéraient pou-

voir rentrer plus tôt ou plus tard. Je lis dans un manuscrit de la fin du

XVI^ siècle, ouvrage fait par un Neuchâtelois : « Venant de Strasbourg en

Suisse, Farel choisit Bàle pour y séjourner. Mais, comme il s'exprimait

mieux en français qu'en allemand, aussi prinst-il résolution de venir es pays

où il pourrait prescher en sa langue, et ainsi vint à Montbéliard, » Par la

même raison, Farel préféra Neuchâtel à Bàle, où il avait pourtant beaucoup

de succès, de collaborateurs et d'amis, tels que Œcolampade, Grynseus,

Farel, et beaucoup d'autres. Bien des réfugiés français firent comme Farel.

Dans l'excellent ouvrage de M. Ch. Wciss (qui a été lu dans notre pays

peut-être plus que partout ailleurs), on trouve assez de détails sur l'his-

toire du refuge dans les pays de Vaud et de Genève, mais presque rien

sur ce qui concerne Neuchâtel. C'est une lacune que je regrette, car Neu-

"châtel n'est nullement resté en arrière avec ceux de ses coreligionnaires de

France qui cherchaient un asile contre la persécution ; il n'a pas moins fait

pour eux que les cantons voisins ; et comme ce pays a toujours eu sa phy-

sionomie propre, le refuge y en a pris aussi un caractère particulier.

Je dois d'abord faire remarquer que, quoitiue les réfugiés français aient
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été généralement très bien reçus en Suisse, ils n'ont pas laissé parfois d'y

exciter quelques jalousies et d'y éprouver quelque mauvais vouloir. Le

gouvernement de Zurich, par exemple, avait un moment décrété leur renvoi.

« Les sujets allemands du canton de Berne, dit M. Weiss, même ceux de la

capitale, n'exercèrent pas toujours i\ l'égard des réfugiés cette hospitalité

généreuse dont la population vaudoise donnait le touchant exemple. Le

gouvernement fut obligé de publier une proclamation pour les recomman-

der à la bienfaisance publique. » « A aucune époque, dit le même écrivain,

Genève ne reçut autant de réformés sortis de France qu'après la Révocation,

tout en se montrant plus avare de faveurs envers eux.— Cette petite répu-

blique fut épouvantée du langage de Louis XIV et des mesures coercilives

qui l'accompagnaient. Elle réitéra ses ordres aux réfugiés de sortir de la

ville et du territoire. » A Neuchâtel ils n'eurent rien à craindre de sem-

blable, surtout à cause de la haute et constante protection que leur accorda

le prince Frédéric P'", roi de Prusse, à qui la souveraineté de Neuchâtel

avait été dévolue, en 1707. Il fut aussi bon et charitable pour eux dans sa

principauté suisse que dans son royaume ; et ses successeurs furent animés

des mêmes dispositions à leur égard. Les lettres de naturalilé leur étaient

accordées à Neuchâtel avec la plus grande facilité : il ne serait pas aisé de

dire le nombre de ceux qui en obtinrent; d'après les documents que j'ai pu

me procurer, soixante-dix familles furent naturalisées, de 1707 h 1778,

c'est-à-dire à une époque déjà éloignée de la Révocation de l'Edit de Nantes;

d'où l'on peut conclure sans doute qu'un plus grand nombre le furent de

4685 à 1707, époque de la grande émigration. Les lettres qui leur confé-

raient la naturalité neuchâteloise, au nom du souverain, étaient faites dans

les termes les plus bienveillants. J'extrais, pour preuve, les passages sui-

vants d'une de ces lettres accordée, en 1709, à P. Boyer :

« Nous le Président du Conseil d'Etat établi dans la souveraineté de Neu-

« châtel et Valangin, par Sa Majesté Frédéric I'^'', par la grâce de Dieu, roi

« de Prusse, etc. , notre souverain prince et seigneur, savoir faisons que

« Sa Majesté, ayant bien voulu nous adresser l'édit qu'Elle a eu la bonté de

« faire expédier, en faveur des protestants réfugiés, dont la teneur s'ensuit :

« Frédéric, par la grâce de Dieu, roi de Prusse, etc.

'< A tous ceux qui les présentes verront, salut... Notre royaume et nos

« provinces ont reçu un accroissement considérable par le grand nombre

'( de personnes qui, étant chassées de leur patrie pour cause de religion et

r. pour diverses autres oppressions, sont venues chercher une retraite sous

« notre protection, en ce que ces personnes, par l'établissement de quantité

« de manufactures, ont aidé à y augmenter et faire fleurir le commerce. A

" quoi particulièrement les réfugiés de France qui se sont retirés dans nos
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« Elals onl beaucoup contribué, et entre les autres se soiil par ce moyen

« rendus dignes de notre faveur et protection.

« A ces causes, pour donner auxdits réfugiés une preuve de notre alïec-

« tion et bienveillance, nous avons, après une mûre délibération, voulu or-

« donner par ces présentes que tous ceux qui, pour la profession do la

« religion sont sortis de France ou d'ailleurs, et (jui se sont éialMis dans

« notre royaume ou autres pays de notre obéissance, et ceux qui s'y re-

« tireront ci-après, seront reconnus et estimés pour nos sujets naturels,

« dès aussitôt qu'ils nous auront prêté foi et liommage, de même que le

« reste de nos sujets nous le prêtent; comme en effet nous ordonnons, sta-

« tuons et voulons, qu'en vertu de notre présent édit, généralement tous

« ceux qui, pour la foi que nous professons, ont été contraints de quitter

« leur patrie pour se retirer dans nos Etats, soient naturalisés et tellement

« mis en égalité avec nos autres sujets naturels allemands, eux et leurs

« enfants, tant ceux qu'ils auront amenés de France que ceux qui leur

« seront nés dans nos dits Etats, seront capables de jouir, et jouiront des

« mêmes privilèges, droits et avantages que nos sujets naturels.

« Voulant que notre présent édit soit exactement et fidèlement exécuté

'< et observé en tout ce qu'il contient, et que lesdits réfugiés, nos sujets,

« eux et leurs descendants, soient inviolablement maintenus et protégés au

« bénéfice du présent édit et de tous les aulres ci-devant rendus en leur

« faveur, sans y être troublés par (jui que ce soit, sur peine de notre dis-

« grâce.

« En foi de quoi, etc.

Signé : FRÉDÉRIC, roy.

« Et Sa Majesté nous ayant en même temps ordonné par son rescrit de la

même date de recevoir au nombre de ses sujets, en conformité de l'édit

ci-dessus, fous ceux desdits réfugiés qui se présenteraient à nous pour

participer à ce bénéfice (1),

« Sur quoi, pour exécuter les ordres exprès du Roi, notre souverain, eï

pour nous conformer à ses intentions, qui sont de donner en cette rencontre

à tous les protestants réfugiés sortis de leur patrie pour cause de religion

des marques de sa bienveillance royale : A ces causes nous avons, au nom

de Sa Majesté et en vertu de ses ordres, reçu P. B. au nombre des sujets

de S. M. en conformité de son édit et du serment sus-mentionné pour, du

contenu en iceux et de tous les privilèges, droits et avantages qui y sont

énoncés, être joui pleinement par P. B., hoirs et descendants à perpétuité.

(1) Frédéric-Guillaume l" succéda aux sentiments de son père pour des Fran-
çais réfugiés. Il est à remarquer que les trois premiers gouverneurs de Noucfiâ-
tei (nommés par lui) appartenaient à la noblesse émigrée : François de Langes,
baron de l-ubières, Paul de Froment, Philippe de Brueys de Bézuc.
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Et cela sans payor aucuiio linaiicp, aucun droit quels qu'ils soient pour la pré-

sente naturalité, car tel est le bon plaisir de Sa Majesté. »

Je doute qu'il ait été publié en Suisse beaucoup d'édits aussi favorables

aux réfugiés, et aussi bienveillants pour eux. Les termes de la pièce sont

remarquables; et ils sont répétés, expliqués de manière que personne ne

pût en prétendre cause d'ignorance.

Non-seulement un grand nombre de réfugiés furent ainsi naturalisés, mais

encore un grand nombre devinrent membres de la principale bourgeoi-

sie, de celle de la ville de Neuchâte! ; de 1707 à 1740, soixante; et 12 d'entre

ces 60 reçurent la bourgeoisie en pur don (1). Kt je ne parle pas de (;eux

qui devinrent bourgeois de Yalangin, qui est la seconde bourgeoisie du

pays. Il n'en fut donc pas à cet égard, dans la principauté de Neuchàtel

comme dans la république de Genève, où les réfugiés ambitionnaient sin-

gulièrement le droit de cité : mais « le peu d'étendue de la ville et du pays

(de Genève), et plus encore la crainte d'offenser (2) Louis XIV, dit M. Weiss,

ne permirent pas de concéder le droit de cité à beaucoup de fugitifs. Cette

faveur, prodiguée dans le siècle précédent, ne fut accordée, après la Ré-

vocation, qu'à des hommes dont la fortune ou l'illustration personnelle

promettaient à la république un surcroît de puissance ou d'éclat. Non-seule-

ment les magistrats refusaient à la plupart des réfugiés le droit de cité, etc. »

De la facilité avec laquelle les Français réfugiés étaient naturalisés dans

le pays de Neuchàtel, et y acquéraient tous les droits et privilèges des

bourgeois, il résulta qu'ils se fondirent dans la population indigène, telle-

ment qu'ils ne formèrent pas de colonies, comme duns les cantons voisins,

qu'ils n'eurent pas d'administrations particulières, pas de fonds français,

comme à Genève, pas de corporation jrançaise, comme à Lausanne. C'est

là ce qui a pu faire croire aux étrangers qu'il y avait eu moins de réfugiés

dans la principauté de Neuchàtel que dans les autres Etats de la Suisse.

M. Weiss se trompe, je crois, en disant que « les émigrés arrivèrent en

moins grand nombre à Neuchàtel. »

Accoutumés aux institutions monarchiques, bien des réfugiés s'accom-

modaient mieux de ce régime qu'ils retrouvaient dans la principauté de

Neuchàtel que du régime républicain des cantons suisses. En général et

sous tous les rapports, ils s'acclimatèrent aisément dans ce pays, se firent

si bien à ses institutions et à ses usages, qu'ils n'entamèrent point la na~

(1) Je crois devoir citer ici une expret^sion caractcristiqiie de l'époque, qu'on

trouve dans les anciens registres de la ville et Ijoargeoisie de Neuchàtel : dans

ces registres, où l'on consignait régulièrement l'arrivée des réfugiés, atin de
pourvoir à leurs besoins, ils étaient désignés sous le nom de nos coreligionnaires

les galérie7is de France. Que de choses dans celte expression!

(2) Louis XIV n'eût pas osé faire au prince de Neuchàtel les menrces qu'il se

permettait avec la petite république de Genève.
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tioiuilité des Neuchâtelois. Il n'en est malheureusement point ainsi des Allé'

mands ([ui fiffluent maintenant de toutes parts dans ce pays.

La très grande majorité des réfugiés arrivait sans ressources, quoiqu'ils

en eussent dans le pays dont la persécution les exilait; plusieurs même, à

commencer par Farel et par ses trois frères, avaient de grands biens en

France, et ils avaient consenti à les échanger contre la misère! Noble mi-

sère! glorieux dénûment! Eux aussi ils étaient riches, et ils s'étaient fait

pauvres: ils avaient préféré, pour parler le langage de saint Paul, Vop-

probre de Christ à toutes tes richesses d'Egypte. On dut pourvoir à leurs

besoins, qui étaient grands, et cela de différentes manières : une des prin-

cipales fut de leur destiner le produit des sachets. Les Neuchâtelois appel-

lent ainsi les petits sacs que les anciens de l'Eglise, au sortir du temple,

présentent aux fidèles pour recueillir leurs aumônes. Ce fut par un ordre

exprès du Prince que l'on affecta le produit des sachets à cet usage (1).

Le principal considérant de l'arrêt fut que les Neuchâtelois qui tombaient

dans la misère trouvaient, dans les fonds de leurs bourgeoisies et de leurs

communes, des ressources qui n'existaient pas pour les réfugiés. Mais ces

étrangers n'ayant pas tardé à acquérir presque tous, ou la qualité de bour-

geois ou celle de coynmuniers , le produit des sachets ne leur fut bientôt

plus exclusivement destiné. Quand il s'établissait dans quelque paroisse une

chambre de charité à laquelle le fonds des sachets devait être remis, on

avait soin dans l'acte de fondation de stipuler les droits que les descendants

de réfugiés conservaient à ce fonds (2).

Un assez grand nombre de Français réfugiés ont été anoblis par le Prince

de Neuchàtel, les de Luze, les Pourtalès, les Gélieu, les d'Escherny, les

Boyve, les Gaudot. La dernière famille neuchâteloise anoblie par le roi de

Prusse, la famille Coulon, est descendante de réfugiés.

Au reste, si les Français réfugiés ont été bien reçus dans la principauté

de Neuchàtel et y ont obtenu bien des avantages et des faveurs, il faut dire

qu'ils les ont mérités et ont rendu à leur tour bien des services de plus

d'un genre à leur patrie adoptive. C'étaient en général des hommes très re-

commandables : certes il fallait l'être pour renoncer, par conviction reli-

gieuse et principe de conscience, à leur patrie, â leurs habitudes, à leurs

établissements, à leurs biens, et s'exposer, en émigrant, à toutes sortes de

dangers. C'était, on peut le dire, l'élite de la population protestante de

(1) La Compagnie des Pasteurs donna son attache à cette mesure de charité
chrétienne.

(2) Il y a une trentaine d'années, un descendant de Français réfugiés, M. Cou-
lon, a fait en leur faveur une fondation charitable, remettant la gestion et l'em-
ploi du fonds aux pasteurs de la ville de Neucliàlel, qui doivent en distribuer
les revenus aux descendants de Français réfugiés pauvres et sans commune ou
bourgeoisie. Le nombre des ayants droit à ce fonds est maintenant très restreint.



MÉLANGES. 025

France <iiii éiiiigrail courageusement, pluiùl que de l'aire des actes de culte

(jui eussent été de leur part une lâcheté et une hypocrisie : ils montraient

bien letir foi par leurs œuvres. Commerit n'eussent-iis pas été assidus au

culte dans des pays où ils venaient chercher la liberté de conscience, où

les temples étaient toujours ouverts pour eux qui, en assez grand nombre,

n'avaient entendu prêcher qu'au désert ? Leur foj leur avait faire de grands

sacrilices; mais ces sacrilices à leur tour réagissaient avantageusement sur

leur foi, l'augmentaient et l'affermissaient. Si l'on a dit avec raison : noblesse

oblige, on peut le dire avec plus de raison encore de la noblesse, des ac-

tions, des grands dévouements, des généreux et héroïques sacrilices. Se

conduire d'une manière impie et immorale, quand on a renoncé, par prin-

cipe de conscience, à tout ce que les hommes apprécient le plus, quand on

a été martyr de la foi chrétienne, ou qu'on est lils d'un père qui l'a été, ce

serait un trop grand contresens (1). Bon sang ne peut mentir.

Entre autres bons exemples, les réfugiés donnèrent aux Neuchàtelois celui

de la sobriété, de la frugalité et de l'activité, qui leur étaient commandées

par les circonstances. La plupart des arrivants ne possédaient quoi que ce

soit : en quittant la France, ils étaient déjà trop heureux de pouvoir mettre

en sûreté leurs personnes. Ils éprouvèrent les conséquences souvent si

avantageuses de cette nécessité que La Fontaine appelle l'industrieuse. Il

leur avait fallu un caractère éminemment résolu pour prendre et exé-

cuter un parti comme celui de l'émigration. Mais, comme il arrive tou-

jours, les qualités se développent par l'exercice ; la persécution en avait fait

des caractères de la meilleure trempe. Ceux qui étaient venus en Suisse

coopérer à l'établissement de la Réformation n'avaient fait qu'échanger les

périls ; car Farel et ses compagnons coururent maint et maint dangers en

prêchant l'Evangile et la Réforme. L'énergie déployée pour la cause de la

religion était une force nouvelle qui devait assurer des succès en divers

genres à ceux qui la possédaient.

{La fin au procliain Cahier.)

A TOULOUSE, LE 10 MARS 1762.

Notre ami M. le Prof. Moquin-Tandon, membre de l'Académie des Sciences,

a bien voulu mettre à notre disposition deux documents relatifs à l'affaire Calas,

(1) « 11 a ét(5 dit qu'une bénédiction singulière reposait longtemps sur les des-

cendants de ceux qui avaient souffert pour la cause du Christ. On a remarqué
que leur postérité conservait, au mjlicu des circonstances les plus diverses et

même les plus désavantageuses, un respect et un attachement pnrliculier pour
l'Evangile. » (Andrié, Jubilé de la Réformation.)

40
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qui nous occupera plus d'une fois encore. L'un est un dessin ûr. la maison qu'lia-

bitait la famille Cnias, telle qu'elle se trouvait en 1835: nous le réservons. L'autre

est un récit de l'exéculioa du malheureux père, récit adressé à un ecclésiatlique

du canton de Berne par Tofticier de cavalerie, Lefualdc-Conté, dont parle Frédé-

ric dans son Histoire de la Guerre de trente cais. Celte lettre fut publiée dans la

Revue anglaise T/ie Metropolitnti , et traduite dans le journal français /e Tc>»ps,

ït" du 31 mars 1831. N'ayant pas de renseignements qui nous en garantissent la

source et l'authenticité, nous le reproduisons ici sous toutes réserves.

Lefualde- Conté à Spalingrier.

Toulouse, mars 1762.

Mon cher Spalingrier, j'avais bien pris la plume pour vous écrire , et je

ne pus le faire faute de courage pour vous tracer le récit de ce que j'avais

vu. N'allez pas être effrayé de cet exorde, et supposer que quelque malheur

soit arrivé à vos amis ou aux miens, quoique vous et moi, comme tout le

monde, nous devions tout notre intérêt à l'homme qui périt innocent, et sa

cause est la nôtre. Je ne me rappelle plus si vous me reprochiez mon im-

passibilité ou si vous m'en félicitiez; si vous m'aviez vu hier, vous ne me

trouveriez plus si insensible ; toute la force de mes nerfs n'a pu icnir contre

le supplice du pauvre Calas. Vous savez que ce supplice a été décidé. On

vous avait dit que jamais jugement ne fut plus juste...

Ah! mon ami, si vous l'aviez vu mourir! Je l'ai vu, moi, et j'ai reconnu

son innocence dans sa mort. Non, jamais le crime ne saurait emprunter ainsi

le masque de la vertu jusqu'au dénoùment fatal. Ah ! mon ami, quel poids

de sang doit accabler les juges qui condamnent l'honnête homme ! Les juges

de Calas auront à répondre un jour de leur sentence. Les trésors de dix

royaumes ne pourraient racheter une goutte du sang qu'ils ont fait couler.

Il n'est pas de combat où l'on puisse rencontrer scène plus horrible. Quand

la justice cède aux suggestions du fanatisme pour prononcer un arrêt, c'est

bien alors qu'il faut la peindre aveugle : l'antidote devient poison à ses

yeux, et une bénédiction la malédiction la plus amère. Et moi qui avais vu

le trépas si souvent en face , moi qui défiais toutes ses terreurs ; moi qui

avais donné et vu donner la mort sans froncer le sourcil
,
j'ignorais encore

combien est déchirant le spectacle de l'innocence tombant sous les coups de

ses oppresseurs, sans la consolation d'une larme, sans la gloire du martyre!

Le temps efface, dit-on, toutes les impressions douloureuses ;
mais le temps

ne pourra jamais, j'en suis sur, effacer de mon cœur le spectacle de Calas

expirant sur la roue. L'effet qu'il a produit sur moi est tel
,
que je ne sau-

rais l'exprimer. Il m'est à la fois impossible de le décrire et d'en détourner

ma pensée. Je le vois là, toujours là, devant moi, le malheureux Calas, avec

ses cheveux blancs; je l'entends : fl parle, il se plaint à moi... Je veux cepen-

dant essayer de vous décrire celte scène épouvantable.
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Obligé de rejoindre ma troupe, qui devait assister à l'exécution, Je mon-

tai Forlinbras aussi lentement que je pus, espérant que tout serait fini lors-

que j'arriverais sur la place. Mais, hélas! le démon barbare du fanatisme

ne met pas tant de hâte à immoler ses victimes; je ne devais pas perdre un

seul incident do la mort de Calas. Si j'accourais avec moins d'empressement

que s'il se fût agi de charger l'ennemi, d'autres étaient plus avides que moi

de ce que nous allions voir. Toutes les avenues et la place étaient bloquées

par des personnes de tout rang; cette exécution avait excité une curiosité

universelle. La majorité de la foule cependant appartenait à la basse classe -

du peuple, et les femmes étaient plus nombreuses que les hommes ; car j'ai

toujours remarqué que le beau sexe, quoique peu porté peut-être aux actes

tragiques, en aime beaucoup la représentation.

Mon uniforme fut mon passeport ; les spectateurs ouvrirent leurs rangs

pour me laisser passer, et j'allai occuper mon poste en tête de l'escadron

qui bordait l'échafaud. Devant moi était l'instrument de torture ; mais comme

je suis sûr que vous n'en avez jamais vu de semblable, ilest nécessaire de

vous le décrire. Figurez-vous une roue en fer de deux pieds environ de

diamètre, assez large pour qu'un homme puisse être étendu dessus, et

cependant pas assez pour qu'il y soit étendu avec aisance. La circonférence

est échancrée crucialement à intervalles égaux, de manière que la barré

de l'exécuteur brise plus sûrement les membres. Cette roue est élevée

à un demi-pied au dessus de l'échafaud , au moyen de chaînes fixées de

chaque extrémité de son axe à des poteaux de fer, placés à six pieds d'in-

tervalle. Elle est de fer battu , et si pesante, que, quoique suspendue à

la hauteur que je viens de dire , il faut une force considérable pour la

mettre en mouvement. Le corps du criminel est appliqué autour de la ma-

chine , au moyen d'un appareil pour l'étendre sur toute sa circonférence. Le

dernier occupant y avait laissé sur divers points des taches de sang et des

lambeaux de chair. J'aperçus, non loin de cet instrument odieux, le patient

garotté entre deux manœuvres subalternes de la mort. Un capitoul joufflu

,

en qui l'habitude et l'obésité avaient étouffé toute sensation pénible
,

était

assis à droite dans sa chaise curule, la montre en main , attendant l'heure

de commencer la torture.

De l'autre côté, un moine , de l'ordre de la Trappe, d'une taille élancée,

formait un contraste frappant avec le magistrat civil
,
par l'air austère et

contemplatif de son visage. Il suivait en silence les préparatifs qui avaient

lieu, jetant tour à tour un regard scrutateur sur le criminel, et marmottant

une prière inarticulée dans le missel que tenait sa main osseuse. Le bourreau

(hideuse figure de bourreau) s'occupait tranquillement des devoirs de sa

charge. Son costume, ses manières, sa physionomie, étaient en harmonie

avec le rôle qu'il allait jouer. Son costume serré en drap rouge faisait res-
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sortir parfaitement les proportions gigantesques de son corps et de ses

membres, ses pieds larges et lourds, ses bras robustes et ses épaules

carrées.

On m'a dit qu'il était né en Allemagne : et, dans le fait, sa Jlgure me parut

le beau idéal des caricatures allemandes. On y voyait l'insensibilité et la

stupidité de la brute mêlées à l'expression du plaisir féroce que lui (;ausait

son importance dans la tragédie qui allait èlre exécutée : un pareil bomme

vous romprait vif sur la roue pour son amusement.

Le trait le plus saillant de sa face était son énonno bouche. Sous son men-

ton croissait une barbe toutfue qui cachait son cou de iaureaii; le reste de

la tète était grossièrement tondu, de sorte que son front étroit se terminait

par un cône, à la base duquel brillaient deux yeux pâles et louches qui don-

naient seuls l'expression de la vie à cette hideuse figure. Son nom même était

terrible : Hans Boucher ! Au moment où je parus , il saisit sa victime pour

l'attacher à linfernale machine que j'ai décrite. Il lia les jambes sur le fer

de la roue avec une pression si rude
,
que le sang refoulé rougit vivement

les pieds. Cela fait, il retourna sur son tabouret, attendant le second signal

du magistrat pour lier également les mains. L?. foule était très mal disposée

contre le condamné ; on entendait murmurer ces mots de toutes parts :

« C'est le meurtrier de son tils ! »

A l'approche du supplice, la joie féroce des spectateurs s'exprima par les

mêmes paroles, prononcées avec un accent plus ou moins sombre, suivant

la composition des groupes. Mais j'observais surtout le malheureux objet de

cette rage populaire. Sa conduite ne fut pas celle d'un homme à ([ui la con-

science reproche un crime impardonnable. Il tourna d'abord ses yeux hu-

mides vers la foule , et la bénit. Le magistrat donna alors le second signal.

Le corps de Calas fut fixé à la roue de manière à ce que ses mains, forte-

ment tendues, allèrent toucher ses pieds. L'exécuteur se tint ensuite debout

auprès de lui
,
prêt à commencer sa torture.

Le moine, qui venait de s'agenouiller pour prier, se leva, et croyant le mo-

ment favorable pour exhorter le criminel, s'approcha lentement, et, d'un ton

froid, lui dit de songer ù ses péchés. Je crois que je puis vous répéter litté-

ralement leur entretien, tant il fit sur moi une impression profonde.

— A mes péchés ! répondit Calas; j'y ai pensé, mon père, car si je pou-

vais croire que je suis sans péchés, je me trouverais ici parfaitement heu-

reux, quoique, ajouta-l-il en regardant autour de lui , le bonheur ne repose

guère sur une couche semblable.

— Personne n'est sans péché, dit le moine; mais vous êtes un bien grand

pécheur.

— Je le sais, dit Calas ; mais je remercie le ciel de n'avoir pas à me re-

procher le crime pour lequel je suis ici.
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— Pécheur, ta dt'tlo f-st grande , et ton créancier est pressant
;
ton temps

est court, et tu as un long compte à rendre.

— Je le sais , et c'est pourquoi je n'augmenterai pas mon embarras en

reconnaissant un crime qui serait bien plus affreux que tous les péchés que

ma conscience me reproche. Je sais que mon temps est court , car, se pro-

longerait-il jusqu'à ce que le soleil, qui répand ses derniers rayons sur

moi, eût parcouru de nouveau le chemin qu'il a fait depuis ma naissance,

ce serait trop peu encore pour payer les arrérages accumulés sur ma tête

pendant une vie de soixante-cinq ans. Oui, je sais que mon temps est

court.

— La vérité de ton crime horrible est aussi claire aux yeux des hommes

que l'existence de ce soleil que tu blasphèmes en le prenant à témoin : elle

est certaine comme la mort qui t'attend , homme pécheur ! Quelle folie est la

tienne , lorsque tous les hommes sont justement tes ennemis ,
de refuser la

réconciliation que t'offre Celui dont l'amitié s'ouvre encore à toi. Celui qui

te versera le seul baume qui puisse adoucir tes os brisés? Ne sais-tu pas

que chacun te hait? Ne sens -tu pas que tu mérites toute cette haine? Peux-tu

bien
,
pour la vaine espérance de tromper les hommes, repousser le secours

du Tout-Puissant, qui a donné à ses ministres le pouvoir d'absoudre des

pécheurs plus noir-s encore que toi ?

— Je vois bien ,
reprit Calas

,
que tous les hommes me haïssent ;

mais je

puis encore prier pour eux, ce qui me fait espérer que je ne suis pas aussi

abandonné de Dieu que vous voudriez me le faire croire. Je ne puis, mon

bon père, accepter votre médiation, ni reconnaître votre ministère; mais je

puis vous remercier, et je vous remercie de vos bonnes intentions. La mort

qu'on me prépare serait mille fois plus horrible encore, que je ne voudrais

pas l'éviter par un parjure.

Ici l'entretien fut interrompu par lé magistrat, qui donna au bourreau

le signal de commencer. Le géant souleva un levier de fer , et en frappa une

des jambes étendues de sa victime. Je n'avais jamais aussi bien senti la force

du texte saint qui dit : Le fer entra dans son âme. Vous ne pouvez conce-

voir quelle intensité de douleur se peignit sur ce tronc palpitant et ces traits

convulsifs! Le coup tomba sur le genou, et, quoique violent, il n'était pas

destiné à briser tout à iait la jambe , mais simplement à éprouver le courage

du patient , et à lui donner un échantillon de ce qui allait suivre. Le capitoul,

cependant', eut peur que Hans Boucher n'eût commencé avec trop de vio-

lence, et, lui faisant signe du doigt, lui dit : « Si le criminel ne vit pas deux

heures, vous perdrez votre place. » Boucher répondit par un regard d'in-

telligence qui semblait dire qu'il savait parfaitement graduer ses doses de

souffrances humaines; et, se croisant les bras, il se tint debout avec son

air content de lui.
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Déjà le patient était plus calme, et le moine reprit la suite de son exhor-

tation.

— Songe, mon lils, dit-il d'un ton radouci, songe que tes forces ne peu-

vent suffire à tous les tourments que va t'iufliger ce ver de terre 5
comment

ton âme immortelle pourrait-elle endurer ceux que te réserve la colère de

Dieu ? Repens-toi , mon tils ,
pendant qu'une voie est encore ouverte

au repentir, et que tu as auprès de toi quelqu'un pour t'y guider. Tu

es un de ceux qui ont vécu dans une abominable hérésie ; tu as ôté la vie

à celui dont Dieu l'avait rendu le père. Après une telle vie, après un pareil

forfait, tu ne pouvais être sauvé que par une double pénitence. Combien ta

damnation serait terrible, si tu mourais à la fois liomicide et hérétique!

Meurtrier de ton fils
,
je veux du moins te réconcilier à ton père dans le ciel.

Pendant que le moine parlait ainsi , l'enthousiasme vint animer un moment

ses traits. Le salut d'un pécheur triompha de l'apathie habituelle avec la-

quelle il contemplait les choses de ce monde. Cet accès de zèle fut pour son

âme comme le rayon de sa lampe solitaire dans les ténèbres de l'humide

corridor de son couvent , lorsqu'il se rendait aux prières de vêpres. S'ani-

mant peu à peu, il chercha tous les arguments que sa mémoire et son ima-

gination purent lui suggérer pour conveitir un pécheur et etfrayer un héré-

tique.

— Je vous remercie de votre zèle bienveillant, répondit l'infortuné Calas
;

je ne peux accepter les conditions que vous mettez à mon salut : elles pour-

raient me procurer une mort moins horrible , mais non une tombe plus pai-

sible. Je rends grâce à Dieu d'être d'une croyance qui ne regarde pas comme

damnés tous ceux dont le culte diffère du leur, et je rends grâce à ma con-

science de m'acquitter d'un crime pour lequel je mériterais l'enfer si je

l'avais commis.

— Hérétique obstiné! murmura le moine : et le second coup de levier

tomba avec plus de violence que le premier. J'en jugeai, du moins, par le

choc du fer conlre l'os , et par le gémissement de la victime , car j'avais dé-

tourné la tête, ne pouvant supporter cette vue. En effet, le tibia avait été

fracassé. La torture fui: telle, que Calas s'évanouit. Quand il reprit ses sens,

il n'articula aucune plainte , et ce fut seulement par la douloureuse contrac-

tion de ses lèvres et le frémissement de ses prunelles qu'on put deviner l'an-

goisse de son âme.

I\Iais je dois, mon cher Spalingrier, arriver enfin au dénouement de cette

tragédie, qui dura deux heures. Les coups se succédèrent par intervalles

réguliers de quinze minutes, avec un effet si épouvantable, qu'au huKième

toutes les articulations du patient étaient disloquées et tous ses os brisés.

Il s'évanouissait fréquemment, et c.haciue fois il était rappelé à la vie par

l'adresse diabolique de son bourreau , qui avait recours à tous les artifices
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(lu plus cxpérlnionté médooin, pour tMilretcnir un dcrnior souffle tlniis ce

corps épuisé. Je crois que le barbare était moins horrible à voir lorsqu'il

remplissait ses fonctions de torture, que lors(iu'il multipliait les soins d'une

compassion industrieuse pour prolonger cette afl'reuse agonie. Je frémirai

longtemps du souvenir de l'atroce sourire que lui inspira le succès (lu'il

obtint après le huitième coup de levier.

L'austère disciple de la Trappe examina les yeux de Calas, et comprit qu'au

bout de dix minutes ils se fermeraient pour jamais. 11 s'agenouilla auprès

de sa tète , et le conjura de renoncer à dissimuler son crime. Le vieillard,

d'une voix presque aussi ferme qu'auparavant , répondit en se tournant

comme il put vers le moine :

• — Croyez-vous donc, mon père, que ces lambeaux de chair, que ces os

fracturés valent la peine (pie je me jette, par mon impénilerice, dans la four-

naise du feu éternel ? A quoi me servirait de nier, maintenant ? Mon obsti-

nation ne pourrait m'obtenir la bienveillance des hommes, et elle aurait déjà

doublé la colère de Dieu; elle ne pourrait me rendre à ma famille, et je

crains , ajouta-t-il en versant la première larme que j'eusse vue mouiller ses

yeux, je crains qu'elle ne puisse sauver mes enfants du malheur de me

suivre.

— Pour l'amour du ciel ! s'écria le moine tremblant , avouez, mon tils, et

soyez sauvé; vous n'avez plus qu'une minute à vous.

— Quand on m'accorderait la vie, continua le vieillard avec calme, de

quelle utilité me serait-elle ? J'aurais tout juste le temps de voir transporter

ce corps mutilé dans une couche plus molle
;
j'échangerais ce médecin aux

pronostics certains pour un lit de mort languissant, et quelques coups de

leviers pour une angoisse un peu plus longue. Je ne le désire pas... Je vais

faire mes aveux de mourant.

— Faites, faites, pour l'amour du ciel, répéta le moine,

— Mais ajouterez-vous foi à mes paroles ? demanda Calas.

— Oui , oui
,
quand elles contrediraient ma conviction la plus intime.

— Je suis innocent, répondit Calas ; et, saisissant la main du moine dans

sa main humide de la sueur de la mort, il s'évanouit.

Une larme tomba des paupières du confesseur, qui n'en versait plus

depuis le jour qu'il était entré dans son étroite cellule ;
une seule larme

tomba sur son visage sévère, mais c'était tout ce qu'il avait... le denier de

la veuve.

Levant les yeux vers le magistrat, il balbutia quelques mots pour deman-

der le coup de grâce. Le magistrat fit un signe de tète à l'exécuteur. Hans

Boucher leva sa barre et la laissa retomber sur Calas : la force de ce dernier

coup fit éclater à la fois toutes les artères de l'estomac , et brisa les ver-

tèbres ; le sang jaillit par torrents des yeux, de la bouche , des oreilles ; un
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frémissement agita le tronc, il s'en échappa un soupir; le tronc frémit en

core, et Calas avait cessé de souffrir.

Le moine contempla un moment le visage, où le sang n'avait pas effacé

l'expression d'un martyr résigné; puis, regardant alternativement le ciel et

la foule, en levant lentement l'index de sa main droite, il prononça d'une

voix vivement émue ces paroles : « Voilà l'âme du juste qui s'envole. »

I

BIBLIOGRAPHIE.

DANS l'albigeois ET LE CASTRAIS, AUX XVl'' ET XVII'' SIÈCLES.

Nous reproduisons, d'après VEcho du Tarn, journal de Castres, n° du 7 janvier

1855, l'article suivant, dans lequi;! M. Cli^m. Gompayié, déjà connu de nos lec-

teurs (F. ci-dessus, p. 508), propose la pul^licalion de plusieurs documents inté-

ressant l'idstoire de la lîélbrme dans le Bas-I.anguedoc. Nous appelons sur ce tra-

vail l'attention ot les observations de nos amis.

Guerres de religion ! ... voilà deux mots qui vont mal ensemble. L'un porte

avec lui l'idée de désordres, de violences, de meurtres; l'autre , au con-

traire, est le symbole de la concorde, de l'union, de la fraternité. Comment

ont-ils donc pu se trouver unis? C'est ce que nous apprend l'iiistoire des

XVI" et XVI^ siècles. Certainement l'attachement à des principes religieux

a pu diriger dans leur conduite plusieurs des acteurs de ces luttes sanglantes,

mais souvent la religion n'en fut que le prétexte. L'ambition des grands, se

couvrant de ce beau manteau, poussa à s'égorger des liommes auxquels leurs

croyances mêmes faisaient un devoir de vivre en paix et de s'aimer. Les mé-

moires du temps ne laissent aucun doute à cet égard : << Si la royne et

M. l'admirai estoient en ung cabinet, et que feu i>I. le prince de Coudé et

M. de Guise y fussent aussi, disait le maréchal Biaise de Montluc, je leur

ferois confesser (ju'aulre chose que la religion les a meus à faire enlretuer

(rois cent mille hommes, et je ne sais pas si nous sommes au bout » (1).

Aucun pays plus que le nôtre n'eut à souffrir de ces discordes civiles qui

se prolongèrent durant près d'un siècle, et aucun autre peut-être ne possède

plus de documents sortis de la plume de contemporains de divers partis,

propres à fixer sur les fiuts et sur les événements.

Les principaux mémoires encore inédits, du moins pour la majeure partie,

sont ceux — de j^ Gâches, — de j. Fuuiin, — de lîalailler, — de Bouflard-

Madiane, tous quatre protestants de Castres; — le poëme en vers patois de

(I) ML'moires du mart-Vlial 15. de .\!oiUlac, tome II», p. 371.
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Madiicu Blouyii, clianoine de l'abbaye de Sainl-Micbel de Gaillac ;
— les

mémoires du marijuis d'Aiiibres^ — l'histoire des troubles arrivés dans le

diocèse d'Albi, de !o6l à 1587, et à Gaillac, de looG à 1595, sans nom d'au-

teur; — le manuscrit appartenant à M. J. Dupuy, d'Albi; enfin, — les

cbroniqiies rimées dos consuls de cette ville, pour 1537, 1562 et 63.

Les mémoires de Gâches, écrits sans recherche ni alTectation, sont sans

contredit les plus connus et les plus répandus de tous ceux que nous venons

de citer. Les Bénédictins de Saint-Maiir en font l'éloge, en vantant l'exacti-

tude et le désintéressement de l'auteur. Quoique zélé rcligionnaire, il ne se

montre pas moins impartial envers les catholiques, sait leur rendre justice

en bien des choses, et quand il a à les louer, il le fait sans répugnance. Les

copies de son ouvrage connues jusciu'ici n'embrassent qu'une période de

55 ans (de 1555 à 1610). Nous en avons découvert récemment un autre

exemplaire, qui rapporte les événements qui se sont passés de 1611 à 1620.

Ces intéressantes addiiions, .précieuses pour la connaissance des faits de

celte époque, sont-elles de Gâches lui-même, ou de son lils, qui, en 1650,

délivrait aux cousais de Castres un extrait du livre de son père?

Suivant la biographie Castraise, J^ Gâches mourut en 1612. On ne saurait

donc les lui attribuer. Cependant nous lisons dans les mémoire de M. de

Madiane, écrits après 1630, que Gâches vivait encore en 1624. Voici à quelle

occasion !\ladiane parle de son compatriote et de ses écrits :

. M. d'Aubigné, grand écuyer d'Henry IV et auteur d'une Histoire uni-

verselle, voulant faire remettre son livre sous presse pour corriger les er-

reurs qui s'y étoient glissées, écrivit en 1624 au duc de Rohan , alors à

Castres, le priant de lui procurer les mémoires de Gâches et de Faurin. Le

premier est si amoureux de son ouvrage, qu'il ne consentit à le bailler que

feuille par feuille, et encore sous la condition qu'il seroit imprimé avec les

caractères achetés par la ville à M. de Nautoniiier qui, quelques années au-

paravant, avoit établi une presse dans son château de Venez, pour surveiller

l'impression de ses œuvres. Mais Mathurin Bretin, seul imprimeur de

Castres, ayant été tué dans une rixe, ce projet ne reçut point d'exécution-

Il est vrai que la mort de l'auteur a faciliié, depuis quelques années, la trans-

cription d'une vingtaine de copies, qui ont acquis beaucoup de réputation

parmi les meilleurs esprits du parlement de Toulouse. »

Le journal de Jean Faurin, chaussetier, qui va de 1560 à 1601, a été pu-

blié par extraits dans un recueil de pièces historiques. L'exemplaire que

nous avons retrouvé à Castres , comprenant environ 200 pages in-4°, est

complet et transcrit presque en entier par Î\L de Î^Lidiane. Faurin n'omet

rien ; il raconte tout ce qui se passe , c'est un véritable anecdotier. 11 rap-

porte une foule de particularités et de petites choses qui ne sont pas dans

Gâches. Ses mémoires sont semés, comme ceux de ce dernier, de morceaux
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In-s intéressnnls, curioux à lire et à consulter. 11 die quelquefois par ouï

dire, mais le plus souvent il ne donne (jue des faits exacts. Il nous rassure

du reste lui-même à cet égard, dès le début : " J'ay rédigé et mis par escript,

si soiiiinairemeut que m'a esté possil)le, plusieurs choses comme elles se sont

passées et comme elles se passent au vray, et comme j'ay peu les recueillir

et ramasser, sans y rien adjouster ny diminuer rien de moy ny de mon cru...

La cause qui m'a esmeu de ce faire est le désir que j'ay ,de profiter en bonne

part au public à l'advenir, priant de bon cœur tous ceux qui le liront ou

l'oïront en vouloir faire leur profit et adjouster foy et le prendre en bonne

part, comme de celui qui de tout son pouvoir s'est étudié à ce faire. El s'il

n'est si bien rangé, dicté ou escript, comme il seroit de besoin, que l'on

excuse mon insuflisance de langage, se contentant de la vérité de l'histoire. »

Jean Faurin fait mention des fameuses discussions théologiques qui eurent

lieu à Castres en i599, cr.trc le Père Gontier, jésuite, et Jean Gigord , mi-

nistre protestant, en présence de M. l'évêque de Fossé et des magislrals de

la chambre de l'Edit. Ces querelles de controverse agitées en publi(; se re-

nouvelèrent en 1608 et 1619. Ces deux dernières fois, elles s'engagèrent

entre le Père Cotton, jésuite, et plusieurs ministres protestants de Castres.

Nous en avons la relation imprimée par Bretin.

A la suite du journal de Faurin sont consignés les faits historiques de

Jacques Î^Iartel, exacteur du livre royal, et dont un parent fut premier chi-

rurgien d'Henri lY. On y remarque des arrêts et des jugements contre

divers protestants, des requêtes de ceux-ci au roi et au parlement, et quel-

ques autres pièces de 1611 à 1683. Puis vient le journal de Maltret, premier

consul de Castres en 1621, dans lequel il rend compte de son arrestation,

ordonnée par M. de Rohan, et des mesures violentes prises par ce seigneur,

du 17 août 1621 au 12 février 1622. Le volume de ces divers actes, d'envi-

ron 510 pages, contient aussi les relations historiques des sièges de Mon-

lauban , de Saint-Affrique et de Sommières, ainsi que des fragments de

l'histoire secrète des affaires du temps, depuis le siège de Montpellier jus-

qu'à la paix, manuscrit provenant de la bibliothèque du marquis d'Aubais.

M. Jean de Bouffard, sieur de Madiane, auteur d'autres mémoires inédits

sur les troubles de 1621 à 1629, n'avait pas encore sept ans lorsqu'il perdit

son père, Jean de Lagrange, qui s'était rendu célèbre dans le pays par la

prise de Castres, en 1574, acte qui, d'après Mézeray, changea l'état des

affaires du royaume. Il se destina d'abord au barreau, et fut reçu en 1615

avocat en la chambre de l'Edit; mais il quitta bientôt la robe pour l'épée, et

en 1621, il recevait du duc de Rohan une commission de capitaine de cent

hoaimcs d'armes. Nommé premier consul de Castres en 1622, il fut chargé

de plusieurs missions honorables et délicates, qu'il remplit successivement

d'une manière distinguée.
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Ses niéiiioires, éorits de sa main, en triide orignal, avec des variantes sur

chacun des exemplaires (lue j'ai eu la satisfaction d'examiner, ont pour

titre : « Mémoires particuliers et véritables sur la conduite du feu duc de

Rohan, pour se maintenir par les factions de l'Estal contre ses ennemis,

depuis la mort de Henry le Grand jusqu'au départ du duc pour Venise,

en 1629. »

. L'auteur de ces mémoires, est-il dit dans une note, a ouï, ou veu, ou

négotié en personne , de vive voix ou par écrit, le contenu en icelles. » Il

rai)porte en effet la plupart des événements qu'il raconte, comme témoin et

comme acteur. Ses relations intimes avec le duc de Rohan l'avaient mis à

même de connaître bien des secrets politiques; aussi s'étend- il avec plaisir

sur les négociations dont il fut chargé, et elles lui font négliger des détails

plus utiles sur des faits particuliers à sa ville natale. Historien de ses propres

actes, Madiane se montre toujours impartial et judicieux. Ses mémoires sont

d'un homme qui sait écrire. 11 les a accompagnés de pièces justificatives de

sa conduite et de ses travaux dans l'administration publique. Ces documents,

dont on n'a pas besoin de faire ressortir l' importance, ne sont pas perdus,

ainsi qu'on l'avait cru ; ils sont au contraire en très bon état et conservés

religieusement. Ils composent, avecles mémoires, 9 volumes in-folio. Cette

précieuse collection est enrichie d'un grand nombre de lettres autographes

écrites à MM. de Lagrange, de Lagarrigue, de Madiane, aussi bien qu'à

MM. les consuls et aux églises réformées de Castres. On y trouve dix lettres

de Henri IV, de 1578 à 1582, lorsqu'il n'était que foi de Navarre; quinze des

ducs de Montmorency; une de Turenne, datée de Nérac 1580; une autre de

Chastillon à M. de Lagranga^pour l'engager à l'accompagner, avec les plus

belles troupes qu'il pourra rassembler, dans une expédition qu'il projette

pour porter secours à Genève ; enfin', diverses lettres de Louis XIII
,
de

Louis XIV, des maréchaux de Thémines, de Schomberg. On y lit aussi une

lettre de Du Jay, secrétaire intime du roi de Navarre, annonçant à Madiane

qu'Henri IV a embrassé la foi catholique. « Le roy est allé à la messe cejour-

d'hui 25 juillet (1593). De sorte que je suis délibéré d'aller passer mon ennuy

et fascherie à Sedan, avec ma famille, attendant ce qu'il plaira à Dku nous

envoyer d'un tel changement, à la sienne volonté que nous en puissions re-

cevoir autant de bien que j'en crains de mal. Je haj en ay deschargé ce

que Dieu m'avait mis au cœur pour liaj dire, dont il ne m'en a point

fait pire chaire. »

Les lettres d'Henri de Rohan, au nombre de quarante, et deux autres de

sa femme, Marguerite de Béthune, toutes d'un grand intérêt, sont annexées

au même recueil. Elles auront une place marquée, comme celles d'Henri IV,

dans nos guerres religieuses. La fille de Sully, en réclamant quelques pièces

d'étoft'e d'or qu'elle a laissées à Castres et qu'elle le prie de lui apporter,
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lors (lo son voyage à Paris, instruit Madianc de l'état des affaires politiques.

« Depuis notre partcment, dit-elle, les affaires sont encore en meilleur estât
;

il ne faut rien précipiter, mais prendre de bonnes résolutions, afin tous en-

semble de lascher de sauver La Rochelle. Je ne vous dis pas cela sans

cause, car j'espère que nous en viendrons à bout, si l'on me veut en quel-

que sorte croire en la conduite de celle négociation. »

Dans une autre lettre au même , la duchesse de Rohan s'exprime ainsi :

• J'avois eu quelque dessein de me retirer de ce grand monde, h quoy mes

malheurs et ma mauvaise santé me convient fort ; mais j'ay une bonne

femme de mère qui, ayant quatre-vingt-sept ans, ne peut permettre que je

la quitte, et mon devoir de fille et chrétienne réformée m'y oblige
,
parce

que, n'ayant plus que moi dans la famille de cette profession , il serait à

craindre que, me voyant absente et elle dans un âge si advancé, l'on ne se

servît de sa foiblesse pour la tourmenter dans l'extrémité. »

C'est dans les mémoires de Madiane que nous avons trouvé quelques

fragments de la chronique manuscrite de Batailler, pour les années '1584,

80 et 86, ainsi qu'un grand nombre d'actes des synodes et des assemblées

provinciales; des comptes municipaux très anciens, et d'autres titres relatifs

à l'histoire locale.

Le poëme en vers patois de, Mathieu Blouyn, chanoine de l'abbaye de

Gaillac, sur les troubles de cette ville, est divisé en deux livres, contenant

le premier quatorze et le second seize chants. L'exemplaire que nous possé-

dons est le manuscrit original, écrit et signé par l'auteur, qui a chargé les

marges de notes et de variantes. Le premier livre porte la date de -1580,

époque où probablement il fut composé.

Nous n'avons pas à examiner sijes vers de notre poëte sont bien tour-

nés. C'est l'exactitude des faits que nous recherchons, et à cet égard Blouyn

mérite toute confiance. Il s'engage à être véridique, à ne rapporter rien que

de vrai. La vérité est son guide, et il ne s'écarte jamais de cette voie :

Car la le de bertat ma plumo porto en l'ayre.

Et l'historio qu'on bol bortadieyro fa ci'eyre,

Cal que sio do messorgo pus claro que lou beyre.

Blouyn ne cherche à flatter personne; il n'en a pas besoin, car il sait se

contenter de sa position :

leu vau sobre mns rambos quand nei pas de roussi.

Perrot ni mai Guillot ieu nou flatli un boussi.

Il a pour règle aussi de ne blesser aucun parti :

Vertat es qu'ieu agachi d'adoussi moun propaus,

Quand parti des papistos amay des ygounaiils.

Et perque uns et autres aprep tant de guergiiils,

Aon laissais aprep els de fort honnesles fils.
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En tormiiiaiit son exposé, Blouyn prie le lecteur d'être indulgent pour son

œuvre, et il lui fait cette recommandalion, devenue proverbiale :

Qu'à roussi dounat n'agache pas las dents.

Son récit commence ii l'année 1559 et finit en 1568. Nous citerions vo-

'ontiers plusieurs morceaux de cet ouvrage.; mais nous craindrions, en les

en détachant, de leur enlever de leur physionomie originale. Il faut le lire

en entier. On y trouvera un fonds de raison et de bon sens (jui y ajoute du

prix.

Il est fâcheux que Blouyn ne se soit pas plus étendu sur la prise de Gaillac

par le vicomte de Paulin, et qu'il ait renoncé à raconter les massacres qui y

eurent iieu après la Saint-Barihélemy. L'auteur anonyme de l'histoire des

troubles de la même ville nous dédommage de cette lacune. Nous y trouvons

la preuve de faits très sérieux qui ont été contestés , et notamment de

celui-ci, que le massacre des protestants de Gaillac fut exécuté par ordre

supérieur.

Les chroniques rimées des consuls d'Albi ne concernent pas, toutes, les

guerres de religion. Celle de 1537 ne parle que des grands désordres que

commirent à Rabastens, à Lisle et à Gaillac, des bandes de malfaiteurs qui

s'étaient formées à l'occasion de la guerre dite des deux beaux-frères. Mais

les annales de 1562 et 1563 sont pleines de détails sur les événements qui

nous occupent, au moins pour ce qui a trait à la ville d'Albi.

Le manuscrit sur Albi de 1561 à 1587, celui de M. Dupuy, des extraits

de ceux dits des évêcjues, les mémoires du manjuis d'Ambres et des notes

de M. de Lacrouzette renferment divers traits curieux qu'on ne doit pas

laisser ignorés.

Le récit des guerres de religion présente de grandes difficultés. Ce serait

donc rendre service aux écrivains qui voudraient l'entreprendre que de

mettre à leur disposition la collection de tous les mémoires inédits de quel-

que importance qui peuvent leur être utiles. On a souvent exprimé le vœu

qu'ils fussent imprimés. Il serait facile maintenant, avec l'assentiment des

familles propriétaires des manuscrits originaux, d'y satisfaire, si une sou-

scription assurait d'avance les frais d'impression (ou si une Société historique

voulait s'en charger). De cette manière le projet pourrait être exécuté en un

an. L'ouvrage formerait deux volumes in-4'' (ou gr. in-8") de 600 pages

chacun, et le prix pour les souscripteurs serait de

A quoi bon , dira-ton peut-être , la publication d'un semblable recueil ?

N'a-t-on pas assez écrit là-dessus? On a beaucoup écrit, en effet, sur cette

matière, mais les ouvrages publiés jusqu'ici, quel qu'en soit le mérite, sont

loin d'être complets et de présenter l'intérêt qu'aura pour les habitants du

Tarn la lecture des mémoires originaux des deux partis. Les leçons de l'his-
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toirc sont d'ailleurs toujours salutaires. Mais, ajoute-t-on, les auteurs de

ces écrits racontent parfois des particularités insignifiantes, car Va moindre

taupinée est un mont à leurs yeux. Ce défaut, si c'en est un, est commun

à toutes les chroniques locales, ou cependant rien n'est de trop pour celui

qui, voulant non-seulement connaître les faits, mais y étudier les mœurs et

les coutumes, sait que c'est là que se trouve l'histoire.

Cl. Compavré.

HISTOIRE lilTTKRAIlIlE »E WIMKS ET DES EOCAMTES
VOISIIVES, fîUI rORMEMT ACTEELEEMEWT EE MEPAllTEMEKT

DE OARD.

Par Michel Nicolas. — Nîmes, chez Ballivet et Fabre, impr.-édit. 1854.

3 vol. in-12.

Sous ce titre, M. Mich. Nicolas, professeur de philosophie à la Faculté de

Montauban, vient de publier un ouvrage en trois volumes, destiné à rappe-

ler ce qu'ont écrit les hommes distingués de son pays natal , et à raconter

comment ils ont vécu. A l'exemple des Bénédictins, qui ont suivi l'ordre

chronologique dans leur histoire littéraire de la France, il est remonté à

l'époque romaine; puis, descendant à l'établissement du christianisme dans

les Gaules, il a continué sa marche à travers les Siècles pour arriver au temps

actuel. Ce recueil, soigneusement fait et d'une grande exactitude historique,

renferme plus de trois cents notices biographi(|ues qui échappent à l'analyse,

et qu'il faut lire en entier pour ci! apprécier le haut intérêt. C'est ce que

nous avons fait, tout en y recherchant ce qui appaitient à la Réforme reli-

gieuse du XVI" siècle, dans le domaine des sciences, de la littérature et des

arts. A ce point de vue, nous devons lais^er de côté les sections du pre-

mier volume, qui contiennent des notices sur les écrivains juifs, les trouba-

dours et les auteurs latins , et commencer notre examen à partir du cha-

pitre III, consacré à la description dn mouvement général qui, au X\ 1-^ siè-

cle, vint emporter les esprits vers l'étude de l'antiquité classique. Pendant

celte période, comprise entre 1535 et 1597, sur 27 écrivains nîmois, 13

avaient déjà embrassé les principes de la Réforme; c'étaient : Claude Baduel,

nommé recteur du collège des Arts, après avoir professé la philosophie au

collège de France ;
— Poldo d'Jlbénas, docteur en droit, l'auteur si connu

du Discours historial de lillustre et antique cité de Nimes
;
— Jean

Mercier, d'IJzès, qui, à une connaissance étendue des langues savantes et

une vaste érudition, joignait un jugement solide et un caractère estimable,

plein de candeur et de simplicité, dont la célébrité littéraire fut dignement

soutenue par Josias Mercier, son lils, désigné sous le nom de Des Bordes,

que tous les érudits s'accordent à reconnaître pour un des plus habiles cri-

tiques de son temps; — Gabriel de Lerme, seigneur de Barjac, maître des
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requêtes de la reine de ÎNavarro, ({iii se lit apprécier par la traduction de

quelques ouvrages italiens, et par des poésies françaises estimées ;
— Jean

Chalas , consul et ancien à Mimes, qui eut le mérite de recueillir divers

manuscrits, et entre autres les lettres de Pétrarque; — Tannegui Gnil/an-

met^ qui exerça la médecine, et écrivit sur (jaelques-unes de ses nombreuses

branches ;
— Guillaume de Reboul, dont l'apostasie donna l'occasion à Da-

niel Chamier de publier ses Lettres jésuitiques; — Jean Pistori, qui, en

qualité de médecin, a composé un opuscule dans lequel il fait un panégyri-

que du cerveau humain ;
— en'in, Jacques Davin, Jean Deiron, Balthazar

Fournier et Jean Bompar, qui tous les quatre ont rédigé des journaux sur

les troubles religieux arrivés h ÎSîm; s dans la dernière moitié du XVI« siècle.

Ce fut dans le siècle suivant que les lettres jetèrent dans celte ville leur

plus brillant éclat; les hommes remarquables qui professèrent soit au collège

des Arts, soit à l'école de théologie, en tirent une cité savante : aussi, sur

quarante auteurs qui pendant cette période y publièrent des ouvrages , en

compte-t-on vingt-quatre de protestants. Leur nomenclature se compose des

noms suivants : — Abel Brunier, d'Uzès, qui, peu disposé à prendre parti

dans les querelles religieuses et politiques qui déchiraient alors la France,

parce qu'il lui semblait voir des torts des deux côtés, se consacra à la médi-

tation, et devint un médecin si expérimenté, que Henri IV l'attacha à la

personne de ses enfants ;
— Jérémie Ferrier, moins célèbre par ses écrits

que par les orages que soulevèrent son esprit inquiet et remuant, et surtout

sa conversion au catholicisme. Son excommunication publique eut un grand

retentissement en France et à l'étranger, et occasionna à Nîmes une vio-

lente émeute populaire. — Pierre Baudan, seigneur de Vestric, qui publia

des Pièces justificatives, à l'occasion d'une sédition populaire pour cause

de religion; — Jean Plautavit de la Pause, qui devint un hébraïsant dis-

tingué ;— Claude G?</rff«/rf, philosophe, dont Sorbières a dit, dans une

lettre à Monteils : « Je connais peu de personnes qui aient eu un si fort rai-

sonnement, une vertu aussi pure et des mœurs aussi innocentes. » — Jean

de Croï, pasteur d'Uzès, ensuite de Nîmes, qui , au témoignage de Bayle,

entendait admirablement les langues, la critique, l'érudition judaïque, les

antiquités ecclésiastiques, et tout ce que l'on comprend sous le nom de phi-

lologie et de polymathie ;
— Louis de Freton, habile capitaine, qui servit

sous le duc de Rohan; — Jean-Louis de Jaussaud, conseiller à la chambre

mi-partie de Castres, où il fut l'un des fondateurs de l'Académie de cette

ville ;
— François Faure de Fondamento , collègue du précédent à la

chambre de Castres, un des fondateurs de l'Académie de Nîmes ;
— Anne

Rulmann, d'origine hessoise, mais né à Nîmes, où son père avait été régent

de première au collège des Arts, et qui exerça plusieurs années avec distinc-

tion la profession d'avocat auprès du Présidial ;
— Samuel Petit, ie plus
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célt'lji'o {îiuîi'SiOia' de; l'Acadomie iiiéologique de Nîmes, qui lui, mali^ré cela

l'ami (iu cirdiiial Bagui, et que le pape Urbain Vi! voulut attirer à Rome,

pour mettre en ordre les. manuscrits de la bibliollièque du Vaiican, avec la

promesse solennelle de ne l'inquiéter en rien au sujet de ses croyances reli-

gieuses; — Antoine d'Espeisse, célèbre jurisconsulte; — Jacques Delro?i,

antiquaire studieux (|ui, après avoir étudié les monuments antiques de sa

ville natale, consacra ensuite à les décrire et à les expliquer un ouvrage qui

eut en peu de temps trois éditions successives; - Gaillard Guiran, qui fut

à la fois un jurisconsulte habile et un savant antiquaire; — Samnd-Surbiêre,

de Saint-Ambroix, littérateur doué d'un esprit pénétrant, mais incapable

d'un travail sérieux; — Moïse Charas , d'Uzès, connu dans les annales de

la médecine par plusieurs ouvrages importants ;
— Pierre Forant, le gendre

de Samuel Petit, qui fut attaclié, en qualité de médecin, à la personne de

Gustave-Adolphe, quand ce roi visita le midi de la Frar.ce ;
— Jean Briiguier,

pasteur à Nîmes, (ju'un discours qu'il publia sur le chant des Psaumes fit exiler

de la province; il se réfugia à Genève, où M. 3Jichel Nicolas le fait mouiir

(par erreur de sa part), car il revint d^ns son Eglise, par autorisation du roi,

en 1664, et il y termina sa carrière, à l'âge de 80 ans; — Henri Guisard,

pasteur au Vigan; — Etienne Gaussen, professeur à l'Académie protestante

de Saunuir, le collègue érudit de Cappel, d'Amyrault et de La Place; —
Denis Veirasue^ d'Alais, auteur d'une grammaire méthodique, dont le Jour-

nal des Savants loue l'exécution et la méthode; — Pierre Paullan, plus

connu par son apostasie, lors de la révocation de l'Edit de Nantes, que par

ses ouvrages sur les antiquités de Nîmes, dont il était l'un des quatre pas-

leurs; — François Graverol, docteur en droit, qui se rendit célèbre par ses

travaux sur les antiquités grecques et latines ;
— enfin, Pierre Ravanelle,

d'Uzès, auquel on doit une bibliothèque sacrée écrite en latin et en forme de

dictionnaire, espèce d'encyclopédie théologique, dans laquelle on trouve la

détermination du sens propre et du sens figuré de tous les mots employés

dans l'Ancien et dans le Nouveau Testament, et la solution des difficultés

archéologiques, historiques et dogmatiques soulevées par un grand nombre

de ces expressions.

La fin du XVII'' siècle a possédé encore quatorze écrivains, tous protes-

tants, mais que l'auteur de VHistoire littéraire de Nimes est allé chercher

sur la terre étrangère, où la révocation de l'Edit de Nantes les avait exilés,

comme leur destinée commune les appela à contribuer aux progrès des lettres

et des sciences au milieu des peuples du Nord , encore peu formés à la vie

littéraire, il les a réunis dans le même chapitre, et les a rangés dans l'ordre

ci-après : — Claude Brousson, l'auteur de la Manne mystique du désert,

qui fut pendu à Montpellier, par l'ordre de l'intendant de Bàville; — Jean-

Antoine de La Bastide, qui, après avoir combattu le projet de réunion des
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diverses Eglises chrétiennes, prit ensuite la plume pour prouver que VExpo-

sition de la doctrine de l'Eglise catholique de Bossuet était loin d'être

une exposition lidèle de cette doctrine; — François Théron^Ae Valleraugue,

connu par une traduction en vers français des Psaumes de David ;
— Etienne

Chauvin, qui desservit, en qualité de pasteur, l'Eglise de Rotterdam, et qui

publia en Hollande un écrit périodique intitulé : Le nouveau Journal des

Savants; — Jean Graverol , dont les talents, comme ceux de son frère

François, furent appréciés par Bayle, Charles et Jacob Spon, et par plusieurs

autres savants de cette époque; — Alphonse des fignoles, chronologiste

exact, sans préoccupation systématique, dont la chronologie des Livres

saints fut l'œuvre de sa vie presque tout entière ;
— Antoine Teissier, qui

apprit le grec sous la direction de Gibbs, la philosophie sous l'habile dialec-

ticien de Rodon, et l'exercice de la piété sous les soins de sa vertueuse mère,

fille de Baudan, seigneur de Vestric, conseiller au Présidial; — Madame du

Noyer, née Margueritte Petit, connue par la frivolité de son caractère, les

variations de sa foi religieuse, et la publication de ses Mémoires, jointe à

celle d'un journal en vers qu'elle publia en Hollande , dans ce village de

Voorburg que près de cinquante ans auparavant avait habité Spinosa ;
—

Gain, auteur d'une Histoire des Camisards écrite en anglais; — Pierre

Coste, d'Uzès, le premier traducteur en français des Essais sur l'entende-

ment humain de Locke;—Jacques Saurin, le célèbre prédicateur; — Louis

Bourguet , dont les productions sur les origines littéraires furent égalées,

au jugement de Leibnitz, par celles qu'il publia plus tard sur la philosophie
;

— enfin, Firmin Abauzit, le seul de ses contemporains dont J.-J. Rousseau

ait fait l'éloge !

L'Histoire littéraire de Nîmes et des localités voisines est encore, au

XVIII" siècle, d'une richesse étonnante ; il est vrai que la plupart des écri-

vains qu'iLa produits n'appartiennent au midi de la France que par leur nais-

sance, et quelquefois même par leur éducation, puisqu'ils portèrent leurs

talents de leurs pays natal dans la capitale, qui leur offrait un théâtre plus

élevé et plus apparent. Cependant la contrée qui les a vus naître a le droit

de se glorifier de leurs travaux et de leurs succès. Leur nombre est de

soixante-onze, parmi lesquels on en trouve dix-huit de protestants; ce sont :

— Henri Gautier, mathématicien habile et ingénieur distingué; — Jean

Malaval, de Lézan, membre de l'Académie de chirurgie, qui fournit aux

Mémoires de cette Société plusieurs observations d'une véritable importance
;

— Pierre Mirabeau, d'Aigues-Yives, l'auteur d'une relation manuscrite de

l'entrevue, à INîmes, de Cavalier avec le maréchal de Yillars, et du combat

de Nages; —Louis Dumas, l'inventeur du bureau typographique, qui en

fit l'essai pour l'éducation du jeune Montcalm de Candiac; — Pierre Baux,

père et lils, médecins l'un et l'autre , et appartenant à une famille protes-

41
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lante dans laquelle l'exereice de la médecine semble avoir été héréditaire; —
Jean .Istruc, de Sauve, l'une des plus grandes célébrités médicales de ce

siècle; — Pierre Guisard, de La Salle, professeur de physique expérimen-

tale, qui abjura le calvinisme pour occuper cette chaire dans la Faculté de

médecine de Montpellier-, —Antoine Court de Gébelin, le lils du Restaura-

teur du protestantisme français, et l'auteur du Moride primitif; — Lau-

rent ./n{//iyie/ de La Bauvietle, de Vallerangue, le défenseur de la liberté

de conscience et le fondateur d'une chaire de langue et de littérature fran-

çaise dans la capitale du Danemark; — Antoine Chabaud de Latom\ l'aide-

maréchal de logis de Voyer d'Argenson à la retraite de Hanovre, qui refusa

la croix de Saint-Louis, à cause du serment de catholicité exigé par les statuts

de l'ordre ;
— Alexandre Pieyre, l'auteur de l'Ecole des pères, comédie en

cinq actes
,
qui eut un si beau succès au Théâtre-Français à la tin de mai

1787.

Finçjt écrivains nîmois ont joué un rôle dans les grands événements de

la révolution de 1789. M. Nicolas les réunit dans un même chapitre, et parmi

eux on en trouve six qui ont professé la religion réformée; ce sont :

—

Etienne-David Metjnier, de Salinelles, membre des Etats Généraux, où il

défendit les principes d'une sage \\\)QX{é;— nabaut-Saint-Etierine, Rabaut-

Pommier et Rabaid jeune, les trois (ils du patriarche des Eglises du Désert,

tous les trois victimes, à différents degrés, de leur dévouement à la cause de

l'émancipation des esprits des entraves de l'intolérance ;
— le l)aron Jean

Pieyre, membre de l'Académie des Arcades de Rome, de l'Assemblée légis-

lative et de la Convention, où il défendit la monarchie constitutionnelle.

En 1682, il y avait à Nîmes une académie scientifique et littéraire, qui

s'éteignit peu à peu dans le premier quart du XVI!!« siècle, mais elle fut

reconstituée en 176'2. Parmi les vingt-deux membres qui en ont fait partie

depuis cette époque, il s'en trouve onze de protestants : — Jean Lecointe,

de Marcillac, connu par quelques ouvrages fort remarquables sur l'art de la

guerre; —Jean-André Jtison, membre du conseil supérieur et subdélégué

du commandant en chef de la province; — Alexandre /mfen.s--Dm//as,

riche banquier, qui joignit à cette profession linancière l'étude de la philo-

sophie et la culture des lettres; — Jean-César T'incens, son (ils, ({ui hérita

des connaissances aussi variées que profondes de son père ;
— Jacques

Fincens-Saint-Laurent , frère de ce dernier, qui fut mis hors la loi, pour

avoir pris part à l'insurrection qui éclata dans le Midi contre la Convention,

et (pii ne sauva sa vie qu'en se réfugiant à Genève, après avoir erré quatre

mois dans l'intérieur de la France; — Marc-Antoine-Emile /7/?m?s, le

plus jeune des fils d'Alexandre J'incens-Devillas , connu surtout par son

Exposition raisonnée de la législation commerciale ; — Jean-Julius

Trélis, poëte fort distingué, traducteur des Satires de l'Arioste ;
— Fran-
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çois Larnac, poëte dramaliqiie; — Louis-Antoine Donzel, savant helléiiislc;

— Alexandre Fincens, profond humaniste; — Alphonse de Seynes , très

habile dessinateur et antiquaire; — Samuel Vincent, théologien érudit.

Les cinq derniers écrivains de cette catégorie appartiennent à la première

moitié du XIX*-' siècle; dix-neuf autres leur sont ajoutés, parmi lesquels on

en trouve encore sept qui ont été mend)res de l'Eglise réformée , savoir :

— Olivier Desmout, le premier pasteur de Nîmes qui reçut le titre ofliciel

de président du consistoire, après la réorganisation des Eglises d'après la

loi de germinal an X; — Jean Pons, l'auteur d'une Notice sur Paul Rahaut;

— Adrien Soulier, de Milhau, l'un des fondateurs du journal religieux inti-

tulé : les Archives du Christianisme au dix-neuvième siècle, et le rédac-

teur de la Statistique des Eglises réformées de France ;— Daniel Encontre,

le second doyen de la faculté de théologie de Montauban , — et Pierre-

Antoine Encontre, son fils, professeur de grec et de haute latinité à la

même faculté; — Triquet, auteur de quelques pièces draniatiques, — et

Adolphe d'Espinassous, le traducteur en vers de la Jérusalem délivrée.

VHstoire littéraire de Nîmes se termine par un chapitre supplémentaire

contenant la vie de quelques personnages que l'auteur ne connaissait pas

d'abord, et qu'il a découverts pendant l'impression de son travail ; il contient

trente biographies, dont douze sont consacrées à des écrivains protestants,

qui sont : — Paul Accaurat, pasteur à Vais, et ensuite à Privas; — Isaac

Cheiron, l'adversaire des Jésuites;— F. Gautier, pasteur réfugié à Berlin;

Louis Astruc, de Sauve, avocat au Parlement de Toulouse; —Thomas, lils

d'un prédicateur distingué à Uzès; — Pierre de Claris, qui passa du catho-

licisme au protestantisme, et fut pasteur à Londres; — Jean Julien, pasteur

à Toulouse, victime de la Révolution française; — le comte Jean Pelet, de

la Lozère, président du Directoire ;
— Jean-Jacques Destrerux, de Saint-

Christol, botanicien habile ;
— le vicomte Gabriel Donnadieu, général sous

la branche aînée des Bourbons; — Jean-Jacques Guiz-ot, frère de l'ancien

ministre des affaires étrangères, — et Madame Estelle Faite, qui a traduit

de l'anglais La miséricorde de Dieu manifestée en Jésus-Christ.

Pour nous résumer, nous avons trouvé , en partant de 1535, un total de

229 écrivains dans le département du Gard, parmi lesquels il y en a eu 116

(plus de la moitié) qui ont appartenu à la population protestante, quoiqu'elle

ne soit que le tiers de la population catholique (1).

(1) Ajoutons-y toutefois, afin d'être aussi complet que possible dans ce dé-
pouillement parte in quel du livre de M. Nicolas :

Jacques d'S Rochemore, contemporain et collègue de Jean Poldo d'Albi^nas,

traduisit de l'espagnol deux écrits qui furent fort goûtés, au milieu du XVI''

siècle — Marguerite de Camhis, fille de Louis de Cambis , baron d'Alais, dont
parle la France protestante, t. III, p. 162, mais saris faire mention de cette fille.

Elle était veuve de Pons d'Arlier, baron d'Aigremnnt
,
quand elle épousa en

secondes noces Jacques de Rochemore, dont il est question ci-dessus. Cette dame
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Si donc la révocation de l'Edit de Nantes, les dragonnades de Le Tellier,

la main de fer de Bàville, les condamnations arbitraires de Saint-Priest, et

l'impitojable rigueur du comte Saint-Florentin, privèrent nos coreligionnai-

res de leurs biens, de leurs emplois publics, de leurs privilèges de famille,

jusque de leurs titres de citoyens; s'ils détruisirent tour à tour leurs tem-

ples, leurs écoles, leurs académies, leurs consistoires, leurs colloques et

leurs synodes , ils furent impuissants pour arrêter le développement de leur

intelligence, le libre essor de leurs pensées, et même la manifestation publi-

que de leur foi : c'est ce que constatent tant d'ouvrages sortis de leurs

plumes. Remercions M. Nicolas de les avoir analysés avec une si grande

clarté et une si exacte précision.

Son Histoire littéraire est généralement coiniue et appréciée à Nimes, où

elle a d'abord paru en feuilletons dans le Coxirrier du Gard
,
journal très

répandu dans la contrée. Elle mérite d'obtenir partout le même succès.

A. BORREL, P^

POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE LA RÉFORMATION, A LYON (l).

I. Manuscrits.

3407. Un manuscrit latin. In-18. 76 ff. vélin, écrit au XIV" siècle.

Concernant les Vaudois ou Pauvres de Lyon. — Faute de plus amples rensei-

gnements, nous ne pouvons dire si ce volume contient quelque chose de nou-

veau, ou s'il n'est qu'une copie de l'un des nombreux manuscrits que possèdent,

sur le même sujet, les bibliothèques de Paris et des déparlements.

3501. Mémoire pour l'Eglise réformée de Lyon, après les massacres de

l'an 1572. I^Is. in-fol. 2 tf.

Sur la Saint-Barthélémy, à Lyon, voyez ci-après les n"^ 3709 (Mss.), 3708,

3710, 3712, 3713 et 3714 (Impr.).

3502. Requête présentée à M. de Mandelot, gouverneur de la ville de Lyon,

par les religionnaires qui demandent la pleine et entière exécution de

l'Edit de pacilication. S. d. Ms. in-4", 5 If.

traduisit de l'italien deux écrits, l'un de Trissin, et l'autre de Boccace. — Alexan-

dre de Pully, auteur d'un pocme intitulé : Uranie, dont parle Lacroix de Maine

dans sa BiÙioihèrjue [l"' moitié du XVI" siècle). — Gabriel de Leniie, seigneur de

Burjac (i"^'' moitié du XV!"^^ siècle), maître des requêtes de la reine de Navarre,

traduisit en vers latins La Semaine de Du Bartas, et en français quelques ou-

vrages italiens. On lui doit encore d(^s poésies françaises très admirées de son

temps et très oubliées du nôtre. — Pierre Dampmartin, dont il est parlé dans la

France protestante, t. IV, p. 192. — {Réd.)

(1) Extraits du Catalogue de la Bibliothèque lyonnaise de M. Coste. Paris,

1853. Jaiiet, libraire, 7, rue des Bons-Enfants, l'otier, iiljraiie, 9, quai Voltaire.

— 2 vol, gr. in-8°, à 2 col. — Voir notre Bulletin, t. II, p. 005, oh, en donnant
des extraits du Catalogue des livres i^ires et précieux de M. Coste, vendus à Paris,

en 1854, nous annoncions celte seconde partie, dont le texte nous a été commu-
niqué par M. G. Veizas,ctque M.E. de Fréville a bien voulu coordonner et annoter.
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3503. Ecrit sans date, contenant diverses propositions prdpi'ès à empêcher le

renouvellement des troubles causés par l'intolérance religieuse, et à en

réparer les funestes effets. Ms. in-fol., 2 if.

3504. Requête des habitants de Lyon, faisant profession de la religion ré-

formée, pour l'exécution des édits de pacification. Signé : Formy. Ms.

in-fol., 1 f.

3505. Requêîe présentée par ceux de la religion réformée à M. de la Guiche,

gouverneur... au sujet de voies de fait commises sur ceux qui revenoient

du prêche de Chandieu. 11 avril 1600. Sig. aut. Ms. in-fol., 2 ff.

3506. Lettre du roi au sénéchal de Lyon, ordonnant des poursuites contre

ceux {\m avoient maltraité plusieurs personnes de la religion réformée.

17 avril 1600. Copie signée Barault, etc. Ms. in-fol., 1 f.

3507. Arrêté qui fixe provisoirement à Oullin l'exercice de la religion ré-

formée. 6 septembre 1600. Copie du temps. Ms. in-fol., 3 ff.

3508. Acte de la mise en possession du lieu d'Oullin, accordé à ceux de la

religion réformée. 31 décembre 1600. Copie non signée. Ms. in-fol., ^ ff.

Rapprocher de cette pièce et de la précédente les ir' 3514 à 3516 (Mss.).

3509. Extraitdes registres des droits publics, en parlement, à Dijon. Articles

particuliers extraits des généraux que le Roy a accordés à ceulx de la reli-

gion prétendue réformée. Signé : Lefèvre. 14 aoust 1602. Cahier de

40 feuillets, adressé à M. Gras, marchand à Lyon. Ms. in-4°.

Imprimés en 1598, in-8". Ce sont les articles additionnels de l'Edit de Nantes.
(V. Bihl. hist. de la France, t. I, p. 402, n'^ 6161.)

3510. 31énioire contenant quelques particularités sur les protestants. Extrait

du livre des Antiquités de la ville de Lyon, imprimé en 1604. Ms. in-

fol., 2 ff.

Cl. de Rubys a publié, en 1604, son Hist. véritable de la ville de Lyon, \ vol.

in-fol. Ne serait-ce pas là le livre indiqué sous le titre de: Antiquités de la ville

de Lyon ?

35M. Acte de sommation cl protestation faite par noble Jehan Merlin et

sieur Guillaume de la Chana, par-devant Benoist Corson, notaire, au nom
des protestants de Lyon, contre le prévôt des marchands et les échevins,

au sujet de la place des Terreaux. 27 juin 1606. Signature du sieur Cor-

son. Ms. in-fol., 3 pp.

3512. Lettres de François Thévyn, vicomte de Montionneau et de Jacques

de Jaucourt, commissaires du Roi, faisant droit à plusieurs articles de la

requête présentée par les habitants de la religion prétendue réformée de

la ville de Lyon. Lyon, 30 juin 1618. Ms. in-fol. vélin, 1 pp.

3513. Concilialmle des hérétiques huguenots tenu en La Rochelle, le 10 mai

1621. Copie du temps. Ms. in-i°., 8 ff.

Dans cette célèbre assemblée fut fait le règlement contenant la division de la

France en tiuit cercles ou dépnrtements,etc. Cette pièce est imprimée et cona-

mentéedans le t. VII du Mercure français.

3514. Arrêt du conseil d'Etat portant défense à ceux de la religion réfor-

mée d'en continuer l'exercice, à Oullins. 20 juin 1 630. Copie collationnée.

Signé: Tourtel. Ms. in-4°., 2 ff.

3515. Procès-verbal et lettres patentes fixant à Saint-Romain de Couzon

le lieu où ceux de la religion réformée peuvent avoir un temple. Lyon,

22 et 27 juin 1630. Copie manuscrite. In-fol., 3 ff.

3516. Procès-verbal de la mise en possession du temple de Saint-Romain,
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pour l'exercice de la religion réfonnée. 1"' aoOt 1630. Mss. in-fol., 6 ff,

Cï. iT-SaîS (iMss.).

3517. Articles demandés par ceux de la R. P. R., et réponses adressées à

Mgr. de Machaiid, intendant de Bourgogne, IJresse, Bugey, etc. 27 mars
1036. Copie non signée. Ms. iii-4", 8 tf.

3518. Profession de foi en la religion réformée, par Ch. de Winengen, au
Consistoire de Saint-Romain de Couzon, le 23 mai 1638. Aut. sign.

In- 4", 1 f.

3519. Instructions du Consistoire de l'Eglise réformée de Lyon pour les

dé|)utés au" synode de la province, qui se tie'ndra à Bussy, le "20 octobre

1651. Fait à Lyon, en Consistoire, ce 11 octobre 1651. Plusieurs signa-

tures autogr., entre autres celle de Spon. Ms. in-fol., 3 pp.

3520. Lettre des principaux chefs de famille de l'Eglise réformée de Lyon
aux pasteurs et anciens du synode de Bourgogne, pour faire accepîer la

démission du pasteur Rouph. A Lyon, (;e 16 octobre 1651, avec trente

signatures. Ms. aut. In-fol., I f,

3521

.

Lettre de Ruvigny, aux pasteurs de Bourgogne et à tous les réformés

qui habitent Lyon, pour leur annoncer qu'il fait partie de la députation

générale des Eglises réformées du royaume. Paris, ce 22 aoust 1653.

Ms. aut. sig. In-fol., 1 f.

3522. Lettres patentes du roi qui nomment le sieur de Ruvigny député de
ceux de la religion réformée. Paris, 26 aoust 1653. Signé : Louis elP/ie-

lippeaux. Sig. aut. Ms. in-fol. 1 f., cachet.

3523. Compte rendu, par ThobieDelort, de la recelte qu'il a faite, par ordre

du Consistoire, des légats faits à rEgiise réformée de Lyon, depuis 165i

jusqu'en 1657. .Ms. in-fol., 5 ff.

3524. Légat d'une maison proche Bon-Rencontre, faict à l'Eglise réformée

de Lyon, par Marc Perachon, à la charge que les anciens choisiront dix

filles, auxquelles ils donneront à chacune 300 livres, quand elles se ma
rieront. Fait à Grenoble, ce 22 avril 1664. Copie, avec quatre sig. aut.

Ms. in-fol. 2 ff.

3525. Lettre des esclaves, membres de l'Eglise réformée, résidans h Tripoli

de Barbarie, à leurs frères de l'Eglise réformée de Lyon, pour leur pein-

dre leur misère et solliciter des secours. Tripoli de Barbarie, le 20 février

1670. Signé : Morel de ralsco{?); Louis Ville, de ChaMlermdt, au

nom de sept autres, dont les noms suivent, et parmi lesquels on distingue

Louis Montmain, de Lyon. j^Is. autog. sig. In-fol., 1 f.

3526. Contrats d'acquisition, au profit de l'Eglise réformée de Lyon (quatre

pièces), et quittances (six pièces), de 1620 à 1684, avec signatures. Ms.
in-fol., 25 ff.

3527. Re(piète adressée h l'intendant de Lyon, par Pierre Terrasson, cus-

tode de [l'église] Sainte-Croix [de Lyon], pour la démolition du temple

de Saint-Romain, 1685. Copie non signée. 3Is. in-fol., 2 ff.

352S, Réponse du syndic du clergé du diocèse de Lyon au Mémoire des

sieurs Signoret et Gros, au sujet de la démolilion du temple de Saint-Ro-

maiii. 24 septembre 1685. Copie non signée. 3Is. in-ful., 6 if.

Cf. ci-dessus, n" 3513 et 3516.

3529. Actes de vente et d'ac(piisition pour le compte de plusieurs personnes

de la religion réformée, de 1630 à 1725. Copie non signée. Ms. 111-4°, 1 3 ff.
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3709. LeUre de François de Mandelot au Roi, au sujet de la Saint-Barthé-

lémy à Lyon; dernier d'aoust 1572. Lett. et sig. aut. In-fol., 2 pp-,

cachet.

Cf. n" 3708 (Impr.).

3842. Lettre de l'archevêque de Lyon à M. de Chaponay, prévost des mar-

chands, sur la conversion d'un protestant et sur le commerce des Indes.

A Saint-Germain, le 8 febvrier 1677. Lett. aut. sig.: L'arch. de Lyon.

Iii-4°, 2 pp.; cachet.

II. Imprimés.

3498. Prières ordinaires des soldats de l'armée conduite par M. le prince de

Condé, dédiées aux soldats du camp de l'Eglise de Lyon. Lyon, 1563.

In-8", en recueil.

Cf. ci après, n" 3G65.

3499. Cantique nouveau contenant le Discours de la guerre de Lyon, plus

un cantique spirlluel de la persécution des lidèlcs chrétiens et de leur dé-

livrance... Lvon, 1o63. In-8", en recueil.

La Bibl. hist. de la France (t. V, p. 490, n" 37360*) dio. d'après Du Ver-

dier,nn Cantique [calviniste], contenant le discours de la guerre avenue a Lyon,

pour la religion; par Ant. Duplain. 1303. ln-8'. Ces deux p'.eces paraissent

identiques,

3500. Lettres du Roy à >L le comte de Sault (François d'Agoult)... pour

faire jouyr ceux du clergé de Lyonnois, estans de la religion réformée,

du revenu de leurs hénétices. Du 8 septembre 1 563. Lyon, Benoist-Rigaud,

1563. Petit in-8°, 6 pp., en recueil.

3530. Méthode d'instruction pour ramener les prétendus réformés à l'E-

glise romaine, par M. Delaforest, custode, curé de Sainte-Croix de Lyon.

Lyon, Delaroche, 1784. In-12.

3651

.

Lettre du Roy à 31. le seneschal de Lyon, concernant la relévation et

grâce que Sa Majesté veult faire h ceulx qui avoyent conspiré contre Tes-

tât de la religion et son royaume. A Lyon, chez Anthoine du Rosne,

1560. Pet. in-4'', 8 pp., en recueil.

3652. Edict du Roy défendant à toutes personnes de ne se contendre ne de

se battre pour le fait de la religion, mais vivre amyablement et fraternelle-

ment les ungs avec les autres, sans se injiirier aucunement. Lyon, An-

toine du Rosne, 1361. In-8°, 3 ff.

C'est le petit édit de Saint-Germaiii-en-Laye, du mois de juillet 1561.

3654. Lettres du Roy, envoyées à Monsieur le mareschal de Saint-André,

gouverneur de Lyon, pour obvier aux scandales qui peuvent avenir pour

le fait de la religion chrestienne. A Lyon, par Ben. Rigaud, 1561. Petit

in-8°, 7 pp., en recueil.

3656. .Mandement du Roy, nostre sire, à Monsieur le seneschal de Lyon, sur

l'assemblée de Poissy. 25 juillet 1561 . Lyon , Benoist Rigaud. Pet. in-S»;

portrait de Charles IX. En recueil.

3658. Monologue de messire Jean Tantost, lequel récite une dispute qu'il

ha eue contre une dame Ivonnoise, à son advis mal sentant de la foy ;

— avec la suite du Monologue... (en vers). 1562. In-8°, en recueil.

3659. Edict du roy Charles neufiesme de ce nom, faict par le conseil et ad-

vis de la royne sa mère, du roy de Navarre,... sur les moyens les plus pro-
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près d'appaiseï' les iroubles et séditions survenus pour le fait de la reli-

gion. Publié à Lyon, le troisiesme jour du raoys d'avril 1562, après Pas-

ques. Lyon, Anlliolne du Rosne, 1562. Pet. in-S", 40 pp., en recueil.

Cet édit, prélude de celui d'Amboise (voir ci-dessons les n'"' 3G87 et 3688), a

élé imprimé dans les Mém. de Condé, t. III, p. 8, de Tédit. in-4". Il est daté du
17 iaiivier '1561 (1562, nouv. style), et cité dans la ZiîW. hist. de ia Fran'.e, t. II,

p. 239, n° 17835.

3060. Histoire des triomphes de l'Eglise lyonnoise ; avec la prinse de Mont-

brison. Lyon, 1562. In-8°, en recueil.

Citée dans la Bibl. hist. delaFrcmce, t. II, p. 242, n" 17885.

3661. Prinse de Lyon et de Montbrison par les protestants, en 1562. Lyon,

Barret, 1831. In-8°.

Réimpression de l'ouvrage précédent.

3662. Discours de la vermine et prcstraille de Lyon, déchassée par le bras

fort du Seigneur, avec la retraicte des moines, etc.; par E. P. C. 1562.

ln-8°.

Très-probablement c'est le même libelle que celui cité par le P. Ménestrier,

dans ses Caractères historiques, etc., p. 186, et dont la Bifjl. hist. de la France,

t. II, p. 242, n" 17888, nous présente un litre amplilié.

3663. Verbal et information, faite par l'authorité du roy Charles IX, de la

ruine de l'église, cloistres, maisons canoniales, et du cbasteau des sei-

gneurs chanoines et chapitre de Saint-Just de Lyon, démolis par ceux, de

la religion prétendue réformée l'année 1562, après la prise de Lyon.

Lyon, Guill. Barbier, 1662. Petit in-4°.

et. n° 3682, ci-dessous.

3664. Autre édition de la pièce précédente. Lyon, Guill. Barbier, 1662.

In-4°. — Réimpression faite sur l'édition originale par M. de Noyel. Elle

contient de plus le Procès-verbal des comtes de Lyon., après les dés-

ordres des relicjlonnaires. 1 juillet 1563.

3665. La juste et saincte défense de la ville de Lyon. A Lyon, 1503. In-S».

Citée dans la Bibl. hist. de la Frawe, t. II, p. 242, n" 17886, mais avec la

date de 1562, qui doit être fautive. — Cf. ci-dessous, n" 3704.

3666. La juste et saincte défense de la ville de Lyon, les causes de la jus-

tice et innocence des citoyens, manans et habitans de la ville de Lyon
;

publiée par P. M. Gonon. Lyon, Nigon, 1848; avec la représentation de

la médaille commémorative du massacre de la Saint-Barthélémy. In-12,

29 pp.
Réimpression de l'ouvrage précédent. — L'auteur de cette réimpression doit

avoir pris la représentation de la médaille commémorative de la Saint-Bar-

thélémy, qu'il a si souvent reproduite (V. ci-dessous, n"' 3711 à 3713), dans uii

libelle intitulé: Figure et exposition des pourtraictz et dictons coutenuz ès-mé-

dailles de la conspiration des j-ehelles, en France. — Lyon, Benoist Rigaud, 1573;

in-8", fig. On y trouve, en effet, l'explication et la gravure de la médaille, où
Charles IX est représenté foulant aux pieds les cadavres de ses victimes, avec

la légende: Virtus in Rebelles. Maison ignore généralement que l'édition don-

née à Lyon, en 1573, n'est qu'une réimpression d'une édition jilus belle, don-

née h Paris, par Jean Dallier, en 1572. (Catal. C. Leber, t. H, n-^ 3964et 3965.)

— Voy. la représentation de cette médaille, d'après le bronze môme, dans le

Bulletin, t. 111, p. 139.

3007. Ordonnance faicte par Mgr. do Vieillevillc, mareschal de France, et

lieutenant-général pour le Roy es pays de Lyoîuiois, Dauphiné, Provence

et Languedoc, touchant la réduciion dos temples, Lyon, BenoisfRigaud,

1563. In-8", 4 IT.
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.^672. Autre édition de rordonnaiice précédente. Pet. in-S", 7 pp., en recueil.

3674. Deffences, de par le Roy et Mgr. de Vieillevllle, mareschal de France,

à toutes personnes, de ({uelque qualité et condition qu'ilz soyent, de ne

se injurier, oultrager et provoquer à aucuns injures, appeller papiste ne

huguenot, à peine d'estre déclairez rebelles à Sa Majesté. Lyon, Benoist

Rigaud, 1563. Pet. in-S», 5 pp., en recueil.

3682. Ordonnance du Roy et de Mgr. le comte de Sault, chevalier de l'ordre

du Roy, gouverneur et lieutenant-général pour Sa ^lajesté en sa ville de

Lyon, etc., touchant de ne se injurier l'un l'autre, de quelque religion

que ce soit, ne d'enlever ou emporter aucuns biens des démolitions qui

ont esté faictes, tant dedans que fauxbourgs de ladite ville de Lyon.

Lyon, Benoist Rigaud, lo63. Pet. in-8°, 6 pp., en recueil.

Cf. n" 3663 (Jrnpr ).

3684. Lyon affligé par siège et eschallades, lequel néantmoins Dieu a gardé

en son entier, avec observation et maintien de la doctrine apostolique et

prédication de son Evangile. Publié par P. M. G. (Gonon), sur l'imprimé

de Lyon de !o64. A la fin: Imprimé à Lyon, par Boursy, 13 vendémiaire

an LVIl (octobre 1818). In-!8, 7pp.

3687. Confirmation faicte par le roy Charles IX, pour l'observation de l'E-

dict de pacitication, provisions et déclarations d'iceluy. Lyon, Benoist Ri-

gaud, 1564. Pet. in-8«, 8 pp., en recueil.

Celte confirmation du fameux édit promulg-ué à Ambnise, le 19 mars 1362
(1563 nouv style), fut donnée à Marseille, le 9 novembre 1364, et à Lyon, le

18 du même mois. [Bibl.ldst. de la France, t. II, p. 247.

3688. Déclaration, faicte par le Roy, nostre sire, sur l'Edict de pacification.

Les présentes lettres ont estées leuës et publiées en ceste ville de Lyon,

ce douziesme jour d'aoust 1364. Lyon, Benoist Rigaud, 1564. In-8°, 8 ff.

La déclaration est datée de Rossillon, le 4 août 1564. [Bibl. hist. de la France,

t. II, p. 246, n-^ 17938.)

3702. Défences de par le Roy et Mgr. le duc de Genevoys et de Nemours,
gouverneur et lieutenant-général pour Sa Majesté au gouvernement de

Lyonnois, de ne point mettre la main à l'espée dans la ville, de ne blas-

phémer le nom de Dieu, de ne jouer en aucuns jeux publicquement, et de

cacher ny receller aucuns bien (sic) de ceux de la nouvelle religion.

Lyon, Michel Jove, 1368. In-8", 4 if.

A rapprocher de la pièce suivante, indiquée dans le Catalogue C. Leber, t. H,
n° 3983 : Ordonnance pour le règlement, tant de manants et tiabitants de la

ville de Lyon, que des estrangiers alants et venants, portant armes , que
aussi do ne se trouver par la ville sans lumière, après le son de la cloctie.

Lyon, 1368. In-8^

3703. Défences de rechef, de par le Roy et Mgr. le duc de Genevoys et de

Nemours, gouverneur et lieutenant-général pour Sa Majesté au gouver-

nement de Lyonnois, de ne cacher ni receller aucuns bien (sic) de ceux de

la nouvelle religion. Lyon, ^lichelJove, 1568. Pet. in-8°, 7 pp.

Ces nouvelles défenses semblent avoir une grande analogie avec la pièce sui-

vante, indiquée dans le Catal. C. Lebcr, t. Il, ii" 3985 ; Ordonnance contre les

détenteurs des biens des huguenots; ensemljle les noms et surnoms des sédi-

tieux et rebelles (Lyon, 1368,''in-8") ; et aussi avec cette autre, indiquée dans la

Bibl. hist. de la France, t. II, p. 231, n" 18011 : Lettres patentes, par lesquelles

est enjoint prendre et enlever tous et chacun les biens appartenans aux sédi-

tieux et rebelles, données le 10 décembre 1567. (Lyon, Jove, 1568, la-12.)

3704. Discours des premiers troubles advenus à Lyon, avec l'apologie pour
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la ville de Lyon, conire le libelle fnueement intitulé : La juste et sainctc

défence de la ville de Lyon; par M. Gabriel de Saconay. Lyon, Michel

Jove, M.D.LXIX. ln-8°.

C-ité dans la Bibl. hist. de lu Fiance^ t. II, p. ^42, n" 17887. — Cf. ci-dessus,
Il 3G65.

3708. Correspondance du roi Charles IX et du sieur de Mandelot, gouver-

neur de Lyon pendant l'année 1572. Paris, Crapclel, 1830. In-8".

Publ. par M. P. Paris. V. Bull.^ ci-dessus, p. 3'i6. — Cfr. ci-dessus, n° 3709.
(Impr.)

3710. Discours du massacre de ceux delà religion réformée, fait à Lyon, par

les catholiques romains, le 28 du mois d'aoust et jours suivans de l'an

1572, etc. 1574. !n-12, 156 pp. — Autre ex., même date. Petit in-S",

165 pp.
Cité dans la Bibl. hist. de la France, t II, p. 204, w" 18181, édit. in-12. Ce

discours, ou plutôt cette relation se retrouve, rna's réduite au tiers environ,
dans les Mém. de Cliorlrs /.Y, t. I. p. 358,Edit. de Middelboiirg, 1578. [Cata-
logue C. Leher, t. 11, \r 3962.)

371 i. Discours du massacre de ceux de la religion réformée, fait à Lyon,

par les catholi(iU'js roniains, le 28 du mois d'aoust et jours en suivants

de l'an 1572... publié par P.-M.Gonon. A Lyon, sur le Rhosne, par J. Ni-

gon, 1847; avec, la représenlaiiGU de la médaille commémorât ive du mas-

sacre de la Sainl-Barthélemy. In- 12, 57 pp.
Réimpression do l'ouvrage précédent.

3712. Sommaire et vrai discours de la félonie et inhumanité enragée com-
mise ù Lyon, par les catholiques romains, sur ceux de la religion réfor-

mée, publié parP.-M. Gonon.A Lyon, sur le Rhône, par J. Nigon, 1847;

avec la représentation de la médaille commémorative du massacre de la

Saint-Barthélémy. In-12, 35 pp.

3713. Première liste des chrétiens mis à mort et égorgés à Lyon, par les

catholi(iues rouiains, à l'époque de la Saint-Barthélémy, août 1572. A
Lyon, sur le Rhosne, par J. Nigon, 1847; avec la représentation de la mé-
daille commémorative du massacre de la Saint-Barthélémy. In-12:, 10 pp.

3714. Histoire lamentable contenant au vray toutes les particularités les

plus notables des cruautés, massacres, assassinats et dévastations exer-

cés, par ceux de la religion romaine, contre ceux de la religion réformée;

ensemble les représailles d'iceux à l'enconlre de ceux de Rome. De nou-

veau mise en lumière parP.-M. Gonon. Lyon, Nigon, 1848. In-12, por-

trait.

5717. Lettres du Roy envoyées à M. de Mandelot, gouverneur et lieutenant-

général pour Sa Majesté ez pays de Lyonnois, Forestz et Baujolois, pour

faire entendre à ceux de la religion quelle est son intention sur le faict de

la paix. Lyon, Michel Jove et Jean Pillehotle, M.D.LXXVI. Pet. in-8°,

8 pp., en recueil.

Préliminaires de l'édit de mai 1576, pour la pacification des troubles. On sait

combien cet édit était insuffisant.

3729. Déclaration du Roy, sur son édict du mois de juillet dernier, touchant

la "réunion de tous ses subjets à l'Eglise calholi(iue, apostolique et ro-

maine. Leu et publié en la cour du parlement, le seziesme jour d'octobre

1585; avec la lettre envoyée au sénrschal de Lyonnois ou son lieutenant.

Lyon, Jean Pillehotte, 1585. Pet. in-S", 16 pp. en recueil.

Je n'ai que faire de rappeler, je pense, que l'édit de juillet 1585 révoquait
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tous les précédents, donnés en faveur des huguenots La déclaration restrei-

c;nait à quir.ze jours les deux mois qui leur restaiiiut, on coiipéquence de l'édit

de juillet, pour torlir du royaume. C'était une nouvelle concession arracliée par

les ligueurs à la mollesse de Henri III.

3730. Lettres patente^ du Uoy, iioslre sire, au sénesdial de Lyonnois, pour

faire exécuter sa volonté contre ceux qui se sont eslevez en armes et ceux

qui ont suivy le prince de Condé, Lyon, Jean i^illelioîle, IIJSB. Pet. in-8»,

8 pp., en recueil.

3761. Copie d'une lettre de Mgr. le duc de Genevoys et de Nemours... gou-

verneur et lieutenant-général pour le Roy en la ville de Lyon, pays de

Lyonnois... à la noblesse et villes catlio!i(iues de son gouvernement, te-

nant le parly du roy de Navarre. Lyon, Jean Pilieliotte, 1391. Pet. in-S",

Il pp., en recueil.

3732. Règlement q;!e le Roy veut estre ol)servé par les baillifs et séncs-

chaux, ou leurs lieulenans, pour l'exécution de l'édict de Sa Majesté sur

la réunion de ses subjects à l'Eglise catholique, et iceluy estre leu et pu-

blié en leurs auditoires et à jour de plaids et de marché, à ce que chacun

soit adverti du contenu en iceluy, et n'en puisse prétendre cause d'igno-

rance. Lyon, Jean Pillebolte. 1586. Pet. in-8", 13 pp., en recueil.

3737. Ordonnance du Roy et de Messieurs les gens tenans le siège prési-

dial h Lyon, pour l'exécution des édicls de Sa .Majesté du mois de juillet

1383 et autres, faicts, en conséquence d'iceluy, contre ceux de la nouvelle

opinion et leurs adhérans. Lyon, Jean Pilleliotte, 1388, Pet. in-8°, 7 pp.,

en recueil.

Cf. les n"' 3732 et 3737 avec le n" 3729 ci-dessus.

3750. Entreprise descouverte des huguenots et politiques de Lyon par les

catholiques de laditte ville, avec la delfaite de ceux (jui tenaient le parti

de Henry de Valois. Paris, Michel Jouin, M.D.LXXXIX. Pet. in-i»,

13 pp., en recueil.

La pièce suivante, si elle n'est pas identique avec celle-ci, se rapporte du
moins au même fait : Déclaration des consuls, échevins, niaiians et habitans de

la ville de Lyon, sur l'occasion de la prise d'armes, faite par eux, le 2/i février

1589. {Hibl. hist. delà France, t. H, n" 18909.) Pièces ligueuses.

3733. Responce à certain prétendu manifeste, publié et semé par ce gou-

vernement, de la part des hérétiques de Vienne, leurs fauteurs et adhé-

rans, sous le nom dif sieur de Bothéon. Lyon, ^LD.XC. Pet. in-8°, 22 pp.,

en recueil.

Ce factum n'aurait-il pas quejque rapport avec celui-ci : Discours au vrai de
la déloyale trahison du sieur de 'Bateor (pour Bolliéon ; vov. Catal de Secousse,

suppl. iv- 38-40) sur la ville de Lyon. 1590. ln-8\ [Bibl. hist. de la France, l. IV,

p. 402, n" 19274 *.
)

E. DE F.

S'^ Toliime €Îe la FRAlfCE i»ROT!E!§TA^Tai2 jle MM. Haa^.

(i''« PARTIE.)

La première partie du tome V de la France protestante a paru au mois

de décembre. Voici la liste des nombreux articles que contient cette nou-

velle livraison :
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Estienne (Famille des).

— mobert).
— (Henri).

— (Robert TI).

— (Charles).

— (François).
— (Jean).

Estienne de Ghaussegros (Honoré).
— — Mimet.
— — Clelles.

Estoard (Jean d'), et ses descendants.

Estrées (Jean d'), grand-maître de l'ar-

tillerie.

Estreman (J. d'), ministre du Béarn.

Etampes-Valençay (Henri d'), chevalier

de Malte".

Etienne (Daniel) , dit La Montagne.
Eustache (David), pasteur de Montpel-

lier.

— (Etienne), martyr.
Eymar (Claude), membre de racadémio

du Gard.
Eynard (Famille).
— (Jacques).
— (Antoine).
— (Jean-Louis).
— (Gabriel-Antoine).
— ÎGharles-François-Adolphe).
— (Jean-Gabriel).

Faber (Jean), professeur de théologie.

— (Pierre) ,
précepteur des entants

de Coligny.

Fabre (Jean), l'Honnête criminel.

— (N.), notaire à Clarensac.

Fabre d'Olivet (N.), philologue et au-

teur dramatique.

Faget (Ambroise), ministre de La Ro-
chelle.— (N.), ministre de Sauveterre.

Faigaux (François-Louis), pasteur à

Schwabacb

.

Falaiseau, famille de financiers.

Falgueras, commis de Menant.
Falguerolles (Famille de).

— (Jean de).

— (Claude).

Fallût (Frédéric), conseiller du duc de

Wurtemberg.
Farcy (Famille de).

— Painel.
— Saint-Laurent.
— La Daguerie.
— Cuillé.

— (Samuel de).

Farel (Guillaume), réformateur de la

Suisse romande.
Fargue, dit La Mothe-Pujols, capitaine

huguenot.
Fargues (Jacques de), martyr.
Faubournet de Montferrand (Famille

de).

— Saint-Orse.
Faiiche-Borel (Louis), iigent des roya-

listes.

Faucher (Jean), professeur de théologie

à Nîmes.
Fauconnet (Pierre), confesseur.

Fauquembergue (Jean de), pasteur à
Dieppe.

— (Louis de), ministre à Senlis.

Faure (Famille).

— Villespassans.
— Montpaon.
— (François de), conseiller au par-

lement de Toulouse.
Faurin (Jean), chroniqueur de Castres.

Faust (Jean), professeur de théologie à
Strasbourg.

— (Isaac), professeur de théologie à
Strasbourg.

Favas (Jean de), capitaine huguenot.
— (Jean de), député général des

églises.

Favier (Pierre de), un des présidents

de l'assemblée de La Rochelle
en 1622.

— (Céphas de)
,
premier consul de

Nîmes.
Fay (Famille de).

— Péraut.
— Changy.

Felot (Jean), médecin de la reine de
Navarre.

Fenne (François de), professeur de lan-

gue française à Leyde.

Ferber (Jean -Jacques), professeur de
théologie à Strasbourg.

Ferdinand, faniille de peintres.

Feret, apothicaire.

Ferrand (Daniel), ministre à Bordeau.x.

Ferrier (Jérémie), ministre apostat.

— (Michel) , musicien.

Ferrières (Jean de), vidame de Chartres.
— (Edme de), dit le jeune Maligny,

capitaine huguenot.
— (Pons de), baron de Bagat, et ses

descendants.

Ferrv (Famille).—
' (Jacques) , solcher de Tévêché do

Metz.
— /Pierre), ministre à Tonnay-Cha-

rente.
— (Paul), ministre à Metz.

— (Jérémie), receveur de la buUette.

Fesques (David de), capitaine huguenot.

Fétizon (Daniel), ministre à Berlin.

Feugère (Pierre), martyr à Bordeaux.

Feugueray (Guillaume), ministre en

Normandie.
Fidel (Abric) , camisard.

Figuières (Louis) , pasteur du désert.

Filhet (Gilbert), lieutenant de Jeanne
d'Albretdans le Vendômois.

Filleul (Jean), martyr.

Fillioux (Gabriel), prieur fiscal de Gluny,

Firn (Antoine), curé converti.

Fischart (Jean), écrivain satirique.

Fischer (Jean) ,
professeur à Herborn.
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Fizcs , reciîveur géiiL^ral, apostat.

FI imand (Claude) , ingénieur du duc de
Wurtemberg.

Flanc (Jean), ministre apostat.

Fleureton (François), industriel réfugié
à Berlin.

Fleury (Jean) , ministre à Baugé.
— (Daniel ), confesseur.
— (N), minisire de Castres,

Florac (N. de), ministre à Angoulème.
Flottard (N.), vicomte de Gourdon.
Flottard (David), émissaire de Mire-

mont.
Flournois (Famille).
— (Gédéon) , ministre à Genève.
— (Jacques), ministre de Jussy.
— (Jacques)

,
joaillier à Paris.

Foix (Antoine de), baron de Rabat, et

ses descendants.
— (Françoise de), abbesse convertie.— (Paul de) , conseiller au parlemen t

de Paris
— -Caraman (Madeleine de) , reli-

gieuse convertie.

Fontaine (Jean), martyr.
— (Jacques) , réfugié à La Rochelle.— (Jacques), ministre de Royan.
— (Pierre) , ministre de Royan , ré-

fugié en Angleterre.
— (Pierre) , ministre apostat.

— (Jacques), ministre réfugié en
Irlande.

— (Pierre), ministre dans les Etats-

Unis.
— (Jean) , officier dans l'armée an-

glaise.

Fonlanes ( Louis de), grand maître de
l'Université.

— (Jean), professeur à l'académie de
Genève.

Fontenoy (Jean), diacre de Toulouse.
Forant (Job), marin de l'ile de Khé.
— (Jacques) , amiral.
— (Job), chef d'escadre.
— (N.), apostat et espion.

Forest (Hector), grammairien.
Forestier (André), ministre apostat.
— (Pierre), ministre réfugié en An-

gleterre.

Forets (Famille de).— (Jacques), capitaine huguenot
— (Hector), gouverneur d'Orange.
— (Alexandre)

,
gouverneur d'O-

range.
Forin (Mme de), dame d'Exoudun.
Formey (Jean-Henri-Samuel), secrétaire

perpétuel de l'Académie de Ber-
hn.

— (Jean-Louis) , médecin.
Formy (Claude), ministre à Montpellier.
— (Pierre), médecin nîmois.
— (Jacques), médecin, apostat.
— (Samuel), chirurgien de Montpel-

lier.

Fornerel (Philippe), pasteur de régllso
française de Berlin.

Fornerod (David), pasteur à Berlin.

Forstner (Christophe de), savant et di-

plomate.

Forteau , capitaine rochellois.

Fos (Famille de).

— (François) , chambellan de l'élec-

teur palatin.
— (Albert), industriel.— (David), contrôleur du domaine

des comtes de Castres.— (Etienne), manufacturier.

Foucault (Radegonde), martyre.
Foucaut (Gaspard), gouverneur d'Ar-

genton.
— (Gabriel), gouverneur de la

Marche.
Foucher (Jacques), lieutenant au siège

présidial de La Rochelle.
— (Jacques), marquis de Circé.

Foulon (Abel) , maître à la Monnaie.
Fouqué (Famille de).

— (Gabriel) , capitaine huguenot.— (Charles), colonel d'un régiment
d'infanterie.

— (Henri) , gouverneur de Royan.
— (Charles), réfugié en Hollande.
— (Henri-Auguste), général prus-

sien.
— (Gustave Auguste-Henri) , con-

seiller au département de la

guerre.
— (Henri-Charles), poëte et roman-

cier.

Fouquerolles (Pierre de), capitaine du
roi de Navarre.

Fouquet (Claude), gentilhomme du
Poitou.

Four (Claude), le Maître Adam du
Refuge de Berlin.

Fourdrinier (Henri), inventeur d'une
machine à papier.

Fourgon (Jean), confesseur.
Fournier (Balthasar), chroniqueur.
— (Jean), docteur de Sorbonne

converti.
— (Jean) , historien.
— (Jeanne), victime des persécu-

tions.

— (N.), capitaine huguenot.

Fournol (Jean), bourgmestre de Berlin.

Franc, capitaine huguenot.
— (Guillaume) , musicien.— (Jean) , confesseur.

France, capitaine huguenot.
Francillon (Jean) , naturaliste.

Franco (Pierre), chirurgien.
François, capitaine huguenot.
— "(Pierre), capitaine huguenot et

ses descendants.

Frantz (Jean-Joachim) , historien.

Frémaul (Pierre), pasteur à Cologne.
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Frémont d'Ablanconrt (Nicolas), hisio-

liograiihc du prince d'Orange.
Frcscarode (Jean), apologiste.

Freton (Louis;, man^chal de camp hu-
guenot, vl auteur.

Fried (Jean-Jacquos)
, prolesseur d'ac-

couchemenl.
— (Georges-Albert), professeur de

médecine.
Frœreisen ( Isaac) ,

professeur de tliéo-

logie.

— (Jean-Léonard), pastmir à Stras-
bourg.

Froment (Antoine), compagnon d'œuvre
de FareL

— (Paul de), gouverneur de Neu-
chàtel.

Fromery (Pierre), réfugié à Berlin.

Frontin (Anatole), ministre de Coligny.
Frossard (Benjamin-Sigisniond) , doyen

de la Faculté de théologie de
Montauban.

Frotté (Jean de), chancelier de la reine
de Navarre.

.
— Sey.
— La Rimblière.
— (Pierre) , curé converti,

Froumenteau (N.), habile financier.

Fumée (Antoine) , conseiller au parle-
ment de Paris.

— (Gilles), précepteur.

Furstemberg (Guillaume de), protecteur
du réformateur Farel.

Furstemberger ( Josué ) , bourgmi'stre
de iMulhouse.

Fusy (Antoine), curé converti.

Gabillon (Auguste dp), pasteur à Leyi! .

— (Charlotte-Amélie), institutrice.

Gabriac (Claude de) , mestre de camp
huguenot.

Gâches (Pierre), consul de Castres.
— (Jacques), avocat à la chambre de

Tédit, et auteur.
— (Raimond), ministre de Cha-

renton.

Gachon (Arnaud de) , avocat au parle-
ment de Bordeaux.

— (François), apostat.

Gagnier (Jean), savant orientaliste.

— (Thomas), recteur de Strauton.
Gaigny (Jean de) sermonnaire.
Gaillard (Annibal), martyr.
— (Auger), poète.
— (Jacques), professeur de théolo-

gie à Montauban.
— (Michel), gentilhomme huguenot

et ses descendants.
— (Gilles), gentilhomme provençal

converti.
Gailliot (Pierre), confesseur.
Gal-Pomaret, ministre du désert.— Ladevèze, ministre du désert.
Galard de Béarn (René de), capitaine

huguenot.

— (Jean de), gouverneur de Saint-
Jean-d'Angelv

Galissard (Pierre)^ régont de ?,' à Ge-
nève.

Galland (Auguste), commissaire royal
auprès de divers Synodes.— (Auguste), député général.— (Thomas), avocat "au parlement.

Gallot (Jean-Gabriel), membre de TAs-
sembl.'e constiUiante.

Gally (Pierre-Henri), ministre réfugié
en Angleterre.

Gambier (Famille).
— (James), avocat.
— (John), gouverneur des îles de

Bahama.
— (James), amiral.
— (Samuel), commissaire de la tlotte

anglaise.
— (Robert), capitaine de vaisseau.
— (James-P^dward), recteur de Lan-

gley.

Gambs (Paul), jurisconsulte.

— (Jean-Sébastien), docteur en droit.
— (C.-K.), chapelain de l'ambas-

sade suédoise à Paris.

Gamon (Christophe de), poète.

Gamonel, victime des persécutions.

Gantois (Eusèlie), ministre de Sedan.— (Jacques), ministre de Sancerre.
— (Pierre), ministre de Gorcum."

Garcin (Laurent) , médecin et natura-
liste.

— (Laurent), litti'reteur.

Gardelle (Robert), peintre de portraits.

Gardin, capitaine huguenot.
Garencières (Théophile de), médecin.
Gargouilleau (Louis), capitaine rochel-

lois.

GarissoUes (Antoine), professeur de
théologie à Montauban.

— (Antoine), ministre à Castel-
rnnron.

— (Jacques), ministre de Bergerac,
réfugié en Hollande.

Garnier (Jean), ministrede l'Eglise fran-
çaise de Strasbourg.

— (Isaac), pasteur à Marchenoir.
— (Philippe), maître de langue

française à Giessen.

Garrigue (N.), traducteur.

Garros (Pierre), poète gascon.
Gasparin (Thomas Augustin), conven-

tionnel.

Gassion (Famille).

— (Jean), procureur général au con-
seil de Navarre.

— (Jean-Jacques), procureur-géné-
ral au conseil souverain de Na-
varre.

— (Jean), président à mortier au
parlement de Pau.

— (Jacob), maréchal de camp.
— (Jean), maréchid de; France.
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— (Henri), maître des comptes de

Navarre.
— (Henri), conseiller au.parlemciU

de Pau.
— (Graticn), maréchal de camp

Gast (Jean), ministre de l'Eglise fran-

çaise de Berlin.

— (Jean), pasteur "i Bâle.

Gastigny (Jacques), fondateur de Thô-

pital des réfugiés à Londres.

Gastlne (Philippe de), martyr et ses des-

cendants.

Gau (Jean), historien et controversiste.

Gaudel (Pierre), martyr.

Gaudot, famille réfugiée à Nouehàte!.

Gauguet (Nicolas), directeur du lom-
bard de Berlin.

Gaultier (François de), ministre de
Montpellier, r(^fugiéà Berlin.

— (Claude), pasteur de TEglise fran-

çaise de Berlin.

— (Barthélémy), capitaine de cava-

lerie.

— (Jacques), docteur en médecine.
— (Barthélémy), conseiller de la jus-

tice supérieure.
— (Jacques), conseiller privé.

— (Jacques), lieutenant de Souhise.

Gaure (Louis de), gouverneur de la ci-

tadelle de Cambrai.

Gaussen (Etienne), professeur de théo-

logie à Saumur.
— (Jacques), pasteur de Divonne.
— (Nicolas) , ministre à Pont-Au-

demer.
— (Jean), réfugié à Genève.
— (David), réfugié en Irlande.

— (Pierre), gouverneur de la ban-
que d'Angleterre.

— (Samuel-Robert) , haut shérif du
comté de Hertford.

— (Louis), pasteur et professeur à

Genève.
Gauteron (Antoine), secrétaire perpétuel

de la société royale des sciences

de Montpellier.

Gauthier (Nicolas), apostat.

— (Pii'rre), précepteur des pelits-en-

fants du chancelier de l'ilôpital.

Gautier (Henri), ingénieur.
— (Jacques), ministre d'Archiac.
— (Marie), relapse.

— (N.), apostat et espion.
— (N ), médecin réfugié en Angle-

terre.— (Raimond), capitaine huguenot.
— (Thierri), traducteur.
— (Thomas), pasteur à Feneslrellcs.

Gauvain (Louis), poète.

(Jazeau (Famille).
— La Brandasnière.
— La Boissière.

Gênas (François de), conseiller au par-

lement de Provence et ses des-

cendants.

Geneste (Abraliam), maître de langue
française à l'Académie de Col-

berg.
— (Louis), réfugié en Irlande.

Genolliac, confesseur.

Gentil, prêtre converti.
— (Jean-Baptiste), artificier.

Gentillet (Innocent), président de la

chambre mi - partie de Gre-
noble

George, martyr.
Georges (Samuel), ministre de Vitiy,

réfugié en Hollande.
— (Paul/, pasteur réfugié en Angle-

terre.

Gerbel (Nicolas), jurisconsulte.

Ge; ber (Erasme), chef des paysans in-

surgés.

Gérente (Baltbazar de), chef des protes-

tants en Provence.
— (François de), lieutenant de Des

Adrets.
— (Baltbazar de), député de la Pro-

vence à plusieurs assemblées
politiques.

Gérold (Frédéric-Samuel), ministre de
l'hôpital de Strasbourg.

Gervais (Jean-Louis), président du sénat

de la Caroline du Sud.
— (Noël), réfugié à Genève.
— (Jean) ministre à Genève.

Gervaise (Louis), ancien de l'église de
Charenton.

— (Jean), chirurgien.

Geschmauss (Jéiôme), médecin.
— (Augustin), pasteur de Mulhouse.

Gète (Jacques), pasteur et poète.

Giberne (N.), apostat.

Gibert (Jt'an-Louis), pasteur du désert.

Gibert (Etienne), pasteur àGuernesey.
— (Simon), pasteur du désort.

Gibout(Toussaint), docteur de Sorbonne
converti.

Gigord (Jean), ministre à Montpellier.

Gigou (Famille).
— Vesançay.
— La Croix-du-Chail.

Gilbert (Abraham), dernier ministre de
Melle.

— (Gabriel), poète dramatique.
— (N.), ministre apostat.

Gillet (Jean-Frédéric), pasteur à Hal-
bersladt.

— (F.-W.), surintendant ecclésias-

tique.

Gillicr (Famille).
— (Gaspard), conseiller au parle-

ment de Grenoble.
— La Villedieu.

Gilly (David), ministre apostat.
— (David), ingénieur architecte.
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— (Ji\Tn-Guillaiimc), architecte. Gineste (Jeaii de), gonlillioinme Ju Lan-

Ginebroussc (GeorL;cs do), capitaine hii- guedoc et ses desccndauls.

Luciiot.
' Ginestons (F;iniille de).

— (Niiolas), colonel d'un régiment — Monldardier.

huguenot. — La Jurade.

A celte livraison a été jointe une feuille de pièces justificatives, conte-

nant : Un tableau des vexations exercées contre les Protestants pendant le

ministère de Richelieu, depuis l'édit de 1629 jusqu'à la mort du cardinal

(1643); — L'édit de 4 652, qui confirma de nouveau celui de Nantes; —
La Déclaration du -18 juillet 1656, sur l'envoi de commissaires dans les pro-

vinces; — Les Actes généraux des deux derniers synodes nationaux tenus

avant la révocation de l'Euit de Nantes : 1° du 28% tenu à Charenton, en

décembre 16i5, et 2° du 29% tenu à Londres en novembre 1649; — les

Edits, Déclarations, Arrêts du Conseil et des Parlements, rendus contre les

Protestants, depuis l'année 1656 jusqu'à la fin du règne de Louis XIV.

Errata. — Dans l'article de Bibliographie sur YEncyclopédie théolof/iqm, etc.

(ci-dessus, p. 509), il s'est glissé quelques inexactitudes provenant d'une confusion

de notes. — On a à regretter l'absence des noms de Blessig et de Bell dans la

nouvelle Encyclopédie , aussi bien que dans celte de Clarisse. — L'article de

M. Kienlen, sur VEgtise protestante de France, n'a pas encore paru , et si l'on

en a parlé en bons termes, ce ne peut être que par une honorable anticipation. —
On critique la traduction du mot real par celui de pratique. Il eût été bon d'en

déterminer le vrai sens, car c'est surtout en fait de traductions de l'allemand que

lu critique est aisée

AVIS. — En exécution de l'article 1 1 des Statuts, le Comité a décidé

que l'Assemblée générale de la Société aurait lieu le mardi 17 avril 1855,

dans le temple de l'Oratoire, rue Saint-Honoré.

Paris. — linp. de CU. MEVRUEIS el toni|>.,rue Sainl-lîiiioil , 7, — ISSb.



SOCIETE DE L'HISTOIRE

»n

PROTESTANTISME FRANÇAIS.

leiuic le 17 avril 1855

sous LA PRÉSIDENCE DE M. CHARLES READ , PBÉSIDENT.

La Société a tenu sa troisiénic assemblée générale annuelle le mardi 17

avril 1855, dans le temple de l'Oratoire, au milieu d'un concours empressé

de membres et d'élrangers.

Les membres du Comité ayant pris place au bureau, à 3 h. 1 /4, M. le pasteur

R. Cuvier a, sur l'invitation du Président, prononcé une prière d'ouverture.

Ensuite, M. le Président s'est exprimé en ces termes :

Messieurs,

Notre Société vient d'achever la troisième année de son existence.

Elle a, pendant cette période, continué avec zèle l'œuvre laborieuse

et importante qu'elle a embrassée. Elle a centralisé une foule de do-

cuments historiques propres à « éclairer le passé de la Réforme fran-

çaise (1); » elle a publié une partie de ceux qui ont paru de nature à

être dès à présent imprimés; elle en a mis en réserve un bien plus

grand nombre qui assurent à notre Bulletin une longue série de ca-

hiers non moins remplis, non moins instructifs que leurs aînés, indé-

pendamment de tout ce que le travail mensuel, hebdomadaire, quoti-

dien des membres actifs de notre association nous réserve de gise-

ments inexplorés et nous amènera d'incessantes contributions.

Profitons, Messieurs, de cette séance, si vous le voulez bien, pour

jeter un rapide coup d'oeil en arrière. Enumérons brièvement, en les

rapprochant, en les groupant, en indiquant leurs liens respectifs, les

principaux sujets que jusqu'ici nous avons touchés, les catégories di-

verses que nous avons abordées, suivant les hasards de notre revue

(1) Formule du iliplôme de membre de la SocliHé.

1855. N" 12. AvniL. 42



g58 ALLOCUTION W PRKSIPF.ÎST,

rétrospective, — véritable voyage de recherches et de découvertes à

travers le vaste champ de l'histoire du protestantisme français.

En première ligne, il convient de placer les questions d'organisa-

tion religieuse et ecclésiastique, et celles de législation civile. La Ré-

forme, en France, n'a pas été, autant qu'on a voulu le dire, un Etat

dans l'Etat, et si elle l'a été jusqu'à un certain point et à de certains

moments, c'est qu'on lui a fait cette condition d'être, et la faute en

est apparemment à ceux qui la lui ont faite bien plus qu'cà elle-même.

Trop souvent, on l'a mise en demeure de choisir entre l'indépendance

et la mort. Elle a du pourvoir à sa propre défense, à sa sûreté, et se

donner une organisation tout à la fois civile et ecclésiastique. En tant

que partie intégrante du royaume, elle a participé, dans une certaine

mesure et par intervalles, au bénéfice des lois de l'Etat; elle a eu sa

part de dispositions spécialement octroyées, jusqu'à ce que le bon

plaisir de Louis XIV la mît un jour hors de toute loi non-seulement

civile, mais même naturelle. Alors, la Réforme française a vécu de

cette vie de proscription durant tout un siècle, jusqu'à ce qu'enfin

l'arrière petit-fils du royal dictateur, écoutant la voix de l'opinion i)U-

blique, le cri de l'humanité et de la justice, vînt, malgré les clameurs

d'une cabale implacable et incorrigible, réintégrer cette partie de son

peuple dans ceux de ses droits « que la nature ne permettait pas de

lui refuser plus longtemps, » suivant le texte même et les naïves ex-

pressions de l'édit réparateur.

Déjà d'assez nombreuses pièces nous ont permis d'indiquer ces

différentes phases ecclésiastiques et civiles de notre liistoire. Nous n'a-

vons qu'à rappeler notamment les articles sur la police des consistoi-

res et diaconats; sur les galères royales; sur l'état civil des protes-,

tants du désert; sur les baptêmes administrés « de par le roi, la loi et

lajustice;» sur les cimetières, inhumations, exhumations, réinhuma-

tions des protestants; sur les promoteurs de l'édit de 1787; et en

dernier lieu sur les Chambres rni-parties des anciens parlements, série

à peine ouverte, et pour laquelle nous avons été heureux de recevoir,

il y a quelques jours, la promesse d'un travail tout à fait nouveau et

approfondi sur la chambre de l'Edit du parlement de Guienne.

Nous n'avons peut-être pas entamé de question plus neuve, plus

importante que celle de ces grands établissements d'instruction pubh-

que que nos pères avaient créés dans plusieurs de leurs villes, et qui

atteignirent un si haut degré de prospérité et un si grand ronom.

Leur histoire est restée à faire, et elle présente les plus grandes diffi-
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cultes. Nous nous sommes atlachts à provoquer les investigations de

nos amis sur ce beau sujet, et nous avons eu déjà la satisfaction de

pouvoir rassembler successivement dans notre Bulletin un utile tra-

vail d'ensemble de M. le professeur Nicolas, et des notices particu-

lières dues aux soins de MM. Marcliegay, BorreletLourde-Rocheblave

sur les académies de Saumur, de Nimes et d'Orthès.

Des communications déjà reçues, ou qui nous ont élé promises,

nous permettent d'espérer que nous aurons bientôt à consacrer aussi

leur page aux académies de Montauban, de Sedan, de Die.

C'est surtout i)our nous un bonheur d'avoir à vous annoncer que

,

cédant à nos instances, M. le professeiu* Cellerier vient de nous destiner

un résumé de l'histoire de l'Académie de Genève, résumé dressé sur

les sources, et que des amis qui en avaient eu communication nous

ont fait apprécier à l'avance. Genève, Messieurs, ne l'oublions jamais,

c'est, pendant plus d'un siècle, Volma mater des Eglises, et le sémi-

naire, pour ainsi dire, des académies protestantes de France. Le tra-

vail de M. Cellerier nous appartenait donc au même titre que le cu-

rieux précis rédigé d'après les registres du Consistoire genevois, par

M. le syndic Cramer. Ainsi que ce dernier travail, déjà connu de nos

lecteurs, la notice que nous attendons aura plus de valeur encore à

nos yeux, nous venant de la main de ce Nestor du professorat gene-

vois, à qui les Eglises doivent tant et qu'elles ont depuis tant d'années

appris à connaître et à vénérer.

Des questions d'histoire proprement dite, des points d'histoire po-

litique, des épisodes que présentent nos annales, le noml)re est con-

sidérable, et longue aussi serait la liste de ceux que nous avons déjà

mis en relief. La conduite et les actes des parlements à l'origine et à

rencontre de la Réformation (et dans celte catégorie la très curieuse

communication de M. Dessalles, tirée des registres secrets du parle-

ment de Paris en 1525); — de nombreux incidents relatifs à la Saint-

Barthélémy et à la révocation de l'Edit de Nantes, ces deux questions

complexes, rapprochées avec raison- par le célèbre abbé de Caveyrac,

et qui se touchent en effet plus qu'on ne le croirait généralement : la

Saint-Barthélémy et la révocation de l'édit de Nantes, ces deux grands

faits (jui sont comme la question des questions de notre liistoire; —
puis l'abjuration de Henri IV, cet important problème, ce nœud de

notre histoire moderne (on commence à le bien voir aujourd'hui) ;
—

enfin les assemblées et les synodes du désert, ces nobles assises du

nrotestantisme français sous la croix...

Voilà, certes, de belles pages de nos annales, et déjà il nous a ékç
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donné de les éclairer, à plusieurs reprises, par de nouveaux témoigna-

ges. Bornons-nous à citer ici cette longue martyrologie d'un huguenot

du grand règne, illustre par sa naissance, et digne de cette naissance

illustre par Vinflexible douceur qu'il déploie, dans sa lutte de dix années,

contre le corrupteur et le tyran des consciences... Vous avez nommé

le duc de Caumont la Force. Ni le roi, ni l'archevêque de Paris, ni la

faveur, ni les menaces, ni l'incarcération, ni la maladie, ni les der-

nières souffrances physiques, ni les tortures morales les plus raffinées,

dans la vie de famille et dans la vie intime, l'enlèvement de ses en-

fants, la présence odieuse d'un exempt de police et d'un père orato-

rien, la séquestration de la duchesse sa femme (autre héroïne de la

foi réformée et digne compagne d'un tel époux), rien en un mot ne

peut venir à bout de lasser ce huguenot et l'amener à une apostasie,

à une mort catholique-romaine ! Y a-t-il. Messieurs, un plus frappant,

un plus admirable exemple de la foi et de la constance de nos ancê-

tres sous le coup de la persécution? Et cet exemple est d'autant plus

remarquable, qu'il est donné de plus haut. Les correspondances offi-

cielles que nous avons déroulées sous vos yeux vous ont fait assister

dans le plus grand détail à cet instructif et édifiant spectacle. Vous

savez que nous n'avons pas fini. Le duc de La Force a succombé ;

mais ses enfants survivent, ils ont été élevés catholiquement, par des

jésuites et des religieuses, ainsi que le voulaient Louis XIV et madame

de Maintenon. Il reste à voir maintenant, par une nouvelle série de

pièces authentiques, les fruits de leur bonne éducation...

En même temps que nous nous sommes occupés de ces confesseurs,

demeurés dans leur patrie, oii on les mettait hors la loi et d'où on les

empêchait de sortir, nous avons suivi ceux qui parvinrent à quitter la

France et, non moins à plaindre sans doute de ce bannissement tout

à la fois volontaire et forcé, allèrent rendre témoignage dans les pays

étrangers. Nous réclamons partout les nombreux descendants de ces

réfugiés, heureux lorsqu'il nous arrive de déchiffrer le nom et les ar-

moiries de quelqu'un d'entre eux sous la mousse d'une pierre sé-

pulcrale, comme le puritain d'Ecosse, qui recherchait pieusement,

sur les vieilles tombes des cimetières, les noms à demi effacés des mar-

tyrs. N'est-ce pas ainsi que nous a été signalée la touchante épitaphe

de ce réfugié, Etienne Brutel, qui dort depuis un siècle dans la terre

d'exil du cimetière de Stauffenberg?

En fait d'épisodes variés et de chroniques, nous n'avons qu'à rap-

peler, entre autres, à vos souvenirs : la captivité do D'Andelot à Melun
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en 1558; — une scène de persécution ries fulèlcs d'Annonay en 1635;

— un jeune de huguenot à la Bastille, en 1676; — un interrogatoire

de pasteur sur la sellette devant le parlement de Toulouse en 1683
;

l'exécution de quatre camisards à iNîmes racontée par deux religieux

en 1704; — le martyre de Rochette et des trois gentilshommes ver-

riers en 1763, etc.

Au point de vue des caractères et des mœurs, chacun de nos lec-

teurs a présentes à l'esprit ces tablettes pleines de vie et d'intérêt, ces

éphémérides de Casanbon, de L'Estoile, de Daniel Charnier, qui nous

font pénétrer dans le siècle et nous font faire connaissance intime avec

les personnages. Quand on a lu notamment le journal de Chamier (qui

a été pour nous l'objet d'une étude de prédilection), on comprend

qu'un des juges les plus compétents en pareille matière considère ce

précieux document comme la plus vive , la plus originale et la plus

complète peinture que nous ayons peut-être du caractère de Henri IV.

Et en effet, si cette comparaison nous était permise , nous dirions

qu'on y trouve la physionomie du prince le plus spirituel et le plus ma-

dré qui fût jamais, prise au daguerréotype. Ajoutons-y cette silhouette

du fameux père Cotton et ces profils de Du Perron , de Sully et de

quelques autres, tellement vrais et naturels, que, dans leur sim-

plicité, ils surpassent les croquis même d'un peintre aussi habile que

d'Aubigné, et qu'ils ont satisfait et enchanté les plus fins connais-

seurs.

Nous nous abstenons , en général , d'admettre dans le Bulletin de

pures notices biographiques, tant que la France protestante de nos

amis MM. Haag ne sera point terminée. Quand ils auront élevé leur

glorieux édifice, ce sera différent; nous tâcherons alors, avec leur

aide, de faire, si nous pouvons, plus et mieux qu'eux. En attendant,

nous nous efforçons de les seconder eux-mêmes, sans marcher dans

leurs brisées. Cependant nous n'avons point négligé çà et là les por-

traits et les caractères, tels du moins qu'ils peuvent ressortir des docu-

ments par nous publiés. Notre galerie protestante est même déjà,

sous ce rapport, assez étendue, et l'on y a distingué, outre les noms

que nous venons de mentionner, tels que Casaubon, Chamier, Henri IV,

ceux des Palissy, Calvin, Du Plessis-Mornay, Coligny et son frère

D'Andelot, Du Maurier, Sully, d'Aubigné, Brousson, Papin, Court de

Gébelin, et bien d'autres plus ou moins connus, mais tous dignes de

l'être. Enfin on n'a pas oublié les figures d'élite qu'en ces deux an-

nées dernières, des amis ici présents ont reproduites devant vous



662 ALLOCUTION DU PRESIDENT.

SOUS une foi me si attachante : le président de La Place , Leibniz >

Wolfgang-Schuch, madame Dîiplessis-Mornay , Beausobre. Aurons-nous

jamais épuisé un si riclie domaine?...

Nous ne pourrions, même en abrégeant, tout vous signaler. Poésies

huguenotes, cantiques, prières, chansons spirituelles, stances, épî-

très, sonnets, dont chacun de nos Bulletins offre des échantillons

choisis; — rectifications d'erreurs accréditées, éclaircissements de

points douteux, questions de critique littéraire ou de curiosité iiisto-

riquc que nous avons posées, chemin faisant, ou déjà traitées
,
par

exemple : le Psautier huguenot,— les médailles dites marreaux,— les

sceaux des églises du désert, — celui de l'assemblée politique de

La Rochelle, qui est encore à trouver (aussi bien que les archives

protestantes de cette ville , enlevées par Richelieu) , — les iûdex du

XVI« siècle, savamment élucidés par M. de Fréville ;
— enfin, les

détestables éditions des Mémoires de Du Plessis-Mornay et de l'his-

toire ecclésiastique de Bèze, les manuscrits d'Antoine Court, d'Elie

Bouhereau, etc.

Nous insisterons toutefois, en passant, sur les grands avantages que

présentent pour nos travaux la partie si essentielle de la bibliogra-

phie, de la recherche des sources, de l'exploration des archives et ca-

talogues, pour laquelle nous devons de si utiles communications à

MM. de Fréville, J.-P. Hugues, H. Bordier, Francis Waddington,

Veisaz.

Enfin, Messieurs, nous ne nous sommes pas toujours contentés de

cette publication documentaire, c'est-à-dire fragmentaire, partielle et

analytique, qui est lepropre de notreœuvre. Nous avons également saisi

les occasions de faire un peu de synthèse, de montrer que si nous nous

sommes imposé le devoir de faire une publication de pièces et de mor-

ceaux, pour ainsi dire, et subordonnée aux chances de la récolte, nous

y apportons aussi, autant que faire se peut, une certaine unité de

trame, une certaine coordination qui ne saurait échapper à tout œil

exercé et attentif. C'est ainsi que nous faisons de fréquents, d'inces-

sants renvois aux articles qui ont déjà passé sous les yeux du lecteur;

que nous rattachons toutes les branches éparses et parfois luxuriantes

à un tronc commun, afin que le lecteur, et avec lui l'historien, les

réunisse en un faisceau uni et fort, dans l'intérêt de la vérité histo-

rique. C'est ainsi (|ue nous avons, de temps à autre, étudie des ques-

tions plus générales de morale et de philosophie historique, en nous



ALLOCUTION lUJ I'RÉSIUENT. 663

basant sur un ensemble de faits, et que par exemple, lions venons de

constater, avec M. Alpb. Jobez, quelle fut la, honteuse influence exer-

cée directement sur les mœurs de la nation par la liévocation de l'Edit

de Nantes. De même nous avions précédemment examiné : 1" avec

M. Eug. Haag, s'il est permis de soutenir que le pivtestantisme ait été

contraire àlacharité religieuse ; S^avec le même, Vopinion duXVI''
siè-

cle, s'exprimant par l'organe des réformateurs ;
— 3" avec M. A. Lièvre,

le rôle que le clergé catholique a joué dans la Révocation de VEdit de

Nantes; — i» avec M. Ern. Albaric, quelle est la valeur de ce re-

proche banal adressé au protestantisme français , d'avoir compro^rtiis

le principe de limité nationale , — reproche qui se retourne au con-

traire, et à bien juste titre, contre ceux qui nous l'adressent avec tant

d'imprudence. Il sied bien, en effet, aux suppôts des Lorrains et de

la Ligue, aux affidés de l'Italie et de l'Espagne, de se targuer de leur

patriotisme et de leur attachement à la cause de l'unité nationale !

« C'est une vieille ruze, a dit un cardinal qui s'y connaissait, c'est

« une vieille ruze, quand on est coupable d'un crime, de s'en déchar-

« gersur autruy. » Le mot est du cardinal de Richelieu (1), et l'histoire

ATaie ne nous autorise que trop à en faire au catholicisme une sévère

application.

Telle est. Messieurs, telle est, par aperçu et à vol d'oiseau, la mois-

son que nous avons déjà mise à profit; tels sont les enseignements

que l'on peut puiser dans les trois volumes que déjà nous avons

livrés à la publicité. Ce résultat est évidemment de nature à nous

causer quelque satisfaction, et surtout à nous donner beaucoup d'es-

pérances. Mais les moissonneurs sont loin d'être assez nombreux.

Beaucoup d'oreilles ont entendu nos appels, sans que pour cela les

bras se soient mis à l'œuvre, comme nous étions en droit de l'at-

tendre. Qu'est-ce, en effet, que notre Société, telle qu'elle se com-

porte aujourd'hui, auprès de ce qu'elle devrait être 1 La portée de

cette œuvre n'est pas encore comprise, pas encore sentie avec l'intelli-

gence et avec le cœur, comme elle aurait dû l'être depuis trois ans

qu'elle existe...

I! l'avait bien comprise et bien sentie tout d'abord, l'ami qui man-

que cette année à nos côtés, le cher pasteur qui, prêtant sa voix sym-

pathique et pénétrante à un confrère absent, vous émouvait l'année

dernière, ici môme, au récit de la vie et du martyre do Wolfgang

(!) Dmiis sa réi)ons(3 à un (''critdG's ministres de Charenlon, iiublico par lui en
1G17, lursqu'il n'était eiuoi'u i)acvcquc de Luçon.
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Schiich (1) ! Nous ne saunons oublier le concours empressé et résolu

qu'il nous prêta, lorsque nous rappelâmes à fonder avec nous \ine

Société pour l'étude de l'histoire du protestantisme français... Nous ne

saurions omettre non plus^, du moins par une mention collective, ceux

de nos associés (trop nombreux, hélas !) qui ont été, dans le cours de

l'année, retirés de ce monde, et à leur tête le vénérable amiral Bau-

din, l'un de nos premiers et de nos plus zélés amis, à qui nous avons

déjà rendu ailleurs l'hommage qui lui était dû (2).

Que d'autres amis. Messieurs, viennent donc prendre la place de

ceux qui ne sont plus. Que les vides se comblent, que les rangs se

serrent, que les ouvriers de la dixième et de la onzième heure arrivent

à leur tour; ils seront les bienvenus !

Après le rapport de notre trésorier, M. Oppermann , l'assemblée

entendra la lecture de deux mémoires historiques.

Le premier, sur Adrien Tiirnèhe , savant illustre du XVIe siècle,

dont M. Ch. Waddinglon va nous esquisser la vie et la mort, en

même temps qu'il revendiquera pour la Réforme ce célèbre érudit

que Pasquier appelle « un grand personnage, » et qui, suivant Mon-

taigne, « sçavoit tordes choses. »

Le second , sur le Caractère protestant au XVf^ siècle en Finance
,

sujet éminemment intéressant, que, sur notre demande, M. Gaufrés,

fidèle à une promesse de l'an dernier, a bien voulu se charger de

traiter pour cette séance.

Avant de donner la parole à M. Oppermann, I\I. le Président annonce (pie

la maison Bcrger-Levraiilt vient de faire déposer sur le bureau, à titre

d'hommage à la Société , une Histoire chronologique de rEglise protes-

tante de France,jusqu'à la Révocation de l'Editde Nantes ^pav M. Cliarlos

Drion, président du tribunal de Slilcstadt, membre du Consistoire supérieur

de la confession d'Augsboiu-g, 2 vol. in-12, publiés aujourd'imi même à

Paris et à Strasbourg.

Après la lecture du rapport du trésorier et des deux mémoires de

MM. Waddington et Gaufrés, la séance a été close à 5 h. 1/2 par ime prière

de M. le pasteur Petit.

(1) M. le pasteur Verny, mort en cliaire à Strasbourg, le 19 octobre 1834, à
l'issue d'une mémorable prédication.

(2) Ci-dessus, p. 1.
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Au milieu des luttes sanglantes qui désolèrent la France au XVI^

siècle, et dont la religion fut le prétexte, entre les deux partis extrê-

mes qui se disputaient le gouvernement sous les faibles successeurs

de Henri II, il se forma d'assez bonne heure une sorte de parti moyen,

composé de tous ceux qui désiraient la paix et qui, animés d'un esprit

de conciliation, s'efforçaient d'effacer la trace des discordes civiles et

d'en empêcher le retour. Comme leur modération était opposée à tout

fanatisme, les hommes de ce tiers parti déplaisaient également aux

membres les plus exaltés des deux Eglises rivales, et recevaient le

nom d'indifférents, ou, comme on disait alors, de politiques. Le pre-

mier, le plus grand de tous était un vertueux magistrat, le chancelier

Michel de L'Hospital. Ces amis de l'ordre et de la paix n'étaient pas

tous des indifférents et des sceptiques, âmes faibles, tristes patrons de

la tolérance. Ils se recrutaient aussi, et c'était là leur force, parmi des

hommes énergiques et convaincus, appartenant à l'une et à l'autre

communion : c'étaient, d'une part, des catholiques sincères^ mais dé-

cidés à ne point exclure les protestants; et de l'autre, des chrétiens

évangéliques désireux de rester dans l'Eglise et de n'en point rompre

l'unité, tout en agissant au dedans pour la réformer, s'il était possible.

Les uns et les autres désapprouvaient également les persécutions et

les révoltes, et se montraient disposés à soutenir l'autorité royale

contre l'ambition effrénée de la maison de Guise.

Je suis persuadé qu'en étudiant de près cette nombreuse famille

des politiques, qui finit par avoir raison auprès de la France épuisée

par tant de guerres, on y trouverait un grand nombre de protestants,

jusqu'ici ignorés comme tels. C'est ce que je vais essayer de démon-

trer aujourd'hui pour un d'entre eux, le célèbre érudit Adrien Tunièbe,

« l'un des professeurs, dit l'abbé Sicard, à qui la France doit le bieu-

« fait de la renaissance des lettres. »

Retraçons d'abord en quelques mots les événements assez peu

saillants de sa vie.

Adrien de Tournebu ou Turnèbe naquit en 1512, aux Andelys, en

Normandie , de parents nobles mais peu fortunés. Sa fc\mille était.
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dit-on, d'origine écossaise (1). Il vint à Paris vers l'âge de onze ans,

et fit ses premières études avec un très grand succès dans le collège

de Justice. Reçu maître ès-arts en 1532, il fut admis à enseigner les

humanités dans son ancien collège^ puis à Sainte-Barbe et ailleurs. Le

cardinal de Chàtillon, cjui le protégeait, l'appela dans l'université de

Toulouse. Le jeune professeur, infatigable au travail, doué de la mé-

moire la plus fidèle, d'une sagacité extraordinaire et du sens le plus

droit, acquit en peu de temps une telle réputation, que tous les pays

de l'Europe où les lettres étaient en honneur lui firent à l'civi des

ofires magnifiques; sa patrie eut la préférence. Une chaire de litté-

rature grecque étant devenue vacante, en 15i7, au collège royal de

France, Turnèbe en fut chargé. 11 la remplit avec beaucoup d'éclat,

et compta parmi ses auditeurs Henri Estienne, Luc Fruter, Génébard,

de Thon, Montaigne, et une foule d'autres hommes célèbres. En 1552,

il consentit à diriger l'imprimerie royale pour les lettres grecques; il

s'était associé Guillaume Morel, à qui il abandonna entièrement cette

tâche en 1556. De la chaire de grec il passa, en 1561, à celle de phi-

losophie, qu'il occupa avec le même succès. Il s'était marié eu 1547,

et sa femme, qu'il aimait tendrement, lui avait donné plusieurs en-

fants. Il partageait sa vie entre ses devoirs de professeur et les soins

de la famille. Après la première guerre civile, qui avait interrompu

ses travaux, il reprit ses cours avec plus d'ardeur que jamais, et lit

paraître un ouvrage fameux parmi les savants, sous le titre d'Adver-

sària, en même temps qu'il combattait de son mieux, avec ses collè-

gues, l'invasion des jésuites dans l'Université. L'excès du travail lui

ayant causé une maladie de consomption, il mourut le 12 juin 15G5,

à l'âge de 53 ans.

Comme on ne connaît plus guère, de nos jours , les érudits du

XVIe siècle, et qu'on apprécie médiocrement le mérite des savants

en us, il ne sera pas inutile, je pense, de rappeler quel homme était

Turnèbe aux yeux de ses contemporains.

Je laisse de côté les éloges ridiculement emphatiques de son ancien

camarade de collège. Léger du Chesne, qui le met sans hésiter au-

dessus d'Apollon. Je n'invoquerai pas non plus Ronsard, qui l'a sou-

vent célébré dans ses vers, et qui ne craint pas de comparer sa science

à l'Océan. Mais j'en appellerai aux critiques les plus sévères, et l'on

sait combien ils l'étaient alors. Ils sont unanimes pour louer Turnèbe :

(1) Son pi"',rn , i^cntillininmc ('cessais, serait venu sVlablir on Norniandin , où
son nom (le Tum/jull iMir-iùl vie chani^é en son i'(|uivalL'iit Tuuriiclri uf on Tour-

tiebu,(\n\, mis on latin, aurait fait Turncfjus : ce (l(îi-iiier nom, tradnit ;\ son

lour en français, a donné Turnèbe, qui est le plus priini^u'aicment usité.
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les Vossius, les Scioppius, les Scaliger, sont d'accord pour le procla-

mer le plus grand homme et le plus savant de sort éiècle.

Sa réputation comme professeur balança celle de Ramus lui-même,

c'est-à-dire d'un maître comme l'Université de Paris n'en avait \u

qu'un jusqu'alors, Abélard , et comme elle n'en a pas eu depuis jus-

qu'aux grands professeurs de nos jours. On accourait des pays les plus

éloignés pour entendre Turnèbe, aussi bien que Ramus. De son vivant

il était proclamé, par Estienne Pasquier, l'une des gloires de l'uni-

versité, dans sa plus grande splendeur. Après sa mort, les étrangers

ne prononçaient son nom qu'avec vénération. « J'ay autresfois appris,

dit Pasquier, de trois ÂUemans, gens d'bortneur, qu'en plusieurs uni-

versitez d'Allemagne, lorsque ceux qui sont en chaire allèguent Tur-

nebus et Cujas, aussitost mettent-ils la main au bonnet, pour le respect

et l'honneur qu'ils portent à leilrs mémoires. »

En France, un poète fit pour lui cette épitaphe : « Ci-gît Turnèbe.

Demandez-vous qui il est? Vous méritez de l'ignorer. »

On peut juger de l'impression qu'il produisait sur la jeunesse, par

le passage suivant des Mémoires de l'historien de Thon (DeYitu

propria, liv. I ) : « Adrien Turnèbe étant venu dans ce temps-là voir

son ami Geoffroy de la Paye, celui-ci mena chez Turnèbe le jeune

de Thou, qui se l'imprima si fortement, que l'image de cet homme

célèbre, qui mourut peu de temps après, lui demeura toujours dans

l'esprit, même en dormant.»

Il faut entendre aussi comment s'exprime Montaigne, qui avait

suivi ses leçons, et qui se fait gloire d^avoir été de ses amis : « Turnèbe,

dit-il (liv. II, c. 17), sçavoit plus, et sçavoit mieux ce qu'il sçavoit

qu'homme qui feust de son siècle, ny loing au delà. » Ailleurs, après

avoir beaucoup parlé des défauts que l'on peut reprocher en général

aux érudits, l'auteur des Essais (liv. I, ch. 24) fait une éclatante

exception en faveur de Turnèbe.

« Qui regardera de bien prez à ce genre de gents, qui s'estend bien

loing, il trouuera comme moy que le plus souuent ils ne s'entendent

ny aultruy, et qu'ils ont la souuenance assez pleine, mais le iugement

entièrement creux; sinon que leur nature d'elle-mesme le leur ayt

aultrement façonné : comme i'ay ueu Adrianus Turnebus, qui n'auoit

faict aultre profession que des lettres, en laquelle c'estoit, à mon opi-

nion, le plus grand homme qui feust il y a mille ans, n'ayant toutesfois

rien de pedantesque que le port de sa robbc, et quelque façon externe

qui pouuoit n'estre pas ciuilisée à la courtisane : qui sont choses de

néant, et hay nos gents qui supportent plus malayseement une robbe
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qu'une âme de trauers, et regardent à sa réuérence^ à son maintien

et à ses bottes quel homme il est ; car au dedans c'estoit l'âme la plus

polie du monde. le l'ay souuentà mon escient iecté en propos esloin-

gnez de son usage : il y veoyoit si clair^ d'une appréhension si prompte,

d'un iugeraent si sain, qu'il sembloit qu'il n'eust iamais faict aultre

mestier que la guerre et affaires d'estat. » l'n

Ce mérite extraordinaire, qui excitait l'admiration universelle, était

rehaussé par les vertus les plus rares. « La douceur de son visage, dit

un biographe , faisoit connoître celle de son âme. Ses mœurs étoient

irréprochables , et ses vertus étoient accompagnées d'une modestie

sans exemple. » 11 ne lui arrive jamais, dans ses Adversaria, de rele-

ver durement ni de reprendre les savants; il leur donnait, au con-

traire, les louanges qu'ils méritaient, contre l'ordinaire des criti-

ques. Aussi, le même auteur (1) fait-il remarquer que Turnèbe «est

presque le seul critique que l'envie n'ait point déchiré. » Le même

témoignage lui est rendu dans une épitaphe composée par un de

ses anciens élèves :

« Entre tous les humains, toy seul pendant ta vie

Pour les dons merveilleux du très exquis sçavoir,

Qu'on t'a veu en tous arts et toute langue avoir,

As surmonté le monstre indomptable d'envie.»

Ce n'est pas qu'il ait pu éviter d'avoir des adversaires, étant homme

de lettres; mais il eut leur estime, sinon leur amitié, et dans un temps

où la polémique était si peu courtoise, il en obtint des égards. De son

côté, il mettait dans ses critiques littéraires de l'esprit, du goût, beau-

coup de modestie et de bonne foi. Ancien élève du fameux Gallandius

Torticolis, dont Voltaire s'est tant moqué, il lui avait prêté sa plume,

si l'on en croit un poëte contemporain, J. du Bellay, qui reproche à

Pierre Galland sou style quelque peu Tornebuzé. Engagé par son en-

tourage dans une lutte regrettable contre Ramus, il fut désarmé par

la constante et bienveillante modération de son collègue : l'estime

ayant fait taire toute animosité, il se réconcilia avec lui et mourut

son ami.

Outre ses collègues, dont il était aimé et respecté, Turnèbe avait

d'illustres amis , entre lesquels on doit citer Michel de L'Hospital,

Henri de Mesme, Christophe de Thou, Hubert Languet et le cardinal

huguenot de Châtillon, ce frère de Coligny, qui, se voyant excommu-

nié par le pape, l'excommunia à son tour.

(1) Niceron, Mémoires, t. XXXIX, p. 339, 353.
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Turnèbe était d'une sobriété extrême, indiffèrent au luxe des vête-

ments, réservé dans ses manières, mais affable, obligeant, dévoué pour

ses amis et pour sa iamille. Si je ne craignais de m'appesantir sur ce

portrait d'une àme vertueuse, j'aimerais à le montrer au chevet de sa

femme, atteinte par une cruelle épidémie, lui prodiguant les soins les

plus empressés, et refusant de prendre pour lui-même aucune précau-

tion. « Conserve-toi, lui disait sa femme par un mouvement détendre

abnégation, conserve-toi pour tes enfants, pour ton pays, pour les

lettres, dont tu es Fhonneur et Tespérance. Ma vie n'est pas aussi

précieuse que la tienne; après ma mort, tu peux te remarier et don-

ner à nos enfants une autre mère. — N'en crois rien, répondit-il avec

une douce fermeté; il y a trois choses sans lesquelles je ne saurais

vivre : toi, d'abord, puis mes enfants, et enfin ma patrie. »

--Tels étaient les sentiments qui remplissaient son cœur et qu'il por-

tait dans toute sa conduite, s'occupant avec sollicitude de l'éducation

de ses enfants, s'empioyant jour et nuit à remplir les devoirs de sa

charge, juste envers tous, généreux envers les pauvres, humble de

cœur et professant une piété douce et éclairée : car il la puisait direc-

tement dans l'Ecriture sainte, et s'efforçait d'imiter les exemples des

premiers disciples de Jésus-Christ.

Avait-il donc fait comme les plus éminents dé ses collègues, Jean

Mercier, Pierre de la Ramée et tant d'autres? Avait-il embrassé la

réforme religieuse en même temps que celle des lettres et des

sciences? C'est ce qu'il me paraît intéressant de rechercher, et j'es-

père établir que le protestantisme français a aussi compté dans ses

rangs celui que le savant Camérarius appelait « le prince des lettres, »

et en qui Scévole de Marthe a vu « l'ornement et la gloire de son

siècle.» Alors, ce me semble, nous pourrons dire avec confiance,

après un écrivain catholique de nos jours, que « la Réforme eut, pour

ainsi dire , le privilège et presque le monopole de la science et du

talent (1). »

Le P. Niceron, dans ses Mémoires (t. XXXÏX), et l'abbé Sicard, dans

la Biographie universelle (art. Turnèbe) , affirment sans hésiter que

Turnèbe était catholique, et que si on l'a considéré comme protestant,

c'est par un malentendu et par une fausse interprétation de son testa-

ment, où il ordonnait qu'on l'inhumât sans pompe. Or, même en

supposant, avec ces deux écrivains, que c'est uniquement sur les der-

nières paroles de Turnèbe et sur les sentiments qu'il manifesta n sa

dernière heure que se fonde l'opinion qui en fait un protestant, on

(1) Gh. Labitte, Les Prédicateurs de la Ligue, ch. I, § 1.
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doit rernar(|i]er d'abord qu'il n'avait point fait de testament (1), mais

qu'il existe une relation authentique de sa mort, publiée aussitôt après

par un de ses amis, sous les auspices de sa famille, et reproduite plus

tard dans ses OEuvres complètes par son fils, Etienne Turnèbe, con-

seiller au Parlement de Paris.

Ce n'est qu'en lisant cette pièce importante qu'on pourra s'assurer

si l'interprétation en est facile et naturelle , ou s'il y faut mettre

quelque malignité, comme le prétend l'abbé Sicard. Voici la traduc-

tion fidèle de ce document, dont l'auteur, par prudence personnelle,

ou plutôt , comme on le verra tout à l'heure
,
pour ne pas compro-

mettre certains amis du défunt, prend le nom de Pldlaretus, c'est-à-

dire ami de la vertu.

Lettre contenant le récit véritable de la mort d'Adrien Turnèbe, pro-

fesseur royal. Avec jilusieurs épitaphes composées en mémoire de ce

grand homme par quelques-uns de ses amis, aussi pieux que savants.

(Paris, 15G5. ]n-k'\ 18 feuillets.)

PHILARÈTE A CALANUS, SUR LA MORT D'ADRIEN TURNÈBE.

« Quoiqu'on ne puisse bien comprendre, sous le coup d'un malheur

si récent, quelle perte notre pays et la république des lettres ont faite

par la mort d'Adrien Turnèbe, cependant l'affliction profonde qu'en

ont ressentie tous les savants et tous les gens de bien, et qui éclate

sur letu' visage et dans leurs discours, fait assez voir que ce grand

homme a été enlevé à notre pays et à notre université au moment oi!i

il leur était le plus nécessaire.

« Ce n'est pas ici le lieu de rappeler quelle était sa science et son

érudition; je dirai seulement qu'il a eu peu d'égaux, suivant moi,

parmi les saA^ants de nos jours , et que nul ne lui a été supérieur.

Quant à sa conduite, elle a toujours été si pieuse et si sainte , que

nous devons souhaiter de lui ressembler un jour. Mais après s'être

appliqué toute sa vie à servir Dieu avec la plus grande piété, il a

voulu, au terme de sa carrière, laisser un témoignage de ses senti-

ments sur la religion.

« Cinq jours avant sa mort, quelques amis, avec qui il s'était plus

d'une fois entretenu à cœur ouvert sur la religion, lui étant venu ren-

dre visite, et iui ayant demandé quel était son avis sur les croyances

religieuses qui partageaient les esprits, il répondit qu'il méprisait et

(l) Si ce n'est par métaphore poétique, comme dans son éloge fimèbre en vers
(N(i')iia), par Denis Lambin : il n'est pnrlu nulle part ailleurs du testament de
Turnèbe.



NOTICB SUR AURIKS TURNKRE. 071

rejetait ahsolumcnt toules les cérémonies de l'Eglise romaine, et qu'il

embrassait de tout son cœur et de toute son âme la doctrine des

prophètes, du Christ et des apôtres; et cette réponse l'ut si vive à la

fois et si ferme, qu'il était aisé de comprendre quelle était sa manière

de voir en religion. Alors ses amis, qui étaient fort savants et fort éru-

dits, lui rappelèrent combien l'Eglise romaine était en contradiction

avec la doctrine chrétienne, puisque, par exemple, les prêtres offrent

chaque jour Jésus-Christ en sacrifice pour les péchés des vivants et

des morts, tandis que Jésus-Christ a racheté, par un seul sacrifice de

son corps, les péchés de tous ceux qui sont, qui ont été ou qui seront

jamais. Turnèbe se montra fort touché de ce discours, et, malgré

l'état d'extrême faiblesse où semblait l'avoir réduit sa longue maladie,

il se leva soudain, étendit les bras, et levant les mains au ciel, comme
pour mieux exprimer sa pensée par son altitude et par son geste, aussi

bien que par ses paroles , il déclara « qu'il était très éloigné de l'opi-

« nion de l'Eglise romaine et qu'il la rejetait absolument, parce, que

« la seule vraie religion, à ses yeux, était celle qu'avaient enseignée

« les prophètes, le Christ et ses apôtres. »

« Il était tellement abattu par ses longues souffrances, qu'il avait

l'air d'un spectre, et qu'il ne semblait parler et respirer qu'avec

peme. C'est pourquoi les assistants lui ayant demandé s'il avait l'in-

tention de confesser publiquement la foi qui était la sienne, et s'il

voulait qu'on récitât pour lui le symbole des apôtres (car il avait dit

quelque temps auparavant, dans une ponversation intime, qu'il croyait

qu symbole des apôtres, de Nicée et d'Athanase), il témoigna qvie tel

était son désir, et que cela lui serait très agréable. En conséquence,

on le lui récita; puis on pria Dieu en langue vulgaire, et l'on ht des

vœux pour sa santé et pour son salut. Alors, se tournant vers ses

amis, il déclara qu'il voulait mourir dans la foi dont on venait de lire

pour lt|i le symbole, et qui avait été la sietiiie. îl ajouta néannroins

qu'une chose le tourmentait : c'est qu'après sa mort sa femme vou-

drait lui faire des funérailles selon l'antique usage. Mais on lui fit

comprendre que cette crainte ne devait pas le troubler le moins du

monde, attendu que son àme, une fois délivrée des liens du corps, ne

se soucierait plus des choses de la terre.

« Le jour suivant, les mêmes amis pensèrent qu'il était de leur de-

voir de retourner auprès du malade, afin de lui ôter ce dernier souci

par leurs discours et par leurs conseils. Comme ils l'exhortaient donc

avec chaleur à persévérer dans sa foi, il fit signe que c'était son in-

tention : car la maladie s'aggravait tellement chaque jour, que déjà

il avait de la peine à pxphquer de vive voix sa pensée. « Eh bien,
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« Tunièbe, lui dirent ses amis, quel souci maintenant vous ronge et

« agite votre cœur? Hier, vous nous avez paru inquiet; vous crai-

« gniez, disiez-vous, qu'après votre mort on ne vous fit des funé-

« railles; n'ètes-vous doue pas le maître de prescrire à votre ianiille

« ce que vous désirez qu'elle fasse? » Turnèbe alors, s'adressant à sa

femme : « Ma chère compagne, lui dit-il, tous ceux qui nous connais-

« sent savent ainsi que moi, qui suis le meilleur témoin, combien tu

« as eu de déférence pour moi en toutes choses. J'espère qu'après

« m'avoir été toujours soumise pendant ma vie, tu le seras encore après

« ma mort. Voici donc ma volonté suprême : c'est qu'après que mon

« àme aura quitté ce corps, tu me fasses inhumer sans aucun apprêt

« et sans aucune pompe funèbre. »

« Ce langage était assez clair, puisque, pendant tout le temps qu'a-

vait duré sa maladie, il n'avait laissé pénétrer auprès de lui ni prêtre

ni moine. Ce jour-là et les suivants, on lui adressa encore plusieurs

fois «ette question : s'il se souvenait du salut par Christ et de la justi-

fication par la foi, et il répondit toujours qu'il s'en souvenait, que telle

était sa croyance, e't qu'il n'avait plus d'autre pensée nuit et jour; et

ainsi cet homme, si éminent par sa science et par ses vertus, s'exprima

jusqu'à sa dernière heure de manière à ne pas démentir un seul instant

sa vie passée.

u 11 mourut à l'âge de 53 ans, le 1-2 juin 15G5, à sept heures du

matin , laissant sa fennne enceinte avec cinq enfants. Le jour même

de sa mort, à neuf heures du soir, son corps, accompagné d'un petit

nombre d'amis, fut enseveli sans aucune cérémonie dans le cimetière

des écoliers, où il avait voulu être enterré, coinme le grand médecin

Jacques Dubois quelques années auparavant.

« Dieu veuille que le Christ, le soleil de justice, tiui a brillé pour

Turnèbe à l'heure de la mort, nous éclaire abondamment et dans, la

vie et dans la mort, jusqu'à ce que nous soyons eniui recueillis dans

son céleste royaume 1 »

Le récit de cette mort si grande et si simple émane évidemment

d'un témoin oculaire. 11 est confirmé d'ailleurs par les écrivains du

temps. S'il est véritable, comme on a tout lieu de le croire, il est bien

évident, ce me semble, que Turnèbe est mort protestant.

On oppose à cette conclusion les assertions de deux ou trois écri-

vains catholiques : le ligueur Gilbert Génébrard , archevêque d'Aix,

puis un poète ignoré de Soissons, qui s'appelait Gabriel Goniard, et

enfin le lecteur royal Léger du Chesne. Le premier est un ancien

élève de Turnèbe; mais c'est un homme de parti, qui écrit vingt ans
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après l'événement dont il s'agit, et il se borne à dire que « Turnèbe

« est mort catlioliquc, quoique les hérétiques aient prétendu le con-

« traire (1). » Il ne cite aucune autorité à l'appui de son dire, et

comme il n'était pas témoin de ce dont il parle, cette assertion en

l'air n'a par elle-même aucune valeur.

Je crois pouvoir omettre, sans leur faire grand tort, les vers latins

de Gabriel Goniard, qui était peut-être aussi inconnu à ïurnèbe qu'à

nous-mêmes.

Je ne ferai pas plus d'honneur aux poésies, toujours plus ou moins

facétieuses, de Léger du Cliesiie, parce qu'il renonça lui-même à sou-

tenir les inexactitudes qu'elles contenaient, et qui avaient été relevées

sur-le-champ avec une vivacité extrême (2). Mais comme ce lecteur

royal était le collègue et l'ami, ou du moins l'ancien camarade de

Turnèbe , ce qui n'est pas toujours la même chose , on doit quelque

attention à l'espèce d'oraison funèbre qu'il prononça au collège de

France cinq mois après (3).

Ce discours était destiné, dit l'auteur, à prouver que Turnèbe n'é-

tait ni protestant ni incrédule. Comme il est en prose et assez étendu,

on doit penser que Du Chesne y aura mis tout ce qu'il savait. Eh bien,

après l'avoir lu en entier, j'ose dire que la meilleure réfutation de ce

plaidoyer serait de le traduire. D'abord, c'est un morceau du genre

burlesque, et du mauvais goùl: le plus odieux, où l'orateur, pour pein-

dre sa profonde affliction, joue sur son propre nom, et avoue qu'il

n'est pas de chêne. Il répète avec complaisance ce qu'il a dit cent fois,

que M Turnèbe, avec un peu de temps, aurait fini par l'emporter sur

Mercure et sur Apollon. » S'il parle de la piété de son ancien ami,

c'est pour dire qu'il adorait les dieux {in deorum cidtu). Les dieux!

C'est sans doute une élégance latine qui l'empêche de nommer une

seule fois le seul vrai Dieu! Certes, pour faire de Turnèbe un catho-

lique sur un pareil témoignage, il faut en avoir une grande envie.

Mais au moins trouve-t-ou dans ce discours une réponse à la lettre

que nous a', ons lue? Après avoir adressé à la Mort une apostrophe

(1) Chronoîfiaphia, édit. de Lyon, 1G09, in-f", p. 754.

(2) Epistola qiiae vere expoiiit ohitnm A. Turnebi, etc. Paris, 15C5, in-4". Voici la

traduction de (iii<'lf|iies vers, f nlre autres, par lesquels on répondait à ceux de L. du
Chusne (loi. 17 v.j : «Oui, du Chesne, il est dojx de nouer une amitié qu'en-
tretiennent la vérité et la constance. Nous savons quels nœuds t'unissaient jadis

à ton cher Turnèbe. Tu lui as été fidèle pendant sa vie : on te l'accorde aussi,

et les gens de bien l'en tiennent compte. Alais la postérité pourra- t-elle le croire,

en te voyant mentir à ton ami après sa mort?»

(3) Oratio funebris de vita et interitii Adr. Turnehi, habita Lutetiae in regio

auditorio, anno Domini 1565, menso septerabri
,
per Leodegarium a Quercu.

(Dans les OEuvres de Turnèbe, Strasbourg, ICOO. in-f", p. 98 et suiv.)

43
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tragi-comiqiie, après avoir comparé Turnèbe à la grande et, à la petite

Ourse, à Orion, au Sagittaire et aux diverses constellations qu'il est

allé rejoindre, Du Cliesne entreprend de retracer les derniers moments

de son ancien ami; mais, hélas! de quelle manière! 11 raconte que

Turnèbe consola sa femme affligée par des discours tels que ceux-ci :

« Pourquoi cet excès de tristesse? Est-ce parce que je suis appelé à

vivre avec les dieux?... Eaqvfi m'attend à son tribunal... L'arrêt des

trois Parques, dit-il encore, est irrévocable, etc., etc. » Puis il exhorte

ses enfants à la vertu , comme aurait pu le faire Socrate ou quelque

autre philosophe de l'antiquité, et l'orateur de s'écrier ; « N'est-ce pas

là la plus belle fin que puisse faire le meilleur des chrétiens?»

A la suite de ce beau récit, il essaye de répondre à quelques objec-

tions. Mais, loin de les détruire, il les aggrave, en nous apprenant que

Turnèbe était accusé de ne pas assister à la messe, et en confirmant

sur tous les points le récit authentique de sa mort. Ainsi, Turnèbe n'a

pas reçu les sacrements de l'Eglise ; « il n'a pu communier, dit Du

Chesne' à cause de ses vomissements continuels; » mais il ne dit pas

pourquoi le malade n'a pas voulu recevoir un seul prêtre pendant tout

le temps qui a précédé sa mort. Il admet sans réserve que Turnèbe a

voulu être enterré sans bruit et sans pompe, et qu'il a expressément

défendu qu'on lui fît des funérailles avec des hommes vêtus de noir,

avec de riches draperies, des cierges et des sonneries de cloches.

Pourquoi? « C'est, dit en propres termes l'auteur catholique, que ces

cérémonies sont bonnes pour le vulgaire, non pour un homme de ce

mérite. Cette grande lumière de la France avait-elle donc besoin de

flambeaux? 11 lui eut fallu emprunter la lumière du soleil : elle s'éclai-

rait assez elle-même au sein des ténèbres (1)! »

Voilà comment raisonne Du Chesne. Mais pourquoi ne pas expli-

quer les dernières paroles de Turnèbe ? C'est que, pour les expliquer,

il eût fallu les entendre, et Du Chesne n'ose pas dire qu'il ait assisté

aux derniers moments de Turnèbe. Il est permis de supposer, au con-

traire, qu'il n'en fut pas témoin, car il en aurait certainement parlé

d'une manière plus sérieuse et plus digne.

Tous les catholiques ne se montrèrent pas aussi rassurés que Du

Chesne sur les sentiments religieux de Turnèbe. Dans la foule de vers

anonymes dont sa mort avait été l'occasion, on remarquait une petite

(1) Ihid., p. 102. «Cur ego vetuit ne atratis prœconibus, puUatis servis, ca>

rulois aulœis, heredum comploratu, amiconuu comitatu, carapananim strcpitii,

terlariim et cereonim fiilgore, sepnlchri exstriictione, cippi sculptura, sihi paron-

taretur, cum istlia3C fieri vulgo soleant? Quasi vero vnlgana viruiii liaud viilga-

retn decuisscnt, aut quasi lunalibiis eguerit lumen GalliU!,.nisi vero vciis Inm'Mi

miiluare snli : ipse sibi nbunde magnnm in tenebris Innien fuit.»
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pièce dont l'auteui était probahU^ment un ecclésiastiijuc, et où l'on

émettait.quelques doutes sur le salut du défunt. En voici la traduc-

tion :

A l'Eglise affligée, sur la mort de Turnèbe.

«Turnèbe a voulu se passer de toi et de tes ministres; comment
pourrait-il être admis auprès du Christ et des saints? Tes prêtres ont

été fidèles : pourquoi donc les a-t-il repoussés à ses derniers mo-
ments? Pourquoi cette horreur du bruit et de la lumière? Pourquoi

cet enterrement où tu n'étais pas? Enfin, épouse de Jésus-Christ,

pourquoi ce mépris pour tes cérémonies, après les avoir pratiquées

si longtemps?»

Mais laissons là les auteurs anonymes, et citons des témoins dignes

de foi. A Léger du Chesne, que ses pasquiuades et son catholicisme

sanguinaire et bouffon tout ensemble avaient fait surnommer le comé-

dien du roi, on peut opposer un homme sérieux et véritablement chré-

tien : Jean Mercier, savant professeur d'hébreu
, qui joignait à une

érudition très vaste beaucoup de jugement, de candeur et de simpli-

cité. Il était l'ami et le coreligionnaire de Turnèbe, et c'est lui proba-

blement qui composa la lettre de Philarctus. Jean Mercier célébra

dans une triple épitaphe en hébreu, en grec et en latin, la mort chré-

tienne et protestante de son collègue. Voici le sens de l'épitaphe

latine :

« Ce savant fameux, le plus pieux des hommes, Turnèbe, est mort

glorieusement, Turnèbe, que tous aimaient pour la doueeiu- de son

caractère, et qui n'eut pas un ennemi. Cessez de pleurer sa mort,

jeunesse des écoles; il vit en Christ, il ne saurait mourir. »

Un autre professeur royal, Denis Lambin, celui-là même pour qui

fut invente le nom de politique, déclare dans son éloge funèbre de

Turnèbe, que ce dernier interdit toute pompe et toute cérémonie ex-

térieure à son enterrement, parce qu'il confessait le Christ comme
unique Sauveur des hommes. Et ce témoignage a d'autant plus de

poids, que Lambin ne cessa jamais, comme Mercier, de professer le

catholicisme.

Puis vient un poète connu, François Thori, ami d'iïubert Languet,

et qui adressa à ce dernier une relation en vers de la maladie et de la

mort de Turnèbe. Ce morceau est remarquable par un goût très pur

et par un vif sentiment de piété. Il est encore précieux pour nous
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par un appel énergique à ceux qui assistaient Turnèbe à ses derniers

moments, et parmi lesquels se trouvaient de grands personnages

(proceres), qui sans doute craignaient de se faire connaître. On y
trouve encore plus d'un trait digne d'être mentionné^ et, par exemple,

un tableau piquant de la colère des prêtres après l'enterrement de

Turnèbe, et les menaces d'une multitude fanatisée qui parle d'exhu-

mer le corps, afin de purifier le cimetière : sentiments impies autant

qu'inhumains, et qu'un autre poète huguenot, Toussain Berchet, de

Langres, stigmatisa aussitôt de la manière suivante :

« Pourquoi un prêtre insensé vient-il attaquer avec cette violence

une action légitime, et contester à un mort sa sépulture? Aveugle

conducteur d'un troupeau aveugle... , il se soucie bien peu des âmes;

il ne songe qu'à son intérêt : de là ces larmes, ces menaces, cette co-

lère, ces plaintes et ce désespoir. Ce qui le désole, c'est de n'avoir

point reçu d'argent; mais que Turnèbe ait eu ou non des funérailles,

cela ne le touche guère. »

Nicolas de Harlay, dans des vers où il se montre protestant zélé,

Estienne Pasquier, dans une épitaphe latine assez bien tournée, et un

autre cathohque, le poète et lecteur royal Jean Daurat, dans un éloge

funèbre, confirment tous ces faits.

Longtemps encore après la mort de Turnèbe, on se souvenait à

Paris qu'il avait été politique et hérétique; on en trouve la preuve

dans ce passage de la Satyre Ménippée, que je rapporte pour montrer

ce que devint l'enseignement, après que les protestants en eurent été

exclus : « Jadis, au temps des politiques et hérétiques Ramus, Gallan-

dius, Turnebus, nul ne faisoit profession des lettres qu'il n'eust de

longue main et à grands frais estudié et acquis des arts et sciences en

nos collèges, et passé par tous les degrez de la discipline scholasti-

que. Mais maintenant... les beurriers et beurrières de Vanves, les

vignerons de Saint-Cloud... sont devenus maîtres es arts, bacheliers,

principaux, présidents et boursiers des collèges, régents des classes et

si arguts philosophes, que mieux que Cicéron ils disputent de inven-

tione, etc. »

Enfin, le fils de Turnèbe, publiant en 1600 les OEuvres de sou

père, autorisa l'imprimeur à reproduire toutes les pièces que nous

avons citées , et plusieurs autres qui étabhssent clairement que son

père passait pour protestant.

Il me reste à faire voir que cette opinion n'était pas seulement fon-

dée sur les paroles de Turnèbe à son lit de mort et sur les circonstances
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de rinhumation clandestine par laquelle il voulut échapper an joug

de l'église romaine, mais que sa vie antérieure, ses discours et ses

actes anthentiques témoignaient d'un penchant prononcé pour la ré-

forme religieuse et d'une opposition très vive à l'église catholique.

Je n'aurai pas besoin, pour le démontrer, de recourir à une publi-

cation qui lui fut attribuée après sa mort, et qui contient l'éloge de

Poltrot de Méré, le meurtrier du due de Guise (1). Quoique Turnèbe

ait été partisan de la paix et par conséquent très opposé à l'ambition

et aux menées séditieuses des princes lorrains, on répugne à croire

(ju'un homme d'un caractère si humain et si doux ait jamais fait l'a-

pologie d'un crime, fùt-il profitable à sa cause. L'authenticité de cet

écrit est heureusement plus que douteuse, et si l'on a pu s'imaginer

qu'il était de Turnèbe, cela ne prouve qu'une chose, c'est que sa

qualité de protestant paraissait assez établie. Mais, encore une fois,

adressons-nous à lui-même, et laissons-le parler : je m'assure que l'on

trouvera son langage assez clair.

En 1564, quelques mois après la première guerre civile, dédiant à

Michel de L'Hospital un de ses livres, il lui rappelle avec douleur

les temps affreux qu'on vient de traverser; il décrit éloquemment

cette époque de vertige et de cruauté, « où il semblait moins crimi-

nel d'égorger un homme qu'un mouton, et où tant de gens se mon-

traient plus joyeux des malheurs de leur patrie et de leur propre ruine

qu'ils n'auraient pu l'être de leur prospérité et de celle de la France ! »

Il ne s'élevait pas seulement contre la faction des Guise; il célébrait

encore avec enthousiasme les heureux efforts de L'Hospital « pour

apaiser les passions soulevées, et pour ramener comme par enchan-

tement à des sentiments humains des hommes furieux et semblables

à des bêtes féroces (2). »

C'est ainsi que Turnèbe se prononce contre ceux qui plus tard fe-

ront la Ligue et la Saint-Barthélémy, au risque de se voir appliquer

l'injure qu'un de ces furieux adressait à son collègue Denis Lambin
,

coupable comme lui d'aimer la paix (3) : « Quand vint cette loi d'am-

nistie, appelée vulgairement édit de pacification, tandis que nous

étions tous dans le deuil, vous, caméléon, vous vous réjouissiez! »

Il ne fut pas moins ferme dans sa résistance aux jésuites, lorsque

,

(11 Poltrotuà Merseiis Adriani Turnebi, Gcnevce, 15G7, 11 p. Voir li; P. Nice-

ron,' M'imoires, t. XXXIX, p. 335.

(2) Advyrsariorum iibri triginta in lri;s tomos divisi. (Paris, 1580; in-f".)

Tomus primus , ad C. V. Michaëlein Hospitalem Franciœ cancellarium , épître

dédicatoire.

(3) Jac. Carpentani ad Dion. Lambimun Epistola (Paris, 1569, in-4"), p. 7.
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ayant recueilli la riche succession de Tcvêque de Clermont, ils vin-

rent enseigner gratis à Paris. « Ils refusent l'obole de l'écolier, disait-

il (1), mais ils savent capter des milliers d'écus; ils refusent un sa-

laire légitime, mais ils dépouillent les pauvres; ils courent après les

grosses proies, et voilà pourquoi ils méprisent les petites. » Il avait

adressé au parlement une supplique en vers au nom de runiversité_,

pour qu'on la délivrât de la société qui venait, bon gré malgré, s'rr-

graffer au corps enseignant, et il félicitait ironiquement le pape Pie IV

de ces fameuses agraffes que, grâce à lui, les nouveaux religieux

portaient à leurs robes, insinuant que leur affectation de décence était

une pure grimace. Ce reproche fut sensible aux jésuites, et leur avo-

cat, Versoris, ne manqua pas d'y répondre très vivement : « Quant

aux habits, disait-il, Ramus etGallandius,elceluy qui a faict la rythme

injurieuse soubs le nom de l'université (c'est Turnèbe), se sont fort

bien mécomptez, disant que leurs robbes agraffées, leurs soutanes et

leurs bonnets apostoliques, estoient habits d'hypocrites... Quelque

honnesteté qu'ayeut ces habits, ils n'ont garde de plaire à ceux qui

ont excité ceste tragédie, n'y en ayant point qui leur puissent plaire,

appelans les cordeliers grisarts, les augustins bouclez, et usans de tels

et semblables termes, desquels on peutibien juger non-seulement l'ha-

bit, mais aussi la religion leur estre odieuse. »

Il y avait longtemps que Turnèbe mettait la religion ailleurs que

dans les vêtements et dans la pompe extérieure. En toute occasion,

du reste, il témoignait de son aversion pour les moines et les cha-

noines, auxquels il reprochait leur avidité, leur paresse et leur vie

tout épicurienne. Mais il ne se bornait pas à désirer des réformes

dans TEghse ; il les demandait dans le langage même des protestants,

invoquant l'Ecriture sainte et en appelant à l'exemple de l'Eglise

primitive. Entre plusieurs passages significatifs de ce genre, j'en

choisirai un seul, mais qui résume toute sa pensée en rehgion. Je

l'emprunte à la dédicace d'une édition de saint Cyprien , un des

Pères que les réformés citaient de préférence dans leur contro-

verse contre l'Eglise catholique. Turnèbe, en offrant cette édition à

Charles IX, après la première guerre civile et peu de temps avant sa

mort, déplore de nouveau les malheurs que le fanatisme a causés à

la France, et il continue en ces termes :

« Les deux partis me paraissent également coupables : les vms, par

un orgueil ridicule, se croient parfaits et condamnent d'avance tout

(1) Dans ses vers Ad Sotericum gratis docentem.
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ce qui ne leur ressemble pas, tandis que les autres, pfir un excès blcà-

mable, déclarent impies de tout point ceux dont néanmoins ils ne

sont séparés qu'à certains égards. Adoucir et réconcilier ces âmes

aigries m'a paru une noble entreprise... On ne saurait nier les souillu-

res qui peu à peu se sont introduites dans l'Eglise, et qui y ont en-

gendré de si grands vices. Eh bien, il en faut purifier l'Eglise; il y

faut rétablir la foi si sainte, si pure, si chaste et si sincère des pre-

miers temps : il en faut chasser l'argent, le gain, les richesses, et

supprimer ces communautés particulières, qui, en dehors de l'auto-

rité des évêques, vendent leurs prières au peuple et le dépouillent

comme des brigands qui volent un voyageur au fond des bois. 11 faut

exclure des dignités de l'Eglise ces épicuriens qui ne recherchent que

le repos dans le luxe et la paresse
,
qui se refusent à enseigner la re-

ligion , et qui n'aiment que les honneurs et les banquets splendides.

Quant aux partis qui se font une guerre si cruelle au nom de la re-

ligion, s'ils ont encore quelque idée de la piété, ne les prenons pas

eux-mêmes pour juges, soit de leurs persécutions, soit de leurs griefs;

mais qu'ils se soumettent au Christ, puis aux apôtres et aux chrétiens

les plus rapprochés de leur temps. Qui oserait en appeler de tels

juges? Ne sont-ils pas les auteurs et les chefs de notre foi? »

L'analogie est frappante entre ces paroles de Turnèbe et celles

qu'il prononçait avant de mourir? Est-ce là vivre et mourir en catho-

licjuc? Assurément, il serait difticile de le soutenir, ou bien l'Eglise

romaine aurait de bien graves reproches à se faire; car si elle avait

admis, il y a trois siècles, ce retour à la doctrine des apôtres et de

l'Eglise primitive, il n'y aurait eu ni querelle ni guerre dans l'Eglise

de Jésus-Christ; il n'y aurait pas eu de protestants, parce que tout le

monde eût été chrétien. Mais, on le sait, les réformés ne tenaient pas

un autre langage que Turnèbe, et c'est ce langage que le catholicisme

pioscrivait au XYI^ siècle.

Turnèbe n'a pas assez vécu pour être persécuté; mais il l'eût été

sans aucun doute, comme il en avait le pressentiment. Il eût iné-

vitablement partagé le sort de ses collègues protestants qui, avant la

Saint-Barthélémy, furent destitués ou, suivant l'expression officielle

du temps, dispetisez fie faire lectures : ce qui faisait bien voir, comme

le dit énergiquement Palma C;iyet,

Que le lueur liait autant la science,

Comme tyran il foule conscience.

Turnèbe put entrevoir la décadence de l'université de Paris, mais
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il en avait vu la splendeur, et il y avait grandement contribué par ses

leçons, par ses écrits, par cette alliance si rare de l'érudition et du

goût. L'histoire lui doit une belle place parmi cette élite de profes-

seurs huguenots qui, à partir de Lefebvre d'Etaples, initièrent la

France à toutes les études scientifiques et littéraires. Ce sont eux en

eflet qui ont partout frayé la route : pour le droit, la médecine et la

chirurgie, pour les mathématiques, pour la philosophie, pour rhébreu

et les langues orientales, enfin pour l'antiquité grecque et latine,

dont les immortels chefs-d'œuvre furent commentés, traduits, impri-

més et popularisés par les Dolet, les Estiennc, les Morel, les Ranuis

et les Turnèbe.

Charles Waddington.



LE CARACTERE PROTESTAHT AU XVI« SIECLE

EN FRANCE.

Messieurs,

Si notre œuvre consiste, avant tout, à réunir pour Thistoire du pro-

testantisme français des documents originaux, des témoignages con-

temporains, des traits de mœurs qui lui assurent à la fois de fermes

garanties et l'intérêt le plus mérité, il doit nous être permis aussi de

jeter parfois un coup d'œil d'ensemble sur la masse des faits recueillis.

Déjà ces faits présentent au regard une imposante unité, et l'on peut

distinguer aisément l'esprit qui les anime tous. Ce sont autant de ra-

meaux rattachés à un tronc unique et vigoureux, où ils puisent leur

vie et leur force. La Réforme a été dans notre patrie un événement

immense, et l'histoire de notre Eglise montre qu'elle a su y fonder

une grande et durable institution. A ce double titre, elle a dû exer-

cer une influence profonde, elle a dû marquer son empreinte dans

l'àme de tous ses adeptes , s'y réfléchir comme le paysage de la

rive dans le miroir d'un fleuve , et donner naissance à ce qu'on

nomme un caractère. Ce caractère existe , et l'on a quelquefois tenté

de saisir et de fixer les traits qui le constituent. Je ne citerai, parmi

ces essais, que le tableau bien connu, mais peu bienveillant, où M. de

Chateaubriand (1) a réuni contre nous ses plus sévères reproches, et

les quelques linéaments jetés en passant par le crayon habile de

M. Sayous. Il ne saurait être sans intérêt de reprendre ici ce travail.

On aime à saisir dans le vague du passé une forme concrète et hu-

maine; car rien ne parle mieux à l'homme que l'homme lui-même,

surtout quand à travers les siècles les rapports du sang et de la foi

unissent les disciples aux maîtres. Heureux si ma pensée se justifie

en rencontrant la vôtre, et si l'adhésion de votre cœur vient saluer

cette image paternelle, qu'une main inexpérimentée mais pieuse en-

treprend de reproduire !

C'est en eff'et à nos pères, à ceux du XVIe siècle, que je veux me
borner. Quelque division qu'on adopte pour l'histoire de notre protes-

tantisme, on devra faire une période distincte de celle qui, s'ouvrant

(1) Analyse raisonnée de l'histob-e de France, règne de François I".

(2) Etudes littér. sur les écrivains franc . de la Réformation, passim.
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par la constitution générale des Eglises à leur premier synode, se

termine à TEdit de Nantes. Ce fut l'époque des guerres religieuses,

de ces luttes armées, de cette opiniâtre résistance contre un système

organisé de destruction. La paix suivit, non sans quelques restes de

ces longs troubles, qui perdirent d'ailleurs un moment leur caractère

religieux. Une première époque s'était écoulée depuis l'introduction

du protestantisme en France jusqu'à la prise d'armes. Ou l'a nommée

l'Age d'or de la Réforme. Alors, en effet, les protestants mouraient et

ne ]ésistaient pas; c'étaient des martyrs, ce n'étaient point des sol-

dats. Contre le zèle persécuteur des rois et de la Sorbonne, ils n'a-

vaient d'autre arme que la prière. «Auparavant, dit Crespin, on

faisait mourir les fidèles sous ombre d'hérésie; maintenant, on les

accable sous prétexte de rébellion.» Mais voici qui explique, selon d'Au-

bigné (1), leur cliangement de conduite : « Il est à noter pour jamais

que, tant qu'on a fait mourir les réformés sous la forme de la justice,

quel({ue inique et cruelle qu'elle lut, ils ont tendu les gorges et n'ont

point eu de mains; mais quand l'autorité publique, le magistrat,

lassé de feux, a jeté le couteau aux mains des peuples, et par les

tunudtes et grands massacres de France a ôté le visage vénérable

de la Justice, et fait mourir au son des trompettes et des tambours

le voisin par le voisin, qui a pu défendre aux misérables d'opposer les

bras aux bras, le fer au fer, et de prendre d'une fureur sans justice la

contagion d'une juste fureur?»

Si la première époque fut l'âge d'or de la Reforme, la seconde fut

son siècle classique. De quels grands noms elle s'honore ! Les Coligny,

les d'Andelot, les Mornay, les La Noue, les d'Aubigné, les Bèze, pa-

rurent s'y être donné rendez-vous avec Palissy, François Hotman,

Jeanne d'Albret et Calvin. Ce qui distingue tous ces chrétiens illustres,

c'est la tendance morale et pratique de leur foi, jointe à cette vigueur

inaccoutumée que développa l'habitude de la résistance et de la lutte.

Ou, i)our le dire autrement, c'est l'esprit de Calvin modifié par le ca-

ractère bien connu de la nation française, et par l'influence du siècle

le plus agité.

C'était en effet un siècle de passions ardentes et d'âpres aspirations,

où l'on ne comptait pour rien le sacrifice de la vie, où le courage se

mesurait sur l'immensité de l'œuvre à accomplir. Les âmes honnêtes

prenaient en dégoût une corruption qui les odensait |)artout, et

souvent un culte impuissant à la réprimer ou servi par des ministres

qui en donnaient l'exemple. Qu'au pressentimeut alors nni\erscl de

(1) Histoire universelle.
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nouvelles destinées vînt s'ajouter la sanction d'un nouveau culte,

que cette lelitrion épurée fût au niveau du siècle et de ses lumières,

qu'elle offrît à ses adeptes une morale vigoureuse capable de les con-

duire à la conquête de l'avenir, et une autre Eglise était fondée. La

voix de Calvin répondit à ce mystérieux appel.

On connaît l'homme, et ce n'est, pas ici le lieu d'exposer sa doc-

trine ; mais il faut dire ce qu'elle a de plus saillant, ce qui explique

le mieux son influence. C'est l'idée qu'elle nous donne de Dieu; on

pouvait s'y attendre. Le Dieu de Calvin n'est point l'idéal de la gran-

deur, de l'intelligence, de la beauté, de la miséricordieuse tendresse,

objet ineffable des méditations du sage ou des contemplations du

poète. Ou s'il renferme en sa sublime nature l'harmonie de toutes les

perfections, l'austère réformateur n'a garde de l'apercevoir. Dieu n'a

révélé que sa volonté, c'est sa volonté seule qui importe. Jaloux de

faire triompher sa gloire, Jéhova, c'est ainsi qu'on le pourrait nommer,

veut avant tout détrôner les idoles qui la lui ravissent. Calvin a soin

de nous le dire, et la précaution était peut-être superflue : « Il hait

et a principalement en horreur les idolâtries et superstitions par les-

quelles il est déshonoré, et en est plus grièvement offensé que de nulle

autre chose (1). » C'est contre leurs sectateurs impies qu'il déchaîne ses

fléaux; c'est, après eux, contre la tiédeur de ses vrais disciples.

-Malheur à qui ne se donne pas à lui tout entier ! à qui lui refuse une

partie du service exigé ! Profane et téméraire, car il foule aux pieds

l'honneur que daignait lui offrir son souverain Maître, il se range

parmi les rebelles, dont il ne lui reste qu'à partager le sort. Sans va-

leur, sans vertu, sans mérite, Ihomme appartient aussi sans réserve

au Dieu dont la libre miséricorde l'a tiré du néant et l'arrache à

l'éternelle misère.

De là, Calvin tout entier. Fort du sentiment de sa vocation, c'est-à-

dire de l'union de tout son être avec un tel Dieu, il n'épargne ni lui-

même, ni les autres. Point de satisfaction qu'il recherche, point de

souci de son repos; nul respect de l'antiquité ou de la science des

docteurs, de la naïveté des superstitions populaires ou de la majesté

des rois opposés au Roi suprême; tout <:ède au devoir de « servir à

Dieu. » Soumis le premier aux ordres qu'il reçoit, il les transmet à

ses disciples tels qu'il vient de les ouïr, brefs, sévères, absolus. Quant

à ses contradicteurs, il les adjuge à ce tribunal redoutable, « où il

ne sera plus question de répliquer. » « Que tous donc ploient le col (•2).»

(1) Lettres- françaises de J. Calvin, publiées par Jules Buiiuet, t. 1, |). 70.

(2) OEuvres françaises de Calvin, recueillies par P.-L. Jacob, 1842, p. 230 el

passim.
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Citons encore deux paroles^ dont l'une peint l'humilité de Calvin

dans le langage du temps, humilité profonde qui lui faisait un

pénible fardeau de l'œuvre qu'il accomplissait , et l'aulre jette un

jour plus doux sur l'austère piété du réformateur. « Un chien aboie,

disait-il, s'il voit qu'on assaille son maître; je serais bien lâche si

voyant la vérité de Dieu ainsi assaiUie, je faisois du muet, sans sonner

mot (I). » Sa femme se mourait, laissant des enfants d'un premier ma-

riage. Il lui promit de les protéger, « Je les ai déjà recommandés à

Dieu, répondit-elle. — Mais cela n'empêche pas que moi aussi je n'en

prenne soin. » Elle reprit : « Je sais bien que tu n'abandonneras pas

ceux que tu sais que j'ai recommandes à Dieu. » De pareils senti-

ments peuvent tout sur moi, ajoute Calvin, qui racontait cette scène à

Viret.

Un tel homme était fait pour le commandement. On l'a mis succes-

sivement en parallèle avec d'autres hommes illustres, avec le vieux

Lycurgue, avec Grégoire VII, et l'on voit d'abord sur quelles analo-

gies se fondent ces parallèles. Mais Calvin a pénétré plus avant dans

l'àme humaine : soa influence s'est exercée à une plus grande pro-

fondeur, et l'on est confondu de le voir, par les seules forces de la

persuasion et d'une discipline acceptée, imprimer le sceau de sa foi

et de sa vertu sur dix générations de disciples.

Bèze et Farel en furent les premiers exemples. Plein du feu des

prophètes le dernier put un jour terrasser Calvin, triompher de ses

résistances, le retenir soumis à Genève; il abdiqua dès lors son em-

pire d'un jour et reconnut un maître dans le jeune homme vaincu.

Bèze avait une plus riche nature. Le culte des belles-lettres et de la

poésie s'unissait en lui à l'érudition et à la foi ; mais tous ces éléments

furent subjugués et tenus en équilibre par cette volonté morale qu'a-

vait fortifiée la parole du maître. Bèze, sans Calvin, aurait pu être un

plus grand poète; Calvin en fit un plus grand homme et une lumière

de l'Eglise. Et pour montrer, dans un troisième personnage, la puis-

sance du réformateur, quels écarts de pensée et de conduite n'aurait-

on pas dû craindre de d'Aubigné, cette individualité si puissante, si

variée, souvent si belle, parfois si vulgaire ? Mais la doctrine et l'es-

prit de Calvin resserrèrent le frein qui la retenait dans le devoir, et

firent un grand caractère d'un homme capable de tous les excès.

A la sévérité de sa foi, Calvin ajoutait celle de son propre tempé-

rament. Il en résultait un excès qui s'atténua sur le sol de France.

Calvin avait approuve le recours au glaive contre l'hérésie; Coligny

(1) Lettres franc., t. I, p. 114.
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et Mornay professèrent le principe de la liberté religieuse, et tandis

que l'un protégeait également les deux cultes dans sa ville de Chàtii-

lon, l'autre écrivait plaisamment dans ses pamphlets : « Sur la tête

et sur le cerveau, il n'y a prise que par les oreilles; on la leur rom-
prait à tous, que leur opinion y demeurerait tout entière (1). » Il est

vrai que l'expérience avait i)u l'instruire, et que les laïques apportaient

dans ces matières une modération étrangère aux théologiens; mais

c'est en Ecosse et non en France que Calvin eut ses plus austères

disciples, et que la Réforme développa toutes ses rigueurs : chez nous,

Th. de Bèze; dans la patrie des puritains, Buchanan et Jean Knox.

N'est-ce pas aussi l'iiifluence des races qui distingue du réformé

français le disciple allemand de Luther? qui explique chez l'un cet

instinct de réflexion, de poésie, de mysticisme particulier aux peuples

germains, et donne à l'autre en échange un esprit plus précis, plus

conséquent, plus actif, plus pratique?

Calviniste et français, tel est, tel devait être le réformé du Wî*" siè-

cle; mais il est avant tout homme de foi. Une grande révolution reli-

gieuse, accomplie sur le théâtre de son àme, l'a posé une fois devant

Dieu avec le sentiment de sa responsabilité directe ; il ne l'oubliera

jamais. La voix de sa conscience sera désormais son seul guide :

c'est dans ce sanctuaire que Dieu lui parle; c'est là que viennent pren-

dre leur forme obligatoire et absolue les ordres qu'il lit dans les pages

de la Bible. Ces ordres entendus, rien ne peut l'empêcher de les ac-

complir : ni la séduction de l'exemple, ni le prestige du passé, ni

surtout cette opposition par les bûchers et par les armes, où le hu-

guenot trempa son caractère et se fit contre les souffrances et la

mort un courage d'acier. Sa vertu, racontée par La Noue, emporte

le suffrage de son siècle, et force même celui de Médicis. Quelles

saintes leçons ont formé son enfance! quels exemples il doit donner à

son tour ! Le père exhorte ses fds « à aimer Dieu, à être ardents et

pathétiques dans sa cause, pour elle faire jonchée de la vie et des

biens, affecter de tout perdre pour celui qui a tout donné (2). » Que ne

puis-je lire ici tout entier ce grand morceau, où, s'élevant à la hau-

teur de l'épopée, d'Aubigné raconte pour la postérité le célèbre en-

tretien de Coligny et de son épouse! «Nos frères, disait la noble

femme, chair de notre chair et os de nos os, sont les uns dans les

cachots, les autres dans les champs, à la merci des chiens et des cor-

beaux. Dieu vous a donné la science de capitaine; pouvez-vous, en

(1) Mémoires de Duplessis-Mornay, in-S", t. II, p. 47.

(2) Testament àQ à'kwhx^né, à la suite àa^ez Mémoires. In-12. Paiis, 1854.
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conscience, en refuser l'usage à ses enfants? Vous m'avez avoné

qu'elle vous réveillait quelquefois : elle est le truchement de Dieu.

Vousserez meurtrier de ceux que vous n'empêcherez pas d'être meur-

tris. » Coligny répondait : « Sondez à bon escient votre constance;

si elle pourra digérer les déroutes générales , les opprobres de vos

ennemis et ceux de vos partisans, les reproches des peuples... la tra-

hison des vôtres, la fuite, l'exil en pays étrange, votre honte, votre

nudité, votre faim et, ce qui est plus dur, celle de vos enfants (1).»

L'énumération se prolonge encore ; mais l'amirale avait cet héroïsme,

et dès ce jour Coligny ceignit son épée. Mayenne avait raison : « Ces

gens étaient de père en fils apprivoisés à la mort. ».

Ce zèle ardent du bien s'entretenait au foyer de la famille. Qui ne

connaît les pieuses habitudes de la maison des Châtillon, et la noble

contagion de leur exemple ? Qui ignore cette foi simple et sentie, qui

dans le château de Saumur enflammait les saintes espérances, ou

consolait les déceptions de Mornay et de Charlotte Arbaleste? et ces

touchantes prières pour les siens, dont Casaubon coupe sans cesse le

récit de ses journées? Comme, en dépit de la pluie et de l'hiver, on

aime à faire avec lui le voyage d'Ablon ou de Charenton, pour se

joindre h l'assemblée des fidèles ! Ou si, par une belle journée, il fait

par eau son pieux pèlerinage, qu'on se plaît à monter sur la même
barque, à charmer comme lui la monotonie de la route en s'associant

aux longues mélodies de sa femme (2) ! Saints usages de la piété domes-

tique! Attachant spectacle, qui repose un moment l'esprit attristé

par tous les crimes et les malheurs de ce siècle !

C'est que plus douce, tempérée par la modestie et la grâce de leur

sexe, mais non moins héroïque, la piété des femmes protestantes en-

tretenait la pureté du foyer. On connaît les épouses de Coligny, de

Duplessis-Mornay. D'Aubigné pleura longtemps celle qui, d'après son

témoignage, l'avait exhorté au bien , retiré du mal, encouragé à se

consacrer à la cause de la vérité, fortifié dans cette sainte lutte. Une

seconde osa plus tard s'associer à ses périls; on venait de le condam-

ner à perdre la tête : « Je suis trop heureuse, lui dit-elle, de partager

avec vous la querelle de Dieu. » Libanius aurait pu le redire : « Quelles

femmes parmi ces chrétiens ! »

Même pureté dans l'Eglise, et c'est là surtout que nos pères se

montraient jaloux de l'honneur de Dieu. La confession de foi devait

rendre hommage à la vérité; la discipline, à la sainteté de l'Evangile.

(1) Histoire universelle, III, 2.

(2) Voir BriU. delaSoc.de rHisl. du Protest, franc., IF, 257; 3, 461 et b48.
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OEiivro (les tliéologions, la première était populaire pourtant, et, quoi-

<pi'il s'y fût glissé |)lus d'une subtilité, il régnait <lans la niasse des

protestants assez de loi religieuse, assez d'idées théologiijuos, surtout

assez d'op[)osition au papisme, pour en vivifier du moins les princi-

paux articles. Et quant à la discipline, on peut dire sans doute qu'elle

était d'une application difficile et vexatoire; on peut surtout la décla-

rer incompatible avec nos mœurs actuelles, mais il est bonorable pour

les réformés de l'avoir établie et maintenue, d'avoir, pour la gloire

de Dieu, sacrifié la liberté et le secret de leur vie intime. Ce n'est

point un Romain de la décadence qui se fut donné une maison de

verre, ni un peuple sans vertu qui a pu se plaindre de l'insuffisance

des lois civiles, et demander à Dieu même d'en ajouter de plus rigou-

reuses.

Nourri dans cette foi par ses ministres, incessamment surveillé

par les consistoires, le peuple réformé donnait l'exemple de l'activité

et des mœurs. Un grain de fanatisme se mêlait bien à sa piété ; c'était,

par exemple, une grande consolation pour les martyrs que de voir du

haut de leur bûcher les images abattues (1), et l'on se rappelle ce soldat

que Condé surprit donnant carrière à son zèle iconoclaste. Couché en

joue par son chef : « Attendez, dit il, que j'aie abattu cette idole
, je

mourrai ensuite si cela vous plaît (2). » Mais par combien de vertus est

rachetée une tache légère et inévitable en ces temps de malheur ! Dès

que la paix avait rendu les hommes à leurs foyers et ramené les

travaux ordinaires, la lecture de la Bible, le chant des psaumes y re-

posait le soir la famille réunie des fatigues delà journée, et le diman-

che interrompait saintement celles de la semaine. Nulle autre fête

d'ailleurs, et le labeur des six jours, généralement consacré à de

nobles métiers
,
préparait cette prospérité que développa l'époque

suivante et que devait anéantir le fanatisme du grand roi. Quelle con-

stance ces mêmes hommes déployaient dans leur foi ! Quel attache-

ment à la vérité ! Quel dévouement sans bornes à la cause commune

et à l'Evangile ! Quel nombre infini de confesseurs 1 Le martyrologe

dira jusqu'à la fin des siècles de quel baptême fut baptisée notre

Eglise naissante, par quelles longues et horribles souiïrances elle con-

quit son rang et sa noblesse , et à quel prix Dieu posa sur sa tête la

plus belle, mais la plus sanglante des couronnes.

Comme à ses chef spirituels, le protestant obéissait à ses rois. On

l'accusait de préférer à leur autorité un gouvernement républicain, et

(1) Histoire ecclésiastique de Bèze. Ed. orig., t. IT, p. 528.

(2) Voir France protestante, art. Condé.
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de songer à imiter la Hollande.— « Hollande, Sire, répondait Charnier

à Henri IV, jamais uiie t(!llc méchanceté ne vint en notre cœur (1). »

La méchanceté était de les en soupçonner. Calvin avait lu dans le Nou-

veau Testament le principe de Tobéissanee aux pouvoirs établis, et je

ne connais rien de plus touchant que le commentaire pratique donné

par ses disciples pendant trois siècles au mot connu de saint Paul.

Persécutés, mutilés, sanglants, au désert, sous la croix, dans les

flammes, ils ont prié pour leurs rois devenus leurs bourreaux, sans

qu'aucune parole trahît jamais des sentimenis contraires. Il est vrai

que, sous le nom de leurs rois, ils ne prétendaient pas être régis par

l'Espagnol qu'ils appelaient « /alets de prêtres; »les princes, «tyran-

nisés » par le pape, applaudissaient au fier langage du roi de Navarre

à Sixte-Quint, qu'il n'eût pas manqué d'appeler plus tard son pèi-e

,

quand les voluptés eurent détrempé sa vertu. Il est vrai aussi qu'ils

fixaient eux-mêmes la limite de leur soumission et réservaient tou-

jours c( l'empire de Dieu, » enfin qu'ils prirent les armes; mais on a

vu la réponse de d'Âubigné, et l'on connaît celle de Coligny (2).

Religieux, austère, soumis aux lois, sacrifiant tout à sa conscience,

le huguenot, on peut s'y attendre, se retrouvera tout entier dans

chacune des sphères de son activité. Poésie, arts, sciences, éducation,

il mettra partout le sceau de son caractère. L'attitude qu'il prend à

l'égard de la Renaissance est déjà signilicative. Il lui devait beaucoup,

il ne se montra pas ingrat. Dans ce réveil de l'esprit humain, il sut

voir un bienfait de Dieu, et le moyen de propager l'Evangile (3). Mais

les lettres antiques ne devaient pas être cultivées pour elles-mêmes,

et le protestantisme ne tarda pas à se séparer de leurs partisans exclu-

sifs. Ceux-ci restaient tournés vers le passé; les réformés portèrent

leurs regards sur le présent et l'avenir. Les uns, épris de ces beautés

littéraires et artistiques qu'ils venaient de retrouver, catholiques de

naissance, furent païens d'esprit et s'inquiétèrent peu de réformer un

culte qu'ils ne professaieut que par la forme ; les autres, ayant trouvé

dans une religion nouvelle la vérité absolue, lui voulurent tout subor-

donner, et ce que la philosophie avait prétendu être au moyen âge, la

littérature antique le fut chez les protestants au XVI« siècle, une ser-

vante de la foi. Un secret rapport existait d'ailleursentre le génie grec

et le catholicisme. Le premier ignorait trop l'àme humaine pour être

troublé, dans son culte de la forme et de la beauté plastique, par ses

(1) Bulletin, t. II, p. 317.

(2) Voir sou testament, Bulletin, etc., t. I, p.

(;5) Hist. ecclés. àeBî'za, t. I, p. 1-3.
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mouvemenls intérieurs et ses tragiques mystères. L'autre était sans

doute initié à cette connaissance essentiellement chrétienne ; mais il

donnait à la foi tant de garanties, veillait si bien sur le salut de ses

adeptes, et se chargeait à ce point de leur conscience, qu'il leur res-

tait tout ce qu'il faut de loisir pour cultiver à souhait l'art ou la poésie,

la philosophie ou l'érudition.

Pour les réformés donc, les lettres sont un moyen et non un but;

l'école est « l'apprentissage de l'Eglise et le séminaire de la piété (1 ) ; »

tel est le principe qui dirige chez eux les études, soit qu'ils offrent

aux classes pauvres un enseignement populaire, soit qu'ils fondent des

académies. Homère ici sert à expliquer saint Paul; une chaire d'hé- .,

breu s'élève à côté de celle de grec ; le théologien s'assied entre l'hé-

braïsant et l'helléniste pour recueillir le fruit de leur double enseigne-

ment, et la philosophie, mise au même rang que les lettres, a surtout

pour mission de ruiner la scholastique trop longtemps complice de

l'erreur.

Parlerai-je de la poésie ou de l'art? La matière est délicate et

d'une appréciation difficile. Faudra-t-il reconnaître le poète protes-

tant dans toutrimeur qu'aura pu baptiser un ministre? A ce compte,

le catholicisme a tort de nous reprocher la défaveur des muses. Dans

cet espace de cinquante ans, troublé par tant de guerres, nous avons

Aneau , Certon, qui ne sont pas sans mérite dans la poésie légère , et,

pour n'en pas nommer d'autres, d'Aubigné, Du Bartas; et parmi les

artistes, Delaulne,Du Cerceau, Jean Cousin, Jean Goujon, Goudimel,

Palissy. Mais convenons que toute poésie ne s'accorde pas avec le gé-

nie de la Réforme. Elle refuse de sacrifier à la beauté le bien, son

premier amour; une telle indulgence serait coupable à ses yeux, et

lui en faire un reproche , c'est l'accuser de ce qui fait sa gloire. Elle

va plus loin et resserre davantage le cercle dont elle entoure le poète.

Etrangère, heureusement , à cette sorte de désintéressement religieux,

à cette indifférence commode que nous avons signalée chez certains

hommes de la Renaissance, elle exclut tout ce qui répugne à la nature

de sa foi, à la profondeur de sa conviction; elle restreint ainsi en

quelque mesure le domaine de la poésie, et sait ne pas faire de tout

matière d'hémistiche. Mais cette perte est un gain, si la valeur ici

l'emporte sur la quantité, si la véritable poésie est dans un étroit rap-

port avec le fond de l'àme humaine, si l'inspiration jaillit des sources

de la foi , si l'indifférence est mortelle à tout ce qu'admire ou vénère

(1) Coligny. Voir Vie de messire Gaspar de Coligny, trad . du latin, par D. L. H.

Amsterdam, 1643.

44
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l'humanité. L'art pour l'art, a-t-on dit; mais ce mot serait sorti d'une

bonelie protestante, que le protestantisme oserait encore le désavouer

et répondre à plus juste raison : l'art pour le bien et la vérité.

Aussi ne manque-t-on pas de trouver chez les vrais poètes protes-

tants cette sorte d'utilitarisme élevé. Parfois sans doute, ils en exagè-

rent la tendance pratique , comme dans la traduction des psaumes par

Bèze, ou dans son Abraham, ou dans cette « tragique comédie de

l'homme justifié par la foi, » par le pasteur Barran. Mais que conclure

d'un abus que les théories les plus contraires ne réussissent pas mieux

à réprimer ? Du Bartas et d'Aubigné sont en revanche de véritables

poètes; ils se séparent de l'école de Ronsard comme la Réforme s'était

séparée de la Renaissance, et, tout en conservant chacun l'originalité

de leur talent, ils présentent ces traits communs, ces ressemblances

de famille, qui conviennent aux adeptes d'un même culte, aux disci-

ples d'une foi si originale et si forte. Du Bartas est le protestant à qui

la Bible parle son hardi et magnifique langage, qu'elle nourrit de

l'enthousiasme le plus vrai, le plus saint pour les œuvres de Dieu;

d'Aubigné, le huguenot indigné des scandales de l'Etat et de l'Eglise,

le vengeur de la vérité, de la justice outragées. Le premier, plus sou-

tenu, plus égal, obtint de son siècle une admiration sanctionnée depuis

par le suffrage de Goethe ; l'autre, de sa colère vertueuse, tire par-

fois des accents subhmes. Égaux par le mérite littéraire aux meilleurs

poètes de leur temps, ils surpassaient infiniment ces futiles abbés de

cour par la pureté de leur vie et la valeur morale de leurs écrits.

Mais quoi! dans le catholicisme , Dante n'a-t-il pas porté à la per-

fection, parmi tant d'autres mérites, ceux dont nous taisons l'apanage

de nos poètes? — Dante n'est pas un nom qu'il faille nous opposer :

il a cru d'une foi puissante aux doctrines qui inspiraient son génie;

il a lutté contre toutes les oppressions, sans excepter celle de l'Eglise;

et, s'il n'a pas chanté les combats comme Homère, son poëme est une

bataille où je le vois immoler des hécatombes d'ennemis. Croit-on

que ces ressemblances avec le religionnaire militant du XYI^ siècle

nous aient échappé, et que nous hésitions, parmi tant d'autres, à ré-

clamer notre part d'une si belle gloire ? Combien plus saurions-nous

nous glorifier de Milton! (1).

(1) Fûnelon serait plutôt, à nos yeux, le poëte catholique : âme pure et chré-

tienne, mriis disposant trop aigrement peut-être de sa croyance, et qui, plus d'une

lois, appelée par les exercices d'une piété mystique, dut sc^ reprocher de s'attarder

chez les Grecs. Kn maintenant toutes les dill'érences, nous citerions encore Tasse,

le peintre uicomparahle de cette brillante galerie qui s'appelle la Jérusalem^ et

M. de Chateaubriand, dont le désintéressemetit religieux, dans le sens oil je l'ai

expliqué, a passé toutes les bornes connues.
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Je retrouve le souffle de la Réforme affaibli chez Jean Cousin et

Goujon, en qui domine celui de la Renaissance, large et pur chez

Goudimel, qui, pour célébrer le Dieu de Moïse, fit résonner de nou-

veau la harpe de David et redit sur les fleuves de notre patrie les

chants répétés jadis par les échos du Jourdain. Je le retrouve plein

de charme et d'originaUté chez Bernard Palissy, le potier de terre

,

l'inventeur des rustiques figulines. Soit qu'il demande des sujets à la

mythologie, ou que, s'ouvrant une voie inexplorée, il introduise au mi-

lieu de notre civilisation ces simples créatures de Dieu qu'il a vues

aux champs et au soleil , on reconnaît l'homme nouveau, qui, placé

par sa foi au contact immédiat de la nature et de son Auteur, repro-

duit ce qu'il a senti et ne songe pas à s'en rapporter à l'autorité des

traditions et des systèmes. En même temps Hotman, Béroald, Paré,

se frayaient dans la science une route semblable.

Le premier, indigné des horribles abus que les rois firent alors de leur

pouvoir, et puisant dans sa foi le sentiment de la valeur de l'homme,

de la sainteté de sa conscience, chercha dans le passé une protesta-

tion contre le présent, et l'espérance d'un meilleur avenir. Le despo-

tisme avait pesé sur les Romains de l'empire; il voulut aux Français

des ancêtres plus libres, et nous donna pour pères les Germains.

D'autres intérêts exploitèrent ensuite sa théorie. Mais Béroald ne dé-

ploya pas une moindre audace. Chronologiste aussi hardi qu'intrépide

soldat , il appuya son système sur les seules données de la Bible , et

nia résolument l'existence des rois de Perse, qu'elle n'a pas connus ou

classés. Enfin, Paré fonde sur des arguments bibliques toute une

théorie sur les possédés et les sorciers (1). En vain il est protégé par les

Valois, chanté par Ronsard, employé par des princes ennemis de la

Réforme, le protestant, déjà visible à la couleur calviniste de son

style, éclate dans la façon respectueuse, mais fière, dont il traite les

anciens, dans sa prétention de les corriger et de les dépasser. Ses

ennemis ne s'y trompèrent pas; et les chirurgiens officiels, dignes

émules des docteurs de Sorbonne, l'accusèrent « d'avoir mis l'instru-

ment aux mains de tout le monde, » profané la chirurgie, écrit en

français, et ne manquèrent pas de le dénoncer « au magistrat civi!

,

à l'ecclésiastique et au populaire. » Qu'auraient-ils fait davantage,

s'il eût écrit des livres de théologie hérétique?

Tel est le protestant du XVI^ siècle : religieux, et d'une religion qui

aspire à régler toute la vie; moral, d'une volonté exercée par la lutte,

(1) Voir dans les Œuvres d'Ambroise Paré, in-fol., Lyon, 16S2, la Préface, et

un curieux chapitre sur les Démons.
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toute au service de la conscience; soumis à Dieu, libre de tout joug

humain que l'Ecriture n'aurait pas consacré; indépendant des tradi-

tions et des coutumes; homme nouveau dans le monde, mais faisant

excuser sa roture par ses vertus, et suppléant à l'absence d'un passé

par la vigueur d'une discipline qu'il s'impose et par de fortes habi-

tudes, qui, nées à peine, déjà paraissent antiques; toujours semblable

à lui-même, qu'il commande ou qu'il obéisse , dans un rang élevé ou

dans une humble fortune, dans les sciences, dans les arts, sous les

armes, au foyer : caractère héroïque, tel qu'on aime à le vénérer

chez des ancêtres, nés dans un siècle meilleur.

Qui n'a reconnu ces nobles traits dans l'amiral de Coligny? Qui

n'en a vu les principaux du moins briller en lui de l'éclat le plus pur?

Qui ne se plaît à les contempler, transfigurés, pour ainsi dire, sur le

visage du grand homme, et à puiser dans ce souvenir auguste l'amour

de son culte et de sa patrie? Oui, il était protestant, celui qui écrivait

ainsi ses dernières pensées : « Ce que je désire le plus est que Dieu

soit servi partout, et principalement dans ce royaume, en toute pu-

reté et selon son ordonnance. Et après, que ce royaume soit conser-

vé (1). » Toutefois, cette fidélité antique à ses rois, cette aisance cheva-

leresque, cette loyale imprudence que son grand cœur eût dédaigné

de corriger et qui lui coûta la vie, font aussi de l'amiral la plus haute

personnification du caractère français, embelli sans doute par l'in-

fluence d'une foi plus pure. Toute la France l'a redit après Mon-

tesquieu : « Coligny fut assassiné n'ayant au cœur que la gloire de

l'Etat. » Ajoutons : et la gloire de Dieu.

Avec moins d'éclat, mais plus de précision, peut-être, ces traits se

réunissent dans Mornay ;
pas un n'y manque : foi ardente, esprit théo-

logique, activité infatigable, piété du foyer ; amour des lettres et des

arts, mais tenus à la seconde place, et Cicéron abaissé devant Esaïe;

recours aux armes pour défendre la bonne cause, et pourtant sincère

amour de la paix ; dévouement entier aux intérêts de la Réforme,

soit qu'au service du roi de Navarre, il en espère le prochain triom-

phe, ou qu'après l'abjuration de Henri IV et la ruine de ses espé-

rances, il empêche du moins les progrès du mal et s'applique à panser

d'incurables blessures; fidélité à son roi, mais égale haine du catho-

licisme et de la domination étrangère; caractère riche et formé d'é-

léments divers, au point que cette richesse même offusque sa gloire

et qu'avec moins de qualités il se fût fait peut-être un nom plus illus-

tre, il s'attache néanmoins à la poursuite d'un but unique, celui qu'a

(l) Testament de Coligny. Loc. cit.
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marqué le doigt de Calvin. Mornay n'eut pas le génie de l'écrivain, ni

celui du capitaine, ni celui de l'homme d'Etat; plus heureux, et c'est

à la Réforme qu'il en fut redevable, il eut le génie de la vertu.

Au-dessous de lui, mais animé du même esprit, je placerai Chamier,

ce rude et ardent ministre dont la fermeté déjoua, au profit de la

Réforme, les finesses de Henri IV et tous les artifices de la cour, qui

présida le synode de Gap, où fut adopté l'article de l'Antéchrist, et

celui de Privas, où fut voté le serment d'union
;
qui, pour défendre la

cause, mania tour à tour la plume et l'épée, et mourut sur la brèche

à Montauban, dans la fameuse défense de cette ville contre Louis XIII.

, Supérieure à Mornay par les talents et par la gloire, je nommerais

encore une femme, une reine, Jeanne d'Albret. Artiste, poète, ànie

généreuse, elle encouragea les lettres, ouvrit dans ses Etats des écoles

pour tous, protégea les victimes de l'intolérance et du fanatisme, et

dut à sa religion de devancer son siècle à tant d'égards. Elle parla

dans le conseil des rois le vrai langage de la Réforme, humilia l'inso-

lence des cardinaux et les prétentions des papes, fit respecter partout

son caractère et sa foi, prit le beau rôle dans les guerres de religion,

et jeta dans la balance où se décidaient les destinées de la Réforme

et sa grande âme, et son génie, et ses affections de mère.

Pour avoir leur patrie dans le XVIe siècle, ces caractères ne sont

pas étrangers aux âges suivants, et l'humble essai de peindre le pro-

testant d'une époque s'étonne d'aboutir à un résultat général. Re-

montant à Lefèvre d'Etaples, Marguerite de Valois, la noble sœur de

François I^r^ Berquin, Anne Dubourg et tant d'autres noms glorieux

de la première période qu'il serait doux de rappeler, la chaîne de ces

serviteurs de Dieu n'est plus interrompue ; mais on les voit se multi-

plier chaque fois que le protestantisme retrouve ses conditions pre-

mières de lutte et de foi; ils naissent dans les classes populaires

quand la plupart des nobles sont revenus à leur ancien culte; dans le

midi de la France, quand la persécution et la guerre civile s'y sont

rallumées. Il est vrai que l'excès du malheur y altère un moment la

pureté du type, et qu'on voit d'une part les pasteurs égorgés comme
des agneaux, de l'autre un fanatique désespoir. Mais Antoine Court

fait revivre fantique discipline et les premières mœurs, et son in-

fluence persiste jusqu'à ce que les progrès de la civilisation et de la

tolérance aient répandu des teintes plus uniformes sur tous les fils de

la commune patrie. A travers toutes ces vicissitudes, le flambeau sa-

cré ne cesse pas de briller; il passe de siècle en siècle et de main en

main, depuis l'amiral de Coligny jusqu'à cet autre amiral dont notre

Eglise porte encore le deuil.
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Il est. vrai, et pourquoi le dissimuler? qu'une autre traditiou, res-

pectable encore, mais pâle et aiïaiblie, côtoie partout la première, et,

commençant à Sully, Colignon, Casaubon lui-même, s'il a vu avec in-

différence la conversion de son fils, les jurisconsultes Baudouin, Cnjas,

et, malgré la différence de religion, l'Estoile et L'Hôpital, se prolonge

jusqu'à nos temps à travers Court de Gébelin et Rabaut-Saiat-Etienne.

Mais nous ne saurions reconnaître là les véritables huguenots. La dé-

bonnaireté du caractère chez quelques-uns, chez d'autres une position

à ménager, une ambition à satisfaire, chez la plupart un affaiblisse-

ment de la foi, expliquent assez ce protestantisme décoloré. En géné-

ral, quand le ressort religieux se détend, le réformé tourne aisément

au philosophe; et plus fervents dans leur piété, ces partisans de la

modération et du juste-milieu se recommanderaient au souvenir de la

postérité par de plus fortes vertus. A nos yeux, L'Hôpital, Court de

Gébelin,Rabaut-Saint-Etienne sont au-dessous de Paul Rabaut, d'An-

toine Court et de Mornay.

Ces derniers brillent au ciel de l'Eglise comme des étoiles de pre-

mière grandeur; ils y occupent un rang honorable à côté des meil-

leurs chrétiens des siècles précédents. Le protestantisme en effet est un

des plus beaux rameaux de l'arbre évangélique, il succède dignement à

ces égUses de Jérusalem, d'Afrique, d'Orient, d'Occident, du moyen

âge, qui, à des degrés divers de pureté, offrirent au monde le salut et

la vie. De génération en génération, l'homme passe et change, la vé-

rité reste toujours le même. Chacun y vient étancher sa soif. Calvm a

puisé à son tour aux eaux jaillissantes, il en a recueilli le flot limpide;

quoi d'étonnant qu'il lui ait donné la forme du vase où il le recevait?

Sa pensée était limitée à l'expérience et à la culture de son siècle; né

dans un temps de luttes, il comprit moins les besoins de la paix. Saint

Paul a plus de richesse que Calvin, Jésus-Christ plus que saint Paul;

le Fils de Dieu seul renferme en sa personne tous les trésors de l'hu-

manité. Jusqu'à la lin du monde, il remplira l'histoire de caractères

chrétiens, toujours semblables et toujours différents. Grâce à Dieu, la

valeur du nôtre ne passera point; car nous avons saisi la vérité reli-

gieuse par le point le plus central. Calvin a vu que la sainteté seule

était absolue; que la beauté, la vérité même la devaient servir. Une

telle vue suppose plus que du génie; et quels que soient les progrès

de notre âge ou de ceux qui suivront, quelque expérience que l'âme

humaine puisse acquérir d'elle-même; dussent les éléments constitu-

tifs du caraclèie réformé se déplacer, se simplilier et trouver un autre

équilibre, on ne découvrira pas de vérité plus haute, ni de point de

vue plus fécond. A ce titre. Messieurs, nous devons nous féliciter de
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remonter à Calvin
;
plus nous serons (idèles à cette origine, et mieux

nous saisirons le fond de l'Evangile. Nous y ferons un autre gain,

inestimable au siècle où nous vivons. On se plaint partout de l'afiai-

blissement des caractères, de l'épuisement de la force morale; les

meilleurs mêmes ne sont pas à Fabri de cette contagion. Pleins de la

crainte instinctive qu'inspire un mal si grave, nous nous adressons à

l'histoire, nous lui demandons de nous révéler la vie intime des

hommes du passé. Tout en nous félicitant de nos lumières, nous nous

inclinons devant leur force, et nous aspirons à leur en ravir le secret.

Notre époque sait bien que cette conquête serait son salut. N'y a-t-il

pas là un appel de Dieu? Et, placés entre ce siècle et nos pères, notre

mission ne serait-elle pas de saisir pour nous-mêmes et pour lui cette

vigueur de la volonté, cette énergie de la conscience, que la Provi-

dence a placée à notre berceau (1) ?

Gaufrés.

(l) Nous aurions eu trop à citer si nous avions voulu mentionner toutes nos
sources. Nous avons dû nous contenter d'indiquer les principales.
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SUR l'exercice 1854:-55.

Messieurs,

La nouvelle année que vient d'acliever votre Société a été encore , ainsi

que vient de le dire notre Président, une année de labeurs et d'efforts, une

année de progrès insuilisants , et marquée, comme les précédentes, par de

pénibles épreuves. Nous venons vous présenter le compte rendu matériel et

linancier de ce troisième exercice.

Parmi les conditions de bonne organisation que réclamait le développe-

ment de votre Société, il en est une qui dominait toutes les autres : c'était

celle d'un bon Agent, bien qualilié pour surveiller les détails quotidiens

d'une semblable gestion. Ce point si important est actuellement, nous l'es-

pérons, résolu d'une manière satisfaisante. M. PetitPierre, qui avait déjà

fait preuve de zèle pour la Société lorsqu'il était libraire à Lyon, et qui de-

puis quelques mois est venu s'établir à Paris, a pu nous offrir de consacrer

au service de notre agence une partie de son temps , et l'expérience qu'il

avait précédemment acquise dans le bureau de l'excellente feuille le Semeur,

que le public n'a pas oubliée, que beaucoup d'entre vous regrettent, et que

notre Bulletin voudrait, à quelques égards, remplacer auprès de vous.

Nous attendons des fruits utiles de la gestion de M. PetilPierre , et nous

nous félicitons de cet arrangement , dans l'intérêt de la Société autant que

.dans celui de son Président, qui pourrait seul vous dire quel fardeau lui ont

imposé pendant ces premières années, les essais et les tâtonnements d'un

début, et surtout la difliculté de rencontrer des auxiliaires suffisamment en

état de le seconder.

L'on ne s'est pas toujours rendu compte de la nature et de la multiplicité

de ces diilicultés, — et de là parfois des réclamations plus ou moins fon-

dées, des plaintes plus ou moins justes.

La direction s'est toujours efforcée d'accueillir ce qui méritait d'être pris

en considération, et de remédier à ce qui était reconnu défectueux. Aussi, à

côté de ces critiques, a-t-elle eu la satisfaction de voir ses efforts plus équi-

lablement appréciés dans d'autres lettres, qui ont été i)Our elle de précieux

témoignages de sympathie, et un dédommagement nécessaire à bien des

ennuis.
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D'après noire dernier exposé, il restait en caisse, au 34 mars 1854 , un

solde de 3,475 76

Les recettes de l'exercice 1854 à 1855, jusqu'au 31 mars, se sont

élevées à 12,836 50

Savoir :

Provenant de 226 souscripteurs de la l" année, fr. 3,416 »

de 428 » delà 2' année, fr. 3,290 75

de 781 » delà 3« année, fr. 6,129 75

(Y compris fr. 117 offerts en dons, par 7 membres

de la Société.)

12,836 50

Le total des sommes disponibles a donc été de 16,312 26

Les dépenses se sont élevées (sauf la fixation exacte de quelques

mémoires que nous ne pouvons évaluer ici qu'approximativement) à 10,418 28

Laissant ainsi un solde de 5,893 98

dont 4,789 08 en caisse d'administration,

1,104 90 en mains de l'Agence.

Ces dépenses se composent des frais d'impression des Bulletins, des frais géné-

raux d'administration, et de ceux de l'Agence, comprenant les affranchissements,

salaires, appointements, loyers (1), frais matériels et autres.

A cette somme de 5,893 fr. 98 c, il y aura à ajouter les recouvrements non

encore effectués sur 285 souscripteurs en retard pour la 1" année,

418 » » pour la 2%

637 » » pour la 3".

1,340 environ.

Chiffre exorbitant, que nous ne pouvons nous empêcher de relever

comme l'an dernier, mais en adressant cette fois nos observations, non

pas au Comité ou à son Agent
,
qui , nous le reconnaissons, a fait tout ce

qu'il a pu pour accélérer ses rentrées, mais aux retardataires eux-mêmes,

qui oublient trop souvent les embarras et les complications d'écritures

qu'ils occasionnent à l'Agence, par leur inexactitude à s'acquitter en temps

convenable.

Peu avant la clôture de l'exercice, une circulaire toute spéciale a dû être

adressée à ces retardataires, et déjà un certain nombre de rentrées sont

effectuées. Elles s'élèvent à 1 ,709 fr. 50 c. jusqu'à ce jour, de la part de

4 20 souscripteurs; le reste suivra, sans nul doute. Nous espérons qu'elle

stimulera les autres. — Et à celte occasion nous rappelons instamment aux

(I) Ainsi que nous l'avions prévu l'an dernier, la faveur d'un loyer gratuit

pour l'Agence n'a pu se prolonger, et nous en avons un maintenant à notre

charge.
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sociétaires et abonnés la recommandation imprimée sur la 3^ page des

Bulletins, de se mettre en rapport direct avec l'Agence, s'ils veulent éviter,

soit pour celle-ci, soit pour eux-mêmes, des retards et des malentendus, —
et de ne point recourir à des intermédiaires, qui trop souvent ont apporté la

plus grande incurie dans la transmission des fonds versés chez eux, et ont

ainsi exposé l'Agence à faire des appels mal fondés à des personnes qui,

avec raison, devaient se considérer comme libérées {\). — Nous avons eu

sous les yeux des lettres de correspondants qui prouvent jusqu'où ce désor-

dre a été poussé quelquefois. Le meilleur moyen d'en empêcher le renou-

vellement est, nous le répétons, de se mettre en relation directe avec l'Agent

de la Société.

Par notre encaisse actuel et l'indication des sommes qui nous sont dues,

vous voyez, Messieurs, que la situation financière continue d'être bonne en

apparence ; on pourrait même la croire prospère.— Mais n'oublions pas que

ce ne sont là que quelques provisions amassées pour un avenir plein de

charges, et que de prochaines et inévitables dépenses vont absorber ce boni

apparent. Bientôt il s'agira d'entreprendre le Recueil, cette série de volu-

mes distincts , dont la publication nécessitait de longs préparatifs. Ce n'est

pas tout : par un effort de zèle et de désintéressement auquel vous rendrez

hommage avec nous, la Société a encore marché, pendant cette troisième

année, sans dépenses proprement dites de rédaction. Elle n'a encore eu à

couvrir que ses frais matériels de direction. — ]\Iais cet état de choses ne

peut pas durer indéfiniment. — Il faudra, là aussi, se résoudre à des sa-

crifices nouveaux qui, sans la persistance d'un dévouement dont nous som-

mes témoins et que nous savons tous apprécier, auraient déjà dû peser sur

les derniers exercices.

D'un autre côté , enfin , quelques chiffres vous feront comprendre la dé-

croissance que subissent nos recettes , en vertu même des conditions si

modérées, si minimes, que nous avons établies.

La première année, pour 929 souscripteurs, avait produit une somme

de fr 43,540 50

Dans la deuxième, 574 souscripteurs n'ont plus fourni que. 4,764 »

Dans la troisième, 781 souscripteurs ont donné 6,129 75

11 est vrai qu'il en reste 637 à recouvrer ; mais vous voyez que , même

avec ce supplément réalisé, notre apparente opulence ne sert à couvrir

qu'une année de nos frais actuels et ordinaires, sans parler des charges

extraordinaires qui nous attendent.

(1) 11 est, (Mitre antres, un do ces inteniiédiaircs de qui notre At^enro n'a en-

core pu obtenir, mali^n'i des réclamations ré itérées, tiue deux versements tardifs

el en Hoc, sans désignation des personnes qui avaient acnuiltô chez lui leur

souscription.
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Il nous faut donc. Messieurs, travailler activement à étendre le cercle

de nos souscripteurs et co-sociétaires. Or, leur nombre actuel quel est-il P

Dans notre dernier Rapport, nous accusions le chiffre de 1,300 envi-

ron, c'est-à-dire exactement '•'•^^^

11 en est venu dans le courant de l'année, 128 nouveaux. . ci. 128

Ce qui nous porterait aujourd'hui au chiffre de 1,4liO

Mais, en revanche, il y a eu à opérer 64 radiations, soit pour cause de

décès ou de retraite des titulaires.

C'est donc à 1,396 membres que se borne, à l'ouverture de la qua-

trième année, le nombre de nos souscripteurs ! c'est-à-dire, en délinitive,

à 6i seulement de plus que l'année précédente, qui, elle-même, ne nous en

avait amené que ^50 nouveaux.

En sorte que le recrutement de cette troisième année n'a servi, tout juste,

qu'à remplacer les radiations.

A quelle cause attribuer cette lenteur d'accroissement, cet état de choses

stationnaire, que nous pourrions qualitier de déplorable?

Est-ce à l'imperfection de l'œuvre en elle-même? — Ah! sans doute, elle

est loin d'être ce (pie ses fondateurs voudraient qu'elle fùl, et ils sont

prêts à avouer l'insuflisance de leurs forces... Mais du moins. Messieurs
,

secondez-les, encouragez-les : c'est précisément à ce travail (;ommun que

nous vous convions tous.

Serait-ce au taux du prix de souscription? — A cet égard, comparez ce

qui vous est demandé à ce qui vous est donné en échange, feuilletez ces

trois gros volumes du Bulletin actuellement publiés, — et dites de quel

côté est l'avantage !

Serait-ce enfin à une coupable indifférence pour la cause que votre œuvre

contribue à défendre? — A Dieu ne plaise que nous voulions, que nous

puissions admettre une supposition pareille, dans un temps où ce n'est pas

trop de toutes les forces vives du protestantisme français pour défendre sa

cause , dans son passé aussi bien que dans le présent. Non ! celte indiffé-

rence, au fond, ne saurait exister. Mais il faut bien le dire : tout en ren-

dant un hommage de bouche, ou môme de cœur, à noire Société et à

l'excellent but qu'elle se propose, on oublie trop facilement qu'elle est nou-

velle, et qu'elle a besoin de se faire connaître. L'an dernier, nous vous

avons fait, dans ce sens, des appels pressants. Nous craignons fort de

n'avoir pas été entendus, et qu'au lieu de cette propagande si désirable
,
et

par nous si vivement sollicitée, nous n'ayons rencontré qu'une apathie, trop

commune malheureusement dans notre époque d'individualisme. Nous ne

saurions nous le dissimuler, nous avons échoué contre cette espèce d'insou-

ciance de gens qui désirent vivement , sincèrement, que le bien se faose

,
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pourvu qu'il se fasse sans dérangement pour eux et sans effort trop violent

de leur part (1).

Nous ne pouvons que renouveler énergiquement nos reproches et nos

appels à qui de droit, et nous les adressons tout particulièrement aux corps

ecclésiastiques, dont l'action et l'exemple pourraient être si efficaces, mais

qui eux-mêmes, nous le voyons avec regret, figurent encore en si petit nom-

bre sur ces listes dont ils devraient occuper la tête.

Comme vous le savez, ceux de ces corps qui, pendant les deux premières

années, ont bien voulu nous accorder leur concours, sont:

Le Directoire de la Confession d'Augsbourg; 'On ,i^>

tfionion
Les Consistoires de Nancy,

de Sainte- Marie-aux-Mines (Confession d'Augsbourg)

,

du Temple-Neuf de Strasbourg (C. d'A.),

d'Alger;

Les Consistoires et Diaconats :

De l'Eglise wallonne d'Amsterdam,

— — de Rotterdam,

— française réformée de Francfort-sur-Mein,

— — de Cassel (Hesse- Electorale);

Plus, les 29 Conseils presbytéraux des Eglises de :

Metz, Quincy-Ségy,

Aubais, Lourmarin,

Le Fleix, Roquedur,

Le Havre, Vabres,

Barr (C d'A.), Orthez,

Aiguesvives, Nîmes,

Anduze, Riquewilir,

Générargues, llzès,

Pont de Camarès, Brassac,

Pons, Perrière,

Montpellier, La Roche-Chalais,

Meaux, Buhl (C. d'A.),

Eymet, Wasselone (C. d'A.);

Saint-Antonin,

(1) « Votre Bulletin est plein d'intérêt, écrivait naguère un de nos sociétaires

« du Midi, .je n'en passe pas une lii,nie. Chaque fois qu'il ui'arrive, je déplore

« qu'il ait si peu de souscripteurs dUns nos coiilréi's, qui comptent un si {,Tand

« nombre de riches famill<;s. J'ai recommandé l'œuvre, j'ai fait lire dos pièces

« intéressantes à des iiersonnes que je croyais bien décidées à venir à nous...J(i

«I n'ai jusqu'ici rien obtenu, et j'en suis vraiment honteux. »
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j; El les Institutions suivantes :

La Société de lecture de Genève,

La Réunion évangéliqxœ de Loriol,

La Bibliothèque morale et religieuse de Colniar,

La — évangélique de Lyon,

îiiûij ;
^^ — religieuse de Caen,

La — — de Bordeaux,

.•^si.Ann.Tî.î La — — du Locle (Suisse),

La Société de l'Instruction mutuelle de Montpellier.

En 1834, nous n'avons eu à enregistrer (c'est là un triste bilan) que 17

nouvelles souscriptions de cette catégorie, savoir :

Le Consistoire de la Confession d'Augsbourg de Paris (dont nous avons

déjà été heureux de vous annoncer l'accession dans

notre dernier Rapport),

Et les Consistoires de :

Bischwiller (C. d'A.), Bouxwiller,

Mens, Le Mas-d'Azil
;

Ainsi que les Conseils presb]jtéraux de :

Guebwiller (C. d'A.), Annonay,

Oran, L'Eglise réformée de Paris,

Bédarieux, Wesserling,

Bolbec, Sainte-Foy,

Lille, Mundolsheim ;

Et parmi les Eglises indépendantes :

La Conférence méthodiste française, dont le siège est à Paris.

Le Conseil de l'Eglise libre évangélique de Lyon
;

Enfin, les Institutions suivantes :

La Commission des archives wallonnes, à Leyde,

La Bibliothèqne publique de Vevey (canton de Vaud),

La Bibliothèque religieuse de La Tour (Vallées vaudoises du Piémont),

L'Ecole libre de théologie de Genève,

VInstitution Bernard Palissy, à Rochefort (Charente-Inférieure).

Telle est, Messieurs, la trop courte nomenclature de ceux que nous vou-

drions voir, au contraire , donner l'impulsion au rapide développement de

notre pensée, dont ils devraient d'office se constituer les auxiliaires, et,

pour ainsi dire, les chefs ^(-olonne! Que nous sommes loin encore de ces
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150 Consistoires et de ces 800 Conseils presbytéraux ou Conseils d'Eglises

libres qui existent en France!...

Hâtons-nous de dire que sur ce nombre il en est quelques-uns du moins

qui comprennent ce devoir, et qui, tout en prêcbant d'exemple, nous

ont manifesté leur regret d'être seuls à agir. Vous nous permettrez de

courtes citations-, elles vont plus loin que nous-mêmes :

« Le Consistoire (écrit l'un de ces correspondants) a été heureux de té-

« moigner son intérêt à l'œuvre excellente que vous accomplissez. Il est bien

<f fâcheux que les protestants ne sentent pas mieux la nécessité de vous

« soutenir. On peut le concevoir de la part d'individus qui , en général,

« sont un peu indifférents à l'histoire de leurs ancêtres , dont ils ne con-

« naissent guère les magnifi(|ues pages; mais les corps constitués de notre

« Eglise qui ne répondent pas à vos appels montrent une apathie coupable,

« une indifférence qui , si elle continuait , serait à nos yeux d'un triste

« augure... »

« Je pense (dit une autre lettre) que vous n'avez rien à désirer quant aux

« vœux qui ont été formés; mais si l'on consulte la liste des membres de

« votre Société, il semble qu'on peut affirmer avec assurance que ceux qui

« vous ont adressé leurs vœux n'ont pas mis, pour la plupart, tout lezèle

« qu'ils auraient dû apporter à soutenir une œuvre aussi belle que celle en-

« treprise par la Société de l'histoire du protestantisme français. — N'y

« en aurait-il pas, parmi les membres actuels de votre Société, plusieurs

'< qui, avec un peu de bon vouloir, pourraient lui procurer un certain nom-

« bre d'adhérents?

'< Les services que cette Société rend au protestantisme français en la

« cause de la vérité sont grands, et dignes de fixer l'attention de tous nos

« coreligionnaires qui ont l'avantage de jouir des privilèges de l'instruction.

« Le Bulletin ne présente pas seulement un intérêt historique, il contient

« aussi de nombreux documents de vraie édification. »

De telles paroles consolent et rassurent.

C'est par elles et par le vœu qu'elles expriment que nous terminerons.

Lorsque, dans la liste citée plus haut, nous voyons des églises apparte-

nant aux localités les plus pauvres nous offrir leur concours avec un empres-

sement qui les honore
,
parce qu'il prouve combien elles sont pénétrées de

l'utilité de nos travaux, — et lorsque nos frères des Eglises étrangères sont

accourus les premiers pour nous aider à exhumer et à populariser les annales

de ceux qui furent leurs ancêtres comme les nôtres, — les Eglises de France

resteraient-elles en arrière dans cette tâ(;he toute fraternelle? —Voudraient-

elles, dans un esprit d'insouciance, de courte vue ou d'idées étroites et mes-
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quines, s'abslenir de s'associer à une uiiivre d'intérêt général? — Même

parmi les plus pauvres, même là où il n'y aurait qu'un budget nominal et

une caisse vide, ne se rencontrera-t-il pas des anciens de consistoire et des

membres de conseil presbytéral assez zélés, assez éclairés, pour doter, en se

(iotisant , les arcliives de leur Eglise de notre Bulletin historique P — Ce

serait là, on en conviendra, un bien fâcheux indice, et nous n'y voulons

pas croire. —Puissions-nous donc, l'année prochaine, avoir un progrès plus

marqué à constater, un rapport plus bref à vous présenter, et résumer enfin

nos observations en ces seuls mots : Tout va bien. — Nous avons lieu

d'être contents.

L. Oppermann.
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SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE

DU

PROTESTANTISME FRANÇAIS

Cette Société, analogue à celle de Vllisfoîre de France qui a déjà rendu tant

de services, a pour but de rechercher, de recueillir et de faire connaître tous les

documents, inédits ou imprimés, qui intéressent l'histoire des Eglises protestantes

de langue française. Ses recherches portent, non-seulement sur les affaires inté-

rieures des Eglises, mais sur les rapports des protestants avec le gouvernement,

sur la vie des hommes célèbres appartenant à la communion évangélique, sur leurs

travaux de littérature, de science ou d'art, en un mot, sur tout ce qui est relatif

aux origines de la Réforme française et à l'état du Protestantisme français dans

le XV1% le XYn« et le XVIIl« siècles. Elle s'occupe aussi de l'histoire des Eglises

d'origine allemande devenues françaises par annexion de territoires, et des tenta-

tives faites pour introduire la Réforme en Italie et en Espagne. (Art. 1 et 2 des

statuts.)

Elle publie un Bulletin, ou Compte-rendu des travaux et Revue historique, reli-

gieuse et littéraire, et un Recueil, ou Collection d'ouvrages spéciaux d'histoire

protestante (art. 18). Le Bulletin a douze numéros chaque année el paraît par

cahiers d'un ou plusieurs numéros. Trente-six numéros ont paru en dix-neuf

cahiers, soit trois forts volumes contenant de nombreux documents inédits et ori-

ginaux.

Abonnement au Bulletin : 13 fr. par an pour la France (15 fr. par la poste).

— Pour l'étranger, port spécial en sus. — Agence centrale, 30, rue Sainte-Ann»,

de 3 à 5 heures. (Ecrire /ra«co.)

Vie et mort «le "^Volfffaiig; Schueh, marlyr, brûlt^ à Nancy, 19 21 juin 1525; par
Athaiiase Cociuerel Ois, p;isteiir siiilhigaiit do l'Eglise réforaiée du l-'arls. Grand in-S".

60 c.

Bvc la^rand BSeausobre et ses amis, ou la Société française a Berlin, entre 1685
ET 1740; par Christian Bariholmèss, inembre correspondant de l'Institut de France.
Grand in-8". - 60 c.

IDadaïue ISuitlessis-isâoruay, née Charlotte Arbaleste; par Ad. SchœfTer. Grand
in-8". 60 f.

Bia S'raiice protestais <e, ou Vies des Protestants français gui sr sont fait un nom
dans rinstoire, depuis les premiers temps de la Réfurmation jusqu'à la re :onnaissance
du principe delà liberté des cultes pur VAssemblée nationale, en 1789, par MM Haai^.
5 volumes publiés on 10 pailles. Cliaque partie, composée de plus de 300 pages grand
in-8". 4 ir.

FAC SlMlLEilu T(>8tuuK>Et( olographe de l'aniira! Coligiiy, d'après la minute origi-
nale conservée aux manuscrits de la Bibliotlièque impériale, 3 feuilles in-lb!., avec A'o-
tice de 29 pages iii-8°. (V. p. 269 du t. 1 du Bulletin.) A l'Agence et aux librairies pro-
testantes. -

\ ir.

Paris. — Imp. do Cm. Meyrieis et Conip., rue Saiiit-BeiiOit, 7. — 1855.
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